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NOTICE 

HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

SUR  LA  TIE ,  LES  TRAYAUX  ET  LES  DOCTRINES  DE  CABANIS. 


I. 

VIB  ET  TRAVAUX  DE  CABANIS. 

Lb  nom  de  Cabanis  appartient  principalement  à  la  philoso- 
phie. La  médecine  peut  le  revendiquer  aussi,  quoique  à  des 
titres  moins  éclatants  ;  et  s'il  n'était  pas  si  spécialement  lié  à 
Tbistoire  de  la  science,  il  le  serait  encore  assez  à  celle  des  lettres 
pour  figurer  avec  quelque  distinction  parmi  ceux  des  écrivains  de 
son  époque.  Sans  occuper  précisément  le  premier  rang  comme 
savant,  comme  penseur  et  comme  écrivain ,  Cabanis  y  touche 
cependant  de  si  près,  qu'à  la  distance  d'un  demi-siècle,  sa 
renommée  se  confond  avec  celle  de  ses  plus  illustres  contempo- 
rains. La  postérité,  arrivée  pour  lui,  a  marqué  quelque  part 
sa  place  entre  Bichat,  Vicq-d'Axyr,  Condorcet,  Tui^ot,  Dide- 
rot, Destutt  de  Tracy,  Volney.  Inférieur  peut-être  A  la  plu- 
part de  ces  hommes  par  l'originalité  des  conceptions,  la  pro- 
fondeur du  savoir,  l'éclat  du  talent,  il  compensa  l'absence  des 
dons  supérieurs  du  génie  par  une  réunion  de  qualités  non 
moins  rare  peut-être  ;  il  joignit  à  l'imagination  brillante ,  au 
sentiment  délicat  du  beau ,  à  la  sensibilité  vive  de  l'artiste , 
le  zèle  laborieux  du  savant ,  l'ardente  curiosité  et  l'attention 
réflexive  du  philosophe,  et  ces  grands  et  nobles  instincts 
de  l'âme  qui  sont  les  sources  vives  de  la  pensée,  les 
principes  actifs  de  l'intelligence.  Le  souvenir  de  ses  qua- 
lités personnelles  ne  s'est  jamais  effacé  du  cœur  de  ceux 
qui  vécurent  dans  son  intimité.  C'est  d'eux  seuls  que  nous 
pouvons  apprendre  ce  que  fut  Cabanis ,  comme  homme. 
Quant  à  son  œuvre  scientifique  et  philosophique,  elle  ne  peut 
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être  appréciée  que  par  un  examen  de  ses  écrite ,  et  particuliè- 
rement du  livre  célèbre  que  nous  fiBpublions  aujourd'hui. 

Brivesy  départfilOfiDtuie  ]a.£onrèze«  le  .5  Juio-llâl.  Son 
grand  -  père  était  un  jurisconsulte  probe  et  éclairé ,  qui 
exerça  longtemps  les  fonctions  de  juge  dans  un  bailliage  de 
la  province.  Son  père,  Jean-Baptiste  Cabanis ^  avait  em- 
brassé la  profession  d'avocat;  mais  il  consacra  plus  particu- 
lièrement ses  soins  à  lagriculture  et  à  l'économie  rurale.  Il 
est  cité  parmi  les  agronomes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
On  lui  doit  d'utiles  découvertes  dans  Fart  de  greffer  les  arbres 
à  fruits,  et  l'introduction  de  plusieurs  procédés  avantageux  de 
culture.  Ses  connaissances  agronomiques  le  mirent  en  relation 
avec  Turgot,  qui  était  alors  intendant  de  Limoges,  et  il  fut 
souvent  consulté  et  employé  par  ce  grand  administrateur.  Son 
Essai  sur  la  greffe,  couronné  en  1764  par  l'Académie  de 
Bordeaux,  a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  et  fait  autorité. 

Les  premières  années  de  la  jeunesse  de  Cabanis  furent  ora- 
geuses. Placé  dès  l'âge  de  sept  ans  chez  deux  prêtres  du  voisi- 
nage, il  reçut  d'eux  les  premiers  éléments  de  l'instruction 
libérale  que  l'esprit  éclairé  de  sou  père  lui  destinait,  et  que  sa 
fortune  lui  permettait  de  lui  donner.  A  dix  ans ,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Brives ,  dirigé  par  les  doctrinaires.  Pendant  les 
quatre  années  qu'il  y  passa,  il  manifesta  des  talents  précoces, 
une  vive  curiosité  pour  tous  les  genres  d'études,  et  surtout 
un  goût  prononcé  pour  la  poésie;  mais  il  y  développa  aussi  de 
bonne  heure,  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  une  certaine  roi- 
ce  deur  de  caractère))  qui,  imprudemment  heurtée  ou  mal 
dirigée  par  ses  instituteurs,  fut  souvent  portée  jusqu'à  l'entête- 
ment et  à  la  violence.  On  peut  conclure  de  ses  propres  aveux, 
sans  faire  tort  le  moins  du  monde  à  sa  mémoire ,  que  sa  vie 
d'écolier  ne  fut  pas  précisément  un  modèle  d  obéissance  et  de 
docilité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  maîtres ,  fatigués  de  ses 
résistances  continuelles  et  systématiques,  le  renvoyèrent  à  ses 
parents.  Rentré  dans  sa  famille,  il  y  trouva  dans  son  père  un 
juge  sévère  de  sa  conduite  passée,  et  un  directeur  dont  la 
volonté,  plus  éclairée  sans  doute  que  celle  de  ses  maîtres,  mais 
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non  moins  impérieuse  y  ne  put  pas  davantage  soumettre  la 
sienne.  L'année  qu'il  passa  èhez  ses  parents  fut  un  état  de 
lutte  continuelle.  Il  abandonna  tout  à  fait  ^s  études,  et 
employa  la  ténacité  naturelle  de  son  caractère  à  rendre  le  joug 
qu'il  subissait  aussi  pénible  aux  autres  qu'il  l'était  à  lui-même. 
11  y  réussit  complètement.  Son  père,  voyant  que  son  autorité 
ne  pouvait  plus  rien ,  prit  le  parti  d'abandonner  son  fils  à  ses 
propres  forces,  et  de  lui  donner  l'occasion,  ou  de  mériter  l'in- 
dépendance dont  il  semblait  si  jaloux  par  l'usage  qu'il  en  sau- 
rait faire,  ou  de  se  repentir  de  l'avoir  demandée  trop  tôt.  Il  le 
conduisit  à  Paris  et  l'y  laissa  seul.  Cabanis  n'avait  alors  que 
quatorze  ans.  Ce  parti  était  violent  ;  mais  le  succès  justifia  ce 
qu'il  pouvait  avoir  de  téméraire.  Le  jeune  Cabanis,  resté  libre, 
reprit  immédiatement  ses  études  abandonnées.  Il  les  poursui- 
vit avec  une  sorte  de  passion,  mais  peut-être  avec  peu  de  suite 
et  de  méthode.  Attiré  presque  également  par  les  sciences  et 
par  les  lettres,  il  ne  donnait  assez  de  temps  ni  aux  unes  ni  aux 
autres.  Les  études  littéraires  furent  cependant  celles  qui  Toc- 
cupèrent  le  plus  ;  et  si  à  cette  époque  de  sa  carrière  il  fit 
déjà  quelques  rêves  de  gloire,  on  peut  présumer  qu'ils  étaient 
ceux  du  poëte. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  dans  cette  vie  indépendante  et 
studieuse,  lorsqu'il  reçut  tout  à  coup  une  lettre  de  son  père 
qui  le  rappelait  dans  sa  famille.  Ce  rappel  imprévu  lui  fit 
l'effet  d'une  menace.  Il  aurait  obéi  cependant,  si  le  hasard  ne  lui 
eût  oflertun  motif,  ou  du  moins  un  prétexte  pour  s'en  dispen- 
ser. Au  moment  où  il  reçut  la  lettre  de  son  père ,  on  venait 
de  lui  proposer  d'accompagner  à  Varsovie  un  grand  seigneur 
polonais,  le  prince  Massalsky,  évêque  de  Wilna,  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  se  hâta  d'accepter.  Il  est  probable  que  le  désir 
de  voyager  dut,  pour  un  jeune  homme  de  seize  ans,  contri- 
buer au  moins  autant  que  l'effroi  de  la  maison  paternelle  à 
cette  prompte  résolution.  Il  partit  en  1773,  et  revint  en  1775 
à  Paris,  après  deux  années  de  séjour  en  Allemagne  et  en 
Pologne.  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Le  moment  était  venu 
de  se  choisir  une  carrière.  Turgot ,  ami  de  son  père  et  alors 
contrôleur  général  des  finances,  s'était  chargé  de  lui  trouver  un 
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emploi  ;  mais  il  quitta  inopinément  le  ministère  avant  d'avoir  pu 
remplir  sa  promesse.  Cet  événement  décida  peut-être  de  toute 
la  carrière  de  Cabanis.  Qui  peut  dire ,  en  effet,  si ,  mêlé  aux 
affaires  et  distrait  de  ses  études  favorites  par  les  devoirs  d  une 
place,  l'activité  naturelle  de  son  esprit  n'eût  pas  pris  une 
autre  direction?  si  la  vie  publique,  qui  devait  dans  un  avenir 
si  prochain  livrer  à  tous  les  talents,  à  toutes  les  passions,  à 
toutes  les  ambitions  le  plus  vaste  et  le  plus  enivrant  théâtre, 
ne  l'eAt  pas  entratné  dans  son  tourbillon? 

Les  circonstances  en  décidèrent  autrement.  Privé  de  cette 
ressource,  Cabanis  résolut  de  s'en  créer  d'autres  par  son  tra- 
vail. Son  père,  rassuré  par  les  habitudes  studieuses  dont  il 
avait  fait  preuve,  lui  permit  de  rester  encore  deux  ou  trois 
années  à  Paris,  et  lui  en  fournit  les  moyens.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ses  premiers  essais  littéraires.  L'Académie 
française  ayant  proposé  pour  le  prix  de  poésie  un  fragment 
de  traduction  de  f Iliade,  Cabanis  concourut.  Il  envoya  à 
l'Académie  deux  morceaux  qui  furent  insérés  peu  de  temps 
après  dans  les  notes  du  poëme  des  Mois  de  son  ami  Roucher. 
Il  avait  le  projet  de  traduire  V Iliade  tout  entière ,  et  il  l'exécuta 
même  en  grande  partie.  Cette  traduction  est  restée  inédite. 
Quelques  fragments  seulement  en  ont  été  publiés  après  sa 
mort. 

Ces  essais  lui  valurent  quelques  applaudissements  de  salon 
qui  purent  le  consoler  un  peu  du  dédain  de  l'Académie';  mais 
qui  ne  furent  ni  assez  bruyants  ni  assez  soutenus  pour  lui  in- 
spirer beaucoup  de  confiance  dans  son  avenir  de  poëte.  Tou- 
jours incertain  sur  la  direction  qu'il  devait  donner  à  ses  études, 
il  les  poursuivit  avec  la  même  persévérance  et  le  même  zèle, 
mais  sans  but  précis  et  par  conséquent  sans  résultat  efficace. 
Cette  existence  précaire  commençait  à  lui  peser  ;  une  mélan- 
colie profonde  s'empara  de  lui  ;  sa  santé  s'altéra,  et  d*une  ma- 
nière assez  grave  pour  donner  des  inquiétudes;  il  fut  obligé 
de  recourir  aux  secours  de  la  médecine.  Un  heureux  hasard 
lui  fit  rencontrer  un  des  plus  célèbres  praticiens  de  ce  temps  , 
le  médecin  Dubreuil  qui  exerçait  son  art  à  Saint-Germain  avec 
distinction  et  succès.   «  Son  bonheur,  dit  Destutt  de  Tracy, 
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<  l'adressa  â  M.  Dabreuil,  homme  eitraordinaire  dont  on  n'ap- 
«  prêchait  point  sans  éprouver  poar  lui  nn  yéritable  enlhoa- 
«  siasme,  et  qui  exerçait  sur  les  âmes  les  plus  fortes  et  sur 
«  les  esprits  les  plus  éclairés  le  même  empire  que  le  merveil- 
«  leux  exerce  sur  le  vulgaire  (1).  »  Dubreuil  jugea  que  le  mal 
était  principalement  dans  Timagination ,  et  qu'il  fallait  k  ce 
jeune  homme  non  des  remèdes ,  mais  une  meilleure  hygiène  t 
morale  et  intellectuelle.  Il  lui  prescrivit  l'étude  des  sciences, 
et  particulièrement  de  la  médecine,  qui,  indépendamment  de  son 
haut  intérêt  philosophique  et  scientifique ,  lui  donnerait  une 
profession.  Cabanis  accueillit  ce  conseil  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  plus  d'une  fois ,  lorsque  son  père  le  pres- 
sait de  prendre  enfin  un  état,  il  avait  songé  à  la  médecine, 
séduit,  dit-il  lui-même,  par  la  variété  de  connaissances  que 
cette  science  offrait  à  l'activité  de  son  esprit,  et  plus  encore 
peut-être  à  son  insu  par  l'influence  secrète  de  son  état 
maladif.  Dès  ce  moment  sa  carrière  fut  définitivement  fixée; 
et  il  se  livra  exclusivement  à  ses  nouvelles  études.  Dubreuil 
fut  son  premier  guide,  et  son  malade  devint  ainsi  son  élève  et 
bientôt  son  ami.  C'est  sous  ce  maître  affectueux  et  habile  qu'il 
continua  pendant  six  années  son  éducation  professionnelle.  A 
cette  époque  les  études  médicales  étaient  moins  étendues,  moins 
compliquées  que  de  nos  jours;  elles  étaient  surtout  moins  ex- 
clusivement dirigées  vers  la  pratique  et  avaient  encore  pour 
base  principale  l'enseignement  des  livres  et  la  tradition  orale 
individuelle.  Sans  négliger  l'anatomie,  l'observation  clinique  et 
tout  ce  qui  compose  la  partie  essentiellement  pratique  de  l'art, 
Cabanis  dut,  par  la  nature  de  son  esprit  et  sous  l'influence  de 
ses  goûts  litt^aires,  s'occuper  davantage  encore  du  cêté  philo- 
sophique de  la  science  et  préférer  la  lecture  des  grands  maîtres 
et  la  méditation  à  l'étude  minutieuse  des  détails.  La  médecine 
s'offrit  surtout  à  lui  comme  un  auxiliaire  de  la  philosophie. 
«  Pendant  cinq  ou  six  années  consécutives  il  s'attache  à  con- 
«  Battre  dans  un  ordre  chronologique  les  classiques  depuis  Hip- 
«  pocrate,  Celse,  Arétée,  chez  les  anciens,  jusqu'aux  plus 

(1)  Diicwtn  de  réception  à  V Académie  françaUe,  1808. 
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c(  célèbres  médecios  du  xvni*  siècle ,  en  accordant  une  pré- 
«  dilection  marquée  aux  membres  de  la  faculté  de  médecine 
c(  de  Montpellier,  les  plus  illustres  de  cette  époque  (1).  »  C'est 
dans  ces  recherches  historiques  et  critiques  qu'il  trouva  plus 
tard  les  matériaux  de  son  ouvrage  sur  les  révoladom  et  la  ré- 
forme de  la  médecine.  A  défaut  de  tout  témoignage,  l'usage  qu'il 
fit  de  ses  connaissances  physiologiques  et  pratiques  ne  laisserait 
aucun  doute  sur  la  direction  favorite  et  prédominante  de  ses 
études  médicales.  Destutt  de  Tracy,  qui  fut  le  confident  des  tra- 
vaux de  Cabanis,  a  marqué  avec  assez  de  justesse  la  place  qui  lui 
^  revientcomme  médecin.  «  Il  fallait  réaliser  le  vœu  d'Hippocrate... 
U  il  fallait  porter  la  philosophie  dans  la  médecine  et  la  médecine 
u(  dans  la  philosophie;  telle  est  la  noble  tâche  que  s'est  imposée 
«  M.  Cabanis,  et,  j'ose  le  dire,  qu'il  a  remplie.  »  Ce  n'était  pas 
là  précisément  le  vœu  d*Hippocrate,et  il  a  même  été  très-loué 
pour  avoir  fait  tout  le  contraire  (2)  ;  mais  ce  fut  certainement 
celui  de  Cabanis. 

A  cette  époque  (3),  Cabanis,  dont  la  santé  était  toujours 
chancelante,  prit  un  logement  à  Auteuil,  habitation  assez  éloi- 
gnée de  Paris  pour  lui  offrir  les  distractions  et  l'air  des  champs, 
et  assez  rapprochée  pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études. 
Il  y  fit  la  connaissance  de  M««  Helvétius,  qui,  devenue  veuve, 
avait  transporté  à  Auteuil  ce  salon  célèbre  dont  elle  avait  fait 
si  longtemps  et  avec  tant  de  grâce  et  d'éclat  les  honneurs  dans 
sa  maison  à  Paris.  C'est  là  qu'elle  exerçait ,  avec  une  autorité 
à  la  fois  grave  et  douce,  cet  art  de  l'hospitalité  dont  la  tradition 
est  aujourd'hui  perdue;  royauté  du  goût,  de  l'esprit,  des  sen- 
timents et  des  manières,  dans  laquelle  se  trouvaient  réunies,  dans 
une  combinaison  exquise  et  délicate,  les  formes  du  patronage, 
de  l'amitié,  de  la  famille.  Les  hommes  les  plus  éminentsdans  la 
philosophie,  dans  les  lettres,  dans  la  politique,  s'y  rassemblaient 
de  temps  en  temps;  d'illustres  hôtes  étrangers  venaient  s'asseoir 

(1)  Moreaii  de  la  Sarthe ,  Encyclopédib  m£thodiqur  ,  partie  médicale  tome  X, 
p.  251. 

(2)  On  connaît  le  mot  de  Celse  :  •«  Primus  quidem  ex  omnibus  memoria  dignis 
«  ab  studio  sapienlin;  disciplinam  hanc  (  mcdicinaro)  separavit,  » 

(3;  Au  printemps  de  Tannée  177f{. 
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à  ce  foyer  ami,  et  s'y  impr^er  de  Fesprit  de  cette  brillante 
société  française  qui  s  y  donnait  rendez-voas.  Cabanis  fat  ac- 
cneilli  par  M""'  Helvétias  avec  une  bienveillance  presque  ma- 
ternelle à  laquelle  il  répondit  lui-même  par  un  attachement 
et  un  dévouement  sans  boraes.  Rien  n  altéra  depuis  la  noble 
amitié  de  ces  deux  âmes.  Cabanis  lui  consacra  son  existence, 
a  Ni  Tespoir  de  la  fortune  où  il  eût  pu  parvenir  en  exerçant  ses 
a  talents  dans  la  capitale,  ni  les  places  qu'on  lui  offrit  plus  d'une 
(c  fois,  ni  l'attrait  des  sociétés,  ni  même  le  soin  de  sa  sûreté, 
«  rien  ne  put  le  déterminer  à  se  séparer  de  celle  qu'il  consi- 
«  dérait  comme  sa  seconde  mère.  Dans  le  temps  de  la  terreur 
a  on  lui  offrit  d'aller  en  Amérique  en  qualité  de  ministre  de 
a  France  aux  États-Unis  ;  il  refusa  pour  ne  pas  abandonner 
«M-Helvétius(l).  » 

C'est  dans  la  société  de  M°'*  Helvétius  que  Cabanis  se  mit 
en  rapport  avec  cette  foule  d'hommes  distingués  dont  il  fut 
l'ami  et  l'émule;  il  y  retrouva  Turgot,  qui  avait  déjà  protégé 
les  premiers  pas  de  sa  jeunesse;  il  y  connut  Condillac,  le  ba- 
ron d'Holbach ,  Thomas,  Jefferson ,  et  Franklin,  avec  lequel  il 
vécut  dans  une  familiarité  véritablement  intime  ;  il  rencontra 
chez  Turgot  Diderot  et  d'Alembert,  dont  il  s'acquit  aussi 
l'estime  et  l'affection.  Parmi  ces  hommes  dont  le  commerce 
et  l'attachement  lui  furent  si  chers ,  Destutt  de  Tracy  est  celui 
qui  parait  avoir  exercé  le  plus  d'influence  sur  son  esprit 
et  sur  la  marche  de  ses  idées.  Garât,  Volney,  Gîngugné, 
La  Romiguière,  Thurot,  Faurîel,  Jacquemont,  Andrieux, 
Richerand,  Alibert ,  Pariset,  tous  ces  hommes,  déjà  célèbres, 
ou  qui  le  sont  devenus  depuis,  et  dont  quelques-uns  vivent 
encore,  firent  aussi  partie  de  cette  société  d'élite  au  milieu  de 
laquelle  Cabanis  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie. 

C'est  à  l'époqueoù  Cabanis  s'établit  à  Auteuil  que  se  rapporte 
un  des  événements  de  sa  vie  qu'il  aimait  le  plus  à  raconter,  et 
dont  il  retraçait  les  moindres  particularités  avec  un  plaisir- par- 
ticulier, sa  présentation  à  Voltaire.  L'illustre  vieillard,  après 
vingt*cinq  ans  d'absence,  vint,  en  1778,  à  Paris,  pour  y  faire 
représenter  Irène,  s'enivrer  une  dernière  fois  des  acclamations 

(I)  DetluU  de  Tracy. 
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triomphales  de  teuton  peuple  qui  saluait  en  lui  le  pontife  de  la 
raison  et  de  la  liberté, et  mourir.Cest  pendant  les  trois  mois  de 
ce  dernier  séjour  que  Cabanis,  alors égé de  iringt  et  un  ans,  lui 
fut  présenté  par  Turgot.  Pour  motiver  sa  visite,  il  lut  au  grand 
homme  quelques  fragments  de  sa  traduction  de  ïlliade.  Vol- 
taire loua  beaucoup  les  vers  du  traducteur,  mais  déploya  contre 
l'original  tout  larsenal  de  ses  vieilles  épigrammes.  Homère 
fut  fort  maltraité  ;  mais  Cabanis  se  retira  très-content  de  Vol- 
taire et  de  lui.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  le  suffrage  d'un 
si  grand  juge  ait  été  pris  par  Cabanis  pour  un  encouragement 
bien  positif,  car  il  mit  très-peu  de  temps  après  ses  poésies 
dans  son  portefeuille  et  ne  s'occupa  plus  de  vers. 

Cette  traduction  d'Homère  resta  longtemps  la  seule  produc- 
tion de  sa  plume;  ce  n'est  qu  en  1783,  huit  ans  après  ces  pre- 
miers essais,  qu'il  écrivit  le  Serment  dan  médecin,  discours  en 
vers  qu'il  prononça  le  jour  qu'il  fut  reçu  médecin ,  et  com- 
posé a  l'occasion  de  cette  cérémonie*  Ce  morceau  est  une 
paraphrase  assez  élégante  du  Serment  d'Hippocrate.  11  a  été 
publié  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Cabanis.  C'est  là,  peut- 
être,  la  première  et  la  dernière  fois  qu'on  a  parlé  en  vers  dans 
une  circonstance  pareille. 

On  touchait  à  la  Révolution.  Cabanis  en  embrassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur,  et  y  resta  constamment  fidèle.  Il  se 
trouva  naturellement  associé  avec  ses  amis  dans  l'œuvre  de 
réformation  universelle,  qui,  préparée  par  la  philosophie^ 
était  devenue  la  passion  irrésistible  des  plus  grands  comme 
des  moindres  esprits.  11  se  mit  en  mesure  d'y  coopérer  dans  k 
ligne  que  lui  tra^ient  sa  profession  et  ses  études^  et  il  publia 
dans  ce  but  son  premier  ouvrage,  les  ObsennUionê  sur  U$ 
hôpitaux  (1789),  écrit  assez  court,  mais  substantiel,  dans 
lequel  les  vices  du  régime  de  ces  établissen>ents,  tant  sous  le 
rapport  médical  que  sons  le  rapport  administratif,  sopt  habi- 
lement exposés ,  et  on  l'on  trouve  l'indication  de  plusieurs 
réformes  qui  ont  été  résJisées  plus  tard,  notamment  la  pré- 
cieuse institution  des  cliniques ,  et  la  fondation  d'une  raaisoo 
spéciale  d'accouchements.  L'objet  principal  de  ce  travail,  inspiré 
à  Cabanis ,  à  ce  qu'il  parait ,  par  le  rapport  de  l'Académie  des 
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sciences  sar  le  même  sajet,  était  de  démontrer  les  «yanta|es 
des  hospices  sur  les  grands  hôpitaux  ;  opinion  qui  était  popu- 
laire à  cette  époque,  et  qui  conserve  encore  des  partisans. 
Lorsque  Cabanis  publia  cet  écrit,  il  n avait  encore  aucun 
caractère  public.  Ce  n'est  que  Tannée  suivante  qu'il  fut  nommé 
administrateur  des  hôpitaux  do  Paris ,  et  qu'il  eut  alors  l'occa- 
sion et  le  devoir  d'étendre  ses  observations  et  ses  vues  sur  ce 
point  important,  et  il  en  exposa  les  résultats  dans  une  série 
de  rapports  présentés  à  la  commission  des  hôpitaux  dans  les 
années  1790, 1791  et  1793  (l). 

Le  15  juillet  1789,  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille, 
Cabanis,  inquiet  sur  la  nature  des  résolutions  que  cet  événe* 
ment  pouvait  provoquer  dans  les  conseils  du  roi  et  dans  VA»« 
semblée  nationale,  et  des  conséquences  qu'elles  pourraient 
avoir  sur  le  sort  de  quelques-uns  de  ses  amis,  alla  à  Versailles 
pour  s'informer  de  la  situation  des  affaires.  Il  entra  dans  la 
salle  de  l'Assemblée  an  moment  où  le  roi  venait  d'en  sortir.  On 
y  ignorait  les  détails  de  ce  qui  se  passait  à  Paris*  Cabanis  ^ 
autour  duquel  se  forma  un  groupe  de  députés ,  raconta  ce 
qu'il  en  savait.  Pendant  qu'il  parlait ,  llirabeau,  qui  s'était 
aussi  approché,  demanda  son  nom  à  Volney  et  à  Garât  le 
jeune.  Us  échangèrent  quelques  paroles»  Ce  fut  là  l'origine 
d'une  liaison  qui  devint  ensuite  de  l'intimité.  Cdbtnîs  fut 
fasciné»  comme  tant  d'autres,  par  Vascendant  impérieux  de 
cet  homme  extraordinaire,  et  il  eut  autant  d'attacbement  poof 
sa  personne  qu'il  avait  d'admiration  pour  son  géii^.  Lorsque, 
vers  le  printemps  de  1790 ,  Mirabeau  ressmtit  tes  prenièfes 
atteintes  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  l'année  sui^ 
Vante,  il  consulta  Cabanis  qui  se  trouva  chargé  dès  ce  moment 
du  soin  de  cette  vie  à  laquelle  Paient  attachées  tant  d^espé- 
rances  et  tant  de  craintes.  Il  s'aeqnîtta  de  celte  tàcbe  avec 
une  sollicitude  et  «n  dévouement  sans  bornes  ;  mais  ses  con- 
seils, trop  souvent  peu  suivis,  ne  puient  eonfver  ta  orta- 
strophe.  Après  une  année  de  souffirances,  întenompues  par 


(!)  L'oavrage  de  Cabanis  intitulé  :  Quelques  principes  et  quelqftes  mes  sut  Uê 
pukUes  eit  le  résumé  de  ces  rapports. 
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quelques  courts  intervalles  de  soulagement,  les  symptômes 
prirent  tout  à  coup  dans  le  courant  du  mois  de  mars  (1791  ) 
une  intensité  et  une  gravité  des  plus  alarmantes ,  et  quelques 
jours  après ,  le  2  avril ,  Mirabeau  mourut  entre  les  bras  de 
Cabanis. 

Cabanis  avait  assumé  une  immense  responsabilité  devant 
l'opinion ,  d'autant  plus  prompte  d'ordinaire  à  se  prononcer 
qu  elle  a  moins  do  droit  de  le  faire.  Le  tendre  zèle  de  son 
amitié,  la  confiance  exclusive  du  malade  lui  en  avaient  al- 
légé le  poids  jusqu'au  dernier  moment;  mais  il  parait  qu'après 
la  catastrophe  on  la  lui  fit  sentir  d'une  manière  assez  dure  pour 
son  cœur,  assez  blessante  pour  sa  conscience  pour  l'obliger  à 
rompre  le  silence.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  de  quel- 
ques passages  de  sa  Relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Mi- 
rabeau ,  qu'il  publia  peu  de  jours  après  ce  fatal  événement.  (1) 
Ce  récit,  écrit  avec  une  simplicité  noble,  un  accent  de  dou- 
leur grave  et  touchante ,  est  empreint  d'une  candeur  qui  ne 
permet  pas  le  plus  léger  doute  sur  la  fidélité  de  ses  moindres 
circonstances.  Le  narrateur  y  tient  peu  de  place;  et  si  le  soin 
de  sa  justification  l'entraîne  par  moments  à  expliquer  certaines 
paiticularités  du  traitement,  on  sent  que  ces  détails  mêmes 
sont  plutôt  destinés  à  apaiser  le  trouble  de  son  propre  cœur 
et  â  calmer  les  inquiétudes  de  sa  conscience,  qu'à  sauver  aux 
yeux  du  monde  la  responsabilité  du  médecin.  Cet  écrit  est  sous 
tous  les  rapports  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  le  carac- 
tère, les  sentiments  et  le  talent  de  Cabanis.  Mirabeau  mort, 
Cabanis  ne  crut  pas  sa  tÀche  terminée.  Il  avait  satisfait  aux 
devoirs  de  son  art,  il  lui  restait  à  remplir  ceux  de  l'amitié. 
Les  accusations  dont  Mirabeau  avait  été  l'objet  pendant  la 
dernière  année  de  sa  vie ,  et  qui  avaient  déjà  ébranlé  sa  po- 
pularité, pesaient  maintenant  sur  sa  mémoire.  Dans  les  der- 
nières pages  de  son  écrit,  Cabanis  protesta  énergiquement 
contre  ces  rumeurs.  Son  incrédulité  était  sincère;  l'histoire  ne 
peut  plus  la  partager,  mais  elle  doit  toujours  la  respecter  et 
l'honorer. 

(1)  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  d'Honoré-Gabnel-Victor-Riquelli 
Mirabeau. 
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Après  la  mort  de  Mirabeau ,  on  trouva  dans  ses  papiers  un 
travail  assez  étendu  sur  l'éducation  publique.  Ce  morceau 
était  de  Cabanis,  qui  en  avait  rassemblé  lui-même  les  maté- 
riaux et  rédigé  la  plus  grande  partie;  il  se  compose  de  quatre 
dUcows  que  Mirabeau  se  proposait  de  prononcer  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  nationale >  et  contient:  1*  le  plan  général  d'un 
système  d'instruction  publique  ;  2°  des  vues  sur  les  fêtes  ci- 
viles et  militaires;  3*»  un  projet  d'établissement  d'un  lycée 
national  ;  i"*  des  observations  sur  l'éducation  de  Théritier  pré^ 
somptif  de  la  couronne,  et  sur  l'organisation  du  pouvoir  exé- 
cutif. Cabanis  le  publia  lui  même  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Mirabeau  (1). 

Cet  ouvrage  perdrait  beaucoup  à  être  jugé  à  la  lumière  des 
connaissances  actuelles  en   matière  d'instruction   publique. 
L'époque  où  il  fut  écrit  était  celle  des  théories.  Partant  de  la 
notion  abstraite  d'une  perfection  idéale  dans  les  institutions 
sociales ,  on  créait  de  toutes  pièces  des  systèmes  complets  de , 
réforme,  et  on  croyait  que  tout  ce  qui  était  conséquent  aux 
principes  était  réalisable  dans  la  pratique.  Le  travail  de  Caba- 
nis porte  l'empreinte  de  cette  témérité  théorique  qui  ne  tient 
compte  ni  des  faits  existants  ni  de  lexpérience  du  passé. 
L'idée  qui  y  domine  est  celle  qu'on  remet  en  avant  aujour- 
d'hui, avec  moins  de  sincérité,  il  est  vrai,  et  dans  un  but  bien 
^  différent ,    la  liberté  de  l'enseignement.  L'enseignement  y 
est  assimilé  à  une  industrie ,  et,  comme  tel ,  abandonné  à  l'ex- 
ploitation absolument  libre,  sans  autre  garantie  que  la  pré- 
tendue clairvoyance  des  intérêts  privés  et  les  vertus ,  alors  ré- 
putées infaillibles,  de  la  concurrence.  Cependant,  tout  en 
proclamant  ce  principe,  auquel  le  besoin  de  retirer  l'instruc- 
tion publique  des  mains  de  ceux  qui  en  avaient  alors  le  mono- 
pole donnait  une  grande  faveur,  Cabanis  et  Mirabeau  sen- 
taient la  nécessité  de  contrebalancer  de  quelque  manière  les 
dangereuses  conséquences  que  son  application  pourrait  avoir 
dans  l'avenir.  Ils  comprirent  que  livrer  les  générations  futu- 
res aux  hasards  d'une  éducation  sans  unité,  sans  règle,  sans 

(1)  Travail  sur  l'éducation  publique,  trouvé  dans  les  papiers  de  Mirabeau 
rainé,  iii-8%  1791. 
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direction  générale»  c'était  compromettre  la  Révolution  elle- 
même;  qae  le  maintien  des  nouvelles  institutions  politi- 
ques et  la  régénération  sociale  dépendaient  de  la  raison 
publique ,  et  que  celle  ci  ne  pouvait  se  former  et  se  consolider 
que  par  un  système  d'éducation  approprié  à  ce  but,  uniforme 
et  conséquent.  11  fallait  donc  en  revenir  à  l'intervention  de 
l'autorité  publique  ;  mais ,  ne  voulant  pas  conGer  cette  haute 
mission  au  pouvoir  exécutif  dont  on  cherchait  alors  à  limiter 
l'action  par  tous  les  moyens  possibles  >  ils  proposaient  de  re- 
mettre la  direction  et  la  surveillance  des  écoles  publiques  de 
tout  ordre  aux  administrations  locales  des  départements ,  ce 
qui  était  vouloir  organiser  l'anarchie.  Une  plus  longue  dis- 
cussion de  ce  travail  serait  ici  déplacée.  On  y  trouve  çà  et  là 
quelques  grandes  vues ,  des  sentiments  généreux  éloquemment 
exprimés,  mais  une  grande  inexpérience  de  la  matière,  les 
exagérations  de  l'esprit  du  temps,  et»  dans  les  détails,  un  défaut 
d'ordre  et  de  cohérence  qui  trahit  l'insuilisance  du  petit  nombre 
d'éléments  positifs  et  pratiques  sur  lesquels  avaient  travaillé  les 
auteurs,  et  la  précipitation  avec  laquelle  ils  les  avaient  em- 
ployés. Ce  morceau  n'est  pas  cependant  sans  intérêt  comme 
document  historique. 

Les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution  étaient  arrivés. 
Cabanis  les  traversa,  non  sans  danger,  mais  avec  plus  de  bon- 
heur qu'il  n'aurait  dû  l'espérer.  Ses  liaisons  intimes  avec  Mira- 
beau, dont  les  cendres  venaient  d'être  exhumées  du  Panthéon 
et  jetées  au  vent  ;  avec  Condorcet ,  qui  n'avait  pu  échapper  a 
réchafaud  que  par  le  poison,  pouvaient  devenir  pour  lui  une 
sentence  de  mort.  Profondément  attristé  de  ces  scènes  sinistres, 
mais  non  abattu ,  Cabanis  ne  songea  pas  même  à  sauver  sa 
vie,  comme  firent  beaucoup  d'autres,  en  la  cachant.  Son 
dévouement  filial  pour  madame  Helvétius,  avec  laquelle 
il  habitait  toujours  &  Auteuil,  lui  défendait  de  fuir.  Il  re- 
fusa même,  comme  nous  l'avons  vu,  d'aller  représenter  la  Ré- 
publique aux  États-Unis.  Lorsque  Condorcet  prit  la  fatale 
résolution  de  sortir  de  Paris,  cest  Cabanis  qui  resta  chargé 
du  soin  de  veiller  sur  sa  femme  et  sur  sa  fille.  Arrélé  peu  de 
jours  après  à  Bourg-la-Reine ,  il  s*y  donna  la  mort.  Cabanis  ne 
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faiHît  pas  à  cette  généreqse  tâche.  La  famille  de  son  ami  devint 
dès  ce  moment  la  sienne,  et  il  consacra  en  quelque  sorte  cette 
pieuse  adoption  en  épousant  cette  même  année  la  sœur  de  la 
veuve  de  Condorcet,  Charlotte  de  Grouchy,  sœur  du  maré- 
chal de  ce  nom  ;  union  qui  fit  le  bonheur  et  le  charme  du 
reste  de  sa  vie  (1). 

Lorsquen  l'an  m  les  écoles  centrales,  décrétées  en  Fan  ii, 
furent  organisées  et  constituées ,  Cabanis  fut  nommé  profes- 
seur d'hygiène  aux  écoles  de  Paris.  Il  passa  en  Tan  iv  à  la 
chaire  de  clinique  interne,  dite  de  perfeetionnemerU,  insti- 
tuée à  rhospice  de  TÉcole  en  même  temps  que  celle  de  cli- 
nique externe  occupée  par  Antoine  Dubois,  et  destinée  à 
doubler  et  compléter  celle  de  médecine  mleme,  proprement 
dite,  établie  à  la  Charité  et  illustrée  par  Corvisart.  Ce 
cours  complémentaire  avait  pour  objet  principal  Fétude  des 
maladies  rares  ou  inconnues,  les  essais  thérapeutiques,  at 
généralement  lexposition  des  parties  les  plus  difficiles  et  las 
plus  compliquées  du  diagnostic  et  du  traitement  des  maladies 
internes.  Tels  étaient  du  moins  Tesprit  et  la  lettre  de  son  insti- 
tution. Le  but  de  cet  enseignement  supérieur  était  si  vague^- 
ment  défini  et  au  fond  si  peu  détcrminable  (car  on  ne  sait 
trop  ce  qu1l  faut  entendre  par  une  clinique  de  perfetoioimêr- 
meni,  et,  en  fait,  Thospice  de  ce  nom  n  a  jamais  été  qu  un  hAr- 
pital  semblable  à  tous  les  autres),  que  Cabanis  en  pouvait 
régler  le  programme  d  après  ses  vues  particulières.  Il  paraît 
avoir  voulu  en  faire  une  sorte  de  cours  philosophique  de  mér- 
ûiodologiê  médicale,  analogue  à  celui  dont  il  proposa,  deux 
ans  plus  tard,  l'institution  dans  son  rapport  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  sur  l'organisation  des  écoles  de  médecine.  C'est 
probablement  dans  ce  dessein  qu'il  choisit  pour  texte  de  ses 
leçons  l'exposition  de  la  médecine  d'Hippocrate ,  qui,  dans 

(1)  Lar««pecuble  veuve  de  Cabanis  vit  eacore,  aiosi  que  pes  deux  fiHet. 
Madame  de  Coudorcct  (Sophie  de  Grouchy)  est  morte  eq  18f2;  elle  s'est  fait 
«q  nom  dans  la  littérature  par  sa  traduction  de  la  Théorie  dcf  fçntmfiMM  moraux, 
de  A.  Smith,  et  par  ses  Lcilret  sur  la  sympathie,  adressée»  iCabanif,  SQn 
beau-frère.  —  Sédition  des  OËuvres  de  Condorcet  en  21  vol.  M  804)  fut  entre- 
prise et  dirigée  par  Cabanis  et  Garât. 
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son  opinion,  était  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'application  des 
vrais  principes  de  lart.  Son  goût  si  vif  pour  l'antiquité 
classique  9  et  principalement  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  grecque  qui  lui  était  très-familière,  et  le  carac- 
tère philosophique  de  son  esprit,  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
faire  adopter  ce  plan,  qui  n'était  guère  celui  d'une  vraie  cli- 
nique. On  a  trouvé  dans  ses  papiers  et  réimprimé  dans  ses 
Œuvres  posthumes  deux  Discours  évidemment  composés  pour 
ces  leçons  (i).  Le  premier  expose  le  plan  général  du  cours ,  et 
les  traits  généraux  de  la  médecine  hippocratique;  le  second 
est  une  éloquente  et  noble  allocution  sur  les  devoirs  du  méde- 
cin ,  tracés  d'après  les  principes  d'Hippocrate  et  confirmés  par 
l'exemple  de  sa  vie.  Le  cours  devait  être  à  peu  près  entiè- 
rement consacré  à  l'explication  des  ouvrages  du  médecin  grec, 
et  au  développement  des  idées  générales  de  méthodologie  sug- 
gérées par  le  texte.  Ce  cours  ne  fut  jamais  fait  par  Cabanis,  et 
il  n'en  reste  que  ces  deux  discours  qui  même  ne  furent  pas 
prononcés. 

Trois  années  après,  en  l'an  viii  (1799),  Cabanis  passa  de 
cette  chaire,  si  improprement  appelée  clinique ,  à  celle  de  Uéde- 
cxM  légale  et  â^Ustoire  de  la  médecine,  à  laquelle  étaient  atta- 
chés deux  professeurs  qui  s'en  partageaient  la  matière.  Il  y  suc- 
céda à  Goulin ,  qui  avait  lui-même  succédé  à  Lassus,  premier 
titulaire.  Il  y  avait  pour  collègue  en  titre  Mahon.  Nul  homme  de 
son  temps  n'eût  été  plus  propre  à  r^t  enseignement  historique, 
auquel  il  n'a  manqué  peut-être  pour  se  maintenir  dans  le  cadre 
officiel  de  l'éducation  médicale  universitaire,  que  d'être  soutenu 

(1)  Discours  d'ouverture  et  de  clôture  du  cours  sur  Hippocrate,  Œuvres  com- 
plètes, lome  V.  C'est  par  erreur  que  Moreau  (de  la  Sarihe),  trompé  sans 
doute  par  le  titre  et  Tobjet  de  ces  fragments ,  a  cru  que  ces  discours  tirent 
partie  des  •leçons  d'histoire  de  la  médecine,  dont  Cabanis  était  chargé  à  la 
Faculté  de  Paris  *.  >  11  résulte  clairement  du  préambule  du  premier  de  ces 
niorceauXi  et  de  plusieurs  autres  passages ,  que  c'est  de  la  clinique  qu'il  s'agit. 
\\  y  est  dit  expressément  que  ces  leçons  de  perfectionnement  de  la  clinique  ont 
pour  objet  de  réaliser  pour  la  médecine  interne  renseignement  clinique  supé- 
rieur déjà  établi  pour  la  chirurgie  et  confié  au  professeur  A.  Dubois.  11  y  a  sur  co 
point  ou  une  lacune  ou  des  erreurs  dans  toutes  les  biographies  de  Cabanis. 

*  Encjclopé  méth,,  i.  X,  part.  inétl.,p.  256. 
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et  popularisé ,  dès  Forigine,  par  lautorité  et  Téclat  de  quelque 
grand  talent.  Les  hommes  qui  en  furent  chargés  avant  Caba- 
nis avaient  de  l'instruction  et  de  Férudition ,  mais  aucun  ne 
possédait  à  un  degré  suffisant  le  génie  philosophique,  le 
goût  littéraire  y  l'étendue  et  la  variété  des  connaissances  néces- 
saires pour  concevoir,  dans  toute  sa  portée,  l'idée  d'un  tel 
enseignement,  et  bien  moins  encore  les  ressources  d'esprit  et 
détalent  indispensables  pour  la  réaliser,  et  pour  donner  quelque 
attrait  à  des  études  si  éloignées  des  besoins  immédiats  de  l'art. 
Malheureusement  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  permit  pas  a 
Cabanis  de  faire  ce  cours ,  et  cette  nouvelle  position  à  la  Faculté 
ne  fut  pour  lui  qu'un  titre  et  une  retraite  (1). 

Au  commencement  de  l'an  iv  (1795),  il  avait  publié,  dans 
la  Magasin  Encyclopédique,  un  petit  écrit,  réimprimé  ensuite 
a  part,  sur  le  supplice  de  la  guillotine  {2).  Quelques  médecins 
avaient  prétendu  que  la  décapitation  par  cet  instrument  ne 
donnait  pas  une  mort  immédiate,  et  que  le  supplicié  conservait 
assez  longtemps  encore  le  sentiment  de  la  vie  pour  éprouver 
de  cruelles  douleurs  et  même  des  impressions  morales.  Ces 
considérations  étaient  destinées  a  faire  abandonner  ce  genre  de 
supplice,  dont  l'horreur  était  en  ce  moment  augmentée  par 
les  terribles  exécutions  révolutionnaires.  Tout  en  s'associant  à 
ce  vœu,  Cabanis  crut  devoir  en  combattre  les  motifs  physiolo- 
giques-, il  soutint  que  les  mouvements  du  tronc,  des  membres 
on  de  la  face ,  qui  se  manifestent  assez  longtemps  après  la  dé- 
collation ,  ne  prouvent  ni  la  persistance  de  la  sensibilité ,  ni 
la  douleur;  qu'ils  dépendent  de  quelques  restes  de  faculté 
vitale  que  la  mort  de  Vindwidu,  la  destruction  du  moi,  n'anéantit 


(1)  Cabanis  o*a  jamais  pn^fessé,  quoiqu'il  ait  nomiDalement  occupé  trois 
chaires  difTéreotcs  à  t'école  de  Paris.  It  offrit  à  diverses  reprises  sa  démission, 
qui  fat  toujours  refusée.  Alors,  ne  voulant  pas  toucher  les  appointements  d'une 
place  dont  il  ne  pouvait  remplir  les  fonctions ,  il  les  consacra  à  Técole  et  à 
l'enseignement,  en  en  disposant  comme  il  suit ,  i*  mille  frnncs  pour  la  biblio- 
thèque de  l'École  de  médecine  ;  2°  mille  francs  pour  l'encouragement  des  tra- 
vaux anatomiques;  -i^  mille  francs  pour  la  réception  gratuite  d'un  élève. 

(3)  Inséré  dans  ses  ORuvres  complètes  sous  ce  titre  :  Note  sur  t opinion  de 
MM,  OEUner  et  Soemmerriny ,  et  du  citoyen  Sue ,  touchant  le  supplice  de  la 
gMittotine, 
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pas  liur^le>-€hën)p  dans  toutes  les  parties  de  rorganisme.  Cet 
écrit  de  Cabanis  offre  des  détails  historiques  cUrieux,  mais  il 
est  particulièrement  intéressant  en  ce  qu'il  est  le  premier  où 
Ton  trouve  quelques  U^ces  du  système  psycho-physiologique 
qu'il  développa  bientôt  ëptès  dans  son  grand  ouvrage.  Il  y  dis^ 
tingue  la  sensibilité  locale  des  parties  vivantes  de  la  sensibilité 
générale  ou  de  conscience ,  et  y  considère  la  vie  du  moi  comme 
une  résultante  harmonique  des  vies  particulières  dont  chaque 
fibre  est  douée.  Il  y  signale  aussi  Tinfluence  des  fonctions  de 
la  vie  organique  viscérale  sur  «  la  perception  des  sensations  et 
la  production  de  la  pensée;  »  point  de  vue  qui  est  la  base  de 
toute  sa  doctrijie  des  rapports  du  physique  et  du  moral.  Ces 
observations»  bien  que  fort  courtes^  et  présentées  d'une  ma- 
nière incidente  pour  Téclaircissement  de  la  question  discutée 
dans  cet  opuscule  »  présentent  cependant  assez  de  suite  et  de 
conséquence  pour  faire  supposer  qu  il  avait  depuis  longtemps 
médité  et  arrêté  les  principales  vues  développées  dans  son  livre 
des  Rapports ,  et  qu'il  avait  dd  même  songer  à  les  exposer  dans 
un  ouvrage  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  cette  année  (  1 795 — 
an  IV )  qu'il  se  montra  en  quelque  sorte  inopinément  sur  la 
scène  philosophique ,  et  avec  le  plus  grand  éclat,  par  ses  Mé- 
moires sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  Thomme. 
L'Institut  venait  d'être  créé  par  la  Convention  nationale.  Ca- 
banis y  prit  place  à  la  classe  des  sdences  morales  et  politiques, 
dans  la  section  de  Yanalyse  des  sensations  et  des  idées (i).  C'est 
devant  cette  compagnie,  où  se  trouvaient  réunies  les  plus 
grandes  réputations  philosophiques  du  temps ,  qu'il  lut ,  dans 
les  derniers  mois  de  Tan  iv  et  au  commencement  de  Tan  v,  les 
six  premiers  Mémoires,  imprimés  (en  1798-99)  dans  le  Recueil 
des  travaux  de  la  classe.  Les  six  derniers  ne  parurent  que  plus 
tard,  en  ISOfi,  dans  la  première  édition  du  livre.  Cet  ouvrage 
^t  là  dbctrihé  qu'il  Cbntient  méritent  un  etamen  spécial  qu'on 
trouvera  plus  loin.  Le  succès  en  fut  grand.  Il  fut  accueilli  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  et  salué  comme  le  plus  beau  mo- 

(I)  Voyez  ci-aprè»,  page  61 ,  la  note. 


SUR  LA  TIB  BT  LES  TBATAUX  Dt  CABANIS.  XliiJ 

nomeDt  de  la  renaissance  des  études  scientiBques.  On  ne 
pent  nier  qu'il  n'ait  fortement  contribué  au  mouvement  philo- 
sophiqoe  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de 
celai-ci  »  et  puissamment  influé  sur  sa  direction  et  sa  marche.  ' 
Cabanis  devint  dès  lors  up„d69  .fihe&  de  .cette. école- pbileso- 
phique  dont  Destutt  de.Traoy  était  le  métaphysicien»  Yolney 
le  moraliste,  D^ranilp  rhifltoiiea^  Garât  le  professeur  ofB-- 
ciel  ;  il  eaiiit4e  physiologiste* 

Cette  école  touchait  alors  à  son  apogée  de  gloire  et  d'influence  ; 
son  esprit,  ses  méthodes ^  ses  dogmes  régnaient  partout  sans 
contestation;  ses  principaux  centres  d'activité  étaient  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut,  où  se  trouvaient 
réunis  ses  plus  éminents  représentants,  et  la  maison  de  ma^ 
dame  Helvétius,  i  Auteuil ,  qui  en  était  comme  la  succursale. 
C'est  là  que  quelquas  libres  penseurs ,  déjà  appelés  alors  les 
i^^gljjguesj  conservaient  et  continuaient  l'esprit  et  l'œuvre  des. 
encyclopédistes.  La  réunion  d' Auteuil  était,  comme  l'a  si  bien 
dit  M.  Damiron(l)  :  a  une  académie  intime  et  un  institut  d'en- 
tre^soi ,  dans  lequel ,  par  pur  tèle ,  par  pur  amour  pour  la 
science»  on  venait  poursuivre  des  études  pour  lesquelles  on 
avait  besoin  du  commerce  familier  de  la  pensée.  Cabanis  en 
était  l'Ame,  Volûey  y  assistait,  M.  de  Tracy  y  était  assidu  et  y 
prenait  une  part  très-active.  Garât,  Maine-de-Biran,  M.  De^ 
gérando ,  La  Romiguière  et  plusieurs  autres  y  apportaient 
aussi  leur  tribut  de  lumières.  On  y  discutait,  on  y  lisait,  on 
s'y  donnait  des  tAches  »  des  directions  et  dèè  secours  ;  on  y  phi- 
losophait véritablement;  et  si  le  système  qu'on  y  suivait  avait 
des.  vices  et  des  erreurs ,  du  moins  la  manière  dont  on  le  déve- 
loppait, la  méthode  qu'on  y  appliquait,  les  recherches  aux- 
quelles on  se  livrait  pour  l'appuyer  et  le  défendre,  étaient- 
elles  bien  propres  à  fortifief  et  à  éclairer  les  esprits.  »  Ajoutons 
que ,  lorsque  après  un  court  intervalle  l'opinion  publique  fut 
condamnée  au  silence  le  plus  absolu ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  en 
France  d'autre  pensée  libre  que  celle  d'un  homme >  c'est  du 

(I)  É$9ai  Bur  ihiêtofte  de  la  phûosopkie  en  fraHcè  lau  tMi^  sièele,  S*  édition, 
tetaM  1,  f afo  48. 
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sein  de  cette  réunion  de  philosophes  qae  sortirent  les  derniers 
défenseurs  des  droits  de  la  pensée  et  de  la  liberté. 

Eu  Fan  vi  (1797),  Cabanis  fut  nommé  représentant  du 
peuple  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et  y  prit  plus  d'une  fois  la 
parole  sur  les  questions  d'intérêt  public  que  la  variété  de  ses 
connaissances  et  la  spécialité  de  quelques-unes  de  ses  études 
lui  donnaient  le  droit  de  traiter.  Nous  rappellerons  seulement 
son  beau  Rapport  sur  l'organisation  des  écoles  de  médecine , 
prononcé  le  29  brumaire  an  yii.  C'est  lexposé  des  motifs  d'un 
projet  de  loi  sur  les  écoles  de  médecine ,  rédigé  par  itardy  au 
nom  de  la  commission  d'instruction  publique ,  et  faisant  partie 
d'un  plan  général  d'enseignement  dont  s'occupait  en  ce  mo- 
ment le  Corps  législatif.  Ce  travail ,  fruit  d'une  étude  appro- 
fondie et  véritablement  philosophique  du  sujet,  offre  les  vues 
les  plus  justes ,  les  plus  élevées  et  les  plus  pratiques  sur  cette 
vaste  question  de  l'enseignement  médical ,  dont  on  est  encore 
loin  d'avoir  satisfait  tous  les  besoins ,  rempli  toutes  les  condi- 
tions y  détruit  tous  les  abus.  La  plupart  de  ses  vues  ont  passé 
depuis  dans  la  pratique;  mais  quelques-unes,  parmi  celles 
précisément  dont  la  convenance  et  même  la  nécessité  sont  im- 
périeusement réclamées  par  le  plus  simple  bon  sens ,  sont 
restées  des  desiderata.  Telle  est,  par  exemple,  l'interdiction 
absolue  des  remèdes  secrets.  Au  nombre  des  propositions 
les  plus  importantes  présentées  dans  le  projet,  il  faut 
compter  celle  des  écoles  secondaires  de  médecine,  l'institution 
d'une  chaire  d'anatomie  pathologique ,  dont  l'enseignement  n'a 
été  doté  que  quarante  ans  après  le  vœu  exprimé  par  Cabanis, 
par  le  legs  de  Dupuytren,  d'une  chaire  de  clinique  d'accouche- 
ments, d'une  autre  de  pharmacologie,  et  enfin  d'une  quatrième, 
dite  de  méthode  générale,  dont  l'objet,  malheureusement, 
n'était  pas  clairement  défini,  ni  même  peut-être  définissable, 
mais  dont  l'idée  ne  pouvait  assurément  naître  que  dans  un 
esprit  familiarisé  avec  la  philosophie  générale  des  sciences ,  et 
être  sérieusement  proposée  qu'à  une  époque  oii  le  paradoxe  de 
Condillac,  que  toutes  les  sciences  ne  sont  que  des  langues 
bien  faites  ou  des  méthodes  analytiques,  avait  l'autorité  d'un 
principe,  et  où  l'on  croyait  par  conséquent  que  leurs  progrès 
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dépendaient  principalement,  on  inéme  exclusivement,  du  per- 
fectionnement des  procédés  logiques  de  systématisation  et  de 
démonstration. 

Ce  Rapport  de  Cabanis ,  joint  à  ses  Observations  sur  les 
hApiUmXy  à  son  écrit  sur  les  Secours  publics,  et  à  la  dernière 
partie  de  son  ouvrage  sur  les  Réi^oludons  et  la  réforme  de  la 
médeâae,  complète  une  série  de  documents  pleins  d'intérêt 
pour  l'histoire  des  institutions  médicales  en  France.  La  part 
active  et  persévérante  que  prit  Cabanis  à  ce  vaste  travail  d'or- 
ganisation de  l'instruction  publique,  dont  la  Convention  avait 
jeté  les  bases,  et  dont  la  grande  institution  de  l'Université  a 
perfectionné  et  consolidé  les  résultats,  n'est  pas  le  moindre  de 
ses  titres  à  la  reconnaissance  publique. 

Les  nouveaux  devoirs  imposés  à  Cabanis  par  ses  fonctions 
politiques  n'interrompirent  pas  ses  travaux  littéraires  et  philo- 
sophiques; il  fit  paraître ,  dans  le  courant  de  l'an  v  et  de  l'an  vi, 
deux  ouvrages  qu'on  n'aurait  guère  pu  attendre  de  la  même 
plume.  Le  premier,  publié  sans  nom  d'auteur,  est  un  recueil  de 
quelques  morceaux  littéraires  traduits  de  l'allemand  (1).  Caba- 
nis fit  ces  traductions  pour  madame  Helvétius  et  les  lui  dédia  ; 
il  voulut,  par  ces  aimables  et  douces  créations  poétiques  et  ces 
jeux  de  l'imagination ,  distraire  cette  femme  révélée  et  chérie 
des  douloureuses  préoccupations  laissées  dans  son  àme  par  les 
terribles  scènes  de  la  Révolution.  Quel  que  puisse  être  le  mérite 
d'exécution  de  ces  études,  elles  tirent  leur  principal  prix  du 
sentiment  délicat  et  touchant  qui  les  fit  écrire. 

Le  second  de  ces  ouvrages  (2)  ne  pourrait  être  convenablement 
analysé ,  et  surtout  jugé,  sans  des  développements  trop  éten- 
dus pour  trouver  place  dans  cette  notice.  Discuter  le  degré  de 

(1)  Mélanges  de  littérature  ou  choix  de  traductions  de  l* allemand.  Paris, 
an  V  ,  grand  in-8,  dédié  à  madame  Helvétius.  Cet  ouvrage  contient  neuf  mor- 
ceaux :  six  NouveHes  de  M eissner ,  romancier  célèbre  de  cette  époque ,  la 
Stella ,  drame  de  Goethe ,  Télégie  anglaise  de  Graj  sur  un  cimetière  de  cam" 
pagne  et  Tidjlle  grecque  de  Bien  sur  la  mon  d'Adonis. 

[^)  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine,  in-8.  Paris,  an  vi.  Il  est  dédié  aux 
wsembres  composant  t École  de  médecine  de  Paris,  Il  est  dit  dans  la  dédicace  que 
cet  ouvrage  deTait  paraître  dans  Tbiver  de  1789  ;  c^cst  donc  un  des  premiers 
éorits  de  Cabanis;  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions ,  dont  la  troisième  et  dernière 
a  été  donnée  par  Richerand  (  1819) ,  avec  un  éloge  de  Cabanis. 
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certUude  de  la  médecine ,  c  est  rerouer  toute  l«  philosophie  et 
toute  rhistoire  de  la  science  et  de  lart,  c'est  poser  ud  pro- 
blème de  logique  dont  la  haute  importance  n  est  égalée  que 
par  son  extrême  difficulté.  Cabanis  nen  n  donné»  comme  il 
l'avoue  lui-même ,  qu'une  ébauche.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  son  travail  ^  c'est  l'idée  même  de  poser  et  de 
traiter  scientitiquement  la  question  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
louable»  c'est  le  but  qu'il  avait  en  vue.  «Pour  étudier  et  pra- 
a  tiquer  convenablement  la  médecine»  dit-il»  il  faut  y  mettre 
a  de  l'importance;  et  pour  y  mettre  de  l'importance»  il  faut  y 
«  croire. — Si  l'ait  a  des  fondements  solides  dans  la  nature,  s'il 
a  peut  être  utile.. •»  on  ne  saurait  employer  trop  de  moyens 
«  pour  porter  les  hommes  qui  s'y  destinent  à  s'y  dévouer  en- 
a  tièrement  »  pour  leur  en  inspirer  l'enthousiasme*  »  Com- 
battre et  réfuter  le  scepticisme  médical  pour  rendre  à  la  pro- 
fession elle-même  sa  dignité  et  sa  sincérité,  telle  est  la  têche 
que  s'imposa  Cabanis.  Cette  entreprise»  bien  digne»  assuré- 
ment »  par  son  intérêt  spéculatif»  d'occuper  les  méditations  dli 
philosophe»  devenait  une  sorte  de  devoir  pour  le  praticien;  et 
il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  cet  écrit  de  Cabanis  soit  à  peu 
près  la  première  et  la  seule  tentative  de  défense  sérieuse  et 
régulière  que  la  médecine  ait  jamais  faite  pour  repousser  les 
attaques  des  sceptiques.  Cette  indifférence  est  d'autant  plus 
remarquable  que  c  est  du  camp  même  des  médecins  que  sont 
partis  les  coups  certainement  les  mieux  dirigés  et  les  plus  dan- 
gereux. Sans  parler»  en  effet»  des  réformateurs  tels  que  Thé- 
mison»  Galien,  Paracelse»  Stahl»  Silvius»  Cullen»  lîrown, 
Basori»  Broussais,  qui  n'ont  pu  renverser  les  dogmes  de  leurs 
prédécesseurs  sans  passer  souvent,  sans  le  vouloir»  sur  le  corps 
même  de  la  science»  la  plupart  des  adversaires  systématiques  de 
la  médecine,  dignes  de  quelque  attention,  ont  été  des  médecins  : 
dans  l'antiquité»  Sextus(l);  C.  Agrippa»  au  kvi' siècle  (2), 

(1)  Sextus  n'a  pas  écrit  de  traité  spécial  contre  les  inédeciDs;  mais  set 
objections  contre  les  prétentions  dogmatiques  de  toutes  les  sciences  s^appli- 
quent  de  tout  point  à  la  médecine ,  et  Ton  sait  assea  d'ailleurs  quelle  était  sur 
la  valeur  de  la  science  et  de  l'art  l'opinion  de  la  secte  médicale  à  laqueUe  il 
appartenait. 

(2)  De  incertitudine  et  vMiiaU  «cteniiarMm,  cap.  LXXXII*  De  Meditmûé 
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Léoiiahl  de  Capoiie^  au  xth''  (1)i  et  de  nos  jours  le  satant 
Sprengel  (â).  C'est  même  un  fait  curieui  »  dans  l'histoire  de  la 
philosophie»  que  la  médecine  a  été  dans  tous  les  temps  la  pépi^* 
nière  des  sceptiques.  Dans  le  catalogue  dès  Sceptiques  célèbres 
de  lantiquité  dont  les  noms  ont  été  conservés  et  qui  s  élèvent  à 
une  vingtaine ,  on  ne  compte  pas  moins  dé  sik  médecins ,  tous 
de  la  secte  empirique  (3),  et  Ritter  croit  mftme  que  lés  nou- 
vaalii  Sceptiques,  c  est^-dire  les  contemporains  ou  successeurs 
de  Seitbs  étaient  tous  itiédecins  (4).  Aui  xv*  et  xyi'  siècles» 
ce  sont  des  médecins  qui  ouvrent  les  premiers  la  carrière  au 
scepticisme  philosophique  moderne;  Cornélius  Agrippa,  par 
son  Traité  dé  ViiwtrtUade  etékla  vanité  des  âcienceê;  F.  San- 
chec,  avec  son  fameux  ^piodmhU  âcûur(ô);  auxquels  on  petit 
joindre  le  médecin  espagnol»  Martin  Martinet ,  jusqu'ici  oublié 
par  les  histok-iens  de  la  philosophie  (6)^  Cette  coïncidence  des 
tendances  sceptiques  avec  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine 
est  trop  constante  et  trop  bien  caractérisée  pour  être  considérée 
comme  purement  accidentelle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'on 
réfléchit  avec  impartialité  et  quelque  attention  sur  Tétat  passé 
et  présent  de  l'art  médical  »  on  ne  peut  sempécher  de  recon- 
naître que  la  médecine  est  loin  d'être  arrivée  à  une  détermi- 
nation logique,  suffisamment  exacte,  de  l'étendue  et  de  la 


(1)  Parère  del  sîgnor  Lionardo  di  Capua,  etc.,  c'est-à-dire,  Opinion  du 
Heur  Léonard  de  Capoue ,  di? isée  en  huit  discotiri  »  dakis  lesquels  on  fiiit  voir , 
par  rhtsloire  de  Vorigine  et  de  la  marché  de  la  Aiédeciee ,  rioeeriitude  de  celte 
science.  Naples,  1681 ,  in-4;  ouvrage  volumineux,  peu  connu  quoique  assez 
souvent  cité ,  et  qui ,  à  la  vérité ,  est  plus  remarquable  par  Térudition  que  par 
la  profondeur  et  la  justesse  des  ralsonnemeAië. 

(2  On  ne  peut  pas  douter  ^ue  Sprengel  ne  soit  Tauteuf  de  quelques  articles 
publiés  dans  le  Nouveau  Mercure  allemand  (  1 70ô ,  cab.  8  et  lO ;  1 796 ,  cab.  l), 
sous  le  pseudonyme  d'ArcéSilas ,  dani  lesquels  il  examine ,  au  point  de  vue 
sceptique ,  la  médecine  considérée  comme  science  et  comme  art  Cette  critique 
fit  du  bruit  et  suscita  une  polémique. 

(3)  Mcnodote,  Sextus  Eaipiri<îus ,  Saturninus ,  Zeuxis ,  Tbeodas  et  Héraclide 
de  Tarente. 

(4)  Bistaire  de  la  philosophie  ancienne,  traduction  française  ;  tome  iV,  p.  iSO. 

(5)  De  multum  nobiH  et  prfn^a  univetsali  scientia  :  otoo  nibil  sciycr.  Lugd. , 
IS8I ,  in-4. 

(6)  PhUûsophto  seépnca ,  ettfàétà  de  là  l[>hysica  antigua  y  modem» ,  etc. 
Madrid,  176S,3«  édition. 
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valeur  de  ses  acquisitions  et  de  son  action.  Elle  aurait  besoin 
qu'une  opération  critique,  analogue  à  celle  que  Kant  a  fait 
subir  à  la  raison  humaine  en  général ,  constatât  la  nature  et 
les  limites  de  ses  droits.  L'essai  de  Cabanis,  bien  que  fort  esti- 
mable,  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  ce  besoin.  C'est  cependant 
encore  le  travail  le  plus  important  et  le  plus  consciencieux  qui 
ait  été  fait  sur  la  question,  surtout  si  l'on  y  joint  le  chapitre  m* 
de  l'ouvrage  sur  les  Révolutions  et  la  réforme  de  la  médedne^ 
morceau  de  logique  médicale  fort  supérieur  par  la  profondeur 
et  l'étendue  des  vues  à  tout  ce  qu'a  ^rit  Cabanis  sur  le  même 
sujet. 

Pendant  que  Cabanis  avait  mis  ainsi  à  proiit  les  courts  in- 
stants de  loisir  que  l'état  plus  tranquille  des  circonstances  po- 
litiques procurait  aux  savants,  une  nouvelle  révolution  dans 
le  gouvernement  se  préparait;  elle  éclata  le  18  brumaire,  et 
se  formula  dans  la  constitution  de  l'an  viii.  Cabanis  y  contri- 
bua, non-seulement  de  ses  vœnx ,  mais  encore  d'une  manière 
active  par  sa  conduite  politique  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et 
par  tontes  les  influences  personnelles  dont  il  disposait;  il  pu- 
blia même  une  brochure  pour  démontrer  les  avantages  du 
gouvernement  consulaire  et  de  la  nouvelle  constitution.  Peu 
de  temps  après,  il  prit  place  au  Sénat  conservateur,  à  côté  de 
ses  amis,  Destutt  de  Tracy,  Volney  et  Garât.  Il  ne  paratt 
pas  avoir  participé  aux  travaux  de  cette  assemblée  autrement 
que  par  sa  présence  et  ses  votes.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le 
nouveau  pouvoir  qui  s'était  élevé  ne  tarda  pas  à  substituer 
son  autorité  à  celle  des  corps  politiques ,  et  que  les  hommes 
qui  auraient  voulu  apporter  dans  les  nouvelles  assemblées  lé- 
gislatives les  idées  ou  les  sentiments  qu'ils  avaient  manifestés 
dans  les  précédentes,  n'eurent  plus  qu'à  se  retirer  ou  à  se 
taire  (1). 

Cabanis  se  réfugia  alors,  avec  quelques  autres,  dans  la 

(1)  Cabanis  reconnut  bientùt  qu'en  s'associaot  à  ce  coup  d'État,  qui  lui  parut 
ndispensable  pour  mettre  un  terme  aux  agitations,  désormais  sans  but ,  des 
partis  et  consolider  l'œuvre  de  la  Révolution,  il  avait  involontairement  contri 
bué  à  la  ruine  de  la  liberté.  Cette  déception  occupa  douloureusement  son  espr 
pendant  les  dernières  années  do  sa  vie. 
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science  et  la  philosophie.  H  fit  paratlfire  en  1 802^  la  première 
éJitionde  son  livre  Des  rapports  du  physiqueeirSu  morarde 
^hsi^Jl^^  (})*  ^'est  par  ceUe  édition  que  l'oavrage  acquit  une 
popularité  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors ,  et  que  la  répu- 
tation de  Cabanis  se  répandit  dans  le  grand  public.  Il  fut 
accueilli  y  comme  tous  les  livres  de  marque ,  avec  les  exagé- 
rations de  Tenthonsiasme  et  de  la  critique ,  et  Tauteur  Jui- 
même  put  être  étonné  du  retentissement  de  ce  succès  que  rien 
n'indique  qu'il  eût  prévu. 

C'est  pour  payer  son  tribut  de  collaboration  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut,  et  plus  particu- 
lièrement à  la  section  de  philosophie  à  laquelle  il  appartenait, 
que  Cabanis  avait  écrit  ses  premiers  Mémoires  (2).  Cette  Aca- 
démie, par  la  nature  de  ses  travaux,  par  sa  composition  et 
par  l'esprit  d'indépendance  philosophique  et  politique  qui  y 
régnait,  était  devenue  suspecte  au  chef  du  gouvernement 
consulaire.  Un  arrêté  du  3  pluviôse  an  xi  (1803)  décréta  une 
nouvelle  organisation  de  l'Institut ,  dans  laquelle  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  était  supprimée.  Ses  membres 
furent  pour  la  plupart  incorporés  à  quelqu'une  des  quatre 
classes  instituées  par  le  nouveau  décret.  Cabanis  passa  dans 
la  classe  de  ïa  langue  a  delà  liuéraiare  fra,nçaises  qui ,  dans 
la  nouvelle   institution,   représentait   l'ancienne   Académie 
française  ;  il  y  remplaça  l'abbé  Maury ,  qui  y  était  entré 
en  1785,  mais  qui  ne  fut  pas  maintenu  dans  la  réorga- 
nisation de  l'an  xi  (3).  C'est  à  la  demande  de  l'Académie  que 
Cabanis  écrivit ,  quelque  temps  après  son  adjonction  ,  Téloge 
de  Vicq-étAxyr,  qui  a  été  inséré  dans  ses  Œuvres  complètes 
(tome  V). 

En  i804,  Cabanis  publia  un  ouvrage,  qui,  après  son  livre 


(1)2  vol.  in-S*.  Ceftt  à  tori  qu'on  a  dit  que  le  mot  rapports  ne  fut  ajouté 
au  titre  de  cet  ou?rage  que  dans  la  troisième  édition  ;  il  se  trouve  aussi  dans 
le  utre  de  la  première  et  de  la  seconde  (1803;. 

(2)  Voyez  ci-après  sur  l'organisation  et  l'histoire  de  celte  Académie  la  note 
de  la  page  61. 

(S)  L'abbé  Manry ,  devenu  cardinal ,  rentra  à  l'Académie  française  en  tSOC , 
à  la  mort  de  Target. 
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des  Ropports ,  est  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  réputation  : 
le  CoïÇ)  et  œil  sur  les  révolaUons  el  sur  la  réforme  de  la  méde- 
cine (i).  Il  avait  été  écrit  dès  Tan  m,  h  l'instigation  de  Garât, 
qui  était  alors  commissaire  de  Tinstruction  publique.  Cabanjs 
ne  le  considérait  que  comme  Tintroduction  d'un  travail  plus 
complet  dont  il  avait  conçu  le  plan ,  et  qui  devait  embrasser 
toutes  les  parties  de  la  médecine  ;  et  il  ne  se  décida  à  le  pu- 
blier sous  la  forme  qu'il  avait  d'abord  que  lorsque  le  dépé- 
rissement de  sa  santé  ne  lui  laissa  plus  l'espoir  de  lui  en  don- 
ner une  autre.  Tel  qu'il  est,  cependant,  cet  ouvrage  est  encore 
ce  qui  a  été  écrit  de  plus  remarquable  en  France  sur  les 
principes  de  la  circonscription  et  dos  rapports  des  sciences 
médicales ,  et  sur  les  méthodes  d'étude  et  d'enseignement  qui 
leur  sont  applicables.  Ce  n'est  pas  que  les  vues  générales  qui 
y  dominent  dépassent  la  portée  logique  des  spéculations  de 
Condillac  et  de  Destutt  de  Tracy  sur  la  méthodologie  des  scien- 
ces; mois  elles  sont  appliquées  au  sujet  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, de  conséquence  et  d'étendue.  Là  première  partie, 
consacrée  à  une  revue  historique  de  ce  que  Cabanis  appelle 
les  révolutions  de  la  médecme,  est  relativement  faible  et  in- 
suffisante: ce  n'est  qu'une  esquisse  asses  super6oielle ,  dans 
laquelle  la  médecine  grecque,  et  particulièrement  celle  d'Hippo- 
crute,  tient  trop  de  place,  et  qui  présente  plutôt  le  déve- 
loppement extérieur  de  l'art  que  la  marche  des  idées.  La 
deuxième  partie  tient  mieux  ce  que  promet  le  titre;  et  s'il  est 
vrai ,  comme  le  dit  Destutt  de  Tracy ,  que  Cabanis  ait  voulu 
faire  entrer  la  philosophie  dans  la  médecine,  c'est  certaine- 
ment dans  cet  ouvrage  qu'il  a  le  mieux  atteint  son  but. 

Nous  n'avons  plus  à  citer,  pour  terminer  la  liste  des  princi- 
paux travaux  de  Cabanis,  qu'un  dernier  ouvrage,  publié  l'année 
qui  précéda  celle  de  sa  mort,  ses  Obserçalions  sur  les  affec- 
tions catarrhales  (2).  C'est  le  seul  écrit  qu  il  ait  laissé  sur  la 

1;  In-8.  V avertissement  porte  la  date  du  25  yent^  an  xii. 

2)  Courtes  observations  sur  les  affections  catarrhales ,  et  pàrticuliài^menl  sur 
celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  rhumes  de  cerveau  el  de  rhumes  de  poi- 
trine-, avec  celte  épigraphe  :  non  fingendum,  ted  inveniendum  (Bêoon),  Paris , 
in-8,  1807. 


SUH  LA  yiB  ET  LB8  TRAVAUX  DE  CABANIS.  XXXJ 

médecine  pratique.  La  méthode  d'observation  suivie  dans  ces 
recherches,  les  vues  théoriques  qui  y  dominent ,  la  termino- 
logie et  le  mode  d'exposition  des  faits,  et  enfin  les  conclusions 
générales  et  particulières  de  cette  monographie,  sont  telle- 
ment en  dehors  du  goût,  du  langage  et  des  idées  scientiGques 
de  notre  temps,  que  ce  contraste  est  un  des  exemples  les  plus 
frappants  qu'on  pût  trouver  de  ces  révolutions  médicales  dont 
Cabanis  a  esquissé  l'histoire.  Ce  travail  a  joui  de  quelque  au- 
torité parmi  les  praticiens  au  commencement  de  ce  siècle, 
mais  nous  doutons  qu'il  soit  encore  beaucoup  consulté  au- 
jourd'hui. 

On  a  réuni  dans  les  OEuvrbs  posthumes  de  Cabanis,  avec 
ses  deux  Discoure  sur  Hippocrale,  VEloge  de  Vicq^dAzyr  et 
le  Serment  (fan  médecin,  précédemment  mentionnés ,  quelques 
autres  écrits  sur  des  sujets  fort  divers  et  d'une  importance 
très-inég.'ile  :  une  Notice  sur  Benjamin  Franklin ,  des  Frag- 
ments de  la  traduction  en  vers  àtt Iliade,  précédés  d'une 
LeUre  àM.T...{i)  sur  les  poèmes  d  Homère,  et  enfin  la  Lettre 
sur  les  causes  premières.  L'intimité  des  rapports  de  Cabanis 
avec  Franklin  rend  particulièrement  intéressantes  ces  études 
biographiques,  écrites  sous  l'impression  encore  fraîche  de  ses 
souvenirs,  et  l'on  y  rencontre  quelques  détails  anecdotiques 
peu  connus  de  la  vie  intérieure  et  du  caractère  de  cet  homme 
extraordinaire.  Les  fragments  de  T Iliade,  premiers  fruits  des 
ardeurs  poétiques  de  Cabanis,  plus  d'une  fois  repris,  corrigés 
et  enfin  abandonnés ,  ne  peuvent  guère  témoigner  que  de  la 
vivacité  et  de  la  persistance  de  ses  goûts  littéraires.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  dans  ces  essais  des  marques  d*un  talent  facile 
et  brillant^  mais  on  peut,  sans  regret  et  sans  injustice,  laisser 
ces  classiques  alexandrins  reposer  en  paix  dans  le  Sepnl^ 
cretum  général  de  la  littérature.  La  Lettre  qui  précède  ces 


(1)  M.  Tharot;  an  des  hommes  qui  oDt  vécu  le  plus  longtemps  dans  rintimité 
de  Cabanis.  C'est  à  M.  Thurot  qu'est  due  Tédiiion  des  (^uvirs  complétbs  de 
Cabanis  en  5  vol.  in-8o,  publiée  en  18i3-^5.  La  notice  biographique  qui  de- 
vait accompagner  cette  édition  n'a  jamais  paru ,  quoique  elle  soit  annoncée  sur 
le  titre  des  quatre  premiert  volumes.  Le  volume  cinquième  et  dernier  contient 
les  Olkuvr«#  p^MbnnMi* 
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fragments  et  qui  devait  leur  servir  de  préface  offre  plus  d'in- 
térêt; ce  n'est  rien  moins  qu  une  ébauche  de  doctrine  d'esthé- 
tique, fondée  sur  les  théories  psycho-physiologiques  de  Cabanis. 
Quelques  vues  ingénieuses  de  détail  ne  compensent  pas  tout 
à  fait  rinsufiisance  de  la  métapliysique  qui  fait  le  fond  de  ce 
travail.  On  y  retrouve  surtout  cette  tendance  à  systéma- 
tiser, à  réglementer,  à  législater  toutes  choses ,  qui  distingue 
l'école  de  Condillac,  H  la  rnnfinnre  un  ppn  snppntitimiPf 
des  idéologues  «'ir  v^rV^g  "^"g'qflfi?*  ^**  rm^^^lyco  Quoique 
ces  recherches  n'aient  rien  de  bien  profond  ni  de  bien  nou- 
veau, elles  sont  du  moins  inspirées  par  un  esprit  véritablement 
philosophique ,  et  exposées  d'ailleurs  avec  assez  d'art  pour  ob- 
tenir un  rang  honorable  parmi  les  travaux  de  critique  litté- 
raire dont  les  poëroes  d'Homère  ont  été  ou  l'objet  ou  le  pré  * 
texte. 

La  LeUrejwrJê^j^tJt^^  pj^fifpjÀrfis  jK^ritP.  une  appréciation 
plus  sérieuse.  La  nature  des  questions  qui  y  sont  traitées,  les 
développements  que  Cabanis  y  donne  à  ses  doctrines  anté- 
rieures, la  rattachent  étroitement  au  livre  des  Rapports,  dont 
elle  n'est  qu'un  appendice.  Cette  lettre,  adressée^  comme  on 
sait  j  à  un  jeune  bojlimp  devenudepuis  un- savant  éminent, 
M.  Fauriel ,  a  été  diversement  comprise  et  jugée.  On  y  a  vu 
assez  généralement  une  contradiction  que  l'esprit  de  parti  a 
appelée  une  rétractation.  Elle  a  été,  à  ce  dernier  titre,  le  pré- 
texte de  louanges  et  de  censures  également  suspectes.  Nous 
mettrons  de  c6té  la  question  morale  et  personnelle,  et  la  lais- 
serons décider  à  ceux  qui  s'estiment  assez  éclairés  et  assez 
dignes  pour  juger  des  cas  de  conscience.  On  ne  doit  voir  dans 
cet  écrit  qu'une  opinion  philosophique  et  scientifique,  et  non 
une  profession  de  foi.  Une  critique  indépendante  et  sérieuse 
n'a  aujourd'hui  autre  chose  à  faire  que  de  chercher  jusqu'à 
quel  point  ce  dernier  mot  de  Cabanis  sur  certaines  questions 
s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  les  doctrines  auxquelles  il  a 
attaché  son  nom ,  et  à  déterminer  sa  place  dans  l'ensemble  de 
son  système. 

La  LeUre  mr  les  causes  jiremières  n'a  été  imprimée  que. 
vingt  ans   après    la  mort  de  l'auteur,  et   on   ignore   si 
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Cabanifl  avait  pn  Fintention  Je-  la,  tendre  publique.  Elle 
était  cependant  connue  d'un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes dont  quelques-unes  en  avaient  ou  obtenu  ou  surpris 
des  copies.  C'est  ainsi  qu'elle  tomba  entre  les  mains  de  Fré- 
déric Bérard ,  qui  la  publia  en  1824  (l).  Personne  assurément 
n'était  mieux  en  mesure  de  commenter  et  de  juger  Cabanis 
que  Bérard,  qui  unissait  à  de  solides  connaissances  physio- 
logiques et  médicales  une  instruction  et  une  pénétration  phi- 
losophiques peu  communes.  H  dépassa  pourtant  peut-être  un 
peu  les  limites  que  lui  traçait  sa  tâche  d'éditeur.  Il  apporta  è 
son  examen  et  è  sa  critique  un  esprit  contentieux,  un  ton 
agressif,  une  sorte  d'intolérance  tracassière,  assez  déplacés  à 
l'égard  d'un  auteur  mort  et  d'un  écrit  posthume ,  et  un  zèle 
d'orthodoxie,  sincère  sans  doute,  mais  qui  l'aurait  paru  davan- 
tage s'il  n'avait  pas  été  récompensé  (2). 

l^JjeUr£.^sur^leâJxiusup9:mUèfé&(iAt^àfe^  près-l^-demier 
écrit  de  Cabanis^  et  en  quelque  sorte  son  testament  philoso- 
phique (3).  Déjà  depuis  quelques  années  il  éprouvait  des  déran- 
gements de  santé  continuels,  un  sentiment  de  faiblesse  et 

(I)  Lettre  posthume  et  médite  de  Cabanis  à  M.  F...  scr  les  causes  pie- 
MiKEis,  aTecdes  noies,  par  F.  Bérard.  Paris,  chez  Gabon,  I8H,  in-8. 

(3}  «  Nous  regrettons ,  dit  M.  Damiron ,  que  Téditeur  de  cette  lettre,  en  re<- 
«  levant  les  erreurs  philosophiques  qui  peuvent  encore  s'y  trouver ,  n'ait  pas 
«  plus  insisté  sur  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  cette  convei-sion  d'un 
«  esprit  supérieur  qui  passe ,  par  un  motif  purement  scientifique,  d'un  système 
«  incomplet  à  une  théorie  plus  large  et  plus  voisine  de  la  vérité.  C'était  le  cas 
«  de  demander  réparation  pour  la  mémoire  d'un  homme  dont  le  génie  a  élc  si 
«  souvent  mal  jugé  et  calomnié;  la  critique  devait  avoir  le  ton  de  l'admiration 
«  plutôt  que  celui  de  la  sévérité  et  de  l'amertume ,  pour  se  montrer  vraiment 
•  équitable  et  impartiale.  De  cette  manière ,  elle  n'aurait  pas  eu  l'air  d'être 
«  dirigée  par  l'esprit  de  secte  et  de  parti ,  et  M.  Bérard  lui-même ,  mieux  jugé  , 
«  ne  paraîtrait  pas  avoir  usé  de  la  pièce  qu'il  a  publiée  dans  un  intérêt  étranger 
«  à  celui  de  la  vraie  philosophie.  »  Essai  sur  thist,  de  la  philos,  en  France  au 
xix«  sUcle,  1834,  3*édit.,  tome  I,p.  92. 

(3)  11  avait  projeté  quelques  ouvrages  dont  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  poursuivre  l'exécution,  notamment  Un  tableau  général  de  nosologie,  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  (voir  de  la  Certitude  de  la  médec,  p.  470,  OEuvass 
coMPuh^Es),  et  un  traité  du  Perfectionnement  physique  de  l'homme.  (Voyez 
Rttpp,  du  phys.  et  du  mor,,  p.  216  et  465  de  la  présente  édition.  (On  a  trouvé 
aussi  dans  ses  papiers  le  manuscrit  d'un  traité  de  physiologie  qu'il  renunça  à 
publier  lorsque  l'ouvrage  de  Richerand  eut  paru. 
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d'accablement  extrêmes,  des  ÎDsomoies  fréquentes  et  une  irri- 
tation fébrile  inquiétante.  Retiré  à  Anteuil,  dans  cette  char- 
mante habitation  dont  le  testament  de  son  excellente  amie , 
M"*  Helvétius,  lui  avait  laissé  la  jouissance  pendant  sa  vie,  il 
consacrait  à  ces  douces  études  littéraires  qui  avaient  tant 
charmé  sa  jeunesse  les  moments  quil  dérobait  à  la  pratique  de 
la  bienfaisance,  et  il  continuait  dy  recevoir  cette  société 
d'élite  dont  les  réunions  ont  rendu  célèbre  cette  petite  maison 
des  champs.  Cest  là  quau  mois  d'avril  1807,  se  promenant 
avec  Richerand ,  il  fut  atteint  subitement  de  sympt6mes  de 
congestion  cérébrale ,  dont  les  soins  immédiats  de  son  ami 
parvinrent  heureusement  à  enrayer  les  suites.  Dès  cette  pre- 
mière atteinte,  CiAanis  comprit  qu'il  fallait  renoncer  désor- 
mais à  tout  travail ,  et  même  à  ces  plaisirs  de  la  conversation 
qui  sont  toujours  accompagnés  de  quelque  fatigue.  Il  se  dé* 
cida ,  quoique  a  regret,  à  quitter  cette  douce  retraite  d'Auteuil 
où  le  voisinage  de  Paris  lui  attirait  trop  de  visites ,  et  alla  s'éta- 
blir à  quelques  lieues  plus  loin ,  dans  la  petite  ville  de  Meulan, 
chez  sa  belle-sœur,  madame  de  Condorcet.  Il  y  passa  la  belle 
saison,  uniquement  occupé  du  soin  de  réparer  ses  forces  par 
l'exercice  du  cheval»  de  la  promenade  et  de  la  chasse.  Le 
rétablissement  fut  lent,  incomplet,  et  de   peu   de  durée. 
Dans  l'automne  de  la  même  année ,  il  éprouva  une  seconde 
attaque,  avec  paralysie ,  suivie  bieiitAt  après  d'une  troisième. 
a  Dans  l'intervalle  de  ces  attaques ,  il  s'observa  constamment 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  avec  la  curiosité  d'un  savant 
et  le  stoïciàne  d'un  sage,  faisant  à  ce  sujet  à  ses  amis  les 
observations  les  plus  spirituelles  et  les  remarques  les  plus 
judicieuses;  sa  raison  ne  l'abandonna  ni  ne  faiblit  un  seul 
instant  (1).  »  A  l'approche  de  l'hiver,*  il  crut  devoir  de  nou- 
veau changer  de  résidence,  et  alla  loger  près  de  Meulan, 
dans  une  petite  maison  voisine  de  Rueil.  C'est  là  qu'il  passa 
l'hiver,  dans  un  état  de  dépérissement  toujours  croissant,  et 
dont  ni  ses  amis  ni  lui-même  ne  pouvaient  plus  se  dissimuler 
l'issue  fatale.  Enfin,  dans  la  nuit  du  5  mai  1808,  il  fut  frappé 
djine  dernière  attaque,  à  laquelle  il  succomba  à  Tàge  de 

(1)  Moreau  de  la  Sarthe,  /.  e,,  p.  257-68. 
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ciiMjUftDte  et  un  ans  (1  )•  Le  1 4 ,  son  corps  fat  transféré ,  après 
une  cérénoonie  funèbre  dans  Féglise  d'Auteuil,  au  Panthéon, 
pour  y  être  inhumé.  Garât»  entouré  des  députations  de  Tin- 
stîtut,  du  Sénat,  de  l'École  de  médecine,  prononça  un  dis- 
cours sur  sa  tombe* 

La  vie  de  Cabanis  fut,  comme  on  voit,  presque  entière*- 
meot  consacrée  à  la  philosophie  et  aux  lettres.  Quoique  dis^ 
posé  par  l'énergie  naturelle  de  ses  convictions  et  de  ses  senti- 
ments à  partager  toutes  les  passions  de  son  époque ,  il  n'en 
accepta  sans  condition  que  les  idées.  Profondément  dévoué 
A  la  cause  de  la  liberté,  qui  n'était  pour  lui  que  celle  de  la 
raison,  il  la  servit  avec  le  cœur  d'un  patriote  et  le  désintéres» 
sèment  d'un  sage.  Il  a  pu  se  laisser  entraîner  à  des  illusions 
systématiques ,  et  pousser  parfois  le  zèle  de  ses  opinions  jus- 
qu'à l'exagération  ;  sans  doute ,  il  eut  en  politique  et  en  pbi-> 
losophie  quelques-uns  des  préjugés  de  son  temps ,  mais  quel 
est  l'écrivain,  le  penseur,  l'homme  public  qui  n'ait  porté  sa 
part  des  faiblesses  humaines?  Du  reste,  Cabanis  n'a  pas 
même  besoin  de  cette  justiBcation  banale;  cartons  ses  écrits 
sont  empreints  d'un  caractère  de  mesure ,  d'honnêteté  »  de  di- 
gnité qui  commande  la  confiance  et  le  respect  ;  et  ses  con- 
temporains nous  disent  que  sa  vie  fut  comme  ses  écrits.  La 


(!)  L*aatopsie  dévoila,  outre  les  désordres  apoplectiques,  l'eiistence  d'une 
aOectioD  organique  du  cœur.  «  L'ouverture  du  cadavre  a  présenté  le  ventricule 
«  gauche  du  cceur  d'un  volume  et  d'une  force  triples  au  moins  du  volume  et 
«  de  la  force  ordinaires.  Les  parois  de  cette  cavité  musculaire  avaient  plus  d'un 
■  pouce  d'épaisseur,  en  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  on  observait  une  dispro* 
«  portion  évidente  entre  la  puissance  de  cet  agent  central  d'impulsion  et  le 
«  reste  de  la  machine.  Les  ventricules  du  cerveau  contenaient  huit  onces  en* 
«  viron  de  sang  coagulé.  L'irruption  avait  été  si  violente  que  la  cloison  du  tep^ 
«  tum  lucidum  était  rompue ,  et  que  les  éminences  saillantes ,  à  l'intérieur  des 
«  cavités,  comme  les  couches  optiques  et  les  corps  striés ,  étaient  profonde* 
m  ment  désorganisées  dans  leur  substance.»  (Ricberand,  Éloge  de  Cabanis.) 

Cabanis  était  d'une  taille  assez  élevée ,  mais  d'une  structure  grêle.  Son  visage, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  était  d'une  coloration  vive  et 
presque  ardente.  L'expression  habituelle  de  sa  physionomie  éuit  celle  de  li 
douceur,  delà  naïveté,  et  d'une  disposition  bienveillante  d'un  charme  particulier, 
n  avait  dans  le  maintien  beaucoup  de  simplicité  et  de  dignité.  Il  était  estropié 
du  bras  gauche  par  suite  d'une  chute  de  cheval  foite  dans  sa  première  jeU'* 
I,  et  daoi  laquelle  les eitréadtéi  dae  oe  du  eovde  avaient  été  fraetaréea. 


XXXVJ  N0T1G£  HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

franchise  avec  laquelle  il  a  posé  certaines  questions  et  déve- 
loppé  certains  principes  a  été  odieusement  interprétée  par 
un  parti ,  qui ,  heureusement ,  ne  peut  plus  qu'insulter ,  mais 
elle  ne  fiit  que  l'expression  de  la  sincérité  de  ses  convictions , 
de  la  droiture  de  ses  sentiments ,  et  de  cette  loyauté  de  la 
pensée  qui  est  le  courage  du  philosophe.  On  a  pu  regretter 
que  de  si  nobles  dispositions  et  de  si  généreux  mouvements 
aient  été  consacrés  à  rétablissement  et  à  la  défense  d'un 
système  si  peu  digne  en  apparence  de  les  exciter  et  de  les 
satisfaire;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  vouloir  toujours  juger 
la  valeur  morale  des  hommes  sur  celle  de  leurs  opinions  spé- 
culatives. Cette  mesure  est  fort  inGdèle;  elle  suppose  que 
les  hommes  agissent  toujours  suivant  leurs  théories ,  ou  qu'ils 
se  font  des  principes  conformes  à  leur  conduite,  supposition 
qui  y  bien  qu'assez  fondée  en  général,  souffre  cependant  trop 
d'exceptions  pour  servir  de  règle.  Mais  les  partis  n'en  ont  pas 
d'autre.  Elle  a  été  appliquée  à  Cabanis  avec  une  dureté 
d'autant  plus  injustifiable,  que,  d'une  part ,  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  aperçu  et  encore  moins  accepté  toutes  les  consé* 
quences  qu'on  attribuait^à  quelques-unes  de  ses  doctrines,  et 
que,  d'autre  part,  il  a  lui-même,  par  des  explications  ulté- 
rieures, directes  et  motivées ,  présenté  son  système  sous  un 
point  de  vue  qui,  sans  conduire  nécessairement  à  des  conclu- 
sions opposées ,  du  moins  ne  les  exclut  pas. 

L'influence  de  Cabanis  sur  le  mouvement  philosophique  de 
son  époque  ne  doit  pas  être  mesurée  uniquement  sur  celle  de 
ses  écrits.  Il  eu  exerça  une  autre,  aussi  puissante  peut-être, 
par  l'ardeur  communicative  avec  laquelle  il  soutenait  ses  idées 
et  provoquait  celles  des  autres.  La  conversation ,  ce  grand  le- 
vier de  l'esprit  français  au  xviii'  siècle ,  conservait  alors  un 
reste  d'empire.  Cabanis  possédait  à  un  haut  degré  ce  don  heu- 
reux et  brillant  La  curiosité  naturelle  de  son  esprit,  jointe  à 
l'activité  de  son  imagination  et  aux  dispositions  sympathiques 
de  son  caractère,  le  portait  à  étendre  sans  cesse  le  cercle  des 
relations  dont  il  pouvait  espérer  un  surcroît  d'instruction  et  de 
lumières.  Comme  tous  les  esprits  qui  ont  plus  d'activité  que 
d'originalité ,  plus  d'étendue  que  de  profondeur,  plus  de  jus^ 
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tesse  qae  de  force,  il  tenait  autant  à  apprendre  qu  a  produire,  et 
était  disposé  à  s'intéresser  aux  pensées  d  autrui  autant  qu  aux 
siennes.  Lié  par  une  conformité  générale  d'opinions  philoso- 
phiques et  politiques  avec  les  écrivains  les  plus  éminents  de 
son  temps ,  il  ne  se  considérait  que  comme  un  collaborateur 
dans  l'œuvre  à  laquelle  ils  travaillaient  en  commun  ;  mais  il 
était  en  réalité ,  sinon  le  maître  le  plus  illustre  de  cette  école ,  du 
moins  son  chef  visible  le  plus  actif;  et  c'est  autour  de  lui,  dans 
sa  maisonnette  d'Auteuil,  que  se  maintint  longtemps  ce  groupe 
de  penseurs  indépendants,  qui,  en  face  de  l'humiliant  dé- 
menti donné  parles  faits  aux  prétentions  des  théories,  ne  dé- 
sespérèrent ni  de  la  philosophie  ni  de  la  liberté. 

Tous  les  écrits  de  Cabanis,  et  particulièrement  l'ouvrage 
qui  a  popularisé  son  nom,  portent  la  marque  d'une  élaboration 
littéraire  qui  lui  donne  une  physionomie  et  une  place  parmi 
les  écrivains  de  son  temps.  Sans  atteindre  à  la  grande  origi- 
nalité, mais  aussi  sans  y  prétendre,  son  langage  a  cependant 
une  forme  assez  caractéristique  pour  constituer,  sinon  un 
style,  du  moins  une  manière.  Une  élégance  noble,  une  abon- 
dance, quelquefois  excessive,  mais  qui  n'est  pas  sans  gr&ce, 
une  teinte,  peu  marquée  heureusement,  de  la  rhétorique  dé- 
clamatoire et  sentimentale  de  la  prose  philosophique  du 
temps ,  une  dignité  d'expression  peut-être  trop  uniforme  et 
trop  soutenue,  peu  de  trait,  de  saillie,  de  mouvement,  mais 
un  ton  général  d'autorité,  à  la  fois  austère  et  communicative, 
qui  soutient  et  fixe  l'attention  :  tels  seraient  les  mérites  et 
les  défauts  qu'on  aurait  à  signaler  dans  les  écrits  de  Caba- 
nis, si  ses  opinions  philosophiques  ne  réclamaient  pas  avant 
tout  l'examen  de  la  critique  (1). 

(I)  Parmi  les  notices  biographiqaes  assez  nombreuses  de  Cabanis,  celle  de 
la  Biographie  universelle,  écrite  par  Ginguené  sur  des  notes  laissées  par  Ca- 
banis loi-méme,  est  la  plus  complète  et  la  plus  exacte.  Toutes  les  autres  n'en 
sont  que  des  reproductions  plus  ou  moins  abrégées  et  quelquefois  fautives.  Des 
recherches  nouvelles  nous  ont  mis  à  même  d'ajouter ,  dans  la  Notice  qu'on 
virent  de  lire,  quelques  détails  ignorés,  et  surtout  de  rectifier  plusieurs  erreurs. 
Nous  sommes  heureux  d'être  autorisé  à  dire  que  ces  additions  et  corrections 
ont  toutes  été  approuvées  et  quelques-unes  indiquées  par  la  famille  de  Cabanis, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  documents  qu'elle  conserve  et 
'  ses  souvenirs.  Nous  espérons  que  cette  bienveillante  et  précieuse  coopération 
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Lejivrejjfii. AqojporU  4»fh^ri^  et  Ai  moraf..fiLla-Xetfre 
$ur  le$  causes  premières  coniieBfiefH  toute  la  poméG  philQso- 
phique  de  Cabanis.  Le  premier  en  oflre . lei positioR-métho- 
dique  et  dogmatique;  la  seconde  le  commentaire;  ces  deux 
ouvrages  s'expliquent  et  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

Ce  qui  suit  n  est  ni  une  exposition  systématique  de  la  doc- 
trine de  Cabanis  —  il  la  faite  lui-même;  ni  une  appréciation 
critique  des  principales  propositions  de  métaphysique  et  de 
physiologie  qui  la  composent — les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  remplissent  en  partie  cet  objet.  Ces  dernières  considéra- 
tions n  ont  d  autre  but  que  d'établir  d'une  manière  suffisam- 
ment nette  et  précise  la  part  qui  revient  à  Cabanis  dans  le 
développement  et  la  systématisation  de  cette  branche  de  la 
philosophie  consacrée  à  l'étude  des  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  l'homme,  science  qu'il  a  lui-même  la  gloire  d'avoir 
constituée,  et  en  quelque  sorte  créée,  en  essayant  de  déter- 
miner son  objet  et  son  domaine,  et  en  lui  donnant  un  nom. 

Mais,  pour  bien  apprécier  la  valeur,  la  portée  et  le  sens  des 
travaux  philosophiques  de  Cabanis,  il  est  indispensable  de 
jeter  un  regard  en  arrière;  il  convient  de  suivre  la  marche  et 
d'indiquer  les  résultats  des  méditations  des  philosophes  qui 
l'avaient  précédé  dans  ses  recherches  (l). 

Ces  recherches  ont  pour  objet  cette  énigme  de  la  nature  hu- 
maine, que  saint  Paul  exprimait  si  bien  par  ces  simples  mots  : 
Jïomo  duplex.  Cette  question ,  une  des  plus  relevées  et  des 
plus  attachantes  que  la  raison  puisse  poser,  est  celle  de 
Vurdon  de  l'àme  et  du  corps,  comme  on  disait  dans  la  langue 

ijovtera  à  oe  traviût  un  cAraetère  d'authenticité  historique  qui  manque  aux 
autres  biographies  de  Cabanis,  et  que  les  recherches  les  plus  consciencieuses 
n'auraient  pu,  sans  ce  secours,  lui  donner, 

(1  '  Quelques-unes  des  considérations  qui  suivent  sont  extraites  d'un  travail 
étendu  sur  les  Rappartt  du  physique  ei  du  moral,  dont  des  fragments  ont  été 
lus  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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philosophique  da  grand  siècle;  c'est  aujourd'hui  sons  un 
litre  consacré  par  une  philosophie  qui  n'aurait  pu  accepter 
l'antre,  celle  des  RapporU  du  phydqoê  et  du  moral  An- 
cnne  n'a  spécnlativement  plus  de  portée,  car  elle  touche 
an  mystère  même  des  leiistences;  aucune  n'a  pratique- 
ment plus  d'intérêt,  car  elle  se  lie  à  celle  de  la  destin^ 
actuelle  et  future  de  l'homme.  Cependant,  malgré  son  im- 
portance ,  ce  problème  n'a  pas  toujours  occupé  la  même  place 
dans  le  développement  de  la  pensée  philosophique.  Quoique, 
toujours  agité ,  et  même  implicitement  résolu  dans  les  écoles  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  il  y  resta  comme  absorbé  an  milieu 
des  autres  spéculations  de  logique,  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie. Ce  n'est ,  comme  on  l'a  vu,  qu'à  une  époque  assez  récente 
qoe  son  étude  s'est  élevée  an  rang  d'une  sorte  de  science  à 
part,  et  qu'elle  est  devenue  le  but  souvent  principal,  et  quel* 
quefois  exclusif,  de  la  recherche  philosophique. 

Ce  résultat  doit  surtout  être  attribué  à  la  philosophie  de 
Descartes ,  qui  présenta  la  question  sous  une  forme  à  la  fois 
nonvdle  et  rigoureuse.  Fortement  liée  à  l'ensemble  de  sa  mé- 
taphysique, elle  resta  le  point  de  départ  et  la  base  des  spécula- 
tions de  tonte  son  école  ;  et  cette  école  se  composa ,  pendant 
(Nrès  d'un  siècle,  de  l'Europe  pensante.  Les  plus  grands  esprits 
l'acceptèrent  telle  qu'il  l'avait  posée.  Spinoza ,  Mallebranche , 
Leibnitz  s'exercèrent  tour  à  tour  sur  la  conception  cartésienne, 
plutêt  pour  la  modiBer  que  pour  la  combattre.  De  grands  et 
nombreux  systèmes  lui  durent  naissance.  La  solution  donnée 
par  Descartes  lui-même  laissa  une  empreinte  profonde  dans 
tontes  les  sciences,  et  particulièrement  dans  les  sciences 
physiologiques;  empreinte  qui  subsiste  encore.  Il  importe 
donc ,  pour  bien  comprendre  le  travail  de  la  science  moderne 
en  général  sur  cette  question,  et  pour  bien  apprécier  en 
particulier  l'œuvre  de  Cabanis,  de  s'arrêter  quelques  in- 
stants sur  cette  phase  du  développement  historique  de  cette 
étude. 

La  distinction  do  physique  et  du  moral  de  l'honmie,  de  sa 
double  nature  comme  être  doué  d'intelligence  et  de  raison,  et 
comme  être  vivant  de  la  vie  qui  lui  est  commune  avec  les  ani- 
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maux  et  les  plantes»  ne  fut  jamais  ignorée.  L'ancienne  philo- 
sophie ue  sétaitmèroe  pas  bornée  à  constater  cette  distinction  ; 
elle  avait  en  outre  déduit  de  la  différence  de  ces  deux  natures 
la  différence  de  leurs  principes  ou  sujets ,  et  même  mis  en  avant 
plus  d  une  assertion  dogmatique  sur  leur  essence,  leur  origine 
et  leur  6n.  Cependant  les  notions  d'âme  et  de  corps ,  d  esprit 
et  de  matière  ne  s'étaient  jamais  complètement  dégagées  et 
isolées ,  et  tendaient  toujours  à  se  confondre.  Les  opinions 
de  plusieurs  Pères  de  l'Église  sur  la  nature  de  l'Âme,  qu  ils  ne 
considéraient  guère  que  comme  une  matière  subtile  et  éthérée, 
et  peut-être  le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  influèrent- 
ils  sur  ce  résultat.  Descartes  substitua  à  ces  dnalismps  éqni^r 
voques  un  dualisme  absoki.  Le  propre  de  son  système  n'est 
pas  seulement  d'avoir  marqué  plus  rigoureusement  les  carac- 
tères différentiels  de  ce  qui  appartient  à  l'âme  et  de  ce  qui 
appartient  au  corps,  mais  d'avoir,  au  moyen  d'une  définition 
nouvelle  de  l'esprit  et  de  la  matière ,  déterminé  la  diversité 
d'essence  de  ces  deux  existences,  qui,  pour  la  première  fois  peut- 
être  ,  furent  nettement  conçues  comme  absolument  distinctes. 
Pour  Descartes  y  l'esprit  ou  l'âme  est  la  chose  qui  sent, 
qui  désire,  qui  aime,  qui  connaît,  en  un  seul  mot,  la  chose 
qui  pense;  car  tout  cela,  c'est  penser.  La  pensée,  sous  ses 
diverses  formes,  est  donc  lattribut  essentiel  de  l'âme;  £t 
comme  l'attribut  essentiel  d'une  chose  exprime  et  épuise  tout 
l'être  de  cette  chose ,  être  esprit ,  c'est  penser,  et  penser, 
c'est  être  esprit.  L'esprit  n'est  donc,  en  essence,  que  la 
pensée  diversement  modifiée.  Par  conséquent,  toute  pro- 
priété, toute  action,  tout  phénomène  qui  ne  peut  être 
ramené  à  la  notion  générale  de  pensée ,  est  par  cela  même 
absolument  étranger  à  l'esprit  La  matière  est  la  chose  éten- 
due, et  n'est  que  cela.  Matière  et  étendue  sont  deux  termes 
identiques.  Les  corps  ne  sont  que  des' portions  d'étendue  di- 
versement figurées;  et  comme  on  ne  peut  concevoir  dans 
l'étendue  d'autres  modifications  que  celles  de  figure  et  de 
mouvement,  toute  manière  d'être  qui  ne  peut  se  réduire  à  la 
figure  et  au  mouvement  est  nécessairement  étrangère  à  la 
matière. 
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Dans  ce  système ,  Vesprit  et  la  matière ,  en  général ,  et  plus 
spécialement  dans  Thomme  Tâme  et  le  corps,  sont  deux  êtres 
non-seulement  distincts,  mais  opposés.  Leurs  modes  d  existence 
sont  différents,  au  sens  absolu,  et  partant  incommunicables. 
On  ne  saurait  donc  concevoir  entre  ces  deux  substances  un 
rapport  quelconque  dlnfluence  ou  d  action  réciproques ,  déri- 
vant de  leur  nature  même.  Elles  sont  par  essence  absolument 
étrangères  lune  à  Tautre. 

Cependant  l'expérience  montre  ces  deux  natures  toujours 
unies;  et  cest  cette  union  même  qui  est  Tbommel  et  non- 
seulement  elles  paraissent  inséparablement  attachées,  mais 
encore  en  communication  incessante  !  Comment  expliquer  cette 
union  et  ce  commerce  de  deux  êtres  dans  un  système  qui 
pose  en  principe  leur  absolue  hétérogénéité?  Descaites  ne 
l'essaya  même  pas.  Il  eut  immédjatemgjatjpçQurs  Dieu ,  qui, 
dit-il,  piair  son  a^(an€6  expresse ,  rend  possible  un  rapport 
entre  deux  choses. naturellement  privées  de  tout  rapport.  Et 
Descartes  était  conséquent.  Si,  en  effet,  Tunion  du  sujet 
pensant  et  du  sujet  étendu  n'est  pas  un  résultat  nécessaire  de 
leur  nature  même  et  de  leurs  propriétés,  elle  est,  à  proprement 
parler,  extra-naturelle,  accidentelle,  arbitraire.  Dès  lors  il 
serait  contradictoire  de  chercher  la  raison  de  cette  union  dans 
un  lien  physique  ou  métaphysique  quelconque,  et  le  fait  ne 
devient  possible  qu'à  la  condition  d'être  un  miracle  perpétuel. 
Du  reste,  le  rapport  ainsi  établi  par  cette  voie  extraordinaire 
n'est  qu'apparent  ;  car,  dans  le  vrai  point  de  vue  cartésien , 
l'Âme  et  le  corps  n'ont  en  fait  aucune  connexion  véritable  et 
réelle.  Il  n  y  a  entre  ce  qui  arrive  dans  l'une  et  ce  qui  arrive 
dans  l'autre  aucune  liaison  naturelle  et  nécessaire.  Les  modi- 
Ccations  de  Tàme  ne  sont  que  des  pensées,  c'est-à-dire ,  des 
manières  d'être  de  l'esprit  ;  les  modi6cations  du  corps  ne  sont 
que  des  changements  de  figure  et  des  mouvements ,  c'est-à- 
dire  des  manières  d'être  de  l'étendue.  Or,  entre  une  figure 
ou  un  mouvement  et  une  pensée,  il  n'y  a  aucune  relation  as- 
signable ,  ni  même  concevable  ;  et  si  tel  phénomène  spirituel 
est  suivi  ou  accompagné  de  tel  phénomène  corporel ,  et  réci- 
proquement,   c'est   une    rencontre  arbitraire,   uniquement 
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déterminée  par  la  volonté  divine  ;  car  rien  nempèche  de  con- 
cevoir que  ces  phénomènes  auraient  pu  se  manifester  dans  un 
ordre  tout  à  fait  différent,  ou  même  inverse;  une  piqûre, 
par  exemple ,  être  suivie  de  plaisir,  au  lieu  d*étre  suivie  de 
douleur. 

Quoique  joints  en  apparence  par  le  lien  hyper-physique  de 
la  volonté  divine,  le  corps  et  l'Ame  n'en  restent  pas  moins  sé- 
parés de  fait  dans  toute  la  suite  et  dans  tout  le  détail  de  leurs  mo- 
difications et  opérations  respectives.  Chacune  de  ces  substances 
a  ses  lois  propres,  indépendantes,  conformes  à  son  essence. 
L'organisme  n'est  qu'une  machine  entièrement  soumise  aux  lois 
générales  du  mouvement.  L'Ame  est  un  être  spirituel  dont 
toutes  les  opérations  se  réduisent  à  connattre  et  à  vouloir,  fa- 
cultés dont  l'exercice  n'a  d'autre  objet  et  d'autre  condition 
que  le  monde  purement  rationnel  des  idées  et  l'activité  libre 
du  sujet  pensant.  La  physiologie  de  Descartes  est  exclusive- 
ment mécanique ,  et  sa  psychologie  idéaliste. 

Cependant,  et  c'est  ici  un  point  du  système  cartésien  qui 
offre  des  obscurités  et  même  peut-être  des  inconséquences, 
quoique  l'Ame  n'ait  pas  besoin  du  corps  pour  penser,  pas  plus 
que  le  corps  n'a  besoin  de  l'Ame  pour  exécuter  ses  fonctions, 
il  y  a  un  certain  nombre  d'actes  ou  états  spirituels  qui  n'ap- 
partiennent à  l'Ame  qu'en  tant  qu'elle  est  jointe  A  un  corps  ; 
ce  sont  les  sensations,  les  passions,  l'imagination  ;  et  pareille- 
ment, il  y  a  des  changements  corporels  qui  ne  s'effectuent 
qu'en  vue  de  l'Ame  ;  ce  sont  les  mouvements  volontaires.  Hors 
de  ces  cas,  l'Ame  et  le  corps  subsistent  et  fonctionnent  isolé- 
ment ;  et,  dans  ces  cas  mêmes,  leur  commerce  n'est  encore ,  en 
définitive ,  qu'apparent ,  et  déterminé  par  le  concours  indis- 
pensable de  Dieu.  Cette  intervention  de  l'action  divine  a,  du 
reste,  été  diversement  entendue  par  les  disciples  de  Des- 
cartes. 

Les  théories  physiologiques ,  si  détaillées,  au  moyen  des- 
quelles Descartes  essaya  de  décrire  le  mécanisme  des  relations 
de  l'Ame  avec  le  corps,  paraient  peu  conséquentes  A  l'esprit  de 
son  système.  On  sait  notamment  qu'il  crut  pouvoir  déter- 
miner le  iiége.de  l'Ame,  qu'il  n'aurait  pas  dû,  ce  semble. 
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même  chercher.  Mais  il  suffit  d'indiquer  ici  les  traits  géné- 
raux de  sa  doctrine,  telle  qae  l'ont  comprise  ses  plus  ha- 
biles interprètes. 

Cette  doctrine,  on  le  ?oit,  était  un  dualisme  absolu;  elle 
faisait  de  l'homme  un  être  double,  dans  la  rigueur  du  mot,  et 
séparait  tellement  ses  deux  moitiés  qu'il  était  impossible  de 
les  joindre  par  un  lien  naturel.  Cette  difficulté,  entre  beaucoup 
d'autres,  engagea  les  métaphysiciens  à  chercher  une  solution 
plus  satisfaisante  du  problème.  De  leur  côté,  les  physiologistes, 
auxquels  Descartes  avait  ouvert  la  route  des  découvertes  par 
sa  méthode  et  par  ses  exemples,  se  mirent  à  étudier  à  sa  suite 
la  physique  animale;  mais  les  spéculations  des  uns  et  les 
observations  des  autres  furent  toujours  plus  ou  moins  do- 
minées et  dirigées  par  le  point  de  vue  fondamental  de  son 
système. 

Leibnitz ,  peu  satisfait  de  la  solution  de  Descartes ,  qui , 
disait-il,  ne  s'en  tirait  qu'à  l'aide  du  Deus  ex  machina,  mais 
admellant  avec  lui  une  distinction  essentielle  de  nature,  non- 
seulement  entre  l'esprit  et  la  matière  (qu'il  définissait  d'ailleurs 
autrement),  mais  encore  entre  toutes  les  substances  créées, 
et  l'impossibilité  d'une  communication  entre  elles ,  imagina , 
pour  rendre  raison  de  l'union ,  son  hypothèse  de  Vharmoniê 
prééud>Ue.  Selon  Leibnitz ,  le  rapport  de  l'àroe  et  du  corps 
n'est  ni  une  influence  réciproque,  comme  l'opinion  commune 
le  suppose ,  ni  une  simple  coïncidence  accidentelle  et  arbi- 
traire ,  comme  le  voulaient  les  cartésiens.  Il  consiste  en  une 
concordance  primitive ,  en  vertu  de  laquelle  les  deux  ordres  de 
phénomènes,  spirituels  et  corporels,  marchent  ensemble  pa- 
rallèlement sans  se  toucher  ni  se  mêler,  comme  feraient,  pour 
nous  servir  de  sa  comparaison  favorite ,  deux  horloges  si  exac- 
tement réglées  qu  elles  marqueraient  les  mêmes  heures  au 
même  instant.  Ces  horloges,  quoique  absolument  indépen- 
dantes dans  leurs  mouvements  respectifs ,  se  correspondraient  / 
cependant  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  croire  ou  bien  qu'elles 
ont  un  ressort  commun,  ou  bien  qu'elles  se  déterminent  à 
chaque  instant  l'une  l'autre  par  quelque  mécanisme  secret. 
L'homme  est  dans  une  illusion  à  peu  près  semblable  lorsquIT 


xUv  NOTICE  HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

croit,  par  exemple,  que  c'est  sa  volonté  qui  meut  son  corps. 
Le  corps  se  meut  en  effet  lorsque  et  comme  Tàme  le  veut , 
mais  non  pas  parce  qu'elle  le  veut.  Le  mouvement  exécuté 
par  le  corps  n'est  qu'une  suite  nécessaire  de  ses  mouvements 
antérieurs;  mais  comme,  par  suite  du  parallélisme  établi 
entre  les  changements  de  l'Ame  et  ceux  du  corps ,  ce  mouve- 
ment ne  pouvait  avoir  lieu  ni  plus  t6t  ni  plus  tard  qu'à  Tin- 
stant  précis  ou  Tàme  le  désire,  il  parait  produit  par  elle.  Dans 
cette  théorie,  l'âme  et  le  corps  sont  deux  systèmes  indépen- 
dants, accolés  et  comme  juxtaposés,  dont  chacun  contient 
virtuellement  en  soi  le  principe  d'une  série  infinie  de  dévelop- 
pements subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  l'unique  rapport 
existant  entre  la  série  des  perceptions  et  appétits  de  TAme  et 
la  série  des  mouvements  du  corps  ne  consiste  que  dans  leur 
concordance  exacte,  prédéterminée  ou  préétablie  dès  l'origine 
des  choses  par  le  Créateur. 

Leibnitz  pensait  que  son  hypothèse  avait  plusieurs  avan- 
tages sur  celle  de  V assistance,  soutenue  par  Descartes,  et  celle 
des  causes  occasionnelles,  imaginée  par  ses  disciples  immé- 
diats, Delafoi^e,  Mallebranche  et  autres.  L'union ,  telle  qu'il 
l'expliquait,  était,  selon  lui,  naturelle,  réelle,  et  n'avait  plus 
rien  d'arbitraire  dans  le  détail.  Elle  était  naturelle,  en  ce  sens 
qu'elle  n'exigeait  pas  l'intervention  immédiate  et  actuelle  de 
Dieu  ;  elle  n'était  pas  arbitraire,  en  cet  autre  sens  qu'elle  con- 
stituait un  ordre  stable  et  partout  conséquent;  enfin  elle 
était  véritable  et  réelle ,  en  ce  que  les  changements  de  l'Ame 
sont  représentés  d'une  certaine  façon  par  les  changements 
correspondants  du  corps,  et  ceux  du  corps  par  ceux  de  l'Ame. 
La  sensation  de  chaleur,  par  exemple,  quoique  née  dans 
l'Ame,  sans  le  concours  du  corps,  par  le  seul  développement 
de  la  série  des  affections  dont  elle  a  en  elle  le  principe,  re- 
présente cependant  certains  mouvements  intestins  du  corps , 
et  pas  d  autres  ;  de  même  que  ceux-ci  sont  également  la  repré- 
sentation de  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  l'Ame.  Sup- 
poser, comme  l'entendaient  les  cartésiens,  que  le  mouvement 
organique  correspondant  à  l'idée  ou  au  sentiment  du  chaud , 
aurait  pu  tout  aussi  bien  correspondre  à  l'idée  d'un  son  ou 
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d'une  couleur,  ce  serait  admettre  que  l'ordre  établi  par  Dieu 
dans  le  développement  parallèle  de  la  force  motrice  du  corps 
et  de  la  force  représentative  de  Tâme  n  est  pas  fondé  sur  des 
raisons  internes  ;  et  si  ces  raisons  internes  de  l'établissement 
de  la  loi  et  de  son  mode  d'exécution  n'existaient  pas ,  Dieu 
aurait  établi  cet  ordre  arbitrairement ,  ce  qui  répugne,  et ,  de 
plus ,  sa  réalisation  dans  chaque  cas  particulier  est  alors  un 
véritable  miracle.  Ainsi  donc,  en  tant  que  fondée  en  raison ,  la 
loi  de  correspondance  n'est  arbitraire  ni  dans  son  ensemble  ni 
dans  ses  détails  ;  elle  est  déterminée,  dans  ses  moindres  particu 
larités,  par  les  conditions  intrinsèques  du  problème  que  Dieu 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  s'est  posé  dans  la  création 

Sans  entrer  plus  avant  dans  la  vaste  théorie  leibnitzienne 
et  sans  discuter  la  valeur  de  cette  idée  d'Harmonie  substituée 
è  celle  d'influence ,  d'assistance ,  et  à  l'Occasionalisme ,  comme 
explication  de  l'union ,  il  importe  de  remarquer  que  l'hypo- 
thèse de  Leibnitz ,  quelque  singulière  qu'elle  paraisse,  respec- 
tait mieux  que  toutes  les  autres  les  données  de  l'expérience ,  et 
reposait  sur  une  psychologie  et  une  physiologie  bien  plus  pro- 
fondes. Dans  les  autres  systèmes,  le  rapport  établi  entre  les 
faits  psychiques  et  les  faits  oi^aniques  n'était  ni  immédiat  ni 
continu.  On  y  supposait  des  lacunes  ou  des  intermittences  au 
plus  haut  point  improbables.  La  doctrine  vulgaire  péripatétique, 
quoique  la  plus  conforme  en  apparence  è  l'observation,  était  pleine 
de  contradictions  et  d'obscurités.  La  société  de  l'àme  et  du 
corps,  gouvernés  par  des  principes  multiples,  n'était  guère  qu'une 
anarchie.  Dans  les  explications  cartésiennes,  le  rapport  était 
fortuit,  transitoire,  accidentel,  exceptionnel;  l'esprit  et  l'orga- 
nisme n'entraient  en  communication  qu'en  apparence,  dans  quel  - 
ques  cas,  pour  l'exécution  de  certaines  opérations  mixtes.  Hors 
ces  cas  exceptionnels  ils  fonctionnaient  isolément  et  comme  à 
l'insu  l'un  de  l'autre. 

Le  système  de  Leibnitz  n'ofl^re  aucune  de  ces  contradictions. 
Suivant  sa  notion  ontologique  de  la  substance,  il  n'y  a  pas  de 
matière  sans  force ,  pas  de  corps  sans  âme ,  ni  d'âme  sans  corps. 
H  n'arrive  donc  rien  dans  le  sujet  sentant  et  pensant  qui  ne 
corresponde  exactement  à  quelque  chose  de  matériel  dans  l'or- 


Xlyj  NOTICE  HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

ganisme,  et  réciproquement.  Chaque  modification  de  l'âme  est 
ainsi  fidèlement  exprimée  par  un  changement  corporel,  et 
chaque  changement  corporel  correspond  à  un  état  psychique 
corrélatif;  de  sorte  qu  une  intelligence  qui  serait  capable  de 
pénétrer  à  fond  le  détail  de  ce  parallélisme  pourrait ,  en  con  - 
naissant  Tune  des  deux  séries  de  phénomènes,  déterminer 
l'autre  y  puisqu'elles  concordent  rigoureusement  omniexparu. 

On  voit  que  pour  Leibnitz  la  relation  des  deux  termes  est 
immédiate,  continue,  réelle,  indéfectible.  Et  il  faut  bien  re- 
marquer que  les  caractères  assignés  ici  au  rapport  ne  sont  pas 
imaginés  pour  le  besoin  de  l'hypothèse  de  l'Harmonie ,  car  cette 
hypothèse  n'est  elle-même  inventée  que  pour  rendre  raison  de 
la  possibilité  du  fait.  Qu'elle  atteigne  ce  but  ou  non,  c'est  ce 
qu'il  est  inutile  de  rechercher  ici.  Il  suffit  de  constater  que  Leib- 
nitz admettait ,  comme  une  vérité  de  fait ,  une  liaison  quel- 
conque permanente,  immédiate  et  indissoluble  entre  les  phé- 
nomènes de  la  vie  spirituelle  et  ceux  de  la  vie  corporelle. 

Les  systèmes  de  Yinfluence,  de  Yassistance,  des  causes  occa- 
sionnelles ,  de  Vhdrmome préétablie  népuisaient  pas  toutes  les 
solutions  rationnelles  du  dualisme  cartésien.  La  distinction  on- 
tologique d'esprit  et  de  matière ,  rigoureusement  conçue  dans 
le  sens  des  définitions  de  Descartes ,  ouvrait  la  porte  à  une 
autre  hypothèse ,  presque  embrassée  à  son  insu  par  Mallebran- 
che,  à  grand* peine  évitée  par  Leibnitz,  mais  qui  déjà,  avant 
ces  deux  grands  maîtres ,  avait  été  formulée  par  la  logique  in- 
trépide de  Spinoza.  L'esprit,  dit  ce  subtil  raisonneur,  n'est  que 
la  pensée,  la  matière  n'est  que  l'étendue.  Mais  retendue  est 
infinie  ;  la  pensée  également;  ce  ne  sont  donc  pas  des  substan- 
ces, car  deux  substances  infinies  s'excluent;  ce  sont  donc  des 
attributs.  Or  ces  attributs,  étant  infinis,  ne  sauraient  appartenir 
quà  une  substance  infinie,  qui,  àce  titre  d'infinie,  est  unique. 
Celte  substance  est  Dieu;  et  comme  il  n'y  a  rien  dans  l'uni- 
vers que  de  la  pensée  et  de  l'étendue ,  qui  sont  des  attributs  de 
Dieu  ,  toutes  les  pensées  parliculières ,  qui  constituent  les  es- 
prits, et  toutes  les  portions  d*élendue,  qui  constituent  les  corps , 
ne  sont  que  des  modes  et  des  limitations  de  la  pensée  et  de 
l'étendue  divines.  La  pensée  et  l'étendue ,  simples  attributs  de  la 
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rabetanoe  ioGnie,  et  iofioies  comme  elle,  ne  sont  que  deux  faces 
de  l'existence  divine,  exprimant  chacune  d  une  manière  diffé- 
rente la  même  essence.  Gomme  expressions  de  la  même  essence, 
ces  deux  modes  d'existence  se  correspondent  d'une  manière  ab- 
solument adéquate.  Chaque  modiBcation  déterminée  de  la  pensée 
infinie  correspond  à  une  modification  déterminée  de  retendue 
infinie.  L'âme  humaine  (comme  toute  àme)  est  une  détermi- 
nation de  Dieu  en  tant  qu'il  est  la  pensée;  c'est-à-dire  une 
idée  particulière  de  Dieu  dont  l'objet  est  le  corps  humain ,  qui 
n'est  ainsi  lui-même  que  celte  idée  exprimée  sous  la  raison 
d'étendue.  Cette  opinion  de  jpinoza^e.  l'AmÇLÇSt  l'idée, de 
l'organisme  y  quoique  fort  étrange  au  prçroierabQrd«,ajULc6té 
de  vérité  profonde.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  la  retrouver, 
sous  une  autre  forme ,  dans  la  physiologie  de  Leibnitz  et  sur- 
tout dans  celle  de  Stahl.  En  somme ,  quoique  le  spinozisme 
semble  maintenir  le  dualisme  cartésien ,  et  lui  donner  même 
une  détermination  plus  absolue,  l'âme  et  le  corps  n'étant  plu9« 
dans  ce  système ,  deux  réalités  ^stînctes ,  mais  de  simples 
attributs  d'une  substance  unique ,  leur  dualité  s'absorbe  dans 
l'unité  et  l'identité  de  leur  sujet  commun.  Le  seul  rapport  que 
l'hypothèse  permette  de  concevoir  entre  ces  deux  choses  se- 
rait ,  si  l'on  nous  passe  la  comparaison ,  celui  qui  existe  entre 
les  deux  faces  d'une  médaille ,  qui ,  quoique  complètement  sé- 
parées et  indépendantes ,  s'identifient  dans  l'idée  une  et  indi- 
visible de  la  pièce. 

Toutes  ces  hypothèses,  issues  du  problème  cartésien  de 
l'union  de  l'âme  et  du  corps ,  acceptaient  ce  problème  tel  que 
Descartes  l'avait  posé.  Mais  ainsi  posé,  il  était  évidemment  in- 
soluble. Si  la  matière  n'est  qu'étendue ,  si  l'esprit  n'est  que 
pensée,  la  définition  même  de  ces  deux  existences  exclut  la 
possibilité  de  leur  rapport;  elles  sont  Tune  à  l'égard  de  Tautre 
comme  zéro.C'est  ce  que  comprirent  parfaitement,  et  mieux  peut- 
être  que  Descartes  lui-même,  Spinoza ,  Mallebranche  et  Leib- 
nitz. Aussi  ne  songèrent-ils  pas  à  unir  par  un  lien  naturel  deux 
choses  si  absolument  incompatibles.  Ils  eurent  tous  recours, 
soit  directement  à  Dieu ,  soit  au  lien  purement  idéal  d'une 
harmonie  préétablie.  D'autres  penseurs»  bien  moins  consé- 
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quents,  et  plus  frappés  sans  doute  de  la  vanité  de  ces  hypothèses 
que  de  leur  nécessité  logique ,  essayèrent  de  combler  par  d  au- 
tres inventions  labime  que  les  définitions  cartésiennes  avaient 
ouvert  entre  le  corps  et  Tème ,  et  cherchèrent  des  médiateurs 
capables  de  les  mettre  enfin  en  rapport.  On  renouvela ,  avec 
des  modifications,  les  âmes  seusitives  et  v^étatives,  les 
formes  substantielles  des  anciens.  Thomas  Morus  proposa  son 
Principe  Hylarchique;  Cudworth  ses  Natures  Plastiques.  Les 
physiologistes  continuèrent  à  se  servir  des  esprits  animaux , 
auxquels  succéda  le  fluide  nerveux ,  etc.  Mais  ces  agents  mé- 
taphysiques ou  physiques,  toujours  repoussés,  pour  ainsi  dire, 
comme  des  inconnus  par  Tune  ou  l'autre  des  parties  a  concilier, 
ne  pouvaient  pas  remplir  leur  office.  Les  anatomistes  s'inquié- 
taient moins  du  moyen  d'unir  lesprit  au  corps ,  mais  ils  te- 
naient beaucoup  à  lui  trouver  une  place.  Ils  reprirent,  à  l'imi- 
tation de  Descartes ,  la  recherche  tant  de  fois  déçue  de  ce 
quon  appelait  alors  le  siège ^dè^lâme.  On  sait  le  sort  des 
hypothèses  de  Drelincourt ,  de  Lancisi ,  de  Lapeyronie ,  de 
Willis,  de  Yieussens ,  de  Sœmmerring.  D'autres  physiologistes, 
inspirés  par  des  principes  particuliers ,  essayèrent  de  détermi- 
ner, non  plus  le  siège ,  mais  \ organe  de  Tâme ,  puis  ses  organes. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  notions  de  siège  et  d'organe  ;  elles 
impliquent  des  théories  physiologiques  et  psychologiques  diffé- 
rentes. La  notion  de  Siège  est  cartésienne  ;  celle  d'Organe 
est  plus  moderne.  Dans  ces  questions ,  les  moindres  nuances 
d'expression  indiquent  un  changement  souvent  fondamental 
dans  le  point  de  vue ,  et  chaque  mot  contient  tout  un  système. 
L'idée  que  Ion  se  faisait  de  la  condition  de  l'âme,  par  rap- 
port à  l'organisme ,  subit  des  variations  correspondantes  à  la 
diversité  de  ces  points  de  vue.  C'est  ainsi  qu'on  la  considéra  : 
tantôt  comme  une  simple  habitante,  logée  quelque  part  dans 
le  corps,  dans  une  situation  plus  ou  moins  favorable  à  l'exercice 
de  ses  fonctions;  tantôt  comme  une  associée ,  prenant  part  de 
temps  en  temps  aux  aflaires  communes ,  tout  en  faisant  les 
siennes  propres;  tantôt  comme  une  prisonnière,  enchaînée, 
suivant  la  comparaison  platonicienne,  dans  un  cachot  où  ne 
pénètrent  que  de  pâles  lueurs  et  des  bruits  lointains  et  confus. 
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et  doot  elle  aspire  sans  cesse  à  sortir  pour  jouir  de  la  vie  et  de 
la  liberté;  tantôt  comme  une  souveraine  dont  les  organes  sont 
les  ministres  ou  les  serviteurs  ;  tantôt  enfin  comme  un  simple 
nom  collectif  désignant  un  ensemble  de  phénomènes  particu- 
liers opérés  par  le  cerveau. 

Toutes  les  tentatives  pour  concilier  le  dualisme  cartésien 
avec  les  faits  ayant  échoué ,  il  ne  restait  plus  qu*à  l'abolir.  La 
raison ,  ou  plutôt  la  logique,  prend  souvent  ces  partis  extrêmes. 
Il  y  a  trois  manières  dopérer  cette  destruction.  On  peut  sup- 
primer un  des  deux  termes  au  profit  de  lautre ,  ce  qui  donne 
lieu  à  deux  systèmes  opposés  :  lun  qui  n'admet  d*autre  exis* 
tence  réelle  que  la  matière,  ce  qu'on  appelle  esprit  n  étant  plus 
qu'une  propriété  accidentelle  et  transitoire  de  certains  corps  ; 
cesilematériaUsme;  l'autre,  qui  ne  reconnaît  pour  existence 
réelle  que  l'esprit,  la  matière  n'étant  qu'une  représentation 
purement  phénoménale  de  l'intuition  interne ,  c'est  Yidéalisme. 
On  peut  enfin  supprimer  les  deux  termes ,  comme  existences 
réelles,  et  ne  les  considérer  que  comme  des  manifestations 
d'une  unité  substantielle  plus  haute.  Ce  dernier  système  n'a 
pas  de  nom  particulier,  mais  il  se  rattache  à  toutes  les  formes  du 
panthéisme.  Ces  trois  directions  ont  été  prises.  Il  suffit  de  citer 
Berkeley,  Hobbes  et  Spinoza.  Ces  deux  derniers  ont  eu  une 
nombreuse  postérité. 

Nous  venons  d'énumérer  les  principales  phases  qu'a  subies 
la  question  posée  dans  le  titre  de  l'ouvrage  de  Cabanis.  On  a 
vu  que  tous  les  systèmes  destinés  à  la  résoudre  prirent  pour 
thème  le  dualisme  ontologique  de  Descartes.  On  aura  remarqué 
aussi  que  ces  théories,  bien  qu'imaginées  pour  rendre  raison  de 
l'omofi,  finissaient  toutes  en  réalité  par  la  nier.  Toutes  par- 
tent explicitement  ou  implicitement  de  l'expérience ,  qui  seule 
fournit  et  peut  fournir  les  éléments  de  la  recherche;  puis,  se 
tournant  contre  elle,  substituent  aux  données  primitives  et 
intrinsèques  du  fait  des  données  étrangères.  Dès  lors ,  le  pro- 
blème qu'elles  se  donnaient  à  résoudre  n'était  pas  celui  qui  est 
posé  par  les  faits ,  mais  nn  problème  artificiel  dont  les  condi- 
tions arbitrairement  établies  rendaient  la  solution  impossible. 
S'il  est  certain ,  en  effet,  que  l'expérience  nous  révèle  dans  les 
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mabifestatiohs  de  notre  propre  existence  une  sorte  de  dualité 
dont  toutes  les  langues  «  fidèles  interprètes  de  la  pensée,  ont 
distingué  et  marqué  les  termes  par  des  dénominations  diverses, 
il  ne  lest  pas  qu'elle  nous  donne  ces  termes  comme  séparés  et 
indépendants ,  ce  que  suppose  le  dualisme  ontologique.  Elle 
noua  les  montre,  aii  contraire,  comme  réellement,  inditisi- 
blement,  et ,  pour  ainsi  dire ,  consubstantiellement  Unis ,  dans 
un  rapport  de  solidarité  intime  et  parfaite.  L'union  est  dorméè 
dans  lefaitatec  la  même  évidence  quç  la  distinction.  Si  donc 
Ion  admet  la  réalité  de  la  distinction ^ur  l'autorité  de  l'obser* 
vatioD ,  il  faut  admettre  sur  la  mènae  autorité  la  réalité  de 
Tunion.  Cette  union  étant,  répétons-le,  donnée  comme  réelle, 
on  mutile  le  fait  en  ne  l'acceptant  que  comme  apparente;  et 
on  se  crée  gratuitement  une  difficulté  insoluble  en  se  mettant 
par  là  dans  la  nécessité  d'expliquer  ensuite  comment  cette  ap- 
parence peut  et  doit  être  prise  par  la  conscience  comme  une 
réalité.  Or^  c'est  là  précisément  le  vice  de  la  doctrine  carté- 
sienne. 

On  a  remarqué  avec  raison  (l)que  Descartes  débute  pat 
l'observation,  et  l'abandonne  aussitôt  pour  se  perdre  dans  les 
hypothèses  ontologiques  et  les  formules  scolastiques.  «c  Je 
«  pense ,  dit- il  >  donc  je  sois,  et  je  suis  une  chose  qui  pense.  i» 
Jusque-là  sa  marche  est  sûre  et  sa  conclusion  ne  contient  rien 
de  plus  que  ses  prémisses;  mais  il  les  dépasse  dès  qu'il  ajoute 
qu'il  n'est  qu'une  chose  qui  pense  et  rien  autre,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  la  pensée  est  l'attribut  essentiel  et  exclusif  de  son 
être.  S'il  eût  poursuivi,  toujours  sous  la  dictée  de  la  conscience, 
son  analyse  si  bien  commencée,  il  eût  constaté  qu'il  n'était 
pas  seulement  une  chose  qui  pense,  mais  une  chose  qui  veut 
et  qui  peut,  c'est-à-dire  une  activité,  une  force,  une  cause* 
Ce  nouvel  attribut  lui  aurait  été  révélé  dans  le  simple  fait  d'un 
mouvement  imprimé  à  ses  membres  par  un  acte  libre  de  sa 
volonté.  En  étudiant  ce  fait  dans  Sa  vivante  réalité,  il  aurait  re- 
connu  qu'il  y  a  dans  ce  mouvement  une  action  réelle,  directe, 
immédiate,  efficace ,  révélée  par  et  dans  le  sentiment  de  reflbrt 
qui  accompagne  et  dirige  son  exercice  ;  que  c'est  nue  puissance 

(1)  Cousin ,  Fragm€nt4  philosopha,  1*  préfiCe,  p.  6. 
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et  tion  ane  pensée  pure.  Il  n'aurait  pllis  alors  pu  dire  qu'il 
n'existe  aocuiie  liaison  naturelle  et  nécessaire  entre  une  modi^ 
fication  de  rèroe  et  un  changement  du  corps,  ou  plus  générale^ 
ment  entre  le  corps  et  l'Ame  ;  car,  dans  œ  fait ,  le  sujet  se  sent 
et  M  connaît  comme  force,  comme  cause  immédiate  de  mou- 
Tement.  Mais  Descartes  ne  Bt  pas  cette  analyse*  Loin  de  là> 
il  se  aert  de  sa  définition  de  l'esprit ,  fondée  sur  une  énuméra- 
lion  incomplète  de  ses  attributs ,  pour  exclure  de  l'Ame  tout  ce 
qui  n'est  pas  contenu  dans  cette  déGnition ,  et  pour  lui  refuser, 
A  litre  de  pensée  pure,  tout  commerce  direct  arec  le  corps« 
Sa  définition  de  la  matière  qu'il  réduit  A  l'étendue,  c'est-A-dire 
A  ses  attributs  mathématiques,  n'est  pas  moins  arbitraire. 
Leibnitt  prouva  que  pour  avoir  les  corps  il  faut  supposer,  outre 
l'étendue ,  la  force.  Mais  passons ,  et  observons  une  dernière 
fois  que  le  corps  et  l'esprit  ainsi  conçus  n'étaient  que  deux 
abstractions,  deux  entités  nominales,  n'ayant  d'autre  exis** 
tence  que  l'eiistence  logique  créée  par  leur  définition ,  et  que^ 
telle  définition  établissant  entre  ces  deux  choses  une  antithèse 
essentielle  et  primitive,  il  devenait  A  jamais  impossible  de  les 
mettre  en  rapport. 

8i  dans  cette  revue  du  développement  historique  de  l'étude 
A  laquelle  Cabanis  a  attaché  son  nom ,  nous  insistons  tant  sur 
le  dualisme  cartésien,  c'est  que  la  conception  de  Descartes  a i 
de  près  ou  de  loin,  dominé  pendant  près  de  deux  siècles  toute 
la  question  ^  et  qu'elle  projette  même  son  influence  sur  les  di;*" 
eussions  contemporaines.  Acceptée  par  les  plus  beaux  et  les 
plus  grands  esprits,  elle  s'imposa  comme  d'autorité  A  la  foule 
dea  philosophes.  Ceux  mêmes  qui  la  combattaient  ouvertement 
se  plaçaient  sur  le  terrain  dont  Descartes  avait  marqué  les 
limites.  La  ligne  de  séparation  tracée  par  lui  entre  la  substance 
e$pHt  et  la  substance  madère,  entre  le  moi  et  l'organisme,  servit 
aussi  A  classer  les  sciences  qui  vinrent  toutes  plus  ou  moini 
commodément  se  ranger  sous  cette  dichotomie.  Il  ne  faut  pas 
l'efTacer  cette  ligne,  car  elle  n'est  pas  entièrement  arbitraire; 
mais  il  ne  faut  pas  la  faire  tellement  large  que  les  sciences  ne 
puissent  plus  se  donner  la  main  d'un  côté  A  l'autre.  L'esprit 
heoMin  est  très-enclin  A  séparer  lA  où  il  ne  faut  que  distinguer* 
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Tout  étant  uni  dans  les  choses ,  la  raison  doit  tendre  à  tout 
unir  dans  la  connaissance.  Les  habitudes  d'esprit  produites  par 
la  longue  domination  de  la  métaphysique  cartésienne  inspirè- 
rent longtemps  un  éloignement  marqué  pour  toutes  les  ten- 
tatives qui  avaient  pour  but  le  rapprochement  de  la  science 
de  rhomme  moral  de  celle  de  T homme  physique.  On  les  sup- 
posait à  priori  stériles»  et  de  plus  dangereuses.  On  était  dis- 
posé à  y  voir  des  tendances  matérialistes,  et  il  faut  avouer 
qu'elles  justiBèrent  quelquefois  ces  craintes.  La  balance  est  en 
effet  difficile  à  tenir,  et  chaque  science  tend  de  sa  nature  à 
l'absorption  ;  mais  on  exagéra  beaucoup  trop  ces  dangers. 

Pendant  toute  cette  période,  le  rapport  du  physique  et  du 
moral  fut  toujours  considéré  plutôt  comme  un  problème  onto- 
logique à  résoudre  que  comme  un  fait  naturel  à  étudier.  Les 
successeurs  de  Descartes  restèrent  bien  plus  encore  qu'il  ne 
l'avait  fait  lui-même  dans  le  point  de  vue  métaphysique  de  la 
question.  Descartes ,  en  effet,  tout  en  afBrmant  Timpossibilité 
transcendante  de  l'union ,  ne  se  crut  pas  dispensé  d'en  recher- 
cher les  conditions  et  les  lois  phénoménales.  Loin  de  là,  il  donna 
sur  ce  point  les  explications  anatomiques  et  physiologiques  les 
plus  minutieuses  et  les  plus  détaillées,  mais  qui  malheureuse- 
ment n'étaient,  pour  la  plupart,  que  des  hypothèses  absolu- 
ment gratuites.  H  est  en  outre  remarquable  que  les  explica- 
tions cartésiennes  reposaient  toutes  sur  des  notions  mécaniques 
aussi  matérielles  et  aussi  grossières  qu'aucune  de  celles  qui 
furent  hasardées  plus  tard  par  Hobbes,  Hartiey,  Priestley, 
Gh.  Bonnet,  Darwin  et  Cabanis,  et  qui  attirèrent  à  la  plu- 
part de  ces  philosophes  l'accusation  de  matérialisme  ;  ce  qui 
prouve ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  si  les  recherches  de  cette 
nature  peuvent  conduire  a  des  conclusions  matérialistes,  elles 
ne  sont  nullement  incompatibles  avec  les  conclusions  opposées. 
Du  reste,  les  théories  psycho- physiologiques  de  Descaries 
n'ajoutèrent  presque  absolument  rien  aux  connaissances  que 
l'on  possédait  déjà  sur  les  circonstances  et  les  lois  expérimenta- 
lement déterminables  du  rapport  du  physique  et  du  moral.  Cette 
élude,  considérée  dans  sa  partie  positive,  resta  encore  long- 
temps, malgré  l'impulsion  qu'elle  avait  reçue,  à  peu  près  au 
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point  OÙ  Favaient  conduite  les  anciens.  Or,  les  anciens  s'étaient 
arrêtés  dès  les  premiers  pas,  et  s'étaient  bornés  a  constater 
les  faits  les  plus  saillants  qui  s'offrent  à  Texpérience  de  tous  les 
hommes.  Après  Descartes,  les  investigations  se  multiplièrent. 
Elles  forent,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  entreprises  dans  l'in- 
térêt de  quelque  hypothèse,  ou  en  vue  de  quelque  découverte 
chimérique,  car  chaque  science  a  sa  pierre  philosophale; 
mais,  chemin  faisant,  les  faits  s'accumulèrent,  et  de  la  consi- 
dération de  ces  faits  sortit  peu  à  peu  un  ensemble  de  vues 
dirigées  vers  un  but  qui  se  précisait  et  se  déterminait  de  plus 
en  plus  clairement,  et  qui  n'attendait,  pour  être  une  science 
distincte ,  qu'une  dernière  systématisation  accomplie  avec  la 
conscience  réfléchie  de  son  objet  et  de  son  domaine. 

Nous  venons,  dans  ces  derniers  mots,  d'indiquer  le  véri- 
table caractère  de  l'œuvre  de  Cabanis.  Cabanis  a  fondé  la 
science  des  rapports  du  physique  et  du  moral  en  établissant, 
d'une  manière  encore  peu  rigoureuse ,  sans  doute ,  mais  suf*- 
Csamment  nette ,  son  but  et  son  cadre  général ,  et  en  lui  im- 
posant un  nom.  C'est  là  son  mérite  principal;  et  n'eût-il  que 
celui-là,  il  suffirait  à  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  que,  bien  avant  lui, 
la  philosophie  n'eût  déjà,  comme  nous  l'avons  vu,  rassemblé 
sur  cette  branche  de  l'anthropologie  de  précieuses  observations, 
et  même  essayé  plus  d'une  fois  d'en  faire  un  corps  de  doctrine 
spécial  et  distinct.  Bacon  avait  même  tracé  une  espèce  de 
plan  dune  science  particulière,  à  laquelle  il  donnait  le  nom 
caractéristique  de  Doctrine  de  Valliame  ou  du  lien  commun 
de  rame  et  du  corps  (1)  ;  mais  il  y  avait  loin  de  ces  vagues  pro- 
jets et  de  ces  vues  partielles  à  une  véritable  systématisation. 
D'ailleurs  Cabanis  n'avait  qu'une  connaissance  générale  et 
assez  incomplète  des  travaux  de  ses  prédécesseurs.  Son  érudi- 
tion philosophique  ne  remontait  pas  plus  haut  qu'à  Locke.  On 

(I)  Doctrina  defœdere  siVe  de  communi  vinculo  animœ  et  corporis  (dk  augm. 
sciRiT.,  lib.  IV,  cap.  I ,  $$•  C ,  7,8).  Parmi  les  objets  de  cette  science  Bacon 
signale  on  ordre  de  recherches  qui  rentre  tout  à  fait  dans  les  attributions  de  la 
phrénologie.  «  Rnrsos,  inter  has  doctrinas  de  foederesive  de  consensibus  aniniae 
«  et  corporis,  fion  alia  fuerit  magis  necessaria  quam  illa  disquisitio  de  sedibtu 
«  propriis  et  domcitn$  quae  singulœ  anims  facultates  babent  in  corpore,  ejusque 
«  orgtmis,  »  $.  8. 
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pétadie  point,  en  effet,  ce  quon  méprise.  Pour  lui,  comma 
pour  \fk  plupart  de  ses  contemporains,  Thistoife  de  la  philosophin 
p'^tait  guère  que  celle  des  aberrotions  de  lesprit  hnmain. 
l^es  écrits  de  Gondillac,  de  Bonnet,  et  des  philosophes  vivanUi 
de  la  même  école ,  étaient  les  principales  sources  où  il  puisa 
le^  éléments  psychologiques  de  son  système.  Ses  connaissances 
physiologiques  et  médicales ,  quoique  relativement  beaucoup 
pliis  étendues  et  plus  solides,  étaient  en  grande  partie  tirées 
du  fonds  commun  de  la  science  de  son  temps ,  et  particulière? 
fuent  des  travaux  combinés  de  Haller,  de  Stahl ,  et  de  Técole 
de  Mqntpellier,  qu  il  avait  bien  étudiés,  mais  qu'il  ne  pqratt 
p^s  avoir  songé  h  agrandir  par  des  recherches  propres  et  orir- 
ginales.  La  physiologie  expérimentale  qui ,  maniée  par  l'esprit 
ipventif  de  Biph^t ,  changeait  la  face  de  la  sp ience ,  lui  était 
presque  absolument  étrangère  et  peut-être  antipathique.  Quant 
à  lanatopiie,  a  laquelle  les  vues  de  Vicq-d'ÂKyr,  de  Bichat, 
de  Cuvier,  de  Camper,  de  Eflum^nbach ,  donnaient  un  caracr- 
tère  de  généralité  philosophique  jusqu'alors  inconnu ,  il  n'en 
savait  que  ce  qu'il  en  avait  appris  dans  ses  premières  études 
médicales.  Il  navait  également  sur  les  autres  sciences  physi-? 
ques  et  nalurelles  que  les  notions  générales  qui  entrent  dans 
rédpcation  scicntiBque  de  tout  médecin  instruit.  C'est  avee 
cp  fonds  incomplet,  comme  dit  Moreau  (de  la  Sarthe),  que 
Cabanis  commença  ses  recherches  sur  les  rapports  du  phy* 
^ique  et  du  moral  (l).  Mais ,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois,  l'in-? 
suffisance  même  de  ses  malériaui  servit  indirectement  à  l'eié^ 
cution  de  son  œuvre ,  en  lui  dérobant  la  vue  d  une  partie  de 
ses  difficultés.  D'ailleurs,  bien  que  sur  quelques  points  les  con-r 
naissances  de  Cabanis  offrent  des  lacunes  regrettables,  on  ne 
peut  qu'admirer  la  manière  habile  et  intelligente  avec  laquelle 
jl  sut  |e$  appliquer  à  l'élaboration  d'une  théorie  jusque-là  sans 
modèle,  et  si  son  système  manque  un  peu  de  profondeur  dans 
ses  bases  métaphysiques  et  de  précision  dans  les  détails ,  il  est 
en  revanche  fort  remarquable  par  l'étendue  du  plan  et  par  ls| 
coordination  des  éléments  nombreux  et  variés  mis  en  œuvre 
dans  sa  construction. 

(1)  Loc,  ci7.,  p.  251-52. 
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Le  caractère  fondamental  du  travail  de  Cabanis  est,  avens- 
Bona dit ,  davoir  fait  de  Tétade  des  rapports  du  physique  et  du 
Qtoral  une  science  distincte  et  indépendante ,  en  la  dégageant 
nettement  du  cortège  des  questions  métaphysiques  et  ontolo- 
giques qui  en  avaient  jusque-là  embarrassé  la  marche,  et  en 
la  plaçant  sur  le  terrain  des  faits  compris  dans  la  sphère  de  l'ob- 
servation sensible  et  de  lexpérience  interne.  Écarter  ces  ques- 
tions ,  ce  n*e$t  pas  les  supprimer;  il  n'est  pas  à  craindre  de  les 
voir  dispar«ittre,  car  elles  naissent  spontanément  dans  l'esprit 
humain  comme  des  produits  naturels  de  son  activité ,  et  sont 
en  fait  les  objets  les  plus  élevés  de  Tintelligence,  les  sources 
des  plus  nobles  et  des  plus  saintes  pensées  de  l'humanité.  Elles 
reviendront  toujours ,  car  elles  sont  au  fond  de  toute  science, 
et  particulièrement  de  la  science  de  la  nature  humaine.  Mais, 
quels  que  soient  Timportance  et  l'intérêt  supérieurs  de  ces  pro- 
blèmes ,  il  est  évident  que  non-  seulement  ils  peuvent  être  né- 
gligés sans  inconvénient  dans  la  recherche  purement  eipéri- 
mentale  des  bits  psycho-physiologiques ,  mais  qu'ilf  doivent 
mdnieètre  mis  provisoirement  de  côté,  si  Ton  veut  conserver 
à  cette  étude  sa  sincérité  et  son  indépendance.  Or,  c'est  là  ce 
que  Cabanis  a  essayé  de  ftiire.  Cest  cette  circonscription  de  la 
recherche  dans  le  domaine  des  faits  observables ,  et  lexclusion 
provisoire  des  questions  purement  rationnelles  qui  distinguent 
son  œuvre.  11  donna  ainsi  une  direction  nouvelle  à  la  psycho- 
logie et  à  la  physioli^ie  en  marquant  plus  fortement  qu  on  na 
Tavait  fait  jusque-là  leur  relation  mutuelle ,  et  en  faisant  de 
Tétude  de  cette  relation  même  une  branche  distincte  et  spé- 
ciale de  lanthropologie.  Il  fut  par  là  le  créateur  de  cette 
doctrine  de  V alliance  dont  avait  parlé  Bacon. 

II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Cabanis  se  soit  placé 
i  ce  point  de  vue  avec  une  liberté  d  esprit  scientiBqne  pleine 
et  entière.  11  était  trop  homme  de  son  temps,  trop  engagé 
par  son  éducation  philosophique  dans  certaines  opinions, 
et  même  dans  certains  préjugés  systématiques ,  pour  rester, 
à  l'égard  des  résultats  métaphysiques  de  ses  recherches, 
dans  un  état  de  neutralité  parfaite.  D'ailleurs,  ce  point  d'ab- 
solue indifférence  est  une  position  logique  très-difficile  ^ 
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garder.  Les  faits  ne  sont  de  simples  faits  que  pour  les  sens  ; 
pour  fa  raison,  ils  sont  des  principes;  et  il  ny  a  pas  de 
principes  sans  conséquences.  Or,  l'esprit  ne  sépare  pas  les 
principes  des  conséquences ,  ou  plutôt  c'est  en  vue  des  con- 
séquences qu'il  s'enquiert  des  principes.  Dans  les  sciences 
philosophiques  particulièrement ,  c'est  à  la  solution  de  cer- 
taines questions,  données  en  quelque  sorte  à  priori,  que  va 
toute  la  recherche  ;  et  quelque  effort  que  fasse  le  philosophe 
pour  se  mettre  et  se  maintenir  au  point  de  vue  de  la  pure  ob- 
servation, il  arrive  presque  toujours  qu'en  croyant  simplement 
constater  des  faits,  il  cherche  en  réalité  à  établir  des  pré- 
misses. Cabanis  n'échappa  point  à  cette  illusion  logique ,  car 
son  livre  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'uu  plaidoyer  en  faveur 
de  certaines  conclusions  dogmatiques,  dont  il  déclare  en  vingt 
endroits  ne  pas  vouloir  s'occuper.  Mais  si  ces  préoccupations 
systématiques  ont  pu  et  ont  dû  l'égarer  souvent  dans  l'observa- 
tion et  dans  l'interprétation  des  faits ,  son  œuvre ,  considérée 
dans  son  plan  général ,  dans  la  méthode  d'investigation  qui  y 
domine,  dans  son  but  et  dans  son  esprit,  conserve  le  carac- 
tère ,  l'originalité  et  la  portée  que  nous  lui  avons  assignés.  Le 
point  de  vue  véritablement  neuf  et  fécond  de  cette  œuvre  est, 
nous  le  répétons,  d*avoir  distinctement  et  systématiquement 
dégagé  l'étude  du  rapport  du  physique  et  du  moral  des  obstacles 
spéculatifs  qui  arrêtaient  ou  faussaient  sa  marche,  et  de  l'avoir 
élevée  au  rang  d'une  science  spéciale  et  indépendante.  Les  dé- 
fauts de  l'exécution  notent  rien  à  la  portée  et  à  la  valeur  de 
l'idée.  Ces  défauts,  d'ailleurs,  étaient  a  peu  près  inévitables 
dans  une  entreprise  si  vaste,  si  compliquée  et  semée  de  tant 
d'écueils.  On  a  signalé  dans  l'œuvre  de  Cabanis  bien  des  lacunes, 
des  contradictions,  des  erreurs  de  fait  (l)  ;  on  s'est  surtout  dé- 
chaîné, avec  un  zèle  qui  n'a  pas  toujours  été  celui  de  la 
ifcience ,  contre  l'esprit  matérialiste  et  antireligieux  qu  on  a 
cru  y  voir  dominer.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  valeur 


(  1  )  Parmi  les  nombreuses  réfutations  dont  la  doctrine  de  Cabanis  a  été  Tob- 
jel,  nous  rappellerons*  comme  particulièrement  digne  d'attention ,  Técrit  ré- 
cent du  docteur  F.  Dubois  (d'Amiens; ,  ayant  pour  titre  :  Examen  det doctrine 
de  Cabamn,  Gall  et  Brotmaif.  (Paris,  I8i2.) 
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des  cntiqaes  purement  scientiGques ,  dont  plusieurs  sont  fon- 
dées (1).  L'on  peut  dire  roénoe  qoe  plus  on  s  enfoncera  dans 
l'étude  de  la  science  dont  Cabanis  a  jeté  les  bases ,  plus  on 
s  apercevra  des  imperfections  de  son  travail;  maison  recon- 
naîtra en  même  temps  que  c'est  la  vaste  étendue  du  pro- 
gramme qu'il  avait  tracé ,  et  les  larges  proportions  du  monu- 
ment qu'il  a  élevé,  qui  ont  mis  ses  successeurs  à  même 
d'apercevoir  les  défauts  de  son  œuvre. 
X^ Quant  à  l'imputation  de  matérialisme ,  nous  croyons  pou- 
voir également  nous  dispenser  de  la  discuter  en  détail ,  car 
nous  avouons  sincèrement  être  incapable  de  décider  quelle  a 
été  précisément,  nous  ne  disons  pas  la  doctrine,  mais  la 
croyance  de  Cabanis  sur  l'obscure  et  profond  mystère  ontolo- 
gique de  l'essence  et  de  la  destinée  de  la  personnalité  humaine. 
Nous  serions  même  porté  à  croire  qu'il  était  resté  à  cet  égard, 
après  beaucoup  d'hésitations ,  dans  un  état  d'incertitude  équi- 
valent au  scepticisme.  Si  d'une  part,  en  effet,  la  doctrine  exposée 
dans  le  livre  des  Rapports  tend ,  dans  son  ensemble ,  à  faire 
considérer  le  moral  de  l'homme  comme  un  simple  résultat 
phénoménique  et  transitoire  de  l'organisation ,  et  l'organisa- 
tion elle  -  même  comme  une  combinaison  fortuite  des  élé- 
ments matériels ,  on  trouve  fréquemment  dans  ce  même  livre 
des  traces  de  la  théorie,  sensiblement  différente,  qu'il  déve- 
loppe plus  tard  dans  la  Lettre  sur  les  Causes  premières.  Cahams 
parait  donc  avoir  toujours  flotté  entre  plusieurs  solutions  sans 
se  bien  rendre  compte  à  lui-même  de  leurs  différences,  accor- 
dant la  préférence  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre ,  et  essayant 
même  de  temps  en  temps  de  les  concilier.  La  LeWpe^  4i»4êè 
Causes  premières  ayant  été  écrite  en  quelque  sorte  ex  professa 
par  Cabanis,  pour  servirde  commentaire,  ou,  si  Ton  veut,  de  cor- 
rectif au  système  exposé  dans  son  grand  ouvrage,  c'est  là  qu'on 
doit  naturellement  chercher  le  sens  véritable  de  sa  doctrine  et 
l'expression  déGnitive  de  sa  pensée.  Or,  silaihéorkijeipliquée 
dans  cette  lettren'jest  pas,  il  faut  l'avouer,  un  spiritualisme  tout 
à  fait  orthodoxe,  elle  n'est  pas  moins  éloignée  de  l'étroit  et 

(!)  Les  notes  }OîQles  à  celle  édilioo  fournironl,  à  l'égard  des  points  les  plus 
i  DiportaDU ,  les  reclificatioDs  convenables. 


Ifiij  flOTlGE  HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

absurde  matérialisme  enseigné  4auft  I0&  livres  de  d'dplbftdL^^ 
de  ififootim.  Enlendup  à  la  rigueur,  elle  se  résout  daos  une 
sorte  à'afdmisme  universel,  fort  analogue  dans  son  point  de  vue 
fondamental  au  système  panthéistique  qui  domine  en  co  mo* 
mept  en  Allem^giie  dans  les  sciences  physiologiques  et  natu<* 
relies,  non  moins  quen  métaphysique.  Vrai  ou  faux,  ci?  sys- 
tème n*est  pas  celui  qu  on  impute  d'ordinaire  à  Cabanis  sous 
le  nom  banal  de  matérialisme.  Si  donc  il  nous  était  permis  d'ad* 
ipettre  que  Cabanis  ait  eu  jamais  une  conviction  bien  ferme  et 
bien  arrêtée  sur  ces  questions ,  nous  dirions  que  ce  systèmQ 
^t  le  seul  quon  doiie  justement  lui  attribuer  ;  car,  bien  qu'il 
W  l'ait  développé  sous  une  forme  ex|>licite  et  directe  que  dans 
DU  écrit  postérieur  à  son  livre  des  Rapports ,  plusieurs  passages 
de  ce  livre ,  et  même  de  ses  ouvrages  antérieurs  (1  ) ,  prouvent 
qne  cpst  à  cette  théorie  que  venait  toujours  aboutir  sa  pen-- 
3ée,  toutes  les  fois  qu  il  la  laissait  s*étendre,  hors  du  champ  de 
lobservatioq  pi^re,  jqsquauY  dernières  limites  4^  la  spécula- 
tion» 

Ces  remarques  ne  doivent  être  prises  ni  pour  une  censure 
ni  pour  une  apologie  de  Cabanis.  Ce  sont  de  simples  explica.- 
tipas  que  notre  tâche  d'éditeur  nous  impose ,  et  que  nous  au- 
rions même  s^pprimé^scomm6  parfaitement  oiseuses,  sipous 
n'avions  craint  de  paraître  éviter  une  question  que  nous  vou-r 
lions  seulement  ne  pas  discuter,  n'étant  pas  en  mesure  de  la 
résoudre. 

Nous  ajouterons  cependant  un  dernier  mot  au  sujet  des  ten* 
dances  matérialistes  des  doctrines  de  Cabanis.  On  vient  de  voir 
qu'il  y  aurait,  à  cet  égard,  bien  des  distinctions  à  faire,  si  Ton 
voulait,  dans  un  intérêt  scientifique  ou  autre,  soumettre  U 
procès  intenté  à  ce  philosophe  à  une  nouvelle  révision.  Quoi 
qn  il  en  soit,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  si  le  ma^ 
térialisme  est  en  soi  un  système  aussi  absurde  dans  ses  prin^r 
cipes  que  déplorable  dans  ses  conséquences,  il  peut  occasion^ 
fiellement  servir  au  progrès  de  la  science  de  l'homme  en  mettant 
ep  lumière,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  un  ordre  de  faits  que 
le  spiritualisme,  dans  l'intérêt  de  la  sienne,  se  dispense  vo- 

(1)  Voyez  particulièrement  le  texta  et  let  ootM  des  pages  491  et  6S9. 
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loQtiers  d  eiaminer  de  trop  près.  Les  espérances  de  l'un  et  iif 
eraintes  de  laotre  sont  sans  doute  également  chimérique,  oar 
le  premier  ne  trouvera  jamais  dans  les  faits  la  preuve  de  sm 
conclusions,  pas  plus  que  le  second  la  réfutation  des  siennes, 
liais  le  point  de  vue  matérialiste  a  lavantage  de  provoquer  la 
recherche,  et  par  suite  la  découverte  de  faits  dont,  è  la  vérité, 
il  ne  profite  pas,  mais  qui  grossissent  d'autant  le  trésor  publie 
^  lascience.  Ce  qu'il  y  a  decertain,  c'est  que  les  travaux  les  pinp 
iroportanU  iur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ont,  dans 
tous  les  temps ,  été  entrepris  assez  ordinairement  dans  un  inté- 
rêt plus  ou  moins  ouvertement  matérialiste.  Il  y  a  des  excep-» 
tions,  et  de  trèsHremarquables;  mais  le  fait,  dans  sa  généra^ 
)ité,  e«t  indubitable.  Il  convient  ilonc,  ce  semble,  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  la  sévérité  à  l'égard  des  opinions  spéculatives 
qui  ont  pu  inspirer  des  travaux  scientifiques  dont  Timportance 
et  l'intérêt  ne  sont  pas  contestés,  d'autant  plus  que  si  ces  opi- 
nions sont  toujours  des  erreurs  condamnables  au  tribunal  de 
la  science ,  elles  ne  sont  plus  des  crimes  qu'au  tribunal  de  I4 
théologie,  devant  lequel  heureusement  personne  n'est  plms  au* 
jonrd'bni  en  France  forcé  de  comparaître. 

Nous  terminerons  ici  ces  observations  sur  les  travaux  philo* 
sophiques  de  Cabanis,  dont  nous  avons  voulu  seulement  indi- 
quer le  caractère  général.  C'est  à  ces  travaux  que  se  rattachent, 
sinon  eomroe  à  leur  base ,  du  moins  comme  è  leur  point  d^ 
départ,  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris  depuis  en  France.  Gest 
h  forte  impulsion  donnée  par  Cabanis  à  une  étude  que  des 
préjugés  respectables,  mais  non  acceptables,  arrêtaient  dam 
sa  marche  et  dans  ses  légitimes  développements ,  qui  a  souteni; 
de  près  ou  de  loin  les  recherches  de  Bérard ,  de  Maine-de* 
Biran ,  de  Broussais ,  pour  ne  citer  que  des  noms  marquants  ; 
et  s'il  arrive ,  comme  on  peut  le  prévoir  d'après  l'histoire  gé-c 
sérale  de  la  science,  que  son  propre  édifice  soit  démoli  pièce  à 
pièce  par  ses  successeurs,  celui  qu'on  rebâtira  ne  pourra  l'être 
que  d'après  le  pian  général  quil  a  tracé ,  et  avec  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  dont  il  s'est  servi. 

Après  avoir  exposé  les  services  que  Cabanis  a  rendus  à  la 
science  è  laquelle  il  a  donné  un  nom  et  attaché  le  sien ,  il  im* 
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porte  de  jeter  on  coup  d  œil  sur  cette  science  même,  et  de  dis- 
cuter quelques-unes  des  difficultés  qui  ont  été  élevées  dans  ces 
derniers  temps  sur  sa  valeur  et  même  sur  son  existence. 

Malgré  tant  de  travaux  ingénieux  et  de  résultats  pleins  d'in- 
térêt, la  connaissance  des  rapports  du  physique  et  du  moral 
est  encore,  aux  yeux  de  beaucoup  d'hommes  fort  éclairés, 
aussi  peu  avancée  qu'au  temps  même  d'Aristote.  Ce  jugement 
peut  être  très- vrai  ou  très-faux,  suivant  l'idée  qu'on  se  feit  de 
l'objet  et  du  but  de  cette  étude.  Si  en  effet  on  y  cherche  et  on 
en  espère  la  solution  de  certaines  questions  ontologiques  qui 
préoccupent  tant  et  à  si  bon  droit  l'esprit  humain ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  les 
Grecs;  si  on  réclame  d'elle,  ainsi  qu'on  le  fait  souvent  et  à 
tort ,  comme  preuve  et  garantie  de  ses  progrès ,  la  révélation 
de  je  ne  sais  quels  arcanes  psycho-physiologiques,  tels  que  ce- 
lui du  siège  de  l'àme  et  autres  analogues ,  elle  restera  certai- 
nement muette.  Mais  si  on  se  contente  de  lui  demander  ce  qui 
peut  l'être  raisonnablement  à  l'observation  et  à  l'expérience , 
c'est-à-dire  une  détermination  de  plus  en  plus  exacte  et  précise 
du  rapport  des  conditions  mécaniques  et  vitales  de  l'organisme 
avec  les  manifestations  de  la  vie  intellectuelle  et  morale ,  on 
s'assurera  qu'elle  a  ajouté  beaucoup  à  ce  que  savaient  les  an- 
ciens, et  que  Cabanis  est  un  des  hommes  auxquels  elle  doit  le 
plus.  On  reconnaîtra,  en  outre,  qu  elle  est  loin  d'avoir  accom- 
pli sa  tAche ,  et  qu'elle  peut  être  poussée  bien  plus  avant  qu'on 
ne  l'a  fait  ou  même  tenté;  qu'elle  peut  enGn,  soit  directement 
par  l'observation,  soit  par  une  induction  légitime,  s'étendre  à 
plusieurs  ordres  de  faits  qu'on  déclare  encore,  sur  la  foi  de 
simples  raisonnements,  soustraits  à  la  loi  du  rapport,  et  éclairer 
ainsi  une  foule  de  points  obscurs  ou  non  explorés  de  physiolo- 
gie et  de  psychologie. 

Et  on  ne  s'est  pas  borné  à  contester  la  réalité  et  la  valeur 
des  résultats  obtenus;  on  a  nié  d'une  manière  générale  que  la 
physiologie  et  la  psychologie  puissent  jamais  se  rien  emprun- 
ter. Cette  question  étant  fort  importante  en  elle-même  et  par 
le  retentissement  qu'elle  a  eu  dans  ces  dernières  années ,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  discuter  brièvement  la  valeur  des  objections 
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qu'on  a  élevées  contre  la  compétence  de  la  physiologie  dans  la 
philosophie  de  Tesprit  humain. 

Si  y  comme  l'observation  la  plus  vulgaire  le  démontre ,  il  y 
a  une  solidarité  intime  entre  la  vie  intellectuelle  et  morale  et 
la  vie  organique,  il  est  évident  que  la  physiologie  et  la  psycbo* 
logie  ne  sauraient  être  aussi  opposées  qu'on  l'a  dit.  Si  les  phé- 
nomènes dont  s'occupent  ces  deux  sciences  sont,  quoique  phé- 
noméniquement  distincts  et  divers,  inséparablement  unis  dans 
la  réalité,  est-on  fondé  à  séparer  absolument  dans  l'étude  ce  qui 
est  uni  dans  l'objet?  Est-on  surtout  autorisé  à  croire  que  ces 
sciences  ne  peuvent  se  prêter  aucune  lumière ,  et  qu'elles  sont 
aussi  étrangères  l'une  a  l'autre  que  la  chimie  l'est,  par  exem- 
ple, à  la  jurisprudence?  A  priori  cette  opinion  paraît  au  moins 
exagérée.  Une  induction  des  plus  naturelles  porte  à  penser  le 
contraire,  car  du  moment  oi!i  Ton  reconnaît  l'existence  d'une 
liaison  quelconque  entre  les  faits  de  l'ordre  psychique  et  ceux 
de  Tordre  physique,  il  répugne  d'admettre  que  la  connaissance 
de  l'un  de  ces  termes  sera  toujours  et  absolument  inutile  pour 
la  connaissance  de  l'autre.  Cette  dichotomie  ,  qui  coupe 
l'homme  en  deux  et  adjuge  chacune  des  moitiés  à  une  science 
spéciale  complètement  indépendante,  est  une  tradition  du 
dualisme  cartiésien.  La  philosophie  écossaise  a  développé  cette 
doctrine  avec  un  soin  particulier,  et  segloriGe  de  l'avoir  mise 
dans  tout  son  jour  ;  et  elle  est  devenue  ensuite  en  France  une 
sorte  d'axiome  de  méthode.  On  sait  avec  quel  talent  M.  Jouf- 
firoi  a  exposé  cette  vue  dans  son  enseignement  et  dans  ses 
livres.  Les  principes  qu'il  a  posés  sont  généralement  adoptés 
dans  l'école  dont  il  fut  un  des  plus  éminents  représentants. 
Cette  opinion ,  ainsi  présentée  sous  une  forme  assez  dogma- 
tique, suscita,  on  s'en  souvient,  de  vives  réclamations  et 
donna  lieu  à  une  longue  controverse. 

L'opposition  qu'on  veut  établir  entre  la  physiologie  et  la 
psychologie  repose  sur  la  différence  profonde  qui  parait  exister 
entre  les  faits  de  conscience  et  les  faits  sensibles,  entre  ce  qui 
est  connu  uniquement  par  le  sens  intime  et  ce  qui  est  connu 
exclusivement  par  les  sens  extérieurs ,  en  un  mot ,  sur  la  diffé- 
rence des  deux  modes  d'existence  qui  constituent  le  mai  et  le 
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non  mot,  et  des  deux  modes  de  connaissance  par  lesquels  cm 
deux  existences  nous  sont  révélées.  Quoique  cette  distinction 
soit ,  du  moins  sous  sa  forme  la  plus  usuelle ,  sujette  à  de 
graves  difficultés,  on  doit  cependant  l'admettre  en  tant  qu  elle 
signifierait  simplement  que  rien  de  ce  qui  apparaît  à  la  con-- 
science  comme  aiïection ,  élat  ou  opération  du  moi,  sous  forme 
d*idée,  de  sentiment,  de  désir,  etc.,  ne  peut,  comme  tel, 
tomber  sous  l'intuition  sensible;  et  que  ce  qui  apparaît  bori 
du  moi ,  dans  la  perception  externe ,  sous  forme  des  qualités 
premières  et  secondes  des  corps ,  ne  saurait ,  comme  tel ,  être 
aperçu  de  la  conscience  comme  une  manière  d*étre  du  mot. 
Cela  est,  certes ,  incontestable  ;  mais  cette  distinction ,  quelque 
valeur  et  quelque  portée  philosophique  quon  lui  suppose 
d'ailleurs,  n'altère  en  rien  la  compétence  de  la  physiologie* 
Sans  doute  jamais  l'œil  ne  pourra  voir,  ni  la  main  toucher  une 
pensée,  un  sentiment;  sans  doute  l'étude  de  ce  qui  se  passe 
pour  les  yeux  dans  une  extrémité  nerveuse  qu'on  brûle  ou  dé-^ 
chire  ne  saurait  donner  la  moindre  notion  de  la  sensation  dou- 
loureuse qui  en  résulte ,  et  le  sentiment  de  douleur  n'appren^ 
dra  absolument  rien  sur  les  phénomènes  visibles  et  tangibles 
de  ce  nerf.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  la  connaissance  8cien<> 
tifique  de  ce  qui  se  passe  matériellement  dans  Torganisnie  soil 
toujours  complètement  inutile  a  la  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  moi  La  vue  d'un  mouvement  n'apprend  rien  sur 
le  sentiment  qui  y  correspond,  mais  la  considération  du  rap-* 
port  de  ces  deux  événements ,  de  leur  mode  de  coordination 
en  durée ,  en  degré ,  eu  qualité ,  pourra  faire  mieux  compren- 
dre certaines  particularités  de  l'un  et  de  l'autre,  jusque-là 
négligées  ou  inaperçues  ;  et  cette  lumière ,  si  faible  quon  U 
suppose ,  doit  profiler  en  définitive  à  la  science  de  l'esprit  hu- 
main ou  à  la  Psychologie ,  si  c'est  là  son  nom. 

Pour  suppléer  à  ces  généralités,  il  y  aurait  à  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  des  secours  mutuels  que  les  deux 
sciences  peuvent  se  prêter;  un  seul  suffira  pour  l'intelligence 
et  la  justification  de  ces  remarques. 

C'est  une  observation  psychologique  fort  ancienne  que  les 
perceptions  de  la  Tue  sont  plus  fecilement  rappelées  à  la  mé* 
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moiré  que  celles  des  autres  sens,  tels  i|ue  le  goût  et  rdddtuf. 
La  pàjrchologie 9  cherchant  é  eipliquer  ce  fait,  sans  sortit  de 
la  conscience ,  observe ,  en  comparant  ces  àeux  espèces  de  pëf- 
ceptions ,  que  les  an^  ^  vagues ,  confuses ,  obscures ,  fugitif 6S , 
ae  dérobent  incessamment  à  laltention  qui  veut  les  fiier» 
tandis  que  les  autres  (celles  de  la  vue)  sont  précises,  di^-c- 
tinctesi  claires,  stables,  délimitées  et  coordonnées,  de  sorte 
^ae  laUenlion  peut  les  reconnattre  isolément  \  et  comme  elle 
sait,  en  outre,  par  d'autres  expériences  »  que  le  rappel  d'une 
perception  est  d'autant  plus  facile  que  l'esprit  a  accordé  à 
cette  perdeptioil  une  attention  plus  expresse  et  plus  soutenue, 
elle  en  conclut  très-bien  que  si  les  perceptions  olfactives  sont 
très^ifficilement  reproduites  par  la  mémoire  ou  l'imagina-^ 
tion ,  comparativement  à  celles  de  la  vue ,  c'est  qu'elles  n'ont 
pu  être  bien  saisies  d'abord ,  comme  celles-ci  ^  et  fixées  par 
l'attention.  Jusque- là  l'explication  est  satisfaisante,  en  ce 
qu'elle  rattache  ce  fait  particulier  à  un  fait  plus  génériil.  Maiâ 
si  on  demande  à  la  psychologie  pourquoi  il  y  a  des  percep-» 
tions  qui  se  dérobent  à  l'attention  et  d'adttes  qui  s'y  pfèteuf  ^ 
elle  répondra  probablement  que  c'est  une  loi  de  l'esprit  hu- 
main, un  fait  primitif  irréductible,  dont  il  serait  absurde  de 
chercher  l'explication^  Si  maintenant  on  consulte  la  physiologie, 
elle  pourra  dire  encore  quelque  chose.  Elle  trouvera  daUs  la 
disposition  anatomique  des  nerfs  qui  desservent  le^  organes 
sensoriaux  les  éléments  d'une  explication  un  peu  plus  (iré'^ 
cise.  La  rétine  est»  comme  chacun  sait,  composée  d'un 
nombre  coosidéraUe  de  filets  nerveui,  très-fins,  accolés  les 
BUS  auK  autres  de  manière  a  former  par  leur  réunion  une 
sorte  de  membrane  nerveuse,  unie,  dont  tous  les  pointa  ^àr* 
dent  toujours  leur  situation  respective^  Ces  filetë  vont  se  réu^ 
nir  à  l'extrémité  postérieure  du  globe  oculaire,  conservant 
toujours  leur  ordre,  sans  se  mêler  ni  se  croiser  i  ei\  un  faisceau 
qni  va  aboutir  et  se  perdre  dons  la  substance  dti  cerveau.  La 
distribution  des  nerfs  olfactifs  est  tout  autre.  Leurs  filets  sont 
répandus  confusément  dans  la  membrane  qui  revêt  les  cavité!) 
nasales ,  et  y  forment^  eu  s'y  étalant  en  tous  sens,*des  entrela-» 
ceÉmits  inextricables.  Ceci  admis,  on  ne  peut  guère  doutef 
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que  cette  différence  si  tranchée  dans  la  distribution  de  ces 
deui  ordres  de  nerfs  ne  doive  introduire  quelque  différence 
correspondante  dans  la  nature  ouïe  mode  des  impressions  qu'ils 
reçoivent  9  et  des  sensations  et  perceptions  résultant  de  ces  im- 
pressions. Or,  il  se  trouve  que  cette  diversité  anatomique des 
organes  rend  assez  bien  compte  de  la  diversité  des  phénomènes 
psychiques  constatés  par  la  conscience.  On  comprend,  en 
effet,  que  les  impressions  des  rayons  lumineux  sur  la  rétine 
doivent  s'y  ranger ,  s*y  juxtaposer  sans  confusion  et  dans  un 
ordre  invariable ,  comme  tous  les  points  d'un  cachet  sur  la 
cire  f  et  s'y  maintenir  dans  le  même  ordre  tant  que  Tœil  reste 
ouvert  sur  le  même  objet.  Cette  régulariléet  cette  fixité  des  im- 
pressions déterminent  une  régularité  et  une  fixité  correspon- 
dantes dans  les  sensations,  ce  qui  permet  à  l'attention  de  les  rete- 
nir, fixer  et  considérer  sans  en  laisser  échapper  aucune*,  d'où 
résulte  enfin,  pour  la  mémoire  et  l'imagination,  une  plus 
grande  facilité  pour  les  rappeler  ou  les  reproduire.  L'inverse  a 
lieu,  on  le  conçoit,  dans  les  sensations  de  l'odorat,  par  les 
raisons  précisément  opposées. 

Ce  fait ,  intéressant  en  lui-même,  en  éclaire  beaucoup  d'au- 
tres, et  conduit  à  des  conséquences  physiologiques  aussi  cu- 
rieuses qu'importantes.  Assurément  celte  explication  physio- 
logique n'ajoute  rien  à  la  connaissance  psychologique  du  fait; 
les  perceptions  visuelles  et  olfactives  auront  toujours  lieu  ab- 
solument de  la  même  manière  pour  celui  qui  connaît  ce  méca- 
nisme comme  pour  celui  qui  l'ignore,  et  elles  ne  pourront  ja- 
mais être  connues  en  elles-mêmes  que  par  la  conscience.  Cette 
explication  n'apprend  donc  rien  à  la  psychologie ,  si  la  psycho- 
logie se  réduit  exclusivement  à  la  connaissance  empirique  et 
subjective  du  moi,  maiselle  apprend  incontestablement  quelque 
chose  à  la  science  de  l'esprit,  en  tant  que  cet  esprit  est  celui  de 
l'homme,  et  que  l'homme  est  un  être  vivant  et  organisé. 

Il  semble  donc  qu'il  ne  faudrait  pas  établir  de  mur  de  sépa- 
ration entre  la  psychologie  et  la  physiologie.  Lorsque,  partant 
de  la  distinction  du  dedans  et  du  dehors ,  on  a  dit  d'une  ma- 
nière absolue  :  deux  objets,  deux  méthodes,  deux  sciences, 
deux  classes  de  savants,  n'a-t-ou  pas  un  peu  sacrifié  au  goût 
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dé  h  symétrie? La  j^mldgie  atait^  il  est  ftaf  ^  éam  àtê  pré- 
tentions éxce^ires}  dté  Yoolalt  qu'on  hri  Ktràt  noi^seoféiMnt 
lé  psychologie,  màiê  ettcofe  la  méCarphyriqiie,  h  morale^  tonte 
ta  philosophie,  sous  pféiexte  que  kt  philosophie  était  on  pro- 
duit de  l'esprit  hoinain  »  et  Tesprit  butiMiii  tme  fbndiOfi  dn 
eerveaa.  C'était  trop.  Ces  réclamacions  étaiéiM;  â'afittenrs  si 
mal  appuyées  q«ie  ta  philosophie  ne  M  qoe  justiee  de*  les  te* 
poQsser.  Mais  on  alla  trop  loin  en  étendant  à  la  physiologie 
même  l^etelnsion  prononcée  contre  quelques  physiologistes. 
La  physiologie  >  de  son  cAté,  s'est  montrée  quelquefois  trop 
empressée  de  rendre  les  armes*  Ne  vaudrait-il  pas  mieut  ^  dans 
rintérét  de  la  science  et  de  la  vérité,  <iher<iher  à  s'en  tendre  7  il 
serait  à  souhaiter  aussi  qu'il  n'y  eût  pas  des  psychologistes  et 
des  physiologistes ,  notns  qui  ont  un  air  de  seete^  mais  aerie^ 
ment,  comme  autrefois,  des  philosophes  s'occupant  en  corn-* 
mon  de  l'étude  dé  Thonmie.  Un  écrivain  éminent  a  dit  i  «  qu'il 
«  n'y  a  que  la  mauvaise  philosophie  et  la  mauvaise  théologi^i 
«  qoi  se  querellent  (i  ).  y*  Il  modifletiaiit  peut-^tfe  un  peu  aujour^ 
d'hd  sa  remarque  s'il  avait  à  la  reproduire^  mais  on  peut  éif 
tottte  9&r^  l'appliquer  à  la  physiotogié  et  à  la  piqnchologtév 
Il  nous  reste  une  dernière  explication  à  donner.  Publier  une 
AOtiveHe  édition  de  Cabanis  dans  les  ôirconstaoces  actueflef , 
c'est  se  placer  sur  un  terrain  dangereut.  Les  accusations,  Im 
insttlteB,  les  déclamations  auxquelles  ce  philosophe  a  été  àt 
tout  temps  enb^tte  ne  sauraient  manquer  d'éclater  sur  son  édi« 
teur.  Les  imputations  de  matérialisme,  d'impiété,  d'afhéismef^ 
d'immoralité^  ne  se  feront  pas  attendre.  C'est  là,  depuis' 
bien  des  siècfos ,  le  lot  de  toofte  recherche  Hbre  et  indépënAiiW 
de  la  raison*  Au  temps  de  Beseartes,  les  philosophes  étaient» 
dans  le  voeabukire  dnn  certain  parti i  des  attiées ;  plus  tardi- 
lis  ftrent  des  déistes,  ce  qui  signifiait  à  peu  près  la  même 
ehose;  aujouitf  bui  on  les  dit  panthéistes.  Aw  xvi'  et  x^ne 
sièdes  on  les  brftlait  sur  les  bâchera  de  Rome ,  de  Genève  et' 
dt  Toulottse;  au  xviti*,  on  ne  brftlait  nlns  que  leurs  Kvr^s» 
mais  on  le*  bannissait  otton  les  jetait  à  la  BaMilié.  Aujourd'hui, 
on  essaye,  faute  de  mieux,  de  les  diffamer.  La  philosophie  qd 

(1)  M.  CoQfiD. 
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a  non-seulement  bravé,  mais  encore  renversé  les  bûchers  et  les 
bastilles  n  a  pas,  sans  cloute ,  à  s'inquiéter  beaucoup  de  la  petite 
terreur  quon  voudrait  organiser  en  ce  moment  contre  elle. 
Elle  mériterait  cependant  le  sort  qu'on  lui  réserve  si  elle  n'op- 
posait à  cet  orage  que  le  silence.  Elle  doit  au  contraire  parler; 
et  comme  il  n  y  a  au  fond  qu  une  chose  attaquée  dans  cette 
éternelle  lutte,  à  savoir  la  liberté  de  penser,  elle  na  non  plus 
autre  chose  à  défendre.  Ce  nest  pas,  en  effet,  telle  ou  telle 
philosophie  qui  est  ici  en  cause,  c'est  la  philosophie  elle- 
même,  en  tant  qu'elle  est  l'affirmation  du  droit  absolu  et  uni- 
versel de  la  raison  dans  le  domaine  des  idées,  n'importe  leur 
objet.  La  philosophie  n'est  ni  un  système ,  ni  une  école ,  ni 
même  une  science  ;  elle  est,  dans  son  essence,  le  libre  exercice 
de  la  pensée,  sous  la  loi  de  la  seule  raison.  Cette  liberté  est  le 
principe  vital  de  son  activité  et  de  son  développement.  Or,  celte 
liberté  est  inaliénable.  Elle  ne  peut  être  ni  abdiquée  volontai- 
rement, car  la  raison  étant  sans  force  contre  elle-même,  l'acte 
même  d'abdication  la  confirme  et  la  proclame,  ni  enchaînée 
par  une  autorité  du  dehors ,  car  cette  autorité  doit  toujours , 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  ou  bien  faire  accepter 
ses  prescriptions  par  la  raison,  ou  bien  prouver  a  la  raison 
qu'elle  est  dispensée  de  le  faire ,  c'est-à-dire ,  dans  les  deux 
cas ,  se  soumettre  en  définitive  à  cette  même  raison ,  ce  qui  an- 
nule son  propre  principe.  C'est  dans  ce  cercle  infranchissable 
qu'il  faut  enfermer  tout  dogmatisme  qui  prétend  abolir ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  restreindre  la  souveraineté  de  la  raison , 
et  élever  un  droit  contre  le  droit.  Pour  la  philosophie ,  abandon- 
ner ce  droit,  c'est  abdiquer  ;  et  la  meilleure  manière  de  le  pro- 
clamer, c'est  de  l'exercer.  La  philosophie  n'est  pas  la  politique. 
La  politique  a  affaire  à  des  intérêts,  à  des  passions,  à  des 
hommes;  la  philosophie  à  des  idées.  La  politique  peut  négo- 
cier, céder,  transiger;  la  philosophie  ne  le  peut  pas.  L'école 
qui  aujourd'hui  en  France  se  trouve ,  par  le  nombre,  la  posi- 
tion et  le  talent  de  ses  adhérents ,  chargée  en  quelque  sorte  de 
la  glorieuse  mission  de  défendre  le  drapeau  de  la  philosophie 
ne  faillira  pas,  sans  doute,  à  sa  lâche.  Seulement  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  soit  entrée  déjà,  et  depuis  longtemps,  dans  un 
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système  de  concessions  incompatible  avec  les  besoins  et  les 
droits  de  sa  cause.  Elle  sest  placée»  dans  sa  lutte  avec  le  dog- 
matisme théologique  9  dans  une  position  équivoque ,  en  accep- 
tant cette  vieille  distinction  du  domaine  de  la  raison  et  du 
domaine  de  la  foi,  sous  la  protection  de  laquelle  la  philosophie 
a  vécu  et  fait  son  chemin  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
mais  qui  est  aujourd'hui  un  anachronisme.  Cette  position  était 
naturelle  à  lépoque  transitoire  où  la  philosophie  ayant  cessé 
d*ètre  la  servante  de  la  théologie  (theologiœancilla),  mais  trop 
faible  encore  pour  conquérir  tous  ses  droits,  se  résigna  à  cette 
espèce  de  compromis.  Aujourd'hui ,  après  le  xviu'  siècle ,  con- 
tinuer le  débat  sur  ce  terrain,  ce  serait  reculer.  Ce  prétendu 
partage  de  l'empire  de  la  pensée  n'est  en  définitive  qu'un 
subterfuge  sophistique ,  sur  la  valeur  duquel  il  n'est  plus  per- 
mis de  se  faire  illusion,  et  qui  n'est,  en  fait,  pris  au  sérieux 
par  personne.  La  philosophie  a  pu  s'apercevoir  déjà  du  cas 
qu'on  faisait  de  ces  ménagements.  Les  prétentions  rivales  ont 
augmenté  en  raison  de  ses  concessions.  Elle  ne  voulait  que  se 
faire  respecter,  et  elle  n'a  pas  réussi  à  se  faire  même  suppor- 
ter. On  ne  se  contente  déjà  plus  de  son  silence  sur  certaines 
questions  ;  on  lui  demande  des  gages  publics  d'ortho<}oxie,  des 
professions  de  foi  dont  le  parti  qui  les  provoque  se  prévaudra 
avec  d'autant  plus  d'insolence  qu  elles  seront  moins  sincères  ; 
car ,  plus  soucieux  de  dominer  les  hommes  que  de  soumettre  les 
intelligences,  il  met  plus  de  prix  aux  hommages  imposés 
qu'aux  hommages  volontaires,  et  le  triomphe  le  plus  flatteur 
qu'il  pût  obtenir  sur  ses  adversaires ,  serait  de  les  forcer  à 
l'hypocrisie. 

Dans  ces  circonstances,  la  publication  du  livre  de  Cabanis 
ne  peut  guère  manquer  de  provoquer  de  nouvelles  attaques  ; 
mais  ces  attaques  mêmes  prouveraient  son  opportunité.  Ce  li- 
vre est  le  produit  d'une  école  qui ,  malgré  ses  erreurs  spécula- 
tives, a  joué  le  plus  grand  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Sa  mé- 
taphysique était  assez  pauvre,  ses  systèmes  de  morale  défec- 
tueux; elle  savait  peu  et  mal  l'histoire,  et  la  méprisait;  mais 
elle  eut,  plus  qu'aucune  autre,  la  conscience  de  la  liberté  phi- 
losophique ,  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme  et  des  droits 
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de  lâ  raison,  et  C69  instincts  généreux  qui  inspirèrent  les  graitdes 
entreprises  de  rénovation  du  %nn'  siècle.  C'est  cette  philosophie 
qui ,  sortant  des  écoles,  s'empara  de  la  société  et  la  poussa  à  de 
nouveltesdestinées;  c'est  elle  qoi  inocula  dans  h  conscience  des 
peuples  et  des  gouvernements  ces  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  so- 
ciabilité, d'humanité  qui  ont  passé  aujourd'hui  dans  les  lois, 
dans  les  habitudes,  dans  la  morale  publique,  qui  ont  renouvelé 
le  droit  public  et  privé  de  f  Europe ,  et  définitivement  établi 
dans  le  monde  le  règne  du  droit  et  de  la  justice.  On  peut  aisé- 
ment ,  en  faveur  de  ces  services ,  pardonner  aux  philosophes 
français  du  siècle  passé  d'avoir  mal  résolu  le  problème  de  f  ori- 
gine des  idées,  et  parlé  légèrement  de  Platon  et  d'Aristote.  Le 
vaste  mouvement  de  réaction  dont  nous  sommes  témoins  nodi 
ramène  naturellement  au  xviii*  siècle,  qui  pourrait  bien , 
comme  disait  de  Maistre ,  n'être  terminé  que  sur  les  alma- 
nachs.  La  philosophie  et  ses  adversaires  doivent  consulter  sé- 
rieusement les  souvenirs  de  cette  phase  décisive  de  leur  longlié 
lutte;  la  première  y  trouvera  un  encouragement,  les  seconds 
xm  avertissement. 
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SUR  LA  SECONDE  ÉDITION. 


L*ACCUEIL  favorable  que  cet  ouvrage  a  reçu  du  public  m'a  en- 
gagé à  le  revoir  avec  attention. 

Mon  bnt  principal  a  été  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile.  Je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  épargné  tout  travail  au  lecteur  :  mais  je  crois 
qu'avec  de  l'attention,  on  pourra  suivre,  sans  beaucoup  de  peine  , 
toute  la  chaîne  des  idées  et  des  raisonnements. 

C'est  dans  cette  même  vue,  que  j'ai  ajouté  deux  tables  de  l'ou- 
vrage, l'une  analytique,  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  mon 
collée,  M.  de  Tracy ;  l'autre  alphabétique ,  que  je  dois  au  zèle 
complaisant  de  mon  laborieux  et  savant  confrère,  M.  P.  Sue,  pro- 
fesseur et  bibliothécaire  à  l'École  de  médecine  de  Paris. 

Les  corrections  que  j'ai  faites ,  portent ,  en  général ,  plutôt  sur  la 
rédaction  que  sur  le  jRmd  même  des  idées.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
changer  la  forme  de  Mémoires  ^  sous  laquelle  l'ouvrage  a  paru 
d'abord  :  die  me  semble  caractériser  l'époque  de  sa  composition  et 
de  sa  première  publication.  J'ai  cru  bien  moins  encore  devoir  céder 
à  l'avis  qui  m'a  été  donné,  de  réunir  dans  un  seul  Mémoire  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  second ,  le  troisième  et  le  dixième ,  sur  les  premières 
déterminations  vitales ,  sur  l'instinct ,  la  sympathie,  etc.  Si  j'avais 
placé  dans  le  second  et  le  troisième  ce  que  le  dixième  renferme  sur 
les  mêmes  sujets ,  il  m'eût  été  absolument  impossible  de  me  faire 
entoub-e;  toutes  ces  idées  ayant  besoin  d'être  préparées  d'avance  par 
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les  Mémoires  intermédiaires  :  et  si  j*aYais  réserré  pomr  le  dixième 
ce  qui  se  trouve  dans  le  second  et  dans  le  troisième,  j'aurais  écarté 
de  ceux-ci  des  choses  nécessaires  à  Fintelligence  facile  des  suivants. 
Il  me  semble  que  dans  tout  l'ouTrage  to  idées  sont  rangées  suivant 
leur  ordre  naturel ,  et  qu'on  ne  pourrait  changer  cet  ordre ,  sans 
beaucoup  nuire  à  leur  enchaînement  et  à  leur  clarté. 


Paris,  1805. 
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PBÉFACE.  —  L'élude  de  rhomme  physique  est  également  intéressantd 
pour  le  iDédecIn  et  pour  le  moraliste. 

Pour  atteindre  le  but  particulier  que  chacun  d'eux  se  propose,  ils  ont 
également  besoin  de  considérer  Thommc  sous  le  double  rapport  du  physique 
et  du  moral. 

On  ne  peut  bien  connaître  Tun  sans  Tautre. 

L'élade  de  l'homme  moral  n'a  plus  été  fondée  que  sur  des  hypothèses  mé- 
taphysiques, dès  qu'on  l'a  séparée  de  celle  de  l'homme  physique. 

Locke  et  ses  successeurs  l'en  ont  rapprochée ,  mais  pas  encore  assez. 

Il  faut  replacer  les  sciences  morales  sur  celte  base. 

C'est  le  but  de  cet  ouvrage  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire  participer  aux 
progrès  rapides  des  sciences  physiques,  et  de  leur  faire  suivre  une  roarcho 
aussi  sûre. 

Le  moment  est  favorable. 

La  science  sociale,  la  morale  privée  et  Féducalion  y  gagneront  éga- 
lement. 

An  reste,  on  ne  trouvera  ici ,  ni  applicalions  i  ces  diverses  sciences,  ni 
discussions  sur  les  causes  premières.  11  n'y  sera  question  que  de  physiologie 
philosophique. 

I"  MÉMOIRE.  ^  Considérations  générales  sur  l'élude  de  Vhommê ,  M 
gur  les  rapports  de  son  organisaKon  phyH^ue  etnec  êeê  faeuUés. 

limopBCTioii.  *- C'est  une  beUe  et  «madré  idée  4ueeeU«  4e  f^ntiâ^er 
toutes  les  sciences  comme  les  rameaux  d'wie  même  tfge^ 

▲«cwMi  de  ces  branches  ne  sont  luûes  plus  éifoi^ewenX,  qm  l'étude  |i]^y- 
sique  de  l'homme  et  celle  des  procédés  de  son  intelligence. 

C'ûU  pour  cela  ^lue  l'Instàtat  avaU  placé  édB  pb^rtiologisles  dans  la  ^olion 
de  l'analyse  des  idées. 

$.  I.  Noos  seatens  :  et  des  iaj^rcMiens  ^ne  nous  reoevens,  4é|M*deig  i 
la  fois  nos  besoins  et  l'actloB  des  iestnmeslsdesliaés  à  les  aatisfaice. 
^K«w  êommeti  détemiaés  i  «gfar«  Avant  de  aous  étce  roAdu  4QmfiU  des 
VÊêjtm  0  et  giéMicde  nous  étreiftii  ime  i4ée  ptêsh^  éuiuU  ^»»  bous  de-^ 
Tons  atteindre. 

C'est  la  «aarofae  «onataate  «de  J'itoame  -.  elle  ae  feM^AUjve  4aAS  itm  ses 
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$.11  Los  premiers  sages  de  la  Grèce  coUivèrent  la  médecine,  la  logique 
et  la  morale. 

Pythagore,  Démocrile,  Hippocrate.  Aristote  et  Épicora  fondèrent  aussi 
leurs  systèmes  rationnels  et  leurs  principes  moraux  sur  la  connaissance  phy- 
sique de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pythagore  :  mais  la  doctrine  de  la  métempsy- 
cose et  celle  des  nombres  prouTent  qu'il  avait  bien  observé  les  étemelles 
transmutations  de  la  matière ,  et  la  périodicité  constante  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature. 

On  ne  connaît  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  :  mais ,  puisqu'il  fai- 
sait des  dissections ,  il  sentait  le  prix  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrate.  Ses  écrits  nous  prouvent  qu'il  avait , 
comme  il  le  dit  lui-même .  porté  la  philosophie  dans  la  médecine^,  et  la  mé- 
decine dans  la  philosophie. 

Aristote  est  également  recoromandable  par  ses  observations  et  par  set 
théories. 

Épicure  suivit  les  traces  de  Démocrile.  Mais  il  fit  un  emploi  vicieux  du 
mot  volupté. 

Bacon ,  le  reslauraleur  de  l'art  du  raisonnement  et  le  rénovateur  de  l'es- 
prit humain ,  s'était  occupé  d'une  manière  particulière  de  la  physique 
animale. 

On  en  peut  dire  autant  de  Descartes. 

Hobbes,  l'élève  de  Bacon ,  n'avait  pas  cet  avantage.  Mais  II  est  éminem' 
ment  remarquable  par  la  perfection  de  son  langage. 

Locke ,  au  contraire ,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  i  la  philosophie  ra- 
tionnelle ,  avait  étudié  l'homme  physique. 

Charles  Bonnet  était  encore  meilleur  naturaliste  que  métaphysicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  à  Uelvétius  et  à 
Gondillac. 

§.  ilL  La  sensibilité  est  le  dernier  terme  des  phénomènes  qui  composent 
ce  que  nous  appelons  la  vie  ;  et  elle  est  le  premier  de  ceux  dans  lesquels 
consistent  nos  facultés  Intellectuelles  :  ainsi ,  le  moral  n'est  que  le  physique 
considéré  sous  un  autre  point  de  vue. 

Du  moment  que  nous  sentons»  nous  sommes;  nous  connaissons  notre 
existence. 

Et  dès  que  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  nos  Imprcssioos 
réside  hors  de  nous,  nous  avons  une  idée  de  ce  qui  n'est  pas  nous. 

La  différence  de  nos  impressions  nous  apprend  la  différence  qui  existe 
entre  leurs  causes ,  du  moin«  relativement  à  nous. 

Il  n'existe  pour  nous  de  causes  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  moyens 
de  sentir,  et  de  vérités  que  des  rérités  relatives  i  la  manière  de  sentir  gé- 
nérale de  la  nature  humaine. 

Mais  cette  manière  de  sentir  n'est  pas  toujours  exactement  la  même. 

Elle  est  différente  entre  les  individus,  suivant  le  $exe,  et  suivant  l'orgi^ 
nisationprimitlTe  ou  le  tenqtérameni. 
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Elle  Tarie  dans  le  même  individu,  ralvanl  Vàge,  et  saîTant  l'état  de 
santé  on  de  maladie. 

Elle  est  modifiée  dans  tons ,  par  le  climat  et  par  Tensemble  des  habitudes 
physiques  ou  le  régime. 

C'est  lé  ce  que  doiTenl  méditer  le  philosophe,  le  moraliste  et  le  législateur; 
c'est  ce  qu'araient  déjà  observé  les  anciens. 

$.  lY.  Ils  avaient  distingué  quatre  tempéraments ,  ou  constitutions  physi* 
qaes  différentes ,  auxquelles  correspondaient  des  dispositions  morales  analo- 
gues. 

Ils  appelaient  tempérament  tempéré  par  excellence,  celui  qui  est  formé 
par  le  mélange  le  plus  heureux  des  quatre  autres. 

C*est  une  espèce  de  beau  idéal .  dont  se  rapprochent  plus  ou  moins  tous 
les  lempéramenti  tempérés  réellement  existants. 

$.  V.  Les  modernes  ont  perfectionné  et  rectifié  cette  doctrine;  ils  n'ont  pas 
tout  attribué  à  certaines  humeurs. 

Ils  ont  pris  en  considération  la  prédominance,  ou  des  forces  sensitives,  ou 
des  forces  motrices; 

La  proportion  des  solides  et  des  fluides  ; 

Le  développement  et  la  force,  ou  la  faiblesse  relatives  de  certains  or- 
gaoes; 

Leurs  eommunications  sympathiques  ; 

Enfin,  l'action  des  maladies  sur  le  moral,  même  avant  que  celte  action 
Tideuse  devienne  ou  délire  on  manie. 

$.  YI.  Pour  pousser  plus  loin  ces  recherches.  Il  faut  surtout  étudier  les 
organes  particuliers  du  sentiment. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  ce  sont  bien  véritablement  les 
nerfs  qui  sentent; 

Qoc  c'est  dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle  allongée ,  et  vraisemblablement 
aussi  dans  la  moelle  épinière,  que  l'individu  perçoit  les  sensations; 

Et  que  rétat  des  viscères  abdominaux  influe  fortement  sur  la  formation  do 
la  pensée. 

Beaucoup  d'observations  éparses  Jettent  du  Jour  sur  plusieurs  conséquences 
de  ces  vérités  générales. 

Ainsi,  il  est  prouvé  que  la  connaissance  de  l'organisation  répand  déjà 
beaucoup  de  lumières  sur  celle  de  la  formation  des  idées. 

Il  faut  encore  qu'elle  fournisse  les  bases  de  la  morale. 

La  saine  raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs:  car  les  rapports  des  hommes 
dérivent  de  leurs  besoins  ;  et  leurs  besoins  moraux  ne  naissent  pas  moins  de 
leur  organisation,  que  leurs  besoins  physiques,  quoique  moins  directement. 

L'usage  des  signes  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  pour  penser  :  et  leur 
emploi  fait  naître  en  nous  celte  disposition  appelée  sympathie,  par  laquelle 
l'homme  Jouit  et  souffle  avec  ses  semblables ,  et,  par  suite,  avec  beaucoup 
d'autres  êtres. 

$.  YII.  La  connaissance  de  ces  objets  nous  donne  beaucoup  do  moyens 
d'influer  sur  le  perfectionnement  même  de  nos  organes  et  de  nos  facultés. 
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On  Ta  done  les  traiter  daDi  l'ordre  qol  sait  s 

Histoire  physiologique  des  sensations  ; 

iDflae&ee  l^  des  âges,  2*'.des  aeies,  S*",  dea  teatpéramenta,  4\  det  ma- 
ladies, ô"*.  du  régime,  6°.  du  climat,  sur  ia  formatioo  dea  fééei eideiafl^ 
tkms  moralea. 

Considérations  sur  la  vie  animale,  riiMlioet,laiyin]iaCUe,  lefomaieil  et 
te  délire. 

Influence,  on  réactlos  du  moral  sur  le  pbyilqae. 

Tempéraments  acquis. 

II«,HÉM0IRE.—  Histoire  physiologique  âei  sensaUùns. 

Aux  diftérences  et  aux  modifications  des  organes ,  correspondent  con- 
stamment des  difTérences  et  des  modifications  dans  les  Idées  et  les  pas- 
sions. 

L'histoire  des  sensations  est  destinée  à  remplir  les  lacnnes  qat  séparent 
les  observations  de  la  physiologie  des  résultais  de  l'analyse  phtlosophlque* 

§.  I.  Les  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  sont  également  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  mouvements  vitauœ» 

Mais,  dans  les  déterminations  des  animanx,  en  est-il  qui  soient  indépen- 
dantes de  tout  raisonnement  et  de  toute  volonté  de  i'individa,  et  qui  méritent 
le  nom  ^instinctives? 

Et  dans  les  mouvements  organiques ,  en  est-il  qui  dépendent  d'une  prc^ 
priété  particulière,  appelée  irritatHlité,  distincte  et  indépendante  do  la  aen- 
sibilité? 

Ces  deux  questions  se  tiennent. 

Si  l'on  admet  la  deuxième  supposition ,  on  pourra ,  ou  du  moins  on  croira 
concevoir  plus  facilement  la  formation  de  nos  diverses  déterminations  i  on 
fera  les  déterminations  instinctives  dépendantes  de  rirritabilité  (ce  qui,  an 
reste,  ne  les  expliquera  guère  \ 

Mais,  si  on  admet  la  première,  il  y  a  quelques  modifications  à  apporter 
dans  la  manière  dont  on  explique  ordinairement  comment  toutes  nos  idées  et 
toutes  nos  déterminations  nous  viennent  par  les  sens. 

La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  question  de  roots,  et  necbange 
rien  i  l'analyse  philosophique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première ,  nous  allons  l'ezaBiiner. 

§.  II.  Vivre,  c'est  sentir. 

Se  mouvoir,  est  le  signe  de  la  vitalité. 

Mais  beaucoup  de  nos  mouvements  sont  volontaires  :  d'autres  s'exercent 
sans  notre  participalion.  Des  effets  si  divers  peuvent- Us  être  imputés  i  la 
même  cause ,  la  sensibilité? 

Expérience,  Quand  on  lie,  ou  coupe  tout  les  troncs  des  nerfs  d'une  par- 
tic,  au  même  instant  elle  devient  entièrement  insensible;  et  la  faculté  de 
tout  mouvement  volontaire  s'y  trouve  abolie  :  celle  de  recevoir  quelques  im- 
prcëMons  et  de  produire  do  vagues  mouvements  do  contraction ,  subsiste  en- 
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core  (|iiek|ae  Cenps,  et  bientôt  arrivent  U  cessation  totale  de  la  vie  et  la 
déconpodlioD. 

Catuéquenee.  Les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la  sensibilité.  Ce  sont 
tmi  qni  la  dlslribnent  dans  tons  les  organes,  dont  ils  forment  le  lien  général 
el  alimentent  la  vie. 

Les  Impressions  Jsolées ,  les  nouTemcnts  irrégallers  qol  subsistent  encore 
qoelqvea  Instants  après  la  section ,  tiennent  à  des  restes  d'une  sensibilité 
partielle  qol  ne  se  renoQTelle  plus. 

L'irriUbilité  n'est  qu'une  conséqnenee  de  la  sensibilité ,  et  le  mouTement 
on  eflM  de  la  vie  :  car  les  neilii  sentent,  mais  ne  se  meoTent  pas.  Ils  sont 
l'àBie  do  mouTement  des  raoKles,  mais  ne  sont  point  irritables  directe» 
■ent. 

$.  III.  Il  résulte  de  là  :  1"*.  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensibi- 
lité ;  2**.  qne  de  la  sensibilité  seule  dépendent  les  perceptions  qui  se  repro- 
daisent  en  nous;  1".  que  les  mouTements  volontaires  ne  s'eiécntent qu'en 
Terto  de  cm  perceptions  ;  et  qne  les  organes  moteurs  sont  soumis  aux  organes 
sensitifi ,  et  ne  sont  animés  et  dirigés  que  par  eux  ;  4''.  que  les  mouvemenla 
iofoloolaires  et  Inaperçus  dépendent  d'impressions  reçues  dans  les  organes, 
lesquelles  sont  daes  i  leur  sensibilité. 

Obserrei  pourtant  que ,  quoique  nous  soyons  fondés  i  distinguer  la  faculté 
de  sentir  de  celle  de  m  mouvoir,  nous  ne  pouvons  concevoir  Taction  de  sen* 
tir,  pas  plus  qu'aucune  autre  action ,  sans  un  mouvement  quelconque  opéré  s 
•i  qu'ainsi  la  Knsibilité  se  rattache  peut-être  aux  causes  et  aoa  lois  du  mou- 
Tement, source  générale  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  nous  recevons  des  Impressions  qui 
BOUS  viennent  de  rextérieur,  et  d'autres  qui  viennent  de  l'intérieur.  Noos 
avons  ordinairement  la  conscience  des  unes  :  le  plus  souvent ,  nous  ignorons 
les  autres,  et  par  eonséqoent  la  cause  des  mouvements  qu'elles  déter- 
mioent. 

Les  philosophes  analystes  paraissent  avoir  souvent  négligé  ces  dernières , 
6t  donné  exclusivement  aux  autres  le  nom  de  sensations. 

$.  IV.  Dans  ce  sens  restreint  du  mot  $en$alion ,  il  est  hors  de  doute  que 
tontes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  viennent  pas  des  sensations  :  car 
beanconp  sont  dues  à  des  impressions  Internes ,  résultantes  du  Jeu  des  diffé- 
rents organes. 

Il  resterait  :  l"".  à  déterminer  quelles  sont  les  idées  et  les  déterminations 
qui  dépendent  parlicolièremenl  de  ces  impressions  internes;  2°.  à  les  classer 
de  manière  qu'on  pût  assigner  à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propres. 

Cette  deuxième  opération  est  évidemment  impossible  ;  puisque  l'individu 
n'a  point  la  conscience  de  ces  impressions ,  ou  du  moins  ne  l'a  que  confusé- 
ment» et  que  les  rapports  du  scnliment  au  mouvement  y  demeurent  in- 
aperçus pour  lui. 

Ut  première  est  possible  i  on  certain  point. 

$.  V.  On  doit  rapporter  aux  impressions  internes  :  r .  les  déterminations 
qni  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  jeunes  animaux  au  moment  de 
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la  naissance ,  et  les  passions  qni  se  manifestent  aussitôt  sur  leurs  physiono- 
mies ;  S'',  celles  qui  tiennent  au  développement  des  organes  de  la  généra- 
tion ;  3".  celles  relatives ,  dans  certaines  espèces ,  à  des  organes  qui  n'existent 
pas  encore  ;  4"*.  l'instinct  maternel  ;  b\  les  effets  de  la  mutilation  :  en  un 
mot»  tout  ce  que  l'on  appelle  inslinct,  par  opposition  à  ce  qu'on  appelle 
détermination  raisonnée. 

Le  mot  inslinct ,  dans  celte  acception ,  a  une  signification  très-conformei 
son  élymologie  (  Impulsion  iolérieure);  et  Ton  voit  pourquoi  il  est  supérieur 
dans  les  espèces  où  il  est  moins  troublé  par  le  raisonnement. 

C'est  un  pas  défait.  Mais  il  reste  une  grande  lacune  entre  les  impressions, 
soit  internes ,  soit  eitemcs,  d'une  part,  et  les  Idées  et  les  déterminatlont 
morales  de  l'autre.  La  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la  remplir;  la 
physiologie  ne  l'a  pas  encore  tenté  :  voyons  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour 
la  diminuer. 

§.  VI.  1«.  On  ne  peut  concevoir  la  sensibilité  sans  douleur,  ou  sans  plaisir. 

i".  Dans  le  premier  cas ,  il  y  aconstriction  des  extrémités  sentantes  ;  dans 
le  second  ,  il  y  a  épanouissement. 

3**.  Pour  produire  le  sentiment ,  l'organe  sensltif  réagit  sur  lui-même  ; 
comme ,  pour  produire  le  mouvement ,  il  réagit  sur  l'organe  moteur. 

4<».  La  sensibilité  agité  la  manière  d'un  fluide  dont  la  quantité  est  déter- 
minée. Si  elle  se  porte  avec  abondance  dans  un  de  ses  canaux ,  elle  dimi- 
nue proportionnellement  dans  les  autres. 

5*".  La  réaction  part  toujours  d'un  des  centres  nerveux ,  et  l'importance 
de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonctions  vitales  que  cette  réaction 
détermine ,  et  à  l'étendue  des  organes  qu'elle  met  en  Jeu. 

§.  VII.  Mille  faits  particuliers ,  mille  exemples  de  divers  centres  sensitifs 
manquant  en  tout  ou  en  partie,  prouvent  ces  vérités,  et  nous  montrent  le 
cerveau  on  centre  cérébral ,  comme  le  digestenr  spécial  ou  l'organe  sécré- 
teur de  la  pensée  ;  et  les  centres  inférieurs,  comme  les  causes  suffisantes  àes 
fonctions  vitales  et  des  facultés  instinctives. 

$.  VIII.  Conclusion.  —  Les  conclusions  particulières  de  ce  Mémoire  sont 
celles  que  nous  avons  recueillies  paragraphe  par  paragraphe.  La  conclusion 
générale  est  que  la  devise  de  la  cause  première  est  celle-ci  :  Je  iuii  ce  qui 
egt,  ce  qui  a  été ,  ce  qui  tera  ;  et  nul  n'a  connu  nM  nature  :  et  que ,  pour 
pénétrer  dans  l'intelligence  des  causes  secondes,  le  grand  intérêt  de 
l'homme  est  de  te  connaître  lui-même, 

III*  MÉMOIRE.—  Suite  de  l'histoire  phyiiologique  de$  $ên$ationt, 

$.  I.  Indépendamment  des  Impressions  que  l'organe  sensitif  reçoit  de  ses 
extrémités  sentantes,  tant  internes  qu'externes ,  Il  en  reçoit  de  directes  par 
l'effet  de  changements  qui  se  passent  dans  son  intérieur. 

Certaines  maladies,  telles  que  des  folies,  des  épllepsies,  des  affectiona 
extatiques  le  prouvent. 

Les  impressions  que  lui  procurent  la  mémoire  et  rimagination  sont 
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très-Murent  de  ce  genre,  c'est-A-dire  qu'elles  ont  lieu  sans  excitateur 
étrauger. 

L*organe  sensitif  réagit  sur  ces  impressions  spontanées  comme  sur  les  au- 
tres :  et  elles  se  comportent  absolument  de  même  :  il  en  tire  des  Jugements 
et  des  déterminations;  il  imprime  en  conséquence  des  mouvements  aux 
parties  musculaires  :  et  ces  actions  et  réactions  affectent  tantAt  tout  le  sys- 
tème ,  tantôt  quelques-iines  de  ses  parties  :  elles  se  renforcent  par  leur 
durée,  etc.,  etc. 

$.  II.  Les  mouvements  qui  dépendent  de  ces  impressions  spontanées  de 
l'organe  sensitif  suivent  les  mêmes  lois  qu'elles. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose  dans  le  centre  nerveux  qui 
l'anime,  un  mouvement  analogue  dont  il  est  la  représentation. 

Général  on  partiel ,  l'un  ressemble  toujours  à  l'antre.  Il  s'étend  par  sym- 
pathie dans  divers  organes,  ou  se  concentre  dans  un  seul ,  suivant  les  re- 
lations ou  les  irritations  locales  :  il  suit  la  même  marche  et  présente  le 
même  caractère  qui  spécifle  les  impressions  de  la  sensibilité. 
1  En  un  mot,  li  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  intérieur j  c'est  le 
centre  cérébral,  c'est  tout  l'organe  sensitif. 

Cet  honune  intérieur  est  doué  d'une  activité  continuelle  qui  lui  est  pro- 
pre ,  et  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Les  effets  de  cette  actiTité  sont  plus  marqués  et  plus  puissants  pendant  le 
I  sommeil  que  pendant  la  veille ,  parce  qu'elle  est  moins  troublée  par  les  Im- 
pressions venant  des  extrémités  sentantes  internes  et  externes. 

$.  m.  L'action  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau;  mais  on  ne 
peut  établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette  intégrité.  Seulement , 
certains  états  du  cerveaif  sont  toujours  accompagnés  de  dérangements  dans 
les  fonctions  intellectuelles. 

Pour  qu'elles  s'exécutent  bien ,  il  faut  de  plus  que  les  impressions  soient 
reçues  d'une  manière  convenable. 

La  manière  dont  s'exécutent  les  mouvements  dépend  aussi  de  cette  cir- 
constance ;  et  il  faut  surtout  qu'il  y  ait  une  espèce  d'équilibre  entre  les 
forces  musculaires  et  les  forces  sensitives. 

L'excès  de  ces  dernières  peut,  suivant  les  cas,  exalter  ou  dégrader  les 
forces  motrices  ;  leur  langueur  les  engourdit  et  les  éteint. 

Quoique  les  divers  dérangements  de  ces  deux  espèces  de  forces  présentent 

des  phénomènes  qui  semblent  contradictoires,  ils  montrent  tous  que  les 

unes  et  les  autres  partent  du  même  centre ,  le  centre  cérébral ,  et  pro- 

t  Tiennent  d'oue  même  circonstance  de  la  matière  organisée,  la  senti- 

biHté. 

$.  lY.  Les  idées  et  les  déterminations  que  produit  l'organe  sensitif,  en 
vertu  des  Impressions  qu'il  reçoit ,  suivent  les  mêmes  lois  que  les  mouve- 
ments qu'il  imprime  A  l'organe  musculaire ,  en  vertu  de  ces  mêmes  im- 
pressions. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ces  déterminations  qui  naissent  d'impressions 
reçues  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensitif,  sont  les  plus  persistantes , 
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lu  plus  tenaces,  en  on  mot,  cssenUdlement  domlnaniei.  Telles  sont  les 
principales  dispositions  maniaques. 

Celles  qui  viennent  d'impressions  reçues  par  les  extrémités  sentantes  in- 
ternes, et  dans  les  organes  qu'elles  animent,  tiennent  le  second  rang.  Ce 
sont  les  idées  et  les  déterminations  instinctives. 

Enfin ,  les  moins  profondes  et  les  moins  continues  sont  celles  qui  arrivent 
par  les  extrémités  sentantes  externes,  et  par  les  organes  des  sens:  ce  sont 
les  sensations  proprement  dites  ;  ces  dernières  ont  occupé  presqu'exclusi- 
Tement  les  idéologistes. 

A  raison  de  l'organisation  du  sens  par  lequel  elles  ont  été  reçues,  les  im- 
pressions ont  une  relation  plus  ou  moins  directe  avec  l'organe  de  la  pensée. 

$.  V.  La  pulpe  cérébrale,  qui  se  distribue  avec  uniformité  dans  les  trônes 
principaux  des  nerfs ,  parait  partout  la  même  ;  et  tous  les  sens  ne  sont  que 
différentes  espèces  de  tact,  qui  affectent  diversement  cette  pulpe  nenreuse. 

Mais,  dans  la  peau,  l'organe  spécial  du  tact  proprement  dit,  us  extré- 
mités sont  très-en veloppées  et  recouvertes. 

Elles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goût ,  moins  encore  dans  celui  de 
l'odorat,  encore  moins  dans  celui  de  l'ouïe:  et  enfin,  elles  sont  presqae  à 
nu  et  ont  un  grand  épanouissement  dans  l'organe  de  la  Yue. 

§.  VI.  C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée, que  le  retour  fréquent 
des  impressions  les  rend  plus  dtsttndes,  c'est-à-dire  moins  embarrassées  les 
unes  dans  les  autres;  et  que  la  répétition  des  mouvements  les  rend  plus  faciles 
et  plus  précis:  mais  c'est  une  loi  non  moins  constante  et  non  moins  générale, 
que  des  impressions  trop  vives ,  trop  souvent  répétées ,  ou  trop  nombreuses 
s'affaiblissent  par  l'effet  direct  de  ces  dernières  circonstances  (  1  ). 

Le  tact,  continuellement  exercé  sur  toute  la  surface  du  corps,  reçoit  trop 
d'impressions,  et  des  Impressions  trop  souvent  capables  de  le  rendre  ot>tns  et 
calleux.  C'est  pour  cela  que ,  quoique  le  sens  le  plus  sûr  ,  il  n'est  pas  celui 
dont  les  impressions,  dans  l'état  ordinaire,  laissent  les  traces  les  plus  nettes, 
et  se  rappellent  le  plus  facilement. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe;  c'est  le  dernier  qui  s'éteint. 
Il  est,  en  quelque  sorle,  la  scnsibiliié  elle-même;  et  son  entière  et  générale 
abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Le  discernement  du  goût  se  forme  lentement,  et  il  n'est  rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  se  rappeler  ses  impressions.  La  raison  en  est  que  ces  impressions 
sont  de  leur  nature  courtes ,  changeantes,  multiples,  tumultueuses,  sou- 
Yent  accompagnées  d'un  désir  vif,  et  qu'elles  s'uoissent  au  bien-être  de  l'es- 
tomac, et  ensuite  à  celui  du  cerveau ,  qui  les  troublent. 

(0  On  dil  avec  fondement  que  les  impressions  répétées  josqu'A  un  cerlaio  point 
ne  soDl  presque  plus  perçues ,  mais  c'est'uniqueroent  par  l'une  des  raisons  qui  soni 
notées  dans  le  texte  ;  car  il  reste  toujours  vrai  qu'on  apprend  A  sentir,  c'est-à-dire  A 
remarquer  et  A  distinguer  les  impressions  qu'on  reçoit;  que  ces  Impressions  sont 
mieux  remarquées  et  distinguées,  quand  on  y  a  dbnné  plusieurs  fois  un  certain  degré 
d'attention  ,  et  que  c'est  par  l'encbainemcnt  facile  des  impressions  et  des  mouvo- 
ments,  fruit  nécessaire  de  Pbabitude,  que  les  unes  et  les  autres  ont  enOn  lieu,  sans 
presqu'aucune  conscience  du  moi. 
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Qviiid  tes  taq»re»iOBS  de  PoëoratioDl  fortes,  elles  éflQomieDt  pronpCe- 
ment  la  sensibilité  de  l'organe  ;  qosnd  elles  sont  consUntes ,  elles  cessent 
bientôt  d'être  sperçoes.  C'est  pourquoi  elles  laissent  pea  de  traces  dans  le 
eenreao ,  et  sont  trës^iflOeiles  à  rsppeler,  su  moins  volontairement* 

Mais  elles  retentissent  vivement  dans  tout  le  sjstène  nerveox,  dans  le  canal 
alimentaire,  et  surtout  dans  les  organes  de  la  génération.  Aussi ,  très-sou- 
Tcnt  elles  se  retracent  d*nne  manière  tout  i  fait  involontaire,  et  poursuivent 
l'individu  avec  opiniâtreté.  La  véritable  époque  de  l'odorat  est  celle  de  la 
Jeaoesse  el  de  l'amour  :  sod  influence  est  presque  nulle  dans  l'entuice ,  et 
laible  dans  la  vieillesse. 

Ut  vue  et  foule  sont  les  deux  sens  qui  nous  donnent  les  impressions  dont 
le  souvenir  est  le  plut  durable  et  le  plus  précis. 

La  raison  en  est,  pour  l'ouïe,  l'usage  du  langage  articulé,  et  peut  être 
aussi  celui  du  caractère  rbythroiqne  de  ses  impressions;  car  notre  nature  se 
plaît  singulièrement  aux  retours  périodiques ,  et  tout  s'opère  en'  nous  i  des 
époques  et  iiprès  des  intervalles  déterminés. 

Pour  Tcell ,  c'est  non-seulement  parce  qu'il  est  continuellement  exercé ,  et 
que  ses  impressions  s'unissent  à  tous  nos  besoins,  i  toutes  nos  ftcul  lés ,  mais 
encore  parce  qu'il  peut  continueUemeut  les  renouveler,  les  prolonger,  les 
féparer  les  unes  des  autres* 

Observez  sur  les  sens,  en  géuéral,  qu'il  est  bien  vraisemblable  que  la 
perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  comparaison ,  et  que  le  siège  de  la 
eooqia raison  est  bien  évidemment  le  centre  commun  des  nerfs. 

C'est  même  là  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  $en$  interne. 

Cependant  on  peut  croire  que  chaque  sens ,  pris  i  part ,  a  sa  mémoire 
propre.  Quelques  faits  de  physiologie  semblent  l'indiquer  relativement  an 
tact,  au  gottt  et  à  l'odorat  :  et  ce  qui  parait  le  prouver  pour  l'ouïe  et  la  vue, 
cfest  que  très-souvent  des  tons  et  des  images  se  renouvellent  av,ec  un  degré 
considérable  de  force ,  et  même  d'une  manière  fort  importune. 

CoKcuJSHW.  —  La  manière  de  recevoir  des  sensations ,  nécessaire  pour 
acquérir  des  idées,  pour  éprouver  des  sentiments,  pour  avoir  des  volontés , 
en  un  mot  pour  élre,  diffère  suivant  les  individus.  Cela  dépend  de  Télat  des 
organes ,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  système  nerveux ,  mais  surtout  de 
la  manière  dont  il  sent. 

11  convient  donc  d'examiner  successivement  les  changements  qu'apporte 
dans  la  manière  de  sentir  la  différence  des  ftges,  des  sexes,  des  tempéra- 
ments ,  des  maladies ,  du  régime  et  du  climat.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
dans  les  six  Mémoires  suivants. 

!¥•  MÉMOIRE.  —  De  Vinfluence  des  âgei  sur  le$  idées  el  iur  les 
alfeclions  morales. 

IiiTBonucnoN.  ^  Tout  est  en  mouvement  dans  la  nature  i  tout  est  décom- 
position et  recomposition ,  destruction  el  reproduction  perpétuelle. 
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$.  I.  La  darée  et  les  modes  successifs  de  rexistence  des  différents  corps , 
sous  la  forme  qui  leur  est  propre ,  dépendent  moins  de  leurs  maiériaiw  con- 
stitutifs que  des  circonstances  qui  président  i  leur  formation. 

Des  différences  essentielles  et  constantes  dans  les  procédés  de  leur  forma* 
tion  distinguent  et  classent  ces  êtres. 

Les  compositions  et  décompositions  des  corps,  qu*on  peut  appeler  eki" 
miques ,  se  font  suivant  des  lois  infiniment  moins  simples  que  celles  de  l'at- 
traction des  grandes  masses. 

Les  êtres  organisés  existent  et  se  oonserTent,  suirant  des  lois  plus  savantes 
que  celles  des  attractions  électives. 

Entre  le  végétal  et  l'animal  quoique  tous  deux  obéissent  i  des  forces  qui 
ne  sont  proprement  ni  mécaniques,  ni  chimiques,  il  y  a  encore  des  diflé- 
renccs  générales  et  profondes. 

Dans  les  plantes  dont  rorganlsation  est  la  plus  grossière,  on  observe  des 
forces  exclusivement  propres  aux  corps  organisés ,  et  des  caractères  absolu* 
ment  étrangers  à  la  nature  animale.  Les  animaux  les  plus  informes  offlreot 
certains  phénomènes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  nature  sensible. 

C'est  dans  les  végétaux  que  la  gomme  ou  le  mucilage  commence  à  se  mon- 
trer,  et  c'est  par  l'effet  de  la  végétation  qu'il  devient  susceptible  de  s'orga- 
niser ,  d'abord  en  tissu  spongieux ,  puis  en  fibres  ligneuses ,  en  écorce ,  en 
feuilles,  etc. 

Dans  les  animaux ,  on  trouve  d'abord  la  gélatine  ;  ensuite  la  fibrine,  l'al- 
bumine, etc.,  qui  deviennent  tissu  cellulaire ,  fibre  vivante,  membranes, 
vaisseaux ,  parties  osseuses. 

Le  mucilage  a  une  forte  tendance  à  la  coagulation  ;  la  gélatine  en  a  une 
plus  grande  encore. 

Remarquons  seulement  que  le  gluten  des  graines  très-nutritives  se 
rapproche  singulièrement  de  la  fibrine  animale  :  il  en  contracte  l'odeur,  il 
fournit  les  mêmes  gax  ;  et  ces  gaz  se  retrouvent  aussi  dans  quelques  plantes 
qui  ont  la  propriété  de  réveiller  les  forces  assimilatrices  des  animaux,  et  dent 
Ils  aiment  la  saveur  piquante. 

A  ces  éléments  se  Joint  un  principe  inconnu  quelconque ,  soit  fixé  dans 
les  germes ,  soit  répandu  dans  les  liqueurs  séminales  ;  et  les  combinaisons 
de  la  vie  commencent. 

Dans  les  animaux,  c'est  avec  le  système  nerveux  que  ce  principe  vivifiant 
s'identifie. 

La  fibre  charnue  et  musculaire  parait  être  le  produit  de  la  combinaison  de 
pulpe  nerveuse  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire. 

$.  II  Aussi  verrons-nous  le  tableau  des  organes  et  des  facultés  varier 
principalement  suivant  les  différents  états  du  système  nerveux  et  du  tissu 
cellulaire. 

Dans  les  Jeupes  plantes ,  le  mucilage  est  abondant,  aqueux ,  et  sans  pro- 
priétés prononcées;  les  principes  plus  actifs  qui  caractérisent  les  différentes 
parties  et  les  différentes  espèces  s'y  développent  plus  tard. 

II  en  est  de  même  de  la  gélatine ,  qui  par  degrés  devient  fibrine  dans 


TABLE  A^ALyTIQLJ•.  13 

les  Jeanes  animaux  ;  d'abord  elle  n'est  qu'un  mucilage  à  peine  anlmalisé»  et 
elle  éproure  les  mêmes  altérations  successives. 

Les  Tégétaux  rendent  l'air  plus  saiubre  pour  les  animaux  ;  et  les  animaux 
rendent  la  terre  plus  fertile  pour  les  végétaux. 

Ceux-ci  sont  la  première  base  de  la  nourriture  des  autres;  et  la  gélatine 
fibreuse  s'animalise  progressivement ,  en  passant  par  les  organes  des  diverses 
espèce* qui  vivent  les  unes  des  autres. 

$•  III.  Aussi  les  plantes  dont  les  produits  se  rapprochent  de  la  matière 
animale  sont ,  dans  plusieurs  occasions ,  des  aliments  trop  nourrissants ,  ou 
trop  énergiques;  et  les  matières  animales  trop  élaborées  deviennent  une 
nourriture  pernicieuse. 

$.  IV.  Pendant  que  chez  les  animaax  ces  changements  se  passent  dans 
la  gélatine ,  et  dans  l'organe  cellulaire  qui  en  est  le  grand  réservoir,  le  sys- 
tème nerveux  en  éprouve  d'analogues  ;  et  ses  rapports  avec  les  organes  va- 
rient de  jour  en  Jour. 

Son  action  sur  eux  est  d'abord  vive  et  prompte ,  puis  plus  forte  et  plus  me- 
surée; enfin  lente  et  languissante. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

$.  V.  Dans  les  enfants,  la  multiplicité  des  vaisseaux  et  l'irritabilité  des 
muscles  sont  très-grandes ,  ainsi  que  la  distension  des  glandes  et  de  tout 
l'appareil  lymphatique. 

Il  résulte  de  li  une  grande  mobilité ,  Jointe  i  une  grande  faiblesse  mus- 
culaire et  i  des  opérations  tumultueuses. 

$.  VI.  Tous  les  phénomènes  physiques  et  intellectuels  du  premier  âge 
répondent  à  ces  données. 

Ensuite ,  le  cerveau  perd  par  degrés  de  son  volume  proportionnel  ;  mais 
soD  action  et  celle  des  autres  stimulus  deviennent  plus  fermes ,  sans  cesser 
d'être  aussi  vives  ;  de  là  naissent  les  effets  que  nous  présente  l'époque  de 
sept  i  quatorze  ans. 

$.  VII.  Dans  l'enfance,  la  tendance  des  humeurs  les  pousse  vers  la  tète. 
A  l'approche  de  l'adolescence ,  elles  commencent  à  se  porter  A  la  poitrine, 
avec  laquelle  les  organes  de  la  génération  ont  une  relation  cachée ,  mais 
Intime 

Bientôt  ces  derniers  organes  entrent  en  action  ;  et  il  s'introduit  dans 
l'économie  animale  un  nouveau  principe  qui  en  accroît  la  chaleur  et  la  force. 
La  Jeunesse  n'est  guère  que  la  continuation  de  l'adolescence  développée  ; 
et  aile  se  termine  vers  vingt-huit  ou  trente-cinq  ans» 

$.  VIII.  Tant  que  dure  la  supériorité  des  forces  sur  les  résistances,  la  plé- 
thore sanguine  est  dans  le  système  artériel ,  et  le  sentiment  de  bien-être  et 
de  confiance  subsiste. 

Mais  quand  l'action  de  la  rie  commence  à  être  balancée  par  la  rigidité  des 
parties  solides,  la  pléthore  veineuse  se  manifeste  :  la  sagesse  et  la  circon- 
spection remplacent  l'audace;  et  bientôt  les  embarras  de  la  veine  porte  et 
des  viscères  abdominaux  amènent  l'état  d'anxiété  et  de  mélancolie. 
Telles  sont  les  affections  de  l'Age  mûr  qui  dure  Jusqu'à  quarante-neuf,  et 
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même  joiqo'i  «lBqaân(*4ii  ans  ;  et  cet  dbpoiUions  moralei  se  maoifesieiil 
avec  les  afTecUons  phyii(|ae8  eorreipondântef,  quand  eellet-cl  paraitteoi 
avant  le  ternpf . 

$.  IX.  Vers  la  fin  de  Tâge  nftr ,  il  nrvient  un  oommeneemeot  de  4I6- 
eomposlUoo  daat  les  homcun  «  et  A  aa  anlle,  arrivent  la  goutta,  la  pîMrre, 
le  rimoMttlfiiie ,  les  dispoaltioni  apoplecliquef  • 

Quelquefois  racrimonie  des  humeurs  eicite  une  réaction  de  l'organe  aer- 
veux  eur  lui-mtae ,  et  produit  iMMientanéuient  une  sorte  de  seconde  jeo^ 
nesse  ;  mais  MentM  le  vieillard  eilste ,  agit  et  pense  avec  difficulté,  ne  sosge 
qu*à  lui ,  et  enfin  n'aspire  qu'au  repos  qui  doit  finir  cet  état  pénible* 

$.  X.  Si  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne  on  se  rappelle  mieux  les  im« 
pressions  de  renfaneu  que  celles  reçues  postérieurement,  c'est  que  la  viva- 
cité de  ces  premières  impressions ,  leur  fsdle  et  fréquente  répétition ,  la 
rapide  communication  des  divers  centres  de  seasibililé,  les  a,  pour  ainsi  dire, 
identifiées  avec  l'organisation,  et  rapprochées  des  opérations  automatiques 
de  rinsUnct. 

Il  csi  encore  à  remarquer  que ,  dans  la  vieillesse ,  la  faibltfse  du  cerreaut 
et  celle  des  opérations  qui  le  font  sentir,  rident  i  ces  déterminations  la 
même  meblHlé  et  les  mêmes  caractères  qu'elles  ont  eus  dans  l'enfance.  Les 
eitrémes  opposés  se  ressembleat. 

CoNCLUsioM.  —  Enfin ,  les  sensations  qui  accompagnent  la  mort  sont  natu- 
reUeraent  analogues  à  celles  qui  dominent  au  moment  où  elle  arrive*  comme 
le  caractère  des  maladies  est ,  en  général ,  aaalogae  à  celui  des  Ages. 

y*  MÉMOIRE.  —  De  l'influence  des  sexei  sur  le  caractère  des  idées  et 
des  affeclions  morales, 

iKTioDucTioif.  —  Le  plus  gtand  acte  de  la  nature  est  la  reproduction  des 
individus  et  la  conservation  des  races. 

£lle  7  emploie  une  multitude  de  moyens  divers  ;  et  toutes  les  qualités  d'un 
être  animé  dépendent ,  en  très-grande  partie,  des  circonsUnces  de  sa  produc- 
tion et  des  dispositions  des  organes  qui  y  sont  destinés. 

Gela  est  vrai  surtout  de  l'homme,  l'être  le  plus  éminemment  sensible,  et 
le  seul  dont  il  sera  question  dans  ce  Mémoire. 

$.  I.  L'homme  naît  capable  de  vivre  de  sa  vie  propre  :  fl  n'a  pas  besoin 
d'incubation  comme  les  ovipares ,  mais  il  a  longtemps  besoin  de  secours  * 
l'époque  où  il  peut  se  reproduire  est  tardive. 

Tontes  ces  circonstanêes  ont  la  plus  grande  influence  sot  ses  facultés  et  eor 
4ies  habitudes* 

Dans  l'espèce  homaine,  les  dcui  sexes diflêrent,  en  outre,  dans  toutes  les 
parties  de  l'organisation. 

S*  II.  Mais  ces  différences  sont  faiblement  marquées  dans  la  première  en- 
fance :  elles  ne  se  prononcent  distinctement  qu'aux  approdiesde  la  puiieHé. 

La  faiblesse  musculaire  porte  les  femmes  à  des  habitudes  sédentaires,  et  A 
des  soins  plus  délicats  :  les  hommes  ont  besoin  de  plus  de  mouvement  et  d'un 
plus  grand  exercice  de  leur  vigueur. 
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$•  III.  Pour  coneeyoireanuiwBi  cet  dispocilioiifl  dltenes  pensent  dépendre 

de  rinfluence  de«  organes  de  la  génération ,  i\  suffit  de  remarquer  ,1"*.  que 

les  ptrUes  animées  par  des  nerfs  venant  de  diflPN'ents  troncs  sont  plus  sen- 

.  siMes  et  plus  irritables ,  et  que  les  parties  génitales  sont  éminemment  dans 

ce  cas; 

S*.  Que  Taetion  de  tout  le  système  nenrenx  est  puissamment  et  diverse- 
ment Modifiée,  lorsque  quelques-unes  des  parties  avec  lesquelles  il  oorrea- 
posKi  conmencent  on  cessent  d'agir ,  ou  éprouvent  des  aiVedions  insolites; 

J**.  Qne  les  parties  essentielles  des  organes  de  la  génération  sont  de  natnre 
glandulaire;  et  Ton  sait  combien  l'état  des  glandes  influe  sur  celai  da 
cervean; 

4*.  Qœ  ces  organes  préparent  une  liquear  partlonliére  qol,  refloanl  dans 
la  circulation  générale ,  lui  donne  une  énergie  nouvelle  ; 

B\  Qn'apparemBent,  les  dispositions  primitives  ineonnves,  qni  sont 
caose  que  l'embryon  eslm&le  oufiemelle,  le  sont  aossi  des  diffiérens  efléts 
des  denx  seies. 

$.  IV.  Giieic  les  femmes ,  la  palpe  cérébrale  est  plas  molle  et  le  tissa  celhi- 
Jaire  plus  maqnenx  et  pins  làcèe  ;  tandis  que  cbes  les  bommes ,  la  vigueur 
du  système  nerveux  et  celle  du  système  musculaire  s'accroissent  l'me  par 
l'autre. 

$.  y.  Aussi ,  à  l'époque  de  la  pabeité ,  les  organes  de  la  génération  agit- 
•est  diveraeaMBt  chez  les  unes  et  ckez  les  autres  i  leur  développement  rend 
la  daCérence  des  sexes  pins  aaarquée  :  mais  ce  dévetoppeesent  a  des  effets 
cooMiaBe  dans  tous  deux. 

Il  pndnift  nn  mouveawnt  général  dans  tout  l'appareH  lymphatique ,  el 
caosa  le  goniemat  des  gtaodes  :  le  sang  commence  i  prendre  eertaines  dî- 
rcciioBf  Bonvelies  et  one  plos  grande  acti?ité;  des  dispositions  intérieures 
particulières  se  manifestent. 

^  VI.  SI  celte  révoliitioB  édMKie ,  il  s'ensiit  om  maladie  propre  à  cet 
Ige» ceoMie  soos  le  nara 4e péUm  couUurê, 

Tow  ces  effets  sont  plus  sensibles  dans  les  Jeunes  filles,  à  cause  de  la  cen- 
textore  rooUe  de  lews  organes  ;  cepeadut  ils  exiiteni  de  même  dam  les 

$.  VIL  Mais  rbomme  et  la  femme  Jenent  «n  rMe  diffèrent  dans  ce  grand 
acte  de  la  reproduction ,  dont  la  nature  leur  a  fait  un  besoin  pressattt  et  le 
fraûer  de  leurs  intérêts. 

La  frmme  peut  y  être  contrainte  ;  rbomme  ne  pei^  qu'y  être  excité. 

Par  cela  seul ,  leur  existence  est  déterminée  ;  toutes  leurs  habitudes  hh^ 
nlessoit,  pour  aiui  dure ,  obligées. 
I      La  perfection  de  l'homme  est  la  vigueur  et  l'audace  ;  ceUe  de  la  tienne  eit 
la  grâce  et  TadreMe  i  et  cela  est  vrai  au  Jogement  de  t«nsde«x;  car  tous 
4en  e^  le  même  bnt 

Aussi ,  partout  où  les  appétits  bruUux  prédominent,  la  feane  est  tyrin^ 
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Kile  parvient  à  Tégalilé  à  proportion  qne  les  besoins  moraux  se  déve- 
loppent. 

Et  si  ces  derniers,  en  se  développant,  prennent  une  direction  fausse , 
Tadresse  et  la  grâce  peuvent,  même  pour  le  malheur  commun  et  pour  le  leur 
propre,  faire  arriver  les  femmes  Jusqu'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  musculaire  de  la  femme  sont  de  plus 
nécessaires  à  ses  fonctions  ultérieures  dans  Tassoclation  ,  la  conception ,  la 
gestation ,  Taccouchement,  la  lactation ,  le  soin  des  enfants  :  elles  le  sont 
aussi  pour  qu'elle  puisse  se  prêter  aux  dérangements  perpétuels  de  sa  propre 
santé. 

§.  VIII.  L'homme  agit  sur  toute  la  nature  par  sa  force  :  la  femme  agit 
sur  l'homme  sensible  par  sa  gr&ce  ;  elle  est  propre  A  remplir  ses  autres  fonc- 
tions par  son  extrême  mobilité. 

Le  défeloppement  de  l'embr jon  dans  l'utérus ,  les  soins  qu'elle  donne  A 
l'enfant,  au  malade,  etc.,  en  sont  les  effets. 

$.  IX.  Le  caractère  des  idées  et  des  sentiments  dans  les  hommes  et  dans 
les  femmes,  correspond  A  leur  organisation  et  à  leur  manière  de  sentir. 

Ce  qu'ils  ont  do  commun  est  de  la  nature  humaine  :  ce  qu'ils  ont  de  diffé- 
rent est  du  sexe. 

L'un  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rêle  :  leurs  rapports 
sont  rompus  dans  l'association ,  et  leurs  efforts  sans  objet. 

$.  X.  Ces  différences  originelles  dans  l'organisation  de  l'homme  et  de  la 
femme,  sont  cause  que  le  premier  développement  des  organes  de  la  géné- 
ration fait  naître  dans  l'un,  l'instinct  d'audace  et  de  timidité;  dans  l'autre , 
celui  de  pudeur  et  de  coquetterie  :  mais  dans  tous  deux,  une  exaltation  de  la 
sensibilité  et  des  facultés  intellectuelles,  qui  souvent  se  ralentit  bienldt. 

C'est  aussi  à  cette  époque  seulement  que  commence  A  le  manifester  la  ^ 
folie. 

Chez  les  femmes,  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  renonyelle  souvent  dans 
le  temps  des  règles  et  dans  celui  de  la  gestation.  C'est  encore  une  consé- 
quence de  leur  organisation  plus  mobile ,  qui  est  cause  aussi  de  la  plus 
grande  influence  qu'ont  chez  elles  les  organes  de  la  génération. 

§.  XI.  La  puberté  est  encore  l'époque  do  la  cessation  de  plusieurs  mala- 
dies, et  de  l'apparition  de  plusieurs  autres;  par  suite,  elle  donne  naissance  A 
diverses  affections. 

La  privation  ou  l'abus  des  plaisirs  vénériens  en  peut  être  l'origine. 
En  général ,  dans  ce  genre ,  les  femmes  supportent  moins  la  privation ,  et 
les  hommes  l'excès. 

$.  XII.  Il  y  a  des  rapports  entre  les  affections  de  la  gestation  et  de  la  lac- 
talion,  et  celles  de  la  génération. 

L'individu  entre  dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  quand  il  perd  la  faculté 
d'engendrer ,  comme  quand  il  l'acquiert.  Ces  deux  passages  sont  plus  mar- 
qués chez  les  femmes. 
$.  XIII.  Chez  elles,  co  second  passage  laisse  souvent  place  à  des  retours 
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faibles.  Quand  U  8*opére  d*ane  manière  nalorelle ,  elles  redeviennent 
poar  les  inclinatlong  ce  qo'ont  loujoors  été  les  filles  resiées  fille«. 

$.  XIV.  Chez  les  hommes,  la  mutilation  ou  le  dé?eloppement  Imparfait 
des  organes  de  la  génération ,  dégrade  également  le  physique  et  le  moral. 
L'un  et  l'autre  engendrent  la  pusillanimité  de  tous  les  genres. 

La  perte  de  la  faculté  d'engendrer  par  l'effet  de  l'âge  n'entraîne  pas  les 
mêmes  conséquences,  parce  que  la  nature  a  reçu  toute  son  empreinte. 

CoîicLusioR.— Il  n'est  pas  question  ici,  de  ce  qu'on  appelle  communément 
Tamoar,  parce  que  l'amour,  tel  que  le  peignent  presque  toutes  les  pièces  de 
\  théâtre  et  presque  tous  les  romans ,  n'entre  point  dans  le  plan  de  la  nature. 
^  C'est  une  création  de  la  société  compliquée. 

Ibis,  à  mesure  que  la  raison  s'épure,  et  que  la  société  se  perfectionne, 
l'amonr  derient  plus  réel  et  moins  fantastique,  et,  par  conséquent,  plus 
heureax  et  moins  théâtral. 

Vf*.  MÉMOIRE.^  2>0  Vin/luence  des  lempéramenls  sur  la  formation  des 
idées  et  des  affections  morales. 

fjrnooucnoK.—  Il  est  naturel  et  raisonnable  de  chercher  des  rapports  entre 
tous  les  effets  concomitants. 

Il  l'est  surtout  d'étudier  et  de  déterminer  les  relations  existantes  entre 
certaines  dispositions  organiques ,  et  certaines  tournures  d'idées  ;  puisque 
[  le  physique  et  le  moral  ne  sont  également  que  les  phénomènes  de  la  vie , 
considérés  sous  deux  points  de  Yue  différents. 

Nous  ayons  déjà  vu ,  dans  le  premier  Mémoire ,  §.  4,  que  les  anciens  ont 
tâché  de  le  faire. 

$.  I.  Les  plus  simples  observations  font  d'abord  apercevoir  une  correspon- 
dance entre  les  formes  extérieures  du  corps,  le  caractère  de  ses  mouvements, 
la  nature  et  la  marche  de  ses  maladies ,  la  direction  des  penchants  et  la  for- 
naliOD  des  habitudes. 

Il  faut,  ensuite,  déterminer  les  conséquences  constantes  de  certaines  varia- 
tions dans  la  conformation  intérieure. 

Sa  nature  consiste  principalement  dans  l'étal  du  système  nerveux ,  du 
tissu  cellulaire,  et  de  la  fibre  charnue  (1) ,  qui  parait  être  un  composé  des 
deui. 

Et  le  système  nerveux  doit  èlre  considéré  comme  agissant  sur  tous  les 
organes  qu'il  vivifie ,  et  réagissant  particulièrement  sur  les  organes  moteurs, 
CD  conséquence  des  impressions  qu'il  reçoit. 

§.  II.  Le  système  nerveux  partage,  à  beaucoup  d'égards,  la  condition  des 
autres  partiea  vivantes. 

Dans  cet  organe ,  comme  dans  les  autres,  un  surcroit  d'action  produit  un 
surcroît  d'énergie  dans  les  sucs;  et  celui-ci  augmente  la  sensibilité  de 
lorgane.  • 

(1)  Les  éléments  contractiles  de  la  flbre  charaae  existent  déjà  dans  le  sang  ;  mais 
lia  flottent  aussi  dans  lo  tisso  cellulaire,  qui  parait  en  être  le  réservoir. 


18  TABUS  ANALYTIQUE. 

Le  système  nerveai  partit  être  le  réterToir  spécial ,  peol-^lfe  mtae  Ter- 
gane  producteur  du  phosphore. 

$.  III.  L'orgaoe  nenreui  â  la  propriété  de  condenser  le  inide  éleotriqae. 
Mais  il  n'est  pas  seulement  idio^iectrique  ;  il  est  aussi  un  eicelleai  oosdw^ 
teur. 

Et  lorsque  son  activité  est  plus  gMnde,  il  accumule  une  phis  grande 
quantité  d'électricilé ,  comme  il  produit  une  plus  grande  quantité  de  phsn 
phore. 

Les  phénomènes  galvaniques  paraissent  tenir  à  ces  condensations  d'éleo- 
tridié ,  qui  ne  se  détruisent  pas  tout  à  coup  an  moment  de  la  mort. 

§.  IV.  La  chimie  animtle  aurait  i>esoin  d*èlre  encore  édatrée  par  ^^  b^v*- 
Yelles  expériences  ;  et  il  est  yraisemblable  q«e  l'on  tremreralt  qu'aux  diffé- 
rences dans  les  dispositions  natives ,  ou  accidentelles  des  corps  vivants*  cor- 
respondent des  variélés  dans  la  combinaison  intime  de  leurs  flnîdes  et  de 
leurs  solides. 

%,  y.  Quant  à  la  m/inière  de  sentir  de  l'organe  nerveux ,  elle  varie  suivant 
le  plus  ou  le  moins  grand  épanouissement  de  ses  eitrémilés  sentantes,  el 
l'état  des  organes  dans  lesquels  elles  se  développent. 

Elle  est  modifiée  par  les  variétés  de  vohmie  de  ces  organes,  relativemeol 
les  uns  aux  autres. 

Et  Taccrolssement  de  volume  d'un  même  organe  peut  la  modifier  trè»- 
diversement;  parce  que  cet  accroissement  peut  être  l'effet  de  causes  trè»- 
opposées. 

§.  YL  Prenons  pour  exemple  le  poumon.  La  vaste  capacité  de  la  poitrine , 
le  grand  volume  du  poumon ,  et  celui  du  cceur  qui  l'accompagne  ordinaire- 
ment, produisent  une  plus  grande  chaleur  vitale  et  une  sangoiflcatlon  phis 
active. 

Joignez  h  ces  circonstances ,  des  fibres  médiocrement  souples ,  et  un  tlsan 
cellulaire  médiocrement  abreuvé ,  vous  aurez  les  dispositions  intetlectneltes 
douces,  aimables,  heureuses  et  légères  du  tempérament  sanguin  dus 
anciens. 

§.  YII.  Maintenant ,  Joignez  à  cette  vaste  capacité  de  la  poitrine ,  et  à  ee 
grand  volume  de  poumon  et  du  coeur,  un  foie  volumineux  aussi ,  fournis- 
sant une  grande  quantité  de  bile  ;  joignez  encore  à  tout  ce  qui  précède 
une  grande  énergie  des  organes  de  la  génération ,  qui  en  est  la  conséquenee 
ordinaire  : 

Il  s'ensuivra  des  membranes  sèches  et  tendues ,  une  plul  grande  chaleur, 
une  plus  grande  vivacité  de  circulation ,  des  vaisseaux  d'un  plus  grand  ca- 
libre ,  et  une  masse  de  sang  plus  grande  encore  que  dans  le  tempérament 
sanguin  proprement  dit  : 

De  lA ,  résulteront  encore  ces  dispositions  violentes,  et  ardentes ,  et  ee  sen- 
timent habituel  de  mal-être  et  d'jnquiétude  qui  constituent  le  tempérament 
bilieux  des  anciens. 

§.  YIII.  Au  contraire ,  si  vous  supposez  une  grande  mollesse  dans  les 
fibres,  peu  d'énergie  dans  le  foie  et  dans  tes  organes  de  ia  généraiion»  M 
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une  faible  activité  originaire  du  syslëme  nerveux ,  toujours  avec  une  grande 
capacité  de  la  poitrine  ,  le  poumon ,  malgré  son  grand  volume ,  demeurant 
inerte  ou  empâté ,  produira  peu  de  chaleur  et  de  circulation  :  et  vous  verrez 
ptrtUre  le  caraetère  flegmatique ,  ou  pitoiteux ,  «veo  sa  douceur,  sa  lenteur, 
w  iMrefise ,  son  iiuctiviié  dans  tontes  les  fonctions  pb/siques  et  iotellectuel- 
les,  et  les  caractères  ternes  qui  les  manifestent  à  l'extérieur. 

$.  IX.  Tandis  qiie  si ,  dans  le  tempérament  biUcux  si  l^rtement  proponcé  » 
TOUS  substituez  seulement  i  la  vaste  capacité  de  la  poitrine  une  couatric- 
Uon  liabitoelle  du  poumon  at  de  la  région  épigaslrique ,  les  résistance!  de^- 
viendront  supérieures;  la  circulation  sera  pénible  et  ambarrassée  »  et,  la 
liqueur  séminale  devenant  le  principe  presque  uaique  de  l'activité  du  cer- 
Tcau ,  vous  verrez  naître  le  tempérament  mélancolique  •  avec  son  caractère 
cliafrin ,  »es  extases ,  ses  cbiméres. 

Tels  sont  exactement  les  quatre  tempéraments  que  las  apcieua  avaient 
•bsenrés ,  quoiqu'en  leur  assignant  des  causeï  mal  démêlées* 

§•  X.  A  ces  considérations,  il  faut  en  a^uter  deux  tf  ës-importautes ;  c'ait 
celle  de  l'énergie  sensitive  du  système  nerveux  »  et  celle  de  son  action  mr 
les  organes  du  mouvement. 

ta  prédominance  de  la  sensibilité  duaystème  nerveux,  iiuelle  qu'au  soit 
Ja  cause  première ,  a  des  elTcts  trèa*difléreots ,  suivant  qu'elle  agit  sur  das 
fibres  fortes ,  ou  sur  des  fibres  faibles.  Mais  elle  n'en  constitue  pasiuoluiun^ 
flaauière  d'étra  distincte ,  et  qui  est  propre  aux  bomme»  doat  la  «opal  est 
très-dé  veloppé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  eoota^e,  pioduit  la  tappéraoïeut  ums- 
culaire ,  ou  athlétique ,  remacquaUe  par  son  peu  de  MUsilMUlé  •  de  m»aqit< 
intellectuelle ,  et  même  de  véritable  énergie  vitale. 

Laa  ehaugameots  accidentels  d'équiUbre  autre  ocs  dauit  foEO^ ,  fwapu- 
taire  et  senaitive .  appartiennent  à  i'bistoiredes  maladies. 

On  doit  donc  distinguer  six  tempéraments  primitifs,  dont  on  peut  i'ffffî^^jtf 
fonarquer  les  effets  dans  les  individus. 

$.  XL  Le  neillear  serait  composé  4'un  nt^iauge  parfait  du  UmloêêU^im» 
et  d'une  exacte  proportion  entre  toutes  les  fonctions  :  il  ne  se  reu^MMcu 
jamais  dans  la  nature. 

Od  verra  daua  le  douzième  Mémoire  cou^ileu  lea  balûtudas  paumimt  w^ 
gifler  ces  tempéraments  natifs;  et  parmi  cet  babitudes ,  'comprenez  lap  pro- 
Coudes  empreiotes  Imprimées  aux  races  elles  -  même»  et  tranemism  par  lu 
fénéiraliQU. 

Ctacujsiûm.  ^  Il  serait  donc  pussible  •  par  un  sjfstème  d'bigiéina  céaUf» 
ment  digne  de  ce  nom  et  vraiment  pbHosophique  p  d'améliorer  la  sort  4a  U 
race  buroaine.  L'étendue  et  la  délicatesse  singulière  de  la  lenaUMlité  du 
llMMniiie  en  fournissent  tom  lea  mojreus;  et  nous  ue  «aurioua  travailler  trop 
usildûineotè  y  réussir. 
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VII".  MtnOlKE.  —  De  V influence  des  maladies  sur  la  formation  des 
idées  et  des  affections  morales. 

iRTRODUcnoN.  —  §.  I.  L'existcncc  physique  et  morale  de  l'univers,  quelle 
qu'en  soll  la  cause  première ,  tend  vers  une  direction  consUnle  et  délcr- 
minée,  malgré  Tinfluenre  des  causes  passagères  qui  la  dérangent  ;  et  lliomme, 
en  se  conformant  i  celte  direction  suprême  et  innée .  au  lieu  de  s'unir  aux 
causes  perturbatrices,  au  nombre  desquelles  II  ne  se  range  que  trop  souvent, 
surtout  dans  l'ordre  moral,  peut  devenir,  dans  ses  propres  mains,  ua 
moyen  énergique  de  développement  et  de  perfectionnement  général. 

Il  doit  donc  étudier  les  lois  immuables  qui  président  à  la  formation  et  aa 
développement  de  ses  idées  et  de  ses  affections  morales. 

§.  II.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'étal  de  maladie,  pris  en  général ,  n'influe 
sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  pour  connaître  ces  effeU  un  peu  plus  en  détail ,  sans  s'y  perdre .  Il 
faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties  sensibles  n'agissent  pas  au  même  de- 
gré, ni  d'une  manière  également  immédiate,  sur  le  cerveau j  qu'il  y  a  plu- 
sieurs centres  ou  foyers  de  sensibilité  dans  le  système  nerveux,  qui  corres- 
pondent entre  eux  et  avec  le  centre  cérébral  ;  et  que  les  principaux  de  ces 
foyers  sont  la  région  phrénique,  la  région  hypocondriaque  et  les  organes  de 
la  génération. 

Il  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  le  système  nerveux  éprouve  en  outre  des 
impressions  nées  dans  son  propre  sein. 

$.  III.  Or,  la  manière  dont  le  système  nerveux  exécute  ses  fonctions  tient 
à  l'eut  de  tontes  ses  parties,  et  à  l'état  où  il  est  lui-inéme ,  qui  en  est  une 
conséquence. 

$.  lY.  Les  maladies  affectent  principalement  les  solides,  ou  les  fluides, 
ou  tous  les  deux  ensemble ,  ou  des  systèmes  tout  entiers ,  ou  des  organes  par- 
ticuliers. 

Le  système  nerveux  spécialement  peut  pécher ,  ou  par  excès ,  ou  par  dé- 
faut ,  ou  par  perturbation  générale ,  ou  par  mauvaise  distribution  de  son 
action. 

Tous  ces  dérangements  peuvent  être  idiopathiques  ou  sympathiques  :  et 
dans  toutes  ces  circonstances  diverses  les  effets  sont  différents. 

$.  V.  Par  exemple,  quand  les  affections  nerveuses  sont  l'effet  de  la  fai- 
blesse de  l'estomac  et  d'un  excès  de  sensibilité  dans  son  orifice  supérieur, 
on  remarque  une  grande  énervation  des  muscles;  il  s'ensuit  une  grande 
langueur  dans  les  opérations  intellectuelles,  et  souvent  une  si  excessive 
mobilité ,  qu'elle  produit  une  succession  de  petites  Joies  et  de  petits  chagrins 
qui  va  Jusqu'à  la  puérilité. 

Ix>r8que  ces  affrétions  viennent  des  organes  de  la  génération ,  elles  pro- 
duisent plus  souvent  l'exaltation ,  les  extases.  On  en  a  vu  les  effets  dans  le 
Mémoire  sur  les  sexes. 

Quand  elles  ont  pour  origine  les  viscères  hypocondriaques,  il  en  résulte 
des  passions  tristes  et  craintives ,  un  caractère  d'opiniAlreté  et  de  persistance 
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qat  peut  aller  Jusqu'à  la  démence.  F'oyex  les  Mémoires  sur  les  Ages  et  les 
tempéraments. 

11  est  A  obsenrer  seulement  que  les  effets  des  dérangements  par  eicès  de 
sensibilité  se  eonfondent  avec  ceux  par  irrégularilé  des  fonctions;  car, 
quand  il  y  a  eicès  dans  une  partie ,  il  y  a  perturbation  dans  l'ensemble. 

$.  VI.  Les  altérations  locales  des  organes  des  sens  occasionnent  des  dé- 
rangements particuliers  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  et  certaines  ma- 
ladies produisent  les  mêmes  effets;  mais  ce  ne  sont  point  la  des  affections 
du  système  nerveux  pris  en  général. 

Au  contraire,  l'affaiblissement  général  de  la  faculté  de  sentir  produit 
lantAt  un  accroissement  considérable  dans  la  force  des  muscles  et  Tétat  con- 
Tulsif ,  tantôt  la  stupeur  et  l'engourdissement  de  la  paralysie. 

$.  VII.  Quant  aux  maladies  générales  des  différents  systèmes  d'organes; 
voyez  d'abord,  dans  les  Hémoires  sur  les  Ages  et  les  tempéraments,  les  effets 
des  différents  états  du  système  musculaire. 

A  l'occasion  du  système  sanguin ,  nous  remarquerons  préliminairement  le 
dérangement  appelé  fébrile,  quoiqu'il  ne  lui  appartienne  pas  exclusive- 
ment. Dans  le  frisson  et  dans  l'ardeur  de  la  fièvre,  l'état  des  facultés  Intel- 
lectaelles  répond  exactement  à  celui  de  constrlclion  ou  d'épanouissement 
actif  des  organes. 

$.  VIII.  Il  prend,  en  outre,  un  caractère  particulier  suivant  la  nature 
de  la  fièvre  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en  est  la  source. 

Cela  est  surtout  très-marqué  dans  les  fièvres  Intermittentes  lesquelles 
sont  quelquefois  dépuratoires  et  critiques,  de  manière  qu'elles  peuvent  pro- 
duire de  nouvelles  dispositions  qui  deviennent  plus  ou  moins  durables. 

$.  IX.  Les  fièvres  lentes  particulièrement,  en  conséquence  des  diverses 
inflammations  et  consomptions  suppuratoires  qui  les  occasionnent,  donnent 
Heu  A  une  foule  de  phénomènes  différents,  qui  tous  correspondent  avec  les 
propriei.es  des  organes  attaqués, ou  avec  l'état  général  du  système. 

$.  X.  Il  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  même  temps  les 
solides  et  les  fluides. 

Les  dégénérations  de  la  lymphe,  qui  donnent  lieu  aux  écrouellcs  et  aux 
rachitis,  produisent,  dans  le  premier  cas,  ou  la  froideur  et  l'inertie  géné- 
rales, ou  l'irritation  des  organes  de  la  génération  avec  l'inertie  relative  du 
cerveau,  et,  dans  le  second,  le  développement  précoce  et  exagéré  de  l'in- 
telligence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut  donne  lieu  A  une  grande  faiblesse  muscu- 
Uire,  et  n'altère  les  opérations  intellectuelles  qu'en  y  portant  un  décourage- 
ment invincible 

Celle  qui  consiste  dans  l'acrimonie  singulière  des  humeurs  rongeantes  et 
lépreuses  fait  naître  la  mélancolie,  l'emportement  et  même  la  fureur. 

Au  reste,  toute  maladie  peut  être  regardée  comme  une  crise;  elle  a  ses 
trois  opérations  :  celle  de  la  préparation,  celle  du  plus  violent  effort  et  celle 
de  la  terminaison  ;  chacune  est  accompagnée  de  phénomènes  intellectuels 
particuliers. 
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61  noua  voolioiif  entrer  dens  lo«t  lei  déUiU  det  feiit,  ce  Mémoire  deTien- 
draU  UD  ouvrage  immense  ;  mais  tiâtons-nous  de  conclure  que  l'art  de  com- 
battre les  maladies  peut  servir  à  modifier  et  à  perfectionner  les  opérations 
de  rintelligenoe  et  les  habitudes  de  la  volonté. 

YIII«.  MÉMOIHE.—  De  Vinfluence  du  régime  $ur  let  Otêpùêmme 
et  lei  habiiudeî  moralet, 

IaTRODDcnoi«.<-Toul  nous  prouve  de  plus  en  plus  que  les  phénomènes  de 
llntelligence  et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans  l'état  primitif  ou 
accidentel  de  Torganlsatlon. 

Ëiaminons  donc  maintenant  Vinfluenco  du  régime  sur  le  moral  de 
l'homme. 

$•  I.  Il  ne  faut  donner  à  ce  mot  de  régime  nt  trop  ni  trop  peu  d'éten- 
due; Il  faut  entendre  par  la  l'ensemble  de  nos  habitudes  physiques,  soit 
nécessaires,  soit  volontaires. 

$.  II.  Les  corps  organisés  sont  susceptibles  de  modifications  beaucoup 
plus  variées  que  les  autres.  Ils  sont  surtout,  ou  du  moins  ils  paraissent  en 
général,  exclusivement  capables  de  contracter  des  habitudes (i);  et  ce 
caractère  est  encore  plus  marqué  dans  les  animaui  que  dans  tes  végétaux. 

$.  III.  L'homme  en  particulier  est  éminemment  modifiable  :  en  lui. 
comme  l'a  dit  Hippocrate ,  tout  concourt,  tout  conspire,  tout  consent. 

$.  IV.  Il  est  donc  saisissable  par  tous  les  points  ;  et  tout  ce  qui  agit  sur  un 
des  phénomènes  de  son  existence  infiue  sur  tous. 

$.  V.  L'air  qui  est  nécessaire  A  notre  existence  et  qui  nous  environne  de 
toutes  parts  et  dans  tous  les  temps,  agit  sur  nous  par  toutes  ses  qualités. 

La  seule  différence  de  sa  pesanteur  produit  en  nous  ou  l'anxiété  et  la  dé- 
bilité, ou  le  sentiment  de  la  force  et  de  l'activité. 

$.  YI.  Son  degré  de  température  agit  encore  bien  plus  puissamment  sur 
'DOtreétre.  La  chaleur  est  nécessaire  au  développement  de  tous  les  animaux; 
mais  quand  elle  est  trop  forte ,  elle  bâte  et  exalte  notre  sensibilité  ,  au  détri- 
ment de  la  force  musculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre  dérivent  un  grand 
nombre  des  inclinations  des  peuples  des  pays  chauds. 

§.  YII  Au  contraire ,  le  froid  ,  quoique  sédatif  direct ,  donne  ,  quand  il 
est  modéré  et  passager,  du  ton  aux  organes  et  de  l'activité  â  la  vie ,  parce 
qu'il  s'établit  une  réaction  ;  tandis  que  s'il  est  violent  et  prolongé ,  il  produit 
la  suffocation  delà  circulation  des  humeurs,  etbientAt  la  gangrène  et  la 
mort,  parce  que  la  vie  ne  peut  pas  réagir  suffisamment  contre  l'engourdisse- 
ment qu'il  cause. 

Mais  si  elle  parvient  à  le  surmonter,  il  s'établit  une  série  de  mouvements, 
qui  finissent  par  nécessiter  beaucoup  d'action  et  de  consommation  d'ali- 
ments, peu  de  réficxion,  une  sensibilité  émousséc  et  une  grande  force 
musculaire. 

(I)  Observez  qu'on  en  trouve  des  traces  dans  les  machines  électriques ,  dans  les 
aimaots  artificiels ,  et  même  dans  les  corps  sonores .  comme  cela  est  observé  dans  le 
X*  Mémoiro,  ii'  section  ,  article  de  la  Sympathie,  S*  YI. 
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Lêi  homnet  det  ptyt  cteadt  f'iccottUuneiil  iiar  degrés  aui  clImaU  froidi  ; 
el  ane  fols  panrenut  aux  fouet  polairt» ,  s'ils  redescendent  vers  l'éqaateur , 
Ut  lewhentdane  la  langoeor  et  le  dépérissement. 

i»  Vlil.  lA  plupart  dei  effets  de  l'air  seo  ou  bomide  dépendent  de  Tac* 
croissaiient  oa  de  la  diminntion  de  son  ressort. 

Hali,  outre  cela»  sa  séelMiesse  fatorise  d'abord  la  transpiration  i  ensuite  » 
si  elle  est  eilrése ,  elle  la  dérange,  la  supprime ,  et  produit  un  malaise  et 
uM  ûMiniétade  insupportables  »  en  durdsiant  la  peau  et  bouchant  lei  pores 


L'humidité,  au  contraire,  a  des  effets  débilitants»  Unie  SYec  le  froid  »  elle 
praduH  les  afleetions  seorfoutiques ,  rhumatismales ,  etc.,  mais ,  lointe  i  la 
chaleur,  elle  est  encore  plus  pernicieuse,  surtout  pour  l'homme  :  elle  l'altère 
et  le  Ylde  »  particulièrement  dans  les  organes  de  la  génération»  f^oysi  les 
eoQSéqoeoces  de  tous  ces  effets  dans  le  Mémoire  sur  les  tempéraments. 

$•  IX«  Mais  l'air  aUnosphérique  est  on  mélange  de  différents  gaz.  L'oiy- 
gèfte  el  l'aaole  en  sont  les  Yrais  principes  constitutifs ,  et  leurs  différentes 
proportions  changent  ses  propriétés. 

Le  tu  aelde  carbonique ,  et  tous  lei  autres  qui  s'y  mêlent  plus  ou  moins» 
lui  en  eomiBUniquent  de  nouvelles}  mais  leurs  différents  effets  doivent  être 
nuifés  dans  la  daMe  des  maladies. 

$•  X.  M'oublions  pas,  au  reste,  dans  toutes  ces  considérations»  la  puis- 
sance des  habitudes  »  qui  peut  rendre  nuls  les  eOSets  les  plus  ordinaires  et  les 
ptatt  constants  t  et  cette  observation  est  applicable  à  tout  ce  que  nous  allons 
ifira  de  l'influence  des  aliments. 

$•  XI.  L'effet  des  aliments  n'est  pas  seulement  de  remplacer  les  parties 
qu'enlèvent  Journellement  les  différentes  eicrétiont  { ils  sont  importants  sui^ 
tout  par  le  mouvement  général  que  l'action  de  l'estomac  et  du  système  épi- 
iMlrlque  Imprime  et  renouvelle  dans  l'être  animé. 

L'homme  s'habitue  à  tous  les  aliments  comme  i  tous  les  climats  et  à  toutes 
lee  températures  ;  mais  tous  ces  alimenta  divers  n'entretiennent  pas  en  lui 
les  mêmes  Ikcultés  aux  mêmes  degrés. 

Les  substances  animales  ont  une  action  plus  stimulante  ;  elles  donnent  lieu 
à  la  reproduction  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur* 

La  diète  atténuante  que  les  législateurs  de  beaucoup  d'ordres  religieux 
ont  prescrite ,  n'a  pas  l'effet  de  diminuer  les  désirs  vénériens  (  au  contraire), 
HMlê  d'enflammer  ou  de  dérégler  l'imagination ,  en  diminuant  les  forces ,  et 
de  rendre  par  le  les  hommes  plus  faibles ,  plus  malheureux ,  et  plus  aisés  à 


Les  habitudes  des  peuples  ichthyophsges  dépendent  autant  et  plus  du  ca- 
ractère de  leurs  travaux  que  de  la  nature  de  leurs  aliments*  Cependant  la 
graisse  et  l'huile  des  poissons  produisent  directement  l'engorgement  du  sys- 
ttoe  glandulaire  et  des  maladies  lépreuses ,  avec  toutes  leurs  consé- 
quences. 

La  diète  lactée  a  des  effets  sédatifs  ;  elle  devient  pernicieuse  aux  sujets 
disposés  aux  affections  hypocondriaques* 
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$.  XII.  Les  substances  narcotiques  on  stapéflantes  ne  penvent  pas  être 
classées  parmi  les  aliments  :  elles  demandent  an  article  à  part. 

Leuraclion  estcompleie.  Elles  diminuent  la  sensibilité ,  elles  aegmentent 
la  force  de  la  circalation,  elles  lui  donnent  de  plus  nne  direction  marquée 
vers  la  tôle. 

De  la  combinaison  de  ces  trois  propriétés  résultent  leurs  divers  effets  ;  et 
leurs  eflSels,  différents  encore  A  différentes  doses,  ont  toujours  du  rapport 
avec  ceui  de  tous  les  stimulants  quelconques ,  car  tontes  les  excitations  réité- 
rées et  exagérées  tendent  à  dégrader  et  à  altérer  le  système  nerveux.  Tous 
les  animaux  aiment  les  stimulants. 

§.  XIII.  Les  boissons  se  rapportent  A  quatre  classes  :  Teau,  les  liqueurs 
fermentées,  les  esprlls  ardents,  et  certaines  infusions  particulières. 

Les  effets  de  l'eau  dépendent  surtout  des  matières  qu'elle  tient  en  dissolu- 
tion. Prises  intérieurement,  les  unes  affectent  le  système  glandulaire;  d'au- 
tres font  vomir  on  purgent  ;  d'autres  déploient  une  propriété  tonique.  L'effet 
des  bains  parait  tenir,  en  grande  partie ,  à  la  décomposition  de  l'eau  elle- 
même  qui  s'opère  A  la  surface  du  corps. 

La  fermentation  dite  vineuse  est  le  produit  de  la  matière  sucrée  que  con- 
tiennent les  substances  végétales  ou  animales.  Les  fluides  qui  l'ont  subie  ont 
des  propriétés  différentes,  suivant  les  diverses  parties  extractives  ou  aroma- 
tiques qu'ils  tiennent  en  dissolution;  mais  tous  en  ont  d'analogues  A  celles  des 
substances  narcotiques ,  quoique  moins  énergiques  et  moins  penistantes. 

Quant  aux  liqueurs  spiritnenses ,  utiles  dans  les  pays  très  froids ,  et  même 
quelquefois  dans  les  pays  très-chauds,  elles  sont,  en  général ,  malfaisantes 
dans  les  climats  tempérés ,  excepté  dans  certains  cas  rares  de  débilité  ou  de 
grande  fatigue.  Leur  abus ,  porté  A  l'extrême,  conduit  A  la  férocité  et  A  la 
stupidité. 

Les  bons  effets  du  sucre ,  des  épiceries,  du  thé ,  et  surtout  du  café  ,  sont 
maintenant  assez  reconnus.  Le  principe  sucré  est  particulièrement  répara- 
teur, et  le  café  agit  spécialement  sur  les  fonctions  intellectuellf  s.  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'introduction  de  ces  substances  dans  notre  régime  n'ait  apporié 
des  changements  notables  dans  notre  manière  d'être. 

$.  XIV.  L'influence  des  mouvements  corporels  est  d'un  autre  genre.  Elle 
s'exerce  surtout  par  trois  causes ,  savoir  :  les  effets  immédiats  qu'ils  produi- 
sent, lesquels  consistent  principalement  A  diminuer  la  mobilité  nerveuse  et 
A  augmenter  la  force  musculaire  ;  les  modifications  qu'ils  déterminent  dans 
les  organes ,  dont  les  unes  sont  utiles  et  les  autres  nuisibles  ;  et  les  Impres- 
sions habituelles  auxquelles  ils  donnent  lieu,  et  qui  ne  peuvent  manquer  A 
la  longue  d'Influer  sur  les  déterminations  ultérieures. 

§.  Xy.  L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contraires  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas ,  ni  chez  tous  les  individus. 

Quoiqu'il  diminue  dans  tous  la  puissance  digestivc ,  il  augmente  souvent 
le  besoin  de  manger  chez  ceux  qui  sont  habitués  A  de  rudes  travaux.  La 
nourriture  leur  devient  plus  nécessaire  conune  excitant. 

Le  sommeil ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  dernier  terme  du  repos , 
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n'eft  point  un  état  pusif  du  eer? eav  :  c'est  ane  vériuble  fonctiôii  qu'il 
remplit. 

Ub  certain  degré  de  lassitude  porte  an  sommeil  ;  un  degré  considérable  de 
fribicsse  l'empêche. 

Il  accomale  et  transmet  da  centre  cérébral  aux  antres  parties  un  nouvean 
degré  d'eidtabilité. 

Il  fait  affluer  le  sang  vers  la  tête. 

Aussi ,  l'excès  abusif  du  sommeil  use  et  débilite  le  cerr eaa. 

Enfin,  les  organes  ne  s'endorment  pu  tons  à  la  fois  ;  et  leurs  rapports  avec 
le  centre  cérébral  sont  altérés  et  varient. 

$.  XVI.  Le  travail  est  aossi  un  article  important  du  régime.  11  n'est  pas 
seuleoMnt  la  source  de  toute  richesse ,  il  est  celle  da  bon  sens  et  da  bon 


Mais  les  diverses  espèces  de  travaux  diffèrent  par  les  instruments  qu'ils 
exigent;  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent,  par  les  objets  qu'ils  présentent, 
par  les  situations  où  lis  mettent  ceux  qui  s'y  livrent. 

Il  n'est  pu  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  pour  prouver 
que ,  par  toutes  ces  eirconstancfs ,  ils  doivent  produire  des  impressions  et  des 
rétulUU  diflérents. 

CoifCLUsioif.  —  Il  suit  naturellement  de  tout  ce  qui  précède  qu'une  bonne 
hygtèoe  peut  contribuer  puissamment  A  l'amélioration  de  l'homme  et  A  l'ac- 
croissement de  son  iMMiheur. 

IX*  MÉMOIKE.  —  De  Vinfiuenee  de$  climats  stir  les  habiluâes  morales. 

l3moimciioii.^-$.  I.  Après  toutes  les  observations  que  nous  avons  re- 
cueillies Jusqu'à  présent ,  et  surtout  au  sujet  du  régime,  il  doit  paraître  sin- 
gulier que  Ton  ait  pu  mettre  en  question  si  le  climat  influe  sur  nos  habitudes 
morales.  La  réputation  de  ceux  qui  ont  soutenu  la  négative  exige  qu'elle  soit 
discutée. 

$.  ir.  11  ne  faut  pas  réduire  le  mot  climat  A  ne  signifier  que  la  latitude 
d'un  lieu  •  et  le  degré  de  clialeur  qui  y  règne. 

Il  faut  ebtendre  par  ce  terme  l'ensemble  de  toutes  les  circonstances  natu- 
relles et  physiques  au  milieu  desquelles  nous  vivons  dans  chaque  lieu. 

C'est  ainsi  que  l'entendait  Hippocrate.  L'ouvrage  où  il  traite  ce  sujet  est 
intitulé  :  Des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que ,  par  l'effet  des  différences  introduites  dans 
ces  circonstances,  nous  ne  recevions  des  séries  d'impressions  diflérentes 
ellesHiiémes. 

Reste  donc  uniquement  à  savoir  si  une  suite  d'impressions  quelconques 
ne  produit  pu  en  nous  une  suite  de  dispositions  et  de  déterminations  qui  y 
correspondent. 

$.  m.  Mais  il  a  été  prouvé  que  le  tempérament ,  le  régime,  le  genre  des 
travaux ,  la  nature  et  le  caractère  des  maladies ,  influaient  puissamment  sur 
les  opérations  de  la  pensée  :  Il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  voir  que  tout 
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cela  est  eiirèmemeoK  dépeadaal  des  dmasUmoef  pkfriqiei  prapra  à  chi- 
que local. 

l\  Il  est  ooDstinl  que  la  fréquente  répéUtion  det  mémH  Mlet  doniif  pliu 
de  disposition  et  de  facilité  à  les  exécuter,  etque  celte  dispoeliloo  te  Irauaoïal 
ei  s'aocrott  dani  let  races  par  la  géDératton.  Des  knprasskms  cOMUsIef  et 
continuellement  répétées  modifient  donc  les  dispositions  orgaiilqaet  d'iiM 
manière  profonde,  et  qui  se  perpétue. 

2*.  Il  n*cst  pas  moins  certain  que  les  difléreseas  desealaona  oai  sur  réeo- 
nomio  animale  et  sur  la  nature  des  maladies  >  «ne  liifluMwe  analosne  à  la 
différence  des  âges  et  même  des  tempéranents* 

$.  IV.  Or,  comme  la  succession  des  saisons  n'est  pu  la  même  dans  les  dif- 
férents climats ,  il  est  hors  de  doute  que  le  climat  a  des  ellsts  dépendants  de 
ceui'là  :  aussi ,  voit-on  les  différentes  races  d'animaux  modifiées  invindbld* 
ment  suivant  les  lieux. 

^  y.  L'homme  est ,^ de  tous,  le  plus  modifiable  et  le  plosiovple  i  aiasl 
ses  formes  ?arient-clles  suivant  les  climats  «  et  d'une  manière  aiialo|ae  à  oas 
derniers. 

Mais  l'action  des  climats  sur  les  tempéraments  est  eneort  bien  pina 
indubitable  que  leur  influence  sur  les  formes  apparentes  de  l'of^anisa* 
tion. 

$.  VI.  En  parlant  du  régime,  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans  llndlvldn 
un  fond  d'organisation  primitive  qui  ne  paraissait  pas  pouvoir  être  changé  i 
mais  nous  avons  montré  aussi  que  le  régime  y  portait  des  modifications ,  et 
contribuait  à  fixer  le  caractère  du  tempérament.  C'est  ce  que  fait  aussi  le 
climat,  dont  le  régime  dépend  presqu'entièrement. 

En  décrivant  le  climat  des  bords  du  Phase,  Hippocrale  a  peint  celui  qui 
est  le  plus  propre  i  produire  le  tempérament  pUuUêuOf» 

$.  VII.  Il  nous  montre  de  mémo ,  dans  les  pays  froids,  le  climat  propre  à 
multiplier  les  tempéraments  dans  lesquels  les  forces  musculaires  prédomi- 
nent ;  et ,  dans  les  pays  chauds ,  celui  qui  multiplie  ces  tempéraments  oili 
l'excès  des  forces  sensitives  se  manifeste. 

§.  VIII.  Us  climats  tempérés  et  agréables  rendent  plus  commun  le  tem- 
pérament beureux ,  remarquable  par  la  liberté  de  toutes  les  fonctions;  et 
des  circonstances  moins  favorables  et  très-diverses  produisent  celui  désigné 
spécialement  par  les  noms  de  milancolique  et  d^alrabilaire. 

§.  IX  Mais  rinfluence  du  climat  sur  les  maladies  ne  lient  pas  seulement 
à  son  influence  sur  le  tempérament.  Il  est  notoire  qu'il  les  produit  direc- 
tement! que  plusieurs  maladies  sont  endémiques,  etque  presque  toutes  sont 
liées  plus  ou  moins  au  changement  des  saisons. 

S*  X.  Parmi  les  maladies,  celles  qui  ont  les  effets  les  plus  constants  sur 
les  opérations  intellectuelles,  telles  que  les  inflammations  lentes  du  cerveau 
ou  des  organes  de  la  génération,  et  même  celles  du  poumon ,  sont  particu- 
lièrement propres  k  certains  pays  et  à  certains  cllhiats. 

S.  XI.  D'autres,  qui  ont  dos  effeU  différents,  appartiennent  i  d'autres  cir- 
constances locales.  Celles  des  pays  marécageux  et  humides  sont  les  ca- 
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tarrbes,  Tes  pitaitM,  les  épanchements  lymphaliqaes  ;  celles  des  pays  brû- 
lants et  secs  intéressent  parthraHèrement  le  système  nerveux. 

$.  XII.  Il  y  a  plus  :  nombre  d'exemples  prouvent  qua  dans  les  divers 
climats  les  mêmes  maladies  n'ont  pas  le  même  cours  et  ne  doivent  pas  être 
attaquées  par  le  même  traitement 

§.  XIII.  D'ailleurs,  malgré  la  surabondance  des  productions  d'un  pays  et 
la  facilité  de  ses  communications  avec  tons  les  autres,  on  oe  peut  nier  que  la 
plus  grandie  partie  du  régime  de  ses  habitants  ne  soit  déterminée  par  le  cii- 
mal;  et  nous  avons  vu  les  conséquences  du  régime. 

$.  XIV.  Le  climat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup  de  tra- 
vaux et  de  la  nécessité  de  s'y  livrer  aveo  plus  ou  moins  d'etToris,  et,  par  coi^ 
séquent  aussi  des  habitudes  qui  en  résultent. 

$.  XV.  De  tous  les  effets  du  climat,  celui  qu'ont  les  pays  chauds  de  hâter 
le  moment  de  la  puberté  des  deux  sexes  et  de  conduire  à  une  isipuissance 
précoce,  est  le  plus  influent  sur  leurs  habitudes  et  sur  leur  existence  tout 
entière. 

$•  XVI.  £nfin,  le  climat  agit  même  sur  les  organes  de  la  voix,  et,  par 
eux,  il  paraît  devoir  agir  également  sur  le  caractère  des  langues* 

Il  est  donc  prouvé,  et  môme  surabondamment,  que  le  climat  a  la  plus 
grande  influence  sur  nos  habitudes  morales.  11  est  vrai  que  son  action  n'esl 
pas  si  puissante  sur  le  riche  que  sur  le  pauvre  qui  a  moins  de  moyens  de  s'y 
soustraire.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  un  sujet  si 
étendu.  Il  sera  plus  i  sa  place  dans  un  ouvrage  sur  le  perfectionnevMfU  d# 
Vkomme  pkyiiqui. 

X*  MÉMOIRE..  —  Constfdérait'ons  touchant  la  vie  animale,  let  pre- 
mière» déterminations  de  la  sensibilité,  l'instinct,  la  sympathie,  te 
sommeil  et  le  délire, 

PREMIK&E    SECTION. 

Iimoimcnoif.  $.  I.  —  Après  avoir  examiné  sons  tous  les  aspects  les  me» 
dififatlons  qu'apportent  à  notre  manière  de  sentir  les  principales  elroon* 
stances  qui  accompagnent  notre  existence ,  Il  est  à  propos  de  revenir  enoote 
à  l'histoire  de  nos  sensations  et  des  premiers  actes  de  notre  sensibilité ,  et 
d'achever  d'éclaircir  tout  ce  qui  concerne  ces  opérations  fondamentales* 

Ainsi ,  H  va  être  question  dans  ce  Mémoire  de  la  vie  animale  et  des 
premières  déterminations  seosltlves;  de  riosilnct  et  des  sympathies;  de  It 
théorie  du  sommeil  cl  du  délire. 

Ensuite  nous  parlerons,  dans  deux  Mémoires  séparés  »  l^  de  la  réaction 
du  moral  sur  le  physique  ;  V,  des  tempéraments  acquis,  o(i  des  formes  acci- 
dentelles de  l'économie  animale  qui  peuvent  altérer  le  tempérament 
prlmitifi 
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De  la  vie  animale. 

$.  II.  Nous  ne  pouyons  avoir  aucune  Idée  exacte  des  forces  actives  et 
premières  de  la  nature. 

Les  causes  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière  dépendent  des 
causes  premières  ;  elles  nous  sont  également  inconnues ,  et  vraisemblable- 
ment  elles  le  seront  toujours. 

Cependant  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se  manifeste  dans  les 
animaux ,  ne  sont  peutrétre  pas  plus  impossibles  à  découvrir  que  celles  d*oi!i 
résulte  la  composition  de  l'eau,  la  formation  de  la  fondre,  de  la  grêle,  de 
la  neipe,  et  la  production  de  tant  de  combinaisons  chimiques ,  qui  ont  des 
propriétés  bien  différentes  de  celles  des  éléments  qui  les  composent. 

Nous  savons  déjà  que  la  distinction  que  Buffbn  s'est  effbrcé  d'établir  en- 
tre la  matière  morte  et  la  matière  animée  n'est  pas  fondée. 

Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours  de  l'air  et  de 
l'eau  ;  et  ces  substances ,  transformées  par  la  végétation  en  des  substances 
nouvelles ,  donnent  naissance  A  des  aninulcules  particuliers ,  que  la  simple 
humidité  développe. 

Ainsi ,  ou  la  vie  est  répandue  par  tout  ou  la  matière  Inanimée  est  capa- 
ble de  s'organiser,  de  vivre ,  de  sentir. 

Il  7  a  plus  :  l'art  peut  reproduire  les  végétaux ,  à  l'aide  de  plusieurs  de 
leurs  parties  qui ,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  sont  pas  destinées  à  cette 
fonction. 

Il  peut  dénaturer  leurs  espèces  et  en  faire  éclore  de  nouvelles. 

Dans  des  matières  préparées  par  l'art,  telles  que  le  vinaigre,  le  carton, 
les  reliures  de  livres,  l'homme  fait  naître  des  animaux  qui  n'ont  point 
d'analogues  dans  la  nature. 

Dans  les  végétaux ,  dans  les  animaux  malades ,  il  naît  d'autres  animaux. 
On  les  observe  souvent  à  moitié  formés. 

Ainsi ,  si  l'on  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  appelle  des  germes  » 
il  faut  supposer  aussi  que  ceux  de  toutes  les  espèces  possibles  sont  répan- 
dus partout,  ce  qui  est,  au  fond,  la  même  chose  que  dire  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d'organisation. 

Toutefois,  il  parait  que  les  matières  végétales  ne  produisent  immédiate- 
ment que  des  animaux  dépourvus  de  nerfs  et  de  cerveau. 

L'homme  et  les  autres  grands  animaux  ont^ils  pu ,  dans  l'origine ,  être 
formés  de  la  même  manière  que  ces  ébauches  grossières  d'animalcules?  Nous 
l'ignorerons  toujours.  Le  genre  humain  ne  peut  rien  savoir  de  son  origine 
el  de  sa  formation. 

Ce  qu'il  y  ade  sûr,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits  animaux,  nés  spontané- 
ment, se  reproduisent  ensuite  par  voie  de  génération  ;  et  que,  d'ailleurs,  tout 
atteste  que  beaucoup  d'espèces  ont  été  fort  aitérées,que  d'autres  se  sontperdues, 
que  l'état  du  globea  beaucoupchangé  et  qu'il  est  d'une  prodigieuse  antiquité. 

$.  III.  Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendue  par  degrés,  depuis 
l'organisation  la  plus  parfaite  Jusqu'à  l'état  de  mort  le  plus  absolu  :  et  plus 
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les  obéervatioDSse  muUiptient ,  plui  auiti  les  intervalles  entre  les  diiirenls 
régnes  se  remplissent  et  s'effacent. 

SECONDE  SECTION. 

De$  premières  délerminaliùns  de  la  iensibUiêê, 

$.  I.  L'économie  animale  est  soumise  à  des  lois  qui  lui  sont  propres  i  la 
sensibilité  développe  dans  les  corps  des  propriétés  qui  m  remeaMtni  eu 
«ocnne  manière  à  celles  qui  caractérisaient  leurs  éléments. 

Cependant,  la  tendance  à  l'organisation,  la  sensibilité  que  l'organisation 
détermine,  et  la  vie  qui  n'est  que  l'exercice  et  l'emploi  régulier  de  l'une  et 
de  l'autre,  deviennent  des  lois  générales  qui  gouvernent  la  matière. 

Les  parties  de  la  maiière  tendent  sans  cesse  A  se  rapprocher  leà  unes  des 
autres  ;  la  cause  en  est  inconnue  ;  mais  le  fait  est  constant.  Le  repos  le  plus 
abfolu  l'atteste .  comme  le  mourenent  le  plus  rapide. 

Dans  les  combinaisons  chimiques,  cette  attraction  s'exerce  avec  choix. 
C'est  pourquoi  on  l'a  nommée  éleeUve;  et  il  en  résulte  des  êtres  doués  de 
propriétés  entièrement  nouvelles^ 

$.  II.  Dans  les  affinités  végéules ,  l'attraction  Jouit  d'une  propriété  d'éleô* 
tion  plus  étendue. 

Dans  les  affinités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance  s'agrandit  encore* 

Dans  la  formation  de  l'embryon  II  se  forme  un  centre  de  gravité  vers  le- 
quel les  principes  se  portent  avec  choix,  autour  duquel  ils  s'arrangent  dans 
un  ordre  déterminé. 

La  tendance  des  principes  vers  ce  centre  est  une  suite  des  lois  générales 
de  la  matière  :  lenr  attraction  élective  est  une  suite  des  caractères  qu'ellt  a 
contractés  dans  ces  transformations  antérieures  et  des  circonstances.  Les 
propriétés  nouvelles  résultent  de  l'ordre  qui  s'établit ,  on,  en  d'autres  ter- 
nes, de  l'organisation. 

$.  m.  Dans  la  formation  du  corps  organisé  il  se  forme  un  centre  de 
graTité. 

La  preuve  en  est  que,  dans  le  végétal,  ce  n'est  qu'en  isolant  du  corps  en* 
tier  la  partie  capable  de  le  reproduire,  en  lui  donnant  une  existence  à  part, 
qu'on  la  met  en  état  de  se  transfi  rmer  en  végétal  de  la  même  espèce. 

Dans  les  polypes,  il  n'est  aucune  partie  de  l'animal  qui ,  dès  qu'elle 
en  est  séparée ,  ne  soit  capable  de  le  reproduire  tout  entier. 

Dans  des  animaux  plus  parfiits  les  organes  se  forment  successivement. 
Quelques-uns.  même,  se  forment  à  diverses  reprises  et  par  portions  séparées^ 
'  Les  deux  ventricules  du  coeur  restent  d'abord  isolés  avec  leurs  ereilletles 
respectives.  Puis  on  les  voit  s'avancer  l'nn  vers  l'autre,  se  pressentir  et  s'ap- 
peler par  de  vives  oscillations,  et,  dans  une  dernière  secousse,  s'appcocber 
et  s'unir  pour  toujours. 

Il  y  a  donc  quelque  analogie  entre  la  sensibilité  animale,  l'instinct  des 
plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple  attraction.  Mais  cette  dernière 
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•a  api^i^^B^*  ^  av«iigl«,  flil-ell«  rcABid'aoe  espèce  dMaMinci  qui  Mhraat 
les  circonslances,  arrive  par  degrés,  Jusqu'aux  menreillet  de  rinteHigence  ? 
el  fauUil  rendre  raison  de  l*aUraction  par  la  seosibilllé,  ou  de  la  sensibilité 
par  raUractioo?  c'est  ce  que  nous  ignorooi. 

Seulement,  il  est  Yraiscmblable  que  si  nous  pouvons  parvenir  à  le  savoir 
ce  sera  en  étvUaat  ta  naître  Moaible  el  vWante»  el  en  examinant  de  préfé- 
rence les  phénomènes  les  plus  compliqués,  parce  qu'ils  sont  ceux  qui  se 
BMBlreDl  9ûm  le  plot  de  Uem* 

Ob#enroM  en  «tteBdeal  foe  ploa  lea  pliéBonènea  de  l'attractien  aonl  iloi- 
ples,  plus  la  combinaiMQ  daas  laquelle  ils  ont  lien  eal  fixe  el  durable. 

Ceta  eal  vrai  dans  tooa  les  degréa. 

Lei  anlmanx  lea  ploa  partiita  loiil  de  le«s  lei  pl««  périisablea,  qatnd  le 
développeoMBl  de  le«r  InteUifeMe  ne  lev  foornH  pu  de  pvliiantf  moyew 
de  eontenratio»* 

%,  IV.  Dana  lea  aBîmtax  les  plvu  partilU,  lei  orfaoea  le  grtopeal  en 
systèmes  d'Instincts,  ioiil  lea  opérattoea  le  cûordoftnMl  dans  u  aouvemeal 
géiiéraK 

Dana  le  teloa»  cet  organes  se  forment  snecetslvenenl. 

Dans  l'animal,  ces  organes  formés  eniffeni  en  acIiOA  àdea  époq«Ma«(e- 
oeieives. 

A  chaque  addition  les  affinités  changent ,  ou  s'étendenl  :  loi  facaltéi  el 
lea  appéUta  de  ta  cenridnaiion  senUnta  fonl  toojoura  souoiia  A  cet  affinités. 

Dea  anlmanx  el  dea  parties  d'animanx  dépoarms  de  netfii  vivent  el  sen- 
toni,  mais  dans  lea  animaux  vertébréa  l'organe  nerveux  est  le  siège  de  la 
sensibilité  et  de  la  vie.  C'est  lai  qui  reçoit  les  impressions  el  imprinM  tas  dé- 
lerminaliona. 

Une  obaanralien  bien  Importento,  c'est  q«e  Faction  de  ta  lensiMItté  a  lien 
aonveni  sana  qoUk  y  ait  eoaaeianee  des  impressions.  Les  nerfi  qui  reçoivent 
les  impressions  fanl  agir  beanoanp  d'organea  sans  qua  l'individa  en  soit 
averti ,  sans  rintervenlion  du  centre  cérébral  ;  el  cependsnt  ta  rèadioB  de 
cas  oagsnes  infioa  ensnita  beanCpop  sar  ta  fsrmatian  des  idées  el  des  affec- 
tions, par  son  pouvoir  sur  le  centre  cérébral  lui-même. 

$•  V.  Cas  faits  et  plnstanrs  antres  prenveal  que  ta  syiftèBM  nerveux  doit 
élve  considéré  conuoe  snseeptibta  de  se  diviser  en  pitisienrs  syslèmas 
partiela. 

Le  neasbre  de  cea  systèmes  varta  suif  ani  les  espèces,  tas  isdividna  el  le^ 
circonstances. 

Peut  êlw  daaa  chaque  canire  il  sa  fmna  une  espèce  de  moi.  Cata  esl  vrai- 
•embtaMe. 

Kais  l^ninul  ne  peut  connaître  que  le  moi  qui  réside  dans  le  centre  cam- 
flNui ,  al  II  ne  peut  ta  conaallre  que  par  les  impressians  qui  lui  soal  taana- 
mlsea  el  qu'il  perçoit. 

Car  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qnl  ne  sont  JannUa  pei^ 
eevables  pour  lui ,  et  qui  penriaat  influent  sur  luL 

De  ta  taAide  détarnOnaltansqui  paraissent  sens  mettf. 
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g.  YI.  Q««Bt  à  faiHit  iBvUlkto  qui,  ptnMmraBt  l€  fyttènM  nenreiix, 
produit  les  impressions  et  les  impulsions ,  nous  ignorons  st  nature  ;  mais  il 
iil  ▼wiiwnMahle  que  e'esl  l'éleelridté  nodiBée  par  l'action  viUlt  »  et ,  dans 
ctt  état  »  peut-être  eOe  aa  rapproche  beaucoup  du  mafnétlime. 

$.  VII.  Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et  le  ayatéme  aanguin 
it  d'abord  daaa  l'honme.  Le  eemmeaceBient  des  autres  organes, 
1,  M  a'aparçoU  que  paatdrieummaut  dans  l'embryou. 

$•  YIII.  DtM  d^avtrui  animaux  laa  parties  t'érgankent  M  las  fonctions 
a*établi«ent  dans  un  ordre  différent.  Au  reste ,  si  nous  jetons  ici  les  yeui 
mm  d'autraa  mùim  d'axiateara,  c'est  uniquement  pour  mieux  éclairdr  le 
nôtre. 

IlaM  toM  laa  partfai  vivanlea  na  sont  telles  que  parce  qu'elles  receivent 
des  impressions  qui  occasionnent  des  impulsions. 

Seuiir,  et  par  auila  être  délerminé  à  lai  en  lal  ganra  de  nMmt ament  est 
ëoDC  un  état  essentiel  i  tout  organe  empreint  de  vie. 

C'est  «0  b«Nûi  primiUf  que  Fbabituda  et  la  répétition  des  actes  rend  à 
fllU4«  inataat  plut  impérieux. 

Les  impressions  et  les  déterminations  propres  au  système  nerveux  et  A 
celui  de  la  circulation  doivent  donc  engendrer  blentAt,  par  leur  répétition 
continuelle,  la  première,  la  plus  eenstanta  et  la  plus  forte  des  habitudes  de 
l'insUnct ,  celle  de  la  comervalion. 

Las  «fiaMi  de  la  digastiou  naissent  at  se  développent  ensuite.  De  là«  les 
ippêtMs  qui  m  rapportant  anf  alimaoU  ou  l'inêHmel  4§  nmiriUM. 

S,  !&•  iJ  parait  de  resseoca  de  toute  matière  vivante  organisée  d'exéeu- 
ter  des  mouvements  toniques  oscillatoires;  de  passer  successivement,  pan^ 
4mà  tante  la  durée  dn  la  via ,  d«  Téut  de  coQlfKtion  à  celui  d'extenalon  ; 
«tte  art  auseiadiradaas  Tunda  aas  passages  que  dans  Tautre. 

Dt  lé  •  naH  un  aanvtan  basoin ,  un  nouvel  instinct ,  celui  da  mouvamanl, 
qni  se  J^t  au  deni  aulraa  et  qui  an  dépend  souvent. 

S*  X..  L'idée  de  oarps  extérieur  vient  de  Tin^iressien  de  résislance. 

L'iaiirtaiiBe  disëMle  en  VOiê  de  résislanee  naît  du  aantlment  du 
mouvement  et  de  celui  de  la  volonté  qui  Texécnle,  on  s*eilMce  de  l'exé«- 


Le  poids  des  memàres»  la  roidanr  daa  muscles  suflt  pour  la  donnai» 

La  conscience  du  moi  senti,  teconim  distinct  des  autres  existences ,  ne 
jfeetulerideneque  par  la  censeiceee  d'un  eAirt  vonln.  Le  moi  réside  exclu- 
sivement dans  la  volonté. 

Le  lastua  a  danc  cette  eonseienoe  du  «otf.  Car  U  a  le  besoin ,  le  désir  d'exé- 
cuter des  nouveaenls. 

Ainsi»  quand  U  errive  à  la  lumière ,  son  cenreen ,  est  ergaea  central  oè 
lésUe  la  velonlé  fénérak»  a  delà  reçu  des  modiiceâtena  «ut  coeHnencen( 
A  le  faire  sortir  des  simples  appétits  de  l'instiDCl. 

U  e  des  idées ,  dd  penebants ,  des  babitttdet. 

De  plus,  ractiea  du  système  absorbant  deit  lui  donner  an  moins  le  senti» 
^df  biear4Uee«de  iiidtiae» 
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Ses  inlîmes  rapports  avec  la  mère  peuvent  lui  proeurer  quelques  affecUons 
sympalhiques. 

Enfin  »  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  des  sensations  de  lumière 
et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent  souvent  par  des  coups  ou  par  des 
causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèces  et  les  individus  :  mais  enfin  on  conçoit 
que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  table  rase  au  moment  de  la  naissance. 

$.  XI.  C'est  à  quoi  il  faut  faire  bien  attention  dans  les  analyses  idéolo- 
giques. 

Kien  ne  ressemble  moins  i  la  nature  que  cet  statues  que  l'on  fait  sentir  et 
agir. 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  modifiées  par  les  détermi- 
nations et  les  habitudes  de  rinstinct. 

li  est  d'ailleurs  positivement  impossible  que  Jamais  l'organe  particulier 
d'un  sens  entre  isolément  en  action. 

Ces  hypothèses  ont  été  très-utiles  d'abord  ;  mais»  aujourd'hui ,  c'est  dans 
les  observations  précédentes,  c'est  dans  la  physiologie  qu'il  faut  chercher  les 
hases  d'un  nouveau  traité  des  sensations. 

De  l'imtincL 

§.  I.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  pr^nières  tendances  et  les 
premières  habitudes  instinctives  sont  une  suite  des  lois  de  la  formation  et  ém 
développement  des  organes.  Elles  appartiennent  plus  particulièrement  aux 
impressions  internes. 

Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie  se  ressentent 
beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'influence  des  impressions  externes,  qui 
sont  spécialement  cause  des  jugements  et  des  volontés  distinctes.  Cependant 
c'est  toujours  à  l'état  des  ramifications  nerveuses,  et  quelquefois  aux  disposi- 
tions intimes  du  système  cérébral  lui-même,  que  Mvent  leur  naissance  ces 
secondes  habitudes  instinctives ,  et  elles  ont  encore  quelque  chose  de  ce  ca- 
ractère vague  de  l'instinct. 

$.  II.  Nous  rangerons  dans  la  première  classe  toutes  celles  qui  sesnani^ 
festeni  dans  certains  animaux,  au  moment  de  la  naissance,  on  qui  n'atten- 
dent pour  agir  que  le  développement  général  des  organes. 

Et  nous  rapporterons  it  la  seconde  classe  celles  que  font  naître  la  maturité 
de  certains  organes  particuliers  et  les  maladies. 

Ces  penchants  et  ces  déterminations  sont  à  peu  près  étrangers  aux  impres- 
sions qui  viennent  de  l'univers  extérieur  (ou  aux  sensations  proprement  di- 
tes), et  elles  ont  un  caractère  distinct  des  volontés  résultantes  de  jugements 
plus  ou  moins  nettement  sentis,  mais  réeirement  portés  par  le  moi  (c'est-À- 
dire  par  le  centre  cérébral). 

C'est  de  ces  observations  qu'il  faut  partir  pour  déterminer  le  degré  respectif 
d'intelligence  ou  de  sensibilité  propre  aux  difliéreutes  races. 

Si  on  les  examine  bien ,  il  est  vraisemblable  qu'on  trouvera  l'instinct , 
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d*aatant  plus  direct  et  plus  fixe  que  rorganisalion  est  pins  9imi>le,  et  d'au- 
iMit  plus  yif  que  les  organes  internes  exercent  plus  d'influence  sur  le  centre 
cérébral.  L'intelligence  de  Taninul  sert  reconnue  d'iutant  plus  étendue 
qu'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part  des  objets  exté- 
rieurs. 

De  la  sympathie. 

$.  I.  Par  une  loi  générale,  qui  ne  souflhre  aucune  exception .  les  parties  de 
la  matière  tendent  les  unes  Ters  les  autres. 

A  mesure  que  les  parties  viennent  à  se  combiner  elles  acquièrent  de  nou-* 
YHIes  lendancn. 

Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard. 

Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'élément ,  plus  aussi 
pour  l'ordinaire  elles  oITrent,  dans  leurs  affinités,  de  ce  caractère  d'élection 
dont  les  lois  paraissent  constituer  l'ordre  fondamental  de  l'univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  matières  >i vantes»  sont  pro- 
duites originairement  par  tes  mêmes  moyens  et  en  vertu  des  mêmes  lois  : 
et  elles  y  demeurent  assujetties  dans  tous  leurs  développements  postérieurs  , 
jusqu'à  leur  dissolution  finale. 

De  là ,  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  directs  par  les- 
quels se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie  ;  toutes  les  opérations  Internes 
qui  développent  les  membres  de  l'animal  ;  tous  les  mouvements  primitifs 
qui  dévoilent  et  caractérisent  en  lui  des  appétits  et  de  vrais  penchants. 

Tans  tout  système  organique ,  l'analogie  des  matières  les  fait  tendre  parti* 
culièrement  les  unes  vers  les  antres. 

C'est  par  ce  moyen  que  les  parties  animées  prennent  leur  accroissement; 
que  1^  perles  se  réparent;  que  l'organisation  se  perfectionne  ;  qne  les  erreurs 
dans  le  choix  des  aliments  ou  les  désordres  dans  la  digestion  se  rectifient. 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  animalisées,  plus  leurs  affinités 
mutuelles  sont  fortes. 

C'est  par  ces  causes  que  dans  les  inflammations  on  voit  naître  de  nou- 
velles membranes ,  dans  lesquelles  les  nerfs  et  les  vaisseaux  des  organes 
affectés  s'étendent  et  s'abouchent  avec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  antérienre- 
ment  existants. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  présente  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  véritable  :  mouvement  tonique»  circnlation ,  sensibilité. 

C'est  ainsi  encore  que  les  parties  organisées ,  mises  en  contdct  à  nu  , 
s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en  approche,  et  vivent  d'une  vie 
commune. 

Tout  cela  n'est  vrai  qne  pendant  la  vie ,  laquelle  dépend  de  la  persistance 
des  circonstances  primitives.  Aussitôt  après  la  mort,  la  même  tendance  i 
combinaison  prodoit  la  séparation  des  éléments ,  et  la  dissolution  complète. 

$.  II  I^  sympathie  ou  la  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'autres  êtres 
vivants  de  même  ou  de  différente  espèce,  rentre  dans  le  domaine  de  l'in- 
stinct :  eila  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même. 
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Lei  altractioDS  el  les  répuUions  iDimalet  réf  nlteot  de  rorginiftlkm. 

Accra ,  modifié,  dénttaré  par  les  befotnt ,  cei  insUnct  suit  toutes  les  éif 
recUoQS ,  prend  tous  les  caractères ,  parcourt  tous  les  degrés,  depuis  le  peu* 
clMDt  social  de  l'homme  Jusqu'à  risolement  forouclie  du  sanglier  m  la  fo- 
reur Insatiable  du  tigre. 

A  dilTérentes  époques  de  la  vie ,  il  se  manifeste  d'autres  déterminations 
sympathiques  de  l'inslinct,  telles  que  l'amour,  la  tendresse,  les  appétits  et 
les  dégoûts  bizarres  de  certains  malades. 

C'est  dans  les  races ,  et  dans  les  individus  doués  d'une  eicessive sensibilité  » 
que  s'observent  les  plus  grands  écarts  de  la  sympathie. 

$.  III.  La  sympathie  dérive  de  la  supposition ,  au  moins  vague,  de  la  fa- 
culté de  sentir,  dans  l'être  qui  en  est  l'objet. 

Dès  que  nous  supposons  dans  un  être  des  sensations,  des  penchants,  an 
moi,  la  sympathie  nous  attire  vers  lui ,  ou  l'antipathie  nous  en  écarte. 

Sans  doute ,  dans  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  commencent  A  s'élever 
au-dessus  du  pur  instinct,  aussitét  qu'elles  cessent  d'être  de  simples  attrac- 
tions animales ,  des  déterminations  directement  relatives  à  la  conservation 
de  l'individu ,  à  sa  nutrition ,  au  développement  et  A  l'emploi  de  ses  organes 
naissants  ;  dans  ces  dispositions,  dis-]e,  il  entre  un  fond  de  jugements  lna« 
perçus. 

Ce  puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  associer  A  la 
fleone  propre ,  d'où  Von  peut  faire  dériver  une  grande  partie  des  phéno- 
mènes de  la  sympathie  morale,  devient,  dans  le  cours  de  la  vie,  un  senti- 
nent  trèa-réfléchi  t  A  peine  se  rapporte-t-il ,  pendant  quelques  Instants,  aux 
seules  déterminations  primitives  de  l'instinct;  mais  il  ne  leur  est  jamais  com- 
plétemant  étranger. 

La  sympathie,  comme  toutes  les  tendances  primordiales,  s'exerce  par  las 
divers  organes  des  sens,  et  chacun  d'eux  produit  des  effets  particuliers  sur 
aile. 

Les  impressions  de  la  vue  sont  la  source  de  beaucoup  d'idées  et  de  ooa« 
naissances  ;  mais  elles  produisent  ou  du  moins  occasionnent  une  foule  de 
déterminations  affectives,  qui  ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  A  la 
réflexion  ;  et  peut  être  les  rayons  lumineux  émanés  des  corps  vivants ,  sur- 
tout ceux  que  lancent  leurs  regards ,  ont-ils  certains  caractères  physiques 
différents  de  ceux  qui  viennent  àw  corps  privés  de  la  vie  et  du  sentiment. 

S*  IV.  Dans  certains  animaux,  le  principal  organe  de  l'instiaci»  et  par 
conséquent  de  la  sympathie ,  c'est  l'odorat. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  de  chaque  individu  une 
atmosphère  de  vapeurs  animales. 

L'odeur  est  plus  marquée  dans  les  espèces  très^nimalisées  et  dans  les 
corps  très-vigoureux. 

Les  émanations  des  sujets  jeunes  et  sains  sont  salutaires. 

$.  V.  L'ouïe  provoque  beaucoup  d'opérations  intellectuelles;  mab  on  ne 
peut  nier  qu'elle  fait  naître  bien  des  impressions  purement  afllsctives  et 
instinctives  :  celles-ci  rentrent  dans  le  domaine  de  la  sympathie* 
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S.  VI.  La  précisioo  des  impretslons  da  tact  est  caasc  qu'il  fait  naître  plus 
de  jugements  distincts  que  de  déterminations  instinctives. 

Soo  acUon  tyropatliiqiie  parait  ne  •'exercer  que  par  le  moyen  de  ta  cha- 
leur vivante,  dont  les  eflteU  aont  certainemefit  trés-diflérenU  de  cent  de 
toute  autre  chaleur.  Site  mériterait  d'être  l'objet  de  t>eaiicoapd'observatfona 
et  d'expériences  dont  on  n'a  pas  en  encere  l'idée. 

On  É'a  jamaU  Hiit  aaseï  d'attention  à  tous  cet  faits  dam  la  détermination 
de  ce  ^'on  appelle  la  $ympaihi9  moraUf, 

U  tffmpaUUe  morale  (si  elle  est  une  fae«lté  paNieuliére)  consiste  dans  la 
ficnUé  de  partager  les  idées  et  les  affections  des  autres ,  dans  le  désir  de  leur 
faire  partager  ses  propres  idées  et  ses  affections,  dans  le  besoin  d'agir  sur 
leur  volonté. 

Il  y  a  ena»re  qoelqne  cboMs  de  plus  dans  TacUon  de  la  smpatMe  mortUe, 
c'est  qoe  la  facvlté  (ou  le  peodiant)  d'imiuUon  qui  caractérise  tonte  nature 
sensible  et  particulièrement  la  nature  humaine,  commence  à  s'y  faire  re- 


U  facnlté  d'imiter  autrui  tient  i  l'aptltode  de  reproduire  pins  facilemeni 
tans  lii  monveonenta  déjà  exécntés  par  soi-même,  aptitude  toojom  croi- 
sante avec  la  répétition  des  actes. 

Cette  aptitode  est  inséparable  de  tonte  existeoee  animale. 

Il  semble  que  aoub  en  retreuvioM  des  traces  dans  les  machines  éleckiques 
et  les  aimants  artiflciels. 

$.  VII.  GeUe  fhculté  d'Imitation  est  le  principal  moyen  d'éducation ,  aoit 
peur  les  fodtvidus,  soit  pour  les  sociétés. 

Ainsi ,  les  canaet  qnl  développent  toutes  les  facultés  Intellectuenes  et  mo- 
rales sont  indtisotublenent  liées  A  celles  qui  produisent,  conservent  et  met- 
tent en  jeu  l'organisation ,  et  c'est  dans  l'organisation  même  de  la  race 
humaine  qu'est  placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 

Du  sommeil  et  du  délire. 

$.  I.  Les  impressions  reçues  par  tes  sens  proprement  dits  ne  sont  pas  les 
seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant. 

Ainsi ,  les  opérations  du  jugement  et  de  ta  volonté  éprouvent  llnduence, 
aoB^eufemént  des  sensations  proprement  dites,  mais  encore  des  impres- 
ileM  qui  sent  reçues  dans  les  extrémités  sentantes  internes  et  de  celles 
«ont  la  cause  agit  dans  le  sein  même  du  tyslènie  nerveux,  en  un  mot,  des 
délemittations  lastlnelives  et  des  désirs  nu  des  appétits  qui  s'y  rapportcni 
immédiatement ,  lesquels  tiennent  presque  uniquement  du  second  genre 
d'impressions. 

Al»l,  l'en  n'a  plus  besoin  de  recourir  à  deux  principe*  d'action  dans 
ffeomne  pour  expliquer  let  balancenients  de  ses  désirs  et  ses  combats  iu« 
térieurs. 

D'après  ces  données,  etanilnoiis  les  songes  et  le  délire.  Il  y  a  ties  rapperts 
constants  et  déterminés  entre  eux. 
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1^8  divers  organes  ne  s'asioapissentque  saccessivement  et  d'une  manière 
très- inégale. 

L'eicllalion  partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  correspondent ,  en 
troublant  Tharmonie  de  ses  fonctions,  doit  alors  produire  des  Images  irré- 
gulières et  confuses,  qui  n'ont  aucun  fondement  dans  la  réalité  des  objets. 

Or,  c'est  bien  là  aussi  le  caractère  du  délire  proprement  dit. 

§.  II.  Les  sensations  proprement  dites  sont  sujettes  à  être  altérées  : 
1"*.  par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet;  2".  par  les  sympathies  qui 
les  lient  avec  d'autres  organes  ratlades  ;  d"".  par  certaines  affections  du  sys- 
tème nerveux. 

Ordinairement  ces  erreurs  isolées  sont  conigées  par  d'autres  sensations 
plus  Justes  ;  et  il  n'en  résulte  pas  de  délire  positif. 

§.  lil.  Hais  les  mêmes  causes  agissent  avec  bien  plus  de  force  et  de  per- 
sistance quand  elles  se  portent  sur  le  centre  cérébral  lui-même ,  organe  di- 
rect de  la  pensée. 

$.  IV.  Les^causes  inhérentes  au  système  nerveux,  dont  dépendent  sou- 
ycnt  le  délire  et  la  folie,  se  rapportent  à  deux  chefs  principaux  :  1".  aux  ma- 
ladies propres  à  ce  système  ;  2°.  aux  habitudes  vicieuses  qu'il  est  capable  de 
contracter. 

On  a  souvent  observé  chez  les  fous  une  mauvaise  conformation  da  cer- 
veau ou  une  consistance  trè»-inégale  dans  différents  points  de  la  pulpe  cé- 
rébrale. 

$.  V.  Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être  rapportée 
à  des  lésions  organiques  visibles;  et  quoique  vraisemblablement  II  y  en  ait 
de  très  réelles  qui  nous  échappent,  ces  cas  doivent  être  rangés  dans  la  même 
classe  que  ceux  qui  tiennent  purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système 
cérébral. 

Da  sommeil  en  pariicuUer, 

§.  I.  Le  sommeil ,  comme  tous  nos  besoins  et  toutes  nos  fonctions  »  a  un 
caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des  lois  les  plus  générales  de  la 
nature. 

Mais  indépendamment  de  cette  circonstance ,  l'assoupissement  est  provo- 
qué directement  par  l'application  de  l'air  frais,  par  un  bruit  monotone ,  par 
le  silence,  I obscurité,  les  bains  tièdcs,  les  boissons  rafraîchissantes,  les 
liqueurs  fermentées,  les  narcotiques,  le  froid  excessif;  en  un  mot,  par 
toutes  les  circonstances  capables  d'émousser  les  impressions  ou  d'affaiblir  la 
réaction  du  centre  nerveux  commun  sur  les  organes. 

Une  lassitude  légère  appelle  le  sommeil. 

Un  état  de  faiblesse  médiocre  le  favorise  j  mais  il  faut  que  cette  faiblesse 
ne  soit  pas  trop  grande,  et  qu'elle  porte  sur  les  organes  moteurs,  non  sur  les 
forces  radicales  du  système  nerveux. 

EnOn ,  c'est  le  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur  source  qui  con- 
stitue et  caractérise  le  sommeil. 
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Mais  les  ioipresskms  ne  s'émoassent  pas  toules  à  la  fois ,  ni  an  même 
degré. 

Les  sens  ne  s'assoupissent  qae  sac4ressivement ,  et  moins  profondément 
les  ans  que  les  autres. 

$.  II.  Il  en  est  de  même  des  extrémités  sentantes  internes. 

De  pins,  dans  beaucoup  de  cas ,  en  santé  ou  en  maladie  »  on  observe  pen- 
dant le  sommeil  des  mouvements  produits  par  un  reste  de  volonté. 

$.  III.  Les  organes  de  la  génération  qui ,  dans  l'état  de  veille ,  sont  pres- 
que Indépendants  de  la  volonté ,  acquièrent  pendant  le  sommeil  plus 
d'exeltabilité. 

Beaucoup  de  causes  concourent  i  cet  effet  ;  mais  indépendamment  de  leur 
action ,  il  parait  que  le  sommeil  en  lui-même  augmente  directement  Tao 
tif  ité  de  ces  organes  et  leur  puissance  musculaire. 

Il  donne  à  d'autres  organes  internes  de  nouveaux  rapports  de  sympathie. 
De  là ,  les  nouvelles  images  qu'il  occasionne  dans  le  cerveau  et  qui  ressem- 
blent parfaitement,  par  la  manière  dont  elles  sont  produites,  aux  fantômes 
propres  au  délire  et  à  la  folie. 

$•  IV.  On  voit  donc ,  que  des  trois  genres  d'impressions  dont  se  compo- 
sent les  idées  et  les  penchants ,  il  n'y  a  dans  le  sommeil  que  celles  qui 
Tiennent  de  l'extérieur,  qui  soient  entièrement ,  ou  presque  entièrement 
endormies. 

Celles  des  extrémités  internes  conservent  une  activité  relative  aux  fonc- 
tions des  organes ,  à  leurs  sympathies ,  k  leur  état  présent,  à  leurs  habitudes. 

£t  les  causes  dont  l'action  s'exerce  dans  le  sein  même  du  système  ner- 
veux, n'étant  plus  distraites  par  les  impressions  des  sens,  deviennent  pré< 
dominantes. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  folie.  De  U ,  cette  prédominance  invin- 
cible de  certaines  idées,  et  leur  peu  de  rapport  avec  les  objets  externes  réels. 

Dans  l'extrême  manie ,  toute  la  sensibilité  semble  même  concentrée  dans 
les  viscères  ou  dans  le  système  nerveui. 

§.  V.  De  là  résulte  aussi  que  dans  les  rêves  il  peut  se  faire  de  nouvelles 
combinaisons  d'idées  ;  et  qu'il  en  peut  naître  que  nous  n'avions  Jamais  eues. 

$.  VI.  Conclusion.  —  Il  serait  très-avantageux  de  pouvoir  classer,  d'après 
des  faits  certains  et  des  caractères  constants,  les  différens  genres  d'aliénations 
mentales,  suivant  leurs  causes  respectives ,  en  distinguant  exactement  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  guérison  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  médecine  etl'idéologie  profiteraient  également  d'un  si  beau  travail.  En 
attendant  qu'il  puisse  être  exécuté  complètement,  les  derniers  éclaircisse- 
ments que  nous  venons  de  donner  sur  la  nature  de  la  sensibilité ,  sur  son 
action  et  sur  ses  principales  circonstances,  jettent  déjà  beaucoup  de  lumière 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  et,  je  crois,  toute  celle  que  l'on 
peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  sommairement,  comme  nous  l'avons  pror 
mis,  de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique,  et  des  tempéraments  acquis 
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qui  en  lont  TeM.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  diiii  les  émx  Mémoires 
suivanU ,  qal  termineront  notre  travail. 

XI«  MÉMOIRE.  ^  De  Vin/luenee  du  moral  iur  le  jiAytifNf. 

iNTBODucnoif .  —  $.  I.  Dès  qu'un  mouvement  Imprimé  se  prolonge  »  il 
fint  nécessairement  qu'il  s'y  établisse  un  ordre  quelconque  soit  que  ce  mou- 
Yement  eiisle  seul ,  soit  qu'il  en  domine  d'autres  qu'il  modifie  et  avec  les- 
quels il  se  combine. 

Si  la  matière  n'avait  que  la  seule  propriété  d'être  mue,  et  si  elle  n'était  pas 
susceptible  d'en  acquérir  d'autres ,  il  ne  pourrait  s'établir  entre  ses  parties 
que  des  rapports  de  situation. 

Mais  dès  qu'elle  a  un  grand  nombre  de  propriétés  différentes,  et  qu'elle  est 
capable  d'en  acquérir  une  multitude  de  nouvelles  par  l'effet  de  combinaisons 
postérieures,  il  doit  naître  une  foule  de  séries  de  phénomènes  très-divers  , 
mais  tous  enchaînés  entre  eux  et  (ous  dépendants  du  premier  mouvement. 

Il  est  donc  bien  Inutile  de  supposer  à  chacune  de  ces  séries  un  principe 
distinct ,  puisque  les  divers  mouvements  fussent-ils  en  effet  étrangers  les 
uns  aux  autres,  il  ne  résulterait  toujours  de  leur  ensemble  qu'une  seule  coor- 
dination quelconque  ;  non  pas  la  seule  possible ,  mais  la  seule  qui  puisse 
naître  de  leur  combinaison  telle  qu'elle  est. 

C'est  ainsi  que  concourent  tous  les  individus  dans  le  grand  tout  et  tous  les 
organes  dans  les  Individus. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qne  la  série  d'opérations ,  qu'on  appelle 
le  moral  de  l'homme ,  et  celle  qu'on  nomme  le  physique  agissent  et  réagis- 
sent l'une  sur  l'autre  ;  car  cela  ne  peut  pas  être  autrement,  quand  même  on 
leur  supposerait  deux  principes  différents. 

$.  II.  L'influence  du  moral  sur  le  physique  n'est  donc  pas  étonnante.  Elle 
est  d'ailleurs  incontestable  et  prouvée  par  mille  faits  directs. 

$.  III.  Pour  en  bien  saisir  le  mode  il  faut  se  rappeler  que  ,  dans  tous  les 
êtres  animés  et  surtout  dans  les  animaux  les  plus  parfaits ,  l'organe  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  est  le  centre  commun  de  tous  les  autres,  le  principe 
de  leur  rie,  de  leur  sensibilité  et  de  leur  mouvement  ;  mais  non  pas  un  prin- 
cipe indépendant  d'eux ,  et  qu'il  a  besoin  pour  leur  faire  éprouver  son  action 
d'éprouver  la  leur. 

$.  IV.  Toute  détermination  est  une  réaction  ;  elle  suppose  une  impression 
antérieure;  mais  l'action  peut  s'être  arrêtée  à  un  centre  partiel  de  sensibilité, 
qui  peut  même  en  avoir  mis  d'autres  en  mouvement  sans  que  le  centre  com- 
mun en  ait  été  averti ,  et  que  l'individu  en  ait  la  conscienee.  C'est  ainsi  que 
beaucoup  de  fonctions  importantes  s'exécutent  en  nous ,  et  sont  plus  intime- 
ment liées  aux  unes  qu'aux  autres. 

$.  V.  Ces  liaisons  particulières  des  organes  entre  eux  ont  souvent  pour 
cause  des  rapports  de  situation  ,  ou  des  analogies  de  structure ,  ou  des  rela- 
tions entre  leurs  fonctions  diverses.  Mais  l'obscrvalion  nous  en  fait  aperce- 
voir un  grand  nombre  dont  l'anatomie  ne  nous  montre  pas  les  raisons. 
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$.  VI.  L'etUNMe  nous  off^  de  nombreux  exemples  de  cette  Yérité  dêiu  aee 
tStiê  prodigieux,  et  souvent  subits,  sur  le  système  musculaire ,  sur  le  eeiw 
Teau ,  sur  les  organes  de  la  génération .  sur  Torgane  cutané ,  et  dans  les  im* 
pressions  qu'il  reçoit  de  toutes  ces  parties. 

$.  VU,  Cette  grande  influence  de  certains  organes  est  due  bien  plus  i 
rimporlance  de  leurs  fonctions  qu'A  la  vivacité  de  leur  sensibilité  ;  et,  ee  qui 
n'est  pts  moins  digne  de  remarque»  l'augmentation  de  leur  sensibilité  el 
même  celle  de  leur  action  sympathique ,  sont  aussi  souvent  la  suite  directe 
4le  leur  débilitation ,  ou  de  leurs  maladies»  que  de  l'accroissement  de  leurs 
forces. 

$.  y III.  CoHGUJSioii.  —Après  ces  réflexions»  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  le  système  cérébral ,  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  ait  une 
très-grande  influence  sur  tous  les  autres.  Il  réunit  toutes  les  conditions  pour 
que  cette  action  soit  la  plus  puissante  et  la  plus  étendue  de  toutes.  Or,  c'est 
lA  ce  que  nous  devons  entendre  par  Vinfluence  du  moral  sur  le  physique, 

Xil*  MÉMOIRE.  —  Des  tempéraments  acquis. 

lanoDUcnoN.  —  $.  I.  Puisque  toute  fonction ,  toute  action ,  tout  mouve- 
ment quelconque ,  fréquemment  répété ,  laisse  une  trace  dans  l'individu,  lui 
fait  contracter  une  disposition  que  nous  nommons  habitude ,  les  causes  qui 
agissent  souvent  sur  lui  doivent  modifier  ses  dispositions  primitives. 

Or,  ce  sont  ces  dispositions  subséquentes  dont  l'ensemble  forme  ce  que 
nous  nommons  tempérament  acquis. 

Ces  tefi^téraments  acquis  peuvent  se  transmettre  par  la  génération  ;  mais 
dans  l'individu  qui  les  reçoit  par  cette  voie ,  ils  doivent  être  regardés  conmne 
naturels. 

Nous  n'appellerons  pas  non  plus  tempéraments  acquis  les  dispositions 
qu'amènent  les  différentes  époques  de  la  vie  et  le  développement  des  dif- 
férents organes. 

Les  causes  des  vrais  tempéraments  acquis  sont  les  maladies ,  le  climat,  le 
régime  et  les  travaux  do  corps  ou  de  l'esprit. 

$.  II.  Les  maladies  altèrent  et  modifient  le  tempérament  naturel  en 
beauconp  de  manières  différentes. 

n  n'est  pas  rare  qile  les  maladies  aigués  l'améliorent;  les  effets  des  mala- 
dies chroniques  sont  presque  toujours  défavorables. 

En  général ,  les  unes  et  les  autres  font  prédominer  le  système  nerveux ,  et 
affaiblissent  le  système  musculaire. 

Elles  conduisent  fréquemment  les  tempéraments  sanguins  et  bilieux  i  de- 
venir mélancoliques ,  avec  diverses  nuances.  La  marche  opposée  est  très-rare. 

Les  phlegmatiques  en  sont  afleclés  différemment. 

Souvent  les  maladies  accélèrent  et  perfeclionnent  les  fonctions  intellec- 
tuelles. 

$.  III.  Le  climat  a  des  effets  moins  prompts ,  mais  une  action  plus  con- 
stante et  plus  sûre  que  tes  malodie?.  Certains  tempéraments  sont  si  généraux 
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et  si  domiDanU  dans  certains  climats ,  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  les  en  re- 
garder comme  le  prodait ,  et  par  conséquent  comme  des  lempéramenlt 
acquiSf  au  moins  pour  la  plupart  de  leurs  premiers  habitants. 

$.  IV.  Enfin  le  régime  et  même  la  nature  des  travaux  sont,  en  grande 
partie ,  des  conséquences  du  climat ,  et  ont  certainement  une  grande  éner- 
gie pour  modifier  et  changer  les  dispositions  originelles  qui  constituent  le 
tempérament.  Ils  en  produisent  donc  de  nouveaux. 

Ajoutons ,  en  finissant ,  que  les  ettti»  moraux  de  tous  ces  tempéraments 
acquis  sont  aussi  étendus,  et  peut-être  plus  variés,  que  ceux  des  tempéra- 
ments naturels.  Mais  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  A  cet  égard ,  rentrerait 
presque  entièrement  dans  les  considérations  antérieurement  eiposées(  Mé- 
moires VI,  VII,  VIII  et  IX). 


FIN  DE  LA  TABLl  ANALYTIQUE. 


PREFACE, 


L'ÉTUDE  de  rhomme  physique  est  également  intéressante  pour  le 
médecin  et  pour  le  moraliste  :  elle  est  presque  également  nécessaire  à  * 
tous  les  deux. 

En  s'efTorçant  de  découTrir  les  secrets  de  Foi^misation,  en  obser- 
Tant  les  phénomènes  de  la  vie ,  le  médecin  cherche  à  reconnaître  en 
quoi  consiste  l'état  de  parfaite  santé;  quelles  circonstances  sont  capa- 
bles de  troubler  ce  juste  équilibre;  quelsmoyens  peuvent  le  conserver, 
ou  le  rétablir. 

Le  moraliste  s'efforce  de  remonter  jusqu'aux  opérations  plus 
obscures,  qui  constituent  les  fonctions  de  l'intelligence  et  les  déter- 
xnlnatimis  de  la  volonté.  Il  y  cherche  les  r^les  qui  doivent  diriger  ( 
la  vie,  et  les  routes  qui  conduisent  au  bonheur. 

L'hommea  des  besoins  :  il  a  reçu  des  facultés  pour  les  satisfaire  ;  et 
les  ans  et  les  autres  dépendent  hnmédiatement  de  son  organisation. 

£st-il  possible  de  s'assurer  que  les  pensées  naissent,  et  que  les  vo- 
lontés se  forment  par  l'effet  de  mouvements  particuliers,  exécutés 
dans  certains  organes  ;  et  que  ces  organes  sont  soumis  aux  mêmes 
lois  que  ceux  des  autres  fonctions? 

En  plaçant  l'homme  au  milieu  de  ses  semblables,  tous  les  rapports 
cpii  peuvent  s'établir  entre  eux  et  lui  résultent-ils  directement  ou 
de  leurs  besoins  mutuels,  ou  de  l'exercice  des  facultés  que  leurs  be- 
soins mettent  en  action?  et  ces  mêmes  rapports,  qui  sont  pour  le 
moraliste  ce  que  sont  pour  le  médecin  les  phénomènes  de  la  vie 
physique,  offrent-ils  divers  états  correspondants  à  ceux  de  santé  et  de 
maladie?  Peut-on  reconnaître  par  l'observation  les  circonstances 
qui  maintiennent,  ou  qui  occasionnent  ces  mêmes  états?  et  peu- 
vent-ils, à  leur  tour,  nous  fournir,  par  l'expérience  et  par  le  raison- 
nement ,  les  moyens  d'hygiène ,  ou  de  curation  qui  doivent  être  em- 
ployés dans  la  direction  de  l'homme  moral  ? 

Telles  sont  les  questions  (i)  que  le  moraliste  a  pour  but  de  résou- 

(1)  Tontes  ces  questions,  résolues  affimiatiTement  par  rautcur ,  sont  l'objet 
principal  de  jcs  recherches  dans  le  présent  ouvrage.    (L.  P.) 
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dre»  en  remontant  dans  ses  recherdies  jusqu'à  Tétude  des  phénomè- 
nés  vitaux  et  de  Forganisation. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec  quelque  profondeur  de 
Tanalyse  des  idées»  de  celle  du  langage,  ou  des  autres  signes  qui  les 
représentent ,  et  des  principes  de  la  morale  privée  ou  publique ,  ont 
presque  tous  senti  cette  nécessité  de  se  diriger ,  dans  leurs  recher- 
ches, d'après  la  connaissance  de  la  nature  humaine  physique.  Com- 
ment, en  effet ,  décrire  avec  exactitude  ,  apprécier  et  limiter  sans 
erreur  les  mouvements  d*une  machine  et  les  résultats  de  son  action, 
si  Ton  ne  connaît  d'avance  sa  structure  et  ses  propriétés?  Dans  tous 
les  temps ,  on  a  voulu  convenir ,  à  ce  sujet,  de  quelques  points  in- 
contestables, ou  regardés  conune  tels.  Chaque  philosophe  a  fait  sa 
théorie  de  l'homme  :  ceux  même  qui,  pour  expliquer  les  diverses 
fonctions ,  ont  cru  devoir  supposer  en  lui  deux  ressorts  de  nature 
différente ,  ont  également  reconnu  qu'il  est  impossible  de  soustrah'e 
les  opérations  intellectuelles  et  morales  à  l'empire  du  physique  :  et 
dans  l'étroite  relation  qu'ils  admettent  entre  ces  deux  forces  motrices, 
le  genre  et  le  caractère  des  mouvements  restent  toujours  subordonnés 
aux  lois  de  l'organisation. 

Mais  si  la  connaissance  de  la  structure  et  des  propriétés  du  corps 
humain  doit  diriger  l'élude  des  divers  phénomènes  de  la  vie;  d'autre 
part ,  ces  phénomènes ,  embrassés  dans  leur  ensemble  et  considérés 
sous  tous  les  points  de  vue,  jettent  un  grand  jour  sur  ces  mêmes  pro- 
priétés qu'ils  nous  montrent  en  action.  Ils  en  fixent  la  nature;  ils  en 
circonscrivent  la  puissance;  ils  font  surtout  voir  plus  nettement  par 
quels  rapports  elles  sont  liées  avec  la  structure  du  corps  vivant ,  et 
restent  soumises  aux  mêmes  lois  qui  présidèrent  à  sa  formation  pri- 
mitive, qui  la  développent  et  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Ici,  le  moraUste  et  le  médecin  marchent  toujours  encore  sur  la 
même  ligne.  Celui-ci  n'acquiert  la  connaissance  complète  de  l'homme 
physique^  qu'en  le  considérant  dans  tous  les  états  par  lesquels  peu- 
vent le  faire  passer  l'action  des  corps  extérieurs  et  les  modifications 
de  sa  propre  faculté  de  sentir  :  celui-là  se  fait  des  idées  d'autant  plus 
étendues  et  plus  justes  de  l'homme  moral,  qu'il  l'a  suivi  plus  attenti- 
vement dans  toutes  les  circonstances  où  le  placent  les  chances  de  la 
vie,  les  événements  de  l'état  sodal,  les  divers  gouvernements,  les  lois, 
et  la  sonune  des  erreurs  ou  des  vérités  répandues  autour  de  lui. 

Ainsi,  le  moraliste  et  le  médecin  ont  deux  moyens  directs  de  don- 
ner à  la  théorie  des  différentes  branches  de  la  science  que  chacun 


PRfiPACB.  &3 

d*eax  cnlthe  particiilièreinent  toute  la  eertitttde  dont  aont  soicep- 
tibles  les  antres  sdences  naturelles  d*obsenration ,  qni  ne  penrent 
pas  être  ramenées  an  calcul  :  et,  par  ces^témes  moyens,  ils  sool  en 
état  d*en  porter  FapplicaticHi  jNratiqne  à  ce  hant  degré  de  probabi- 
lité, qui  constitue  la  certitude  de  tons  les  arts  usuels  (i). 

Mais  dqNiis  qu*ott  a  jugé  convenable  de  tracer  une  Ugne  de  sépa- 
ration entre  l'étude  de  Tbomme  physique  et  cdie  de  Tbomme  moral, 
les  principes  relatif»  à  cette  dernière  étude  se  sont  trouyés  nécessai- 
rement d)8curcis  par  le  vague  des  hypothèses  métaphysiquea.  H  ne 
restait  plus,  en  effet,  après  Tintroduction  de  ces  hypothèses  dans 
rétnde  des  sciences  morales,  aucune  base  sdide,  aucun  point  fixe 
auquel  on  pût  rattacher  les  résultats  de  Tobsenration  et  de  Tex- 
périence.  Dès  ce  mom^t,  flottantes  au  gré  des  idées  les  plus  yaines, 
eUes  sont,  en  qudque  sorte,  rentrées  avec  elles  dans  le  domaine  de 
l'imagination  ;  et  de  bons  esprits  ont  pu  réduire  à  l'emphrismele  phis 
borné  les  précepte  dont  ell^  se  composent  (2). 

Tel  était,  avant  que  Locke  parût,  Tétat  des  sciences  morales  ;  tel 
est  le  reproche  qui  pouvait  leur  être  fait  avec  quelque  fondement , 
avant  qu'une  philosophie  plus  sûre  eût  retrouvé  la  source  première 
de  toutes  les  merveilles  que  présente  le  monde  intellectud  et  moral 
dans  les  mêmes  lois,  ou  dans  les  mêmes  propriétés  qui  déterminent 
les  mouvements  vitaux. 

Déjà  cependant  quelques  hommes,  doués  de  plus  de  génie  peut- 
être  que  ce  respectable  philosophe,  avaient  entrevu  les  vérités  fonda- 
mentales exposées  dans  ses  écrits.  On  en  retrouve  des  vestiges  dans  la 
philosophie  d'Aristote,  et  dans  ceUe  de  Démocrite,  dont  Épicure  fut 
le  restaurateur.  L'immortel  Bacon  avait  découvert,  on  pressenti 
jR'esqne  tout  ce  que  pouvait  exiger  la  refoute  totale,  non-seulement 
de  la  science,  mais,  suivant  son  expression,  de  l'entendement  hu-  I 

(I)  Voyez  sur  l* application  du  calcul  des  probabilités  aux  questions  et  aux 
événements  moraux  Touvrage  de  Gor^dorcet ,  et  l'excellente  leçon  de  mon  col- 
lègue Laplace  sur  le  même  sujet,  consignée  dans  le  recueil  de  TËcole  normale. 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  que  celte  École,  où  l'on  entendit  à  la  fois 
les  Lagrange ,  les  Laplace ,  les  Beriholet,  les  Monge,  les  Garât,  les  Volney,  les 
Haûy ,  etc. ,  fut  un  vcriiable  phénomène  lors  de  sa  création ,  et  qu'elle  fera 
époque  dans  l'histoire  des  sciences. 

(î]  Les  conceptions  métaphysiques  dont  se  plaint  ici  Cabanis ,  sous  le  nom 
dliypothèses,  sont  celles  de  l'immatérialité  du  principe  pensant  et  les  idées 
qui  forment  la  base  des  dogmes  et  de  la  morale  religieuse.  Il  expliquera  plus 
nettement  sa  pensée  plus  loin.    (L.  P.) 
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main  lui-même  :  Hobbes  surtout,  par  la  seule  précision  de  soa  lan- 
gage, fut  conduit,  sans  détour,  à  la  Téritable  origine  de  nos  connais- 
sances. Il  en  trace  les  méthodes  avec  sagesse  ;  il  en  fixe  les  limites 
avec  sûreté.  Mais  ee  n*était  point  de  lui,  c*était  de  Locke,  son  suc- 
cesseur, que  la  plus  grande  et  la  plus  utile  révolution  de  la  philoso- 
phie devait  recevoir  la  première  impulsion.  C'était  par  Locke  que 
devait,  pour  la  première  fois,  être  exposé  clairement  et  fortifié  de  ses 
preuves  les  plus  directes  cet  .axiome  fondamental  :  que  toutes  les 
idées  viennent  par  les  sens  ,  ou  sont  le  produit  des  sensations  (1). 

Helvétiusa  résumé  la  doctrine  de  Locke  :  il  la  présente  avec  beau- 
coup de  clarté,  de  simplicité,  d'élégance.  Condillac  l'a  développée , 
étendue ,  perfectionnée  :  il  en  démontre  la  vérité  par  des  analyses 
toutes  nouvelles ,  plus  profondes  et  plus  capables  de  diriger  son  ap- 
plication. Les  disciples  de  Condillac ,  en  cultivant  différentes  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  ont  encore  amélioré ,  quelques-uns 
même  ont  corrigé ,  dans  plusieurs  points,  son  tableau  des  procédés 
de  l'entendement  (2). 

Hais  quoique  depuis  Condillac  l'analyse  ait  marché  par  des  i^outes 

(1)  C'est  par  une  exagération  forcée  des  principes  de  Locke  que  Helvélius , 
Condillac ,  Deslult  de  Tracjr ,  et  Cabanis  lui-même  ont  attribué  à  ce  philo- 
sophe cette  doctrine  de  sensualisme  absolu.  Locke  admet  positivement  deux 
sources  des  idées  :  la  sensation  et  la  réflexion.  11  développe  longuement  la  diffé- 
rence et  la  nature  des  idées  provenant  de  cette  double  origine  [Euai  sur 
f entend,  hum.,  liv.  ii).  Leibnitz  avait  reconnu  cette  distinction,  qui  est  fonda- 
mentale dans  le  système  de  Locke.  (Nouv.  essais  sur  f  entend,  hum.,  liv.  ii , 
chap.  L)  Dugald-Stewart  a  spécialement  traité  cette  question  et  rétabli  la  doc- 
trine légitime  de  Locke  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  (Voy.  Essais  philos,  sur 
les  syst.  de  Locke,  Berkeley,  Priestley,  etc.  Essai  111.— Km/,  desscienc.  méiapK 
et  morales,  eic.^trad.  franc.  Paris,  1820,  tome  II,  p.  37.)    (L.  P.) 

(2)  Garât,  dans  ses  belles  et  éloquentes  leçons,  recueillies  par  les  sténo- 
graphes des  écoles  normales ,  annonçait  une  exposition  détaillée  de  toute  la 
doctrine  idéologique;  mais  c'est  là,  malheureusement,  tout  ce  que  le  public  pos- 
sède de  son  travail  ;  il  parait  même  que  l'auteur  ne  l'a  jamais  terminé. 

Les  Éléments  dHdéologie  de  mon  collègue  de  Tracy  sont  le  seul  ouvrage  vrai- 
ment complet  sur  cette  matière.  Degcrando  a  traité  fort  en  détail  une  question 
particulière.  La  Romiguière  en  a  posé  plusieurs ,  avec  plus  de  préci- 
'sion  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  par  la  seule  détinition  de  quelques  roots. 
Lancelin  a  publié  la  première  moitié  d'un  écrit  qui  présente  les  bases  mêmes  de 
la  science ,  sous  quelques  nouveaux  points  de  vue  (*).  Jacquemont  s'est  tracé  un 
plan  encore  plus  vaste ,  etc.,  etc.  Je  croîs  devoir  joindre  à  tous  ces  noms,  déjà 

(')  Cet  ouvrage  de  P.  F.  T^ncclin  csl  complet*  Paris,  iboi-iSo3,  3  vol.  in-8. 
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pratiques  parfaitemeut  sûres,  certaines  questions  qu*on  peut  regarder 
comme  premières  dans  l'étude  de  Teutendement  présentaient  tou- 
jours des  côtés  obscurs.  On  n'ayait ,  par  exemple,  jamais  expliqué 
nettement  en  quoi  consiste  Tacte  de  la  sensibilité.  Suppose-t-il  tou- 
jours conscience  et  perception  distincte  ?  et  fout-il  rapportera  quel- 
que autre  propriété  du  corps  vivant  les  impressions  inaperçues,  et 
les  déterminations  auxqueUes  la  volonté  ne  prend  aucune  part  T 

Condillac ,  en  niant  les  opérations  de  Tinstinct  et  cherchant  à  les 
ramener  aux  fonctions  rapides  et  mal  démêlées  du  raisonnement,  ad- 
mettait imi^citement  Fexistence  d'une  cause  active,  différente  de  la 
sensibilité  :  car ,  suivant  lui ,  cette  dernière  cause  est  exclusivement 
destinée  à  la  production  des  divers  jugements,  soit  que  l'attention 
paisse  en  saisir  véritablement  la  chaîne,  soit  que  leur  multitude  et 
leur  rapidité,  chaque  jour  augmentées  par  l'habitude,  en  cachent  la 
véritable  source  ^  celui  qui  s'observe  lui-même.  Il  est  évident 
qu'alors  les  mouvements  vitaux,  tels  que  la  digestion,  la  circulation, 
les  sécrétions  des  différentes  humeurs,  etc. ,  doivent  dépendre  d'un 
autre  principe  d'action. 

Mais,  on  examinant  avec  l'attention  convenable  les  assertions  de 
Condillac  touchant  les  déterminations  instinctives,  on  les  trouve  (  du 
moins  dans  l'extrême  généralité  qu'il  leur  donne  ) ,  absolument  con- 
traires aux  foits  :  et  pour  peu  qu'on  se  soit  rendu  fomilières  l'analyse 
ratioanelle  et  les  lois  de  l'économie  animale,  on  vdt  ces  mêmes  déter- 
oodnations  se  confondre  en  effet ,  d'une  part ,  avec  les  q)ération8  de 

très-connus ,  celui  du  citoyen  Maine-de-Biran ,  dont  Tlostitut  national  vient  de 
couronner  un  fort  bon  Mémoire  sur  V Habitude.  Ce  Mémoire  fut  publié  en  l'an  x. 
L'Institut  a  couronné ,  en  l'an  xui,  un  second  écrit  du  même  auteur,  sur  la  D^ 
composition  de  la  pensée,  lequel  va  être  public  incessamment  (*). 


(*)  Ea  cilanl  les  premiers  essais  de  Maloe-de-Dirao ,  GaLanis  était  loin  de  prëroir  que 
ce  pliilosophe  deviendrait  le  chef  d'une  ^1e  diamélralcmenl  opposée  i  la  sienne ,  non- 
>ealerocnl  dans  ses  principes  généraux  et  sa  méthode,  mais  surtout  dans  la  doctrine 
particulière  des  rapports  du  physique  et  du  moraL  Les  divers  ourrages  de  ee  grand 
penseur,  le  métaphysicien  le  plus  original  et  le  plus  profond  qui  ait  para  en  France 
depuis  Descartes  et  Mallehranche,  ont  été  réunis  et  puLliés  dans  ces  dernières  années  par 
les  soins  du  plus  émineut  de  ses  disciples ,  M.  Y.  Cousin  ,  sous  les  titres  suÎTanls  ; 

fiouvelles  considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  Phomms» 
Ouvrage  posthume  de  Maine-de-Biran ,  publié  par  V.  Cousin.  In-S,  Paris,  lS34* 

Œuvres  philosophiques jU  Maine-dc-Biran  ,  publiées  par  V.  Cousin.  Paris.  184» , 
3Tol.in-S.     (L.  P.) 
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rintelligeDce  »  et  de  Taotre,  avec  toutes  les  fonctions  organiqaes  ;  de 
sorte  qu^elles  forment  une  espèce  d'intermédiaire  entre  les  premières 
et  les  secondes,  et  seml)lent  destinées  à  leur  servir  de  lien. 

Tons  ces  divers  phénomènes  peuvent-ils  être  ramenés  à  un  principe 
commun? 

Lasympathie  morale  ofifre  racoredeseflto  bien  dignes  de  remarque. 
Par  la  seiile  puissance  de  leurs  signes ,  les  impressions  peuvent  se 
communiquer  d'un  être  sensible ,  ou  considéré  comme  tel,  à  d'autres 
êtres  qui,  pour  les  partager,  semblent  alors  s'identifier  avec  lui  On 
voit  les  individus  s'attirer,  ou  se  repousser  :  leurs  idées  et  leurs  sen- 
timeots,  tantôt  se  répondent  par  un  langage  secret,  aussi  rapide  que 
les  impressions  elles-mêmes,  et  se  mettent  dans  une  parfidte  har- 
monie; tantôt  ce  langage  est  le  souffle  de  la  discorde  ;  et  toutes  les 
passions  hostiles,  la  terreur ,  la  colère ,  l'indignation ,  la  vengeance 
peuvent,  à  la  voix  et  même  au  simple  aspect  d'un  seul  homme,  en* 
flammer  tout  à  coup  une  grande  multitude;  soit  qu'il  les  excite  entes 
exprimant,  soit  qu'il  les  inspire  contre  lui-même  par  k  point  de 
vue  sous  lequel  il  s'offre  à  tous  les  regards  (1). 

Ces  efiets,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'y  rapportent ,  ont  été  l'objet 
d'une  analyse  très-fine  :  la  philosophie  écossaise  les  considère  comme 
le  principe  de  toutes  les  relations  morales. 

Sommes-nous  maintenant  en  état  de  les  Caire  dépendre  de  cer« 
taines propriétés  communes  àtous les  êtres  vivants?  etse  rattacbent- 
ilsauxlois  fondamentales  delà  sensibilité  ? 

Enfin,  tandis  que  l'intelligence  juge  et  que  la  volonté  désire  ou  re- 
pousse, il  s'exécute  beaucoup  d'autres  fonctions  pins  ou  moins  né* 
cessaires  à  la  conservation  de  la  vie.  Ces  diverses  opérations  ont-dles 
quelque  infltie&ce  les  unes  sur  les  antres?  et  d'après  la  considération 
des  différens  états  physiques  et  moraux,  qu'on  observe  simultanément 
alors,  est-il  possible  de  saisir  et  de  déterminer  avec  assez  de  précisôon, 
les  rapports  qui  les  lient  entre  eux  dans  les  cas  les  plus  frappants,  pour 
être  sûr  que,  dans  les  autres  cas  mal  caractérisés,  si  le  même  rappro- 
chement est  moins  fiicile,  c'est  uniquement  à  des  nuances  trop  fugi- 
tives qu'a  but  l'imputer? 

En  supposant  qu'il  nous  fût  permis  de  répondre  par  l'aflirmative 


(1)  On  voU  que  ]e  rsmène  la  sympadiie  et  l'antipatliie  à  on  ted  et  «nique , 
principe.  EHei  dépendent  on  effet  de  la  même  cause;  eHes  obéissent  aux 
mêmes  lois. 
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aux  diverses  qnestioiis  énoncées  ci-dessus ,  les  opérations  de  l'intd-* 
Hgence  et  de  h  volonté  se  trooreraient  confondues ,  à  lenr  origine» 
avec  ks  antres  oKMivements  vitaux  :  le  principe  des  sciences  morales, 
et  par  conséquent  ces  sciences  elles-mêmes ,  rentreraient  dans  le 
domaine  de  la  physique  ;  elles  ne  seraient  plus  qu'une  brancbe  de 
rhistoire  naturdie  de  Phomme  :  l'art  d'y  véri6er  les  observations , 
d*y  tenter  les  expériences ,  et  d'en  tirer  tous  les  résultats  certaiii 
qa*eBes  peuvent  fournir ,  ne  différerait  en  rien  des  moyens  qui  sont 
jouradlement  employés  avec  la  plus  entière  et  la  plus  juste  confiance 
ÛÊsas  les  sciences  pratiques  dont  la  certitude  est  le  moins  contestée  : 
les  principes  fondamentaux  des  unes  et  des  autres  seraient  également 
scriides  ;  dles  se  formeraient  également  par  l'étude  sévère  et  par  la 
comparaison  des  bits  ;  elles  s'étendraient  et  se  p^ectionneraient  par 
les  mêmes  méthodes  de  raisonnem^t 

n  résultera ,  je  crois,  de  h  lecture  de  cet  écrit  que  telle  est ,  en 
effet,  h  base  des  sciences  morales.  Le  vague  des  hypi^èses  hasardées 
pour  Pexplicatton  ée  certains  phénomènes  qui  paraissent,  au  premier 
coup  d'owl,  étrangers  à  l'ordre  physique,  ne  pouvait  manquer  d'im* 
primer  à  ces  sciences  un  caractère  d'incertitude  :  et  Ton  ne  doit  pas 
8*étomier  que  leur  existence  même ,  comme  véritable  corps  de  doc^ 
tridé ,  ait  été  révoquée  en  doute  par  des  esprits  d'tMleurs  jndîdeax. 

n  s'agit  maintenant  de  les  remettre  à  leur  véritable  place ,  et  de 
marqoar  les  points  fixes  d'où  l'on  doit  partir  dans  toutes  les  r^ 
cfaerdies  qu'elles  panent  avoir  pour  but  Car  ce  n'est  qu*en  s'ap* 
payant  sur  la  nature  constante  et  universelle  de  l'homme»  qu'on 
peat  espérer  de  faire  dans  cas  sciences  des  progrès  véritables;  et 
qie,  lameoées  à  la  condition  des  objets  les  plus  palpables  de  nos 
mvaox,  dies  peuvent,  par  la  sûreté  reconnue  des  méthodes ,  offinr 
un  certain  nombre  de  rèrohats  évidents  pour  tous  les  esprits  (1). 

Le  kcteir  s'qMrcevra  bientôt  que  nous  entroos  ki  dans  une  car- 

(1)  Oa  TMl  ici  pcrakre  un  des  motifs  principaux  <Ie  réloigaerneot  de  Cabanis 
et  des  philosophes  de  son  époqae  en  général  pour  les  recherches  de  pure  meta- 
fhyûffsm^  et  de  leur  tendance  correspondante  à  rapprocher,  autant  que  possible, 
Ja  aetece  de  Teiprit  de  celle  des  oorps.  Ce  motif,  tout  logique,  était  que  les  pro- 
cédés de  démonstration  de  la  méthode  eiLpérimentale  ne  sont  applicables  qu'aux 
objets  de  l'observation  sensible  ;  et  comme  cetto  méthode  leur  paraissait  seule 
capable  de  fonder  une  véritable  science ,  ils  en  concluaient  que  le  seul  moyen 
Rétablir  la  psychologie  et  la  morale  sor  une  base  vniroent  scientifique ,  était  de 
fioN&arletftofcjeu  à  la  condttioii  des  phénoménal  de  l'ordre  matériel.  Per- 
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rlère  toute  nouvelle  :  je  n'ai  pas  la  prétention  de  Tavoir  parcourue 
jusqu'au  bout  :  mais  des  honunes  plus  habiles  et  plus  heureux  achè- 
veront ce  que  trop  souvent  je  n'ai  pu  que  tenter  ;  et  mon  espoir  le 
plus  sdide  est  d'exciter  leurs  efforts;  car ,  je  le  confesse  sans  détour, 
cette  route  est  à  mes  yeux  celle  de  la  vérité. 

Plusieurs  personnes  d'un  grand  mérite  paraissent  en  avoir  jugé 
ainsi.  Depuis  la  publication  des  parties  de  ce  travail  qui  se  trouvent 
dans  les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de  la  seconde  classe 
de  l* Institut,  différents  écrivains,  versés  dans  les  matières  physiolo- 
giques et  philosophiques ,  les  ont  citées  d'une  manière  honorable. 
Quelques-uns  même  ont  fait  mieux ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  : 
ils  ont  cru  pouvoir  s'emparer ,  sans  scrupule ,  de  plusieurs  idées 
qu'elles  contiennent,  en  négligeant  d'indiquer  leur  source.  Je  le 
remarque ,  mais  je  suis  loin  de  m'en  plaindre  :  au  contraire ,  ce 
genre  d'éloge  est  assurément  le  moins  suspect  Si  je  ne  mettais  à 
mon  ouvrage  qu'un  intérêt  de  vanité ,  je  leur  devrais  beaucoup  de 
remerciements  personnels  ;  mais,  conmie  la  principale  récompense 
que  j'ose  en  attendre  est  de  voir  répandre  des  vérités  qui  me  pa- 
raissent utiles ,  je  dois  bien  plus  encore  à  ces  écrivains ,  dont  le 
savoir  et  le  talent  leur  imprime  un  degré  de  force  et  de  poids  qu'il 
n'était  malheureusement  pas  en  moi  de  leur  donner  (1). 

D'après  la  direction  que  suit  depuis  trente  ans  req)rit  humain , 
les  sciences  physiques  et  naturelles  semblent  avoir  généralement 
obtenu  le  premier  pas.  Leurs  rapides  progrès,  dans  un  si  court 
espace  de  temps,  t)nt  rendu  l'époque  actuelle  la  plus  brillante  de 
leur  histoire.  Tout  leur  présage  encore  de  nouveaux  succès  :  et 
c'est  en  rapprochant  d'elles,  de  plus  en  plus,  toutes  les  autres 
sciences  et  tous  les  arts ,  qu'on  peut  espérer ,  aiec  fondement ,  de 
les  voir  tous  éclairés  enfin  d'un  jour  en  quelque  sorte  égaL 

Peut-être  avons-nous  passé  l'âge  des  plus  briUants  travaux  d'ima- 

suadcs  que  la  méthode  ne  pouvait  être  adaptée  aux  faits ,  ils  prenaient  le  parti 
d'adapter  les  faiu  à  la  méthode.    (  L.  P.  ) 

(1)  Au  moment  où  je  corrige  cette  feuiUe  et  ce  passage,  j'apprends  la  mort 
du  citoyen  Xav.  Bichat  (Î2  juillet  1802)  :  cet  cvcocmeot,  aussi  funeste  qu'inat- 
tendu, m'inspire  des  regrets  trop  vivement  sentis ,  pour  que  je  n'éprouve  i>as  le 
besoin  d'en  consigner  ici  l'expression  (*). 

(*)  Mouf  n'aTODS  pas  trouvé  dans  les  ouvrages  de  Bichat  ooe  jusiificatioa  suffisante 
dt»  reproche  de  plagiai  que  lot  adresse  ici  indirectement ,  mais  (rès-daircmcnt,  Cabanis. 

(L.  P.) 
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gmation  (bien  qu'à  dire  vrai,  je  sois  éloigné  de  souscrire,  même  sur 
ce  point,  aux  décisions  amères  et  doctorales  des  censeurs  du  moment 
présent)  :  mais ,  du  reste ,  toutes  les  connaissances  et  toutes  les  idées 
directement  applicables  aux  besoins  de  la  vie,  à  Taugmentation  des 
jouissances  sociales,  an  perfectionnement  des  esprits,  à  la  propa- 
gation des  lumières ,  semblent  être  aujourd'hui  devenues  partout  le 
but  commun  de  tous  les  efforts.  Jamais  la  vérité  ne  fut ,  dans  tous 
les  genres,  recherchée  avec  autant  de  zèle,  exposée  avec  autant  de 
force  et  de  méthode ,  reçue  avec  un  intérêt  si  général  :  jamais  elle 
n'eut  de  si  zélés  défenseurs,  ni  l'humanité  des  serviteurs  si  dévoués. 
Quoique  l'état  de  la  société  civile  en  Europe  ait  créé  sur  diffé- 
rents points  de  cette  vaste  partie  du  monde  plusieurs  grands  foyers 
de  lumières ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  rendent  impossible  toute 
rétrogradation  durable  de  l'esprit  humain,  la  France  est  en  droit  de 
s'anribuer  une  grande  part  dans  les  progrès  de  la  raison ,  pendant 
le  dix-huitième  siècle.  Sa  langue,  plutôt  claire,  précise  et  élégante, 
qu'harmonieuse,  abondante  et  poétique,  semble  plus  propre  aux 
discussions  de  la  philosophie ,  ou  à  l'expression  des  sentiments  doux 
et  de  leurs  nuances  les  plus  délicates ,  que  capable  d'agiter  fortement  ' 
et  profondément  les  imaginations,  et  de  produire  tout  à  coup  sur  les 
grandes  assemblées  ces  impressions  violentes  dont  les  exemples  n'é- 
taient pas  rares  chez  les  anciens  (i).  L'indépendance  des  idées,  qui  I 
se  faisait  surtout  remarquer  parmi  nous ,  même  sous  l'ancien  ré- 
gime ;  le  peu  de  penchant  à  se  laisser  imposer  par  les  choses  ou  par 
les  honunes;  la  hardiesse  des  examens;  en  un  mot,  toutes  les  dis- 
positions et  toutes  les  circonstances  auxquelles  la  France  devait  la 
place  respectable  qu'elle  avait  prise  dans  le  monde  savant ,  ont 
acquis  un  nouveau  degré  d'énergie  et  de  puissance ,  par  l'effet  de 
la  plus  étonnante  commotion  politique  dont  l'histoire  ait  conservé 
le  souvenir.  Et  depuis  que  le  mouvement  est  réduit  à  ne  plus  être 
que  celui  des  idées,  et  non  celui  des  passions,  les  progrès,  plus 
lents  en  apparence ,  seront  en  effet  plus  sûrs.  La  marche  mesurée 
d'un  gouvernement  fort  et  établi  pourra  sans  doute  y  contribuer 
beaucoup  elle-même.  Enfin ,  la  maturité  qu'une  expérience  impo- 
sante et  terrible  donne  à  toules  les  conceptions ,  à  toutes  les  espé- 
rances ,  à  tous  les  vœux ,  est  sans  doute  ce  qui  peut  empêcher  le 

(I)  Celle  obscrvalion  paraîtra  au  moins  singulière  sous  In  |«luiuo  «l'un  bonimc 
<]ui  avail  assisté  aux  uiagoiliqucs  luUes  »!e  la  Iribuoc  dans  rAssciublce  conslî- 
tuanlc  cl  dans  la  Couvcnlioo.     (L.  P.  ] 
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plus  efficacement  la  philanthropie  de  se  laisser  égarer  dans  des 
im)jets  chimériques  ou  prématurés  ;  mais  elle  bit  en  même  temps 
que  les  vues  utiles  doivent  toutes,  à  la  longue  »  recevdr  leur  ap* 
l^ication. 

C'est  au  moment  où  Fesprit  humain  est  dans  cet  état  de  travail 
et  de  paisible  fermentatiwi ,  qu'il  devient  [dus  iadle,  et  qu'il  est 
ausffl  plus  important  de  donner  une  base  solide  aux  sciences  morales. 
Les  chocs  révolutionnaires  ne  sont  point,  comme  quelques  personnes 
semblent  le  croire,  occasionnés  par  le  libre  déveloiq;>ement  des  idées  : 
ils  ont  toujours ,  au  contraire ,  été  le  produit  inévitable  des  vains 
obstacles  qu'on  lui  oppose  imprudemment;  du  défaut  d'accord  entre 
h  marche  des  affaires  et  celle  de  l'opinion ,  entre  les  institutions 
sociales  et  l'état  des  esprits.  Plus  les  hommes  sont  généralement 
éclairés  et  sages ,  et  plus  ils  redoutent  ces  secousses  :  ils  savent» 
comme  le  dit  Pascal,  que  la  violence  et  la  vérité  sont  deux  puis- 
/  sances  qui  n'ont  aucune  action  l'une  sur  l'autre  ;  que  la  vérité  ne 
gouverne  point  la  violence ,  et  que  la  violence  ne  sert  jamais  utile- 
ment la  vérité. 

C'est  donc  en  environnant  sans  cesse  les  idées  nouvelles  d'une  lu- 
mière égale  et  pure ,  qu'on  peut  rendre  leur  action  sur  l'état  social 
insensiUe  et  douce,  comme  celle  des  forces  qui  tendent  sans  relâche 
à  conserver  ou  à  remettre  en  harmonie  les  différents  corps  de  l'u- 
nivers. 

Les  idées  relatives  à  la  morale  publique  sont  indubitablement  celles 
qui,  par  la  manière  dont  elles  entrent  dans  les  têtes  et  reçoivent 
leur  application ,  peuvent  produire  les  plus  grands  effets ,  soit  avan- 
tageux ,  soit  funestes  :  il  faut  donc  porter  la  phis  grande  sévérité  de 
méthode ,  et  dans  les  recherches  dont  elles  sont  l'objet ,  et  dans  leur 
exposition  ;  c'est  principalement  pour  elles  qu'il  devient  essentiel  de 
connaître ,  jusque  dans  leurs  éléments  les  plus  déliés,  le  mécanisme 
des  procédés  de  l'intelligence ,  celui  des  passions ,  et  toutes  les  cir- 
constances particulières  qui  peuvent  altérer  ou  modifier  leurs  mou- 
vements. 

Mais  les  principes  de  la  morale  privée  et  de  Téducation  indivi- 
duelle n'ont  pas  moins  besoin  de  cette  même  lumière  :  ils  reposent 
en  effet  sur  la  même  base.  Ce  qui  les  éclaircit  est  aussi  ce  qui  i)eut 
le  plus  les  fortifier. 

Si  l'aspect  des  désordres  qui  régnent  dans  le  monde  corrompt  ou 
afflige  les  hommes  légers  et  superficiels ,  une  expérience  plus  ré^ 
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fléchie  et  plus  saine  prouve  aux  esprits  attentifs  que  les  biens  les 
plus  précieux  de  la  vie  ne  s'obtiennent  que  par  la  pratique  de  la 
morale.  Le  véritable  bonheur  est  nécessairement  le  partage  exclusif 
de  la  véritable  vertu  (1)  ;  c'est-à-dire  de  la  vertu  dirigée  par  la  sa- 
gesse :  car ,  éclairer  sa  conscience  n'est  pas  moins  un  besoin  qu'un 
devoir  ;  et  sans  le  flambeau  de  la  raison ,  non-seulement  la  vertu 
peut  laisser  tomber  les  hommes  les  plus  excellents  dans  tous  lei 
degrés  de  l'infortune;  elle  peut  encore  devenir  elle-même  la  source 
des  plus  funestes  erreurs. 

Par  une  heureuse  nécessité,  l'intérêt  de  chaque  individu  ne  sau- 
rait jamais  être  véritablement  séparé  de  l'intérêt  des  antres  bonmoes  : 
les  eflbrts  qu'il  peut  vouloir  tenter  pour  cela  sont  des  actes  d'hostilité 
générale,  qui  retombent  inévitablement,  tôt  ou  tard,  sur  leur  au- 
teur (2). 

Mais  c'est  surtout  en  remontant  à  la  nature  de  l'homme;  c'est  en 
étudiant  les  lois  de  son  organisation  et  les  phénomènes  directs  de 
sa  sensibilité ,  qu'on  voit  clairement  combien  la  morale  est  une  partie 
essentielle  de  ses  besoins.  On  reconnaît  bientôt  que  le  seul  côté  par 
lequel  ses  jouissances  puissent  être  indéfiniment  étendues  est  celui 
de  ses  rapports  avec  ses  semblables  ;  que  son  existence  s'agrandit  à 
mesure  qu'il  s'associe  à  leurs  affections ,  et  leur  fait  partager  celles 
dont  il  est  animé.  C'est  en  considérant  à  leur  source  les  pasnons 
même  qui  l'égarent  le  plus  loin  de  son  but,  qu'on  se  convainc,  à 
chaque  instant  davantage ,  que  pour  le  rendre  meilleur  il  suffit  d'é- 
dairer  sa  raison ,  et  qu'être  honnête  homme  est  le  premier  et  le 
plus  indiq)ensable  caractère  du  bon  sens. 

Ainsi ,  les  principes  de  la  morale  s'établissent  sur  la  base  la  plus 
ferme  :  leur  enchaînement  et  leurs  applications  se  démontrait  avec 
le  dernier  degré  d'évidence  :  les  avantages  qui  résultent,  non-seu- 
lement pour  les  sociétés  tout  entières,  mais  encore  pour  chacun  de 
leors  membres ,  de  son  respect  et  de  sa  soumission  aux  règles  de 
conduite  qui  dérivent  de  ces  mêmes  principes,  peuvent  se  prouver 
en  quelque  sorte  mathématiquement. 

(I)  Sans  doute ,  rhomme  vertueux  peut  être  malbeuresx  :  mais  il  temt  akm 
bien  plus  malbeureux  encore  san»  le  lecoars  de  la  vertu  ;  elle  seule  adoucit  toot 
les  nianx ,  et  fait  goûter  tous  les  bieos  de  la  destinée  bumaiue. 

(3)  Si  les  fripoos,  disait  le  sage  Franklin,  pouvaient  comuiltre  te«s  lei 
avantages  attachés  à  l'habitude  des  vertus,  iU  feraient  hotmétts  gens  pur  fri» 
ponnerie. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  lumières  de  la  sagesse  éclairent 
rbomme  ;  c'est  par  ses  habitudes  qu'il  est  gouverné  :  il  importe 
donc  surtout  de  lui  faire  prendre  de  bonqes  habitudes.  La  sévérité 
des  maximes  auxquelles  on  a  voulu  l'assujettir  dès  l'enfance ,  sans 
motif  valable ,  les  lui  fait  bientôt  rejeter  quand  il  devient  son  propre 
guide.  Mais  celles  que  sa  raison  avoue  prennent  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  lui  qu'il  les  discute  davantage,  et  leur  utilité  pour  son 
bonheur  lui  paraît  d'autant  plus  démontrée,  qu'il  les  a  pratiquées 
plus  longtemps.  Telle  est  la  puissance  et  tels  sont  les  fruits  de  la 
seule  bonne  éducation. 

Il  importe  d'autant  plus  de  rattacher  la  morale  h  ses  motifs  réels, 
qu'elle  est  d'une  nécessité  plus  générale  et  plus  journalière,  et  que 
toute  autre  méthode  est  incapable  de  lui  donner  une  entière  solidité. 
Les  esprits  sages  auront  toujours  des  égards  pour  les  opinions  acci- 
dentelles qui  servent  à  rendre  un  autre  homme  meilleur  ou  plus 
heureux.  Mais,  sans  discuter  ici  les  avantages  ou  les  inconvénients 
d'aucune  de  ces  opinions,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
compter  sur  leur  appui.  Indépendamment  de  leur  diversité ,  qui 
rend  leur  action  très-incertaine  et  très-variable,  il  est  beaucoup 
d'esprits  qui  leur  sont  fermés  sans  espoir  ;  un  plus  grand  nombre 
passent  de  l'une  à  l'autre  plusieurs  fois  dans  la  vie,  ou  même 
finissent  par  les  toutes  rejeter  indistinctement  :  et  peut-être  le  mo- 
ment présent  est-il  celui  où  l'on  peut  le  moins  attendre  d'elles  de 
véritables  secours.  Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  rien  n'est  sans  doute 
plus  indispensable  que  d'affermir  la  morale  de  ceux  qui  les  rejettent, 
et  d'empêcher  que  ceux  qui  cessent  de  croire  à  leur  vérité  pensent 
dès  lors  pouvoir  fouler  impunément  aux  pieds,  comme  chimériques, 
toutes  les  vertus  dont  elles  étaient  pour  eux  le  soutien  (1). 


(1)  Parmi  les  philosophes  qui  ont  fondé  les  principes  de  la  morale  sur  le  be- 
soin constanl  du  bonheur  commun  a  tous  les  individus,  el  qui  ont  fait  foir  que 
dans  le  cours  de  la  vie  les  règles  de  conduite  pour  élrc  heureux  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  pour  être  vertueux ,  on  doit  parliculicremcnt  distinguer 
Volney  el  Saint-Lambert  ;  Volney,  esprit  plus  étendu,  plus  fort,  plus  habitué  aux 
analyses  profondes,  et  dont  le  style  ferme  et  original  laisse  des  traces  plus  du- 
rables ;  Saint-Lambert ,  écrivain  facile,  élégant,  o|^servateur  plein  de  finesse , 
et  dont  Touvrage ,  accompagné  d'explications  et  d'exemples  heureusement  ehoi- 
sis,  rend  peut-être  plus. sensible  encore  la  vérité  de  tous  les  principes  qu'il  éta- 
blit, et  l'utilité  des  règles  qu'il  en  tire  pour  la  conduite  journalière.  L'un  et 
l'autre  méritent  toute  la  reconnaissance  des  vrais  amis  de  l'humanité. 
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Heureusement  »  la  culture  du  bon  sens  et  les  bonnes  habitudes 
suffisent  pour  ceh.  Quoique  égaré  trop  souvent  par  des  impostures, 
l'homme  est  fait  pour  la  vérité  dont  la  recherche  est  son  besoin  le 
plus  constant ,  et  dont  la  découverte  le  pénètre  de  la  plus  douce  et 
de  la  plus  profonde  sati^action.  Quoique  trop  souvent  agité  par  des 
passions  aveugles  et  funestes ,  l'homme  est  égalouent  né  pour  la 
Tenu  :  la  vertu  seule  peut  le  mettre  en  harmonie  avec  la  société. 
Sans  elle,  son  cœur  est  toujours  dévoré  de  sentiments  hostiles;  sa 
vie  est  un  orage  et  le  monde  n'oflre  à  ses  yeux  que  des  ennemis. 
L'habitude  des  actions  utiles  aux  hommes ,  des  sentiments  bien- 
veillants et  généreux  perpétue  au  contraire  dans  l'âme  ces  vives 
émotions  de  l'humanité ,  que  personne  peut-être  n'est  assez  mal- 
heureux pour  n'avoir  pas  éprouvées  quelquefois.  En  liant  toutes  ses 
affections  aux  destinées  présentes  et  futures  de  ses  semblables,  le 
sage  n'agrandit  pas  seulement  sans  limites  son  étroite  et  passagère 
existence  ;  il  la  soustrait  encore ,  en  quelque  sorte ,  à  l'empire  de  la 
fortune  :  et  dans  cet  asile  élevé,  d'où  sa  tendre  compassion  déplore 
les  erreurs  des  hommes,  source  presque  unique  de  tous  leurs  maux, 
son  bonheur  se  compose  des  sentiments  les  plus  exquis;  les  vrais  biens 
de  la  vie  humaine  lui  sont  exclusivement  réservés  (i). 

(I)  Le  système  de  morale  indiqué  dans  les  pages  qui  précèdent  est  celui  de 
toute  philosophie  qui  prétend  substituer  à  l'idée  abstraite ,  absolue  et  univer- 
selle de  droit  et  de  devoir ,  de  mérite  et  de  démérite ,  une  simple  règle  générale 
tirée  de  Vexpérience ,  et  formulée  d'après  les  conséquences  des  actions.  Une  pa- 
reille règle  ne  saurait  être  donnée  comme  une  loi  obligatoire.  Elle  ne  peut 
fournir  que  des  maximes  de  prudence,  sans  caractère  impératif,  car  nuU  n'est 
oàSgé  cf  être  prudent ,  c'est-à-dire  de  renoncer ,  à  ses  risques  et  périls  ,  à  un 
certain  intérêt  en  vue  d'un  autre ,  ni  de  préférer  la  satisfaction  d'un  penchant 
naturel  à  la  satisfaction  d'un  autre.  Cette  pseudo-morale  embrassée  par  Caba 
nis ,  à  l'imitation  des  philosophes  français  ses  contemporains  ,  et  qui  a  été  dé 
veloppée  de  nos  jours  dans  ses  dernières  conséquences  et  sous  sa  forme  la  plus 
systématique  par  Jérémie  Bentham,  était,  il  faut  l'avouer,  im  corollaire 
preaque  inévitable  de  sa  théorie  de  l'homrae.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
celte  doctrine  dont  Cabanis  s'est  borné  à  présenter  incidemment  les  conclusions 
les  plus  générales  dans  cette  préface  de  son  livre  et  dans  deux  ou  trois  autres 
passages  [Voy.  !«'  IfiMOiaR,  $.  VI,  et  VIIl"  Mémoire,  introduction);  mais  il 
importe  de  dire  pour  sa  justification ,  et  pour  celle  des  écrivains  de  son  temps, 
que  leur  erreur  n'était  qu'une  erreur  d'esprit ,  et  avait  sa  source  dans  les  sen- 
timents les  plus  respectables.  Frappés  des  désordres  sociaux  produits  par  l'in- 
fluence excessive  des  idées  et  des  institutions  religieuses ,  les  philosophes  du 
XVIII*  siècle  avaient,  après  avoir  ébranlé  cl  décrédité  ces  institutions  ,  étendu 
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L'écrit  snirant  n'a  point,  au  reste,  pour  objet  Pexposhioii  et  le 
développement  de  ces  vérités  incontestables  :  encore  moins  anrons- 
nons  la  prétention  de  vouloir  les  appliquer  à  la  morale  publique.  S'il 
est  ici  question  de  considérations  morales,  c'est  par  rapport  aux 
lumières  qu'elles  peuvent  emprunter  de  l'étude  des  phénomènes 
physiques;  c'est  uniquement  parce  qu'elles  sont  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Quelques  personnes  ont  paru 
craindre,  à  ce  qu'on  m*assure ,  que  cet  ouvrage  n'eût  pour  but,  ou 
pour  effet ,  de  renverser  certaines  doctrines  et  d'en  établir  d'autres 
relativement  à  la  nature  des  causes  premières.  Mais  cela  ne  peut  pas 
être  :  et  même,  avec  de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi,  il  n'est  pas 
possible  de  le  croire  sérieusement  Le  lecteur  verra  souvent,  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  que  nous  regardons  ces  causes  comme  placées 
hors  de  la  sphère  de  nos  recherches,  et  comme  dérobées  pour  tou- 
jours aux  moyens  d'investigation  que  l'homme  a  reçus  avec  la  vie. 
Nous  en  faisons  ici  la  déclaration  la  plus  formelle  :  et  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  dire  encore  sur  des  questions  qui  n'ont  jamais  été 

leurs  attaques  jusqu'aux  dogmes ,  qui  en  étaient  la  base  et  le  lien.  Mais  en  sa- 
crifiant toute  forroe  positive  de  religion ,  ils  ne  voulaient  point  cependant  sa- 
crifier la  morale  ;  et  comme  ils  la  trouvaient  étroitement  incorporée  au  système 
religieux ,  ils  voulurent  Ten  dégager  et  l'établir  sur  une  base  rationnelle  et 
scientifique ,  indépendante  de  tout  élément  théologique.  Ils  se  flattaient  par  1& 
de  mettre  ses  principes  à  l'abri  de  toute  variation  et  de  toute  corruption  en 
leur  donnant  l'évidence,  la  fixité  et  l'universalité  d'une  science  expérimentale, 
fondée  sur  la  connaissance  des  lois  immuables  de  la  nature  humaine.  Seulement 
il  arriva  qu'égarés  par  leur  antipathie  pour  les  notions  métaphysiques  qu'ils  ne 
croyaient  pas  susceptibles  d*une  détermination  véritablement  scientifique,  ils 
ne  réussirent  point  et  ne  cherchèrent  même  pas  à  saisir  et  dégager  le  vrai  prin- 
cipe de  la  loi  morale  dans  sa  forme  philosophique  pure.  Ils  se  rejetèrent  sur  un 
principe  subordonné  ,  et  donnèrent  pour  fondement  à  la  morale  l'accord  de  It 
▼erto  avec  le  bonheur ,  accord  qu'ils  supposaient  suffisamment  prouvé  par  l'ex- 
périence, et  qui,  à  ce  titre ,  leur  paraissait  fournir  une  règle  certaine ,  claire  et 
démontrable.  Us  espéraient  forcer  moralement  les  hommes  à  la  pratique  du 
bien  ,  en  leur  prouvant  que  bien  agir  est  la  plus  sûre  voie  pour  être  heureux  , 
et  leur  faire  embrasser  la  vertu  par  intérêt.  C'est  ainsi  que  Vintérét  bien  en- 
tendit devint  le  principe  de  leur  théorie  morale.  Ce  système  n'a  plus  besoin 
d'être  réfuté.  Tout  ce  que  nous  voulons  constater,  c'est  que  les  hommes  qui  le 
professaient  étaient  pleins  d'une  conviction  profonde  et  sincère ,  et  animés  d'un 
xèle  qui  ressemblait  presque  à  la  foi.  Leur  philosophie  était  mauvaise,  mais 
leurs  intentions  étaient  généreuses  et  inspirées  psr  le  véritable  amour  de  l'hu- 
manité.    (L.  P.) 
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agitées  impanément,  rien  ne  serait  pins  facile  que  de  proayer  qn^eDes 
ne  penrent  être  ni  un  objet  d'examen,  ni  même  nn  sujet  de  doute , 
et  qne  r^;norance  la  (dos  inyindUe  est  le  seul  résultat  auquel  now 
condidse,  à  leur  égarà,  le  sage  emf^oi  de  la  raison.  Nous  laisserons 
donc  à  des  esprits  (rim  confiants  ou,  si  Ton  veut,  plus  éclairés,  lesoin 
de  rechercher ,  par  des  routes  que  nous  reconnaissons  impraticables 
pour  nous,  quelle  est  la  nature  du  prindpe  qui  anime  les  corps  Yi- 
▼ants  :  car  nous  regardons  la  manifestation  des  phénomènes  qui  le 
distinguent  des  autres  forcesactives  de  la  nature,  ouïes  circonstances 
en  vertu  desquelles  ont  lieu  ces  phénomènes,  conmie  confondues,  en 
quelque  sorte,  avec  les  causes  premières,  ou  comme  immédiatement 
soumises  aux  lois  qui  président  à  leur  action  (1). 

On  ne  trouvera  point  encore  ici  ce  qu'on  avait  ai^é  longtemps 
de  la  métaphysique  :  ce  seront  de  simjdes  recherches  de  physiologw^ 
mais  dirigées  vers  l'étude  particulière  d'un  certain  ordre  de  fonc- 
tions. 

J'avais  espéré  pouvoir  joindre  aux  Mémoires  dont  cet  écrit  est 
composé  le  tableau  d'une  suite  d'expériences  sur  les  dégénérations 
et  Ifâ  transformations  animales  et  végétales.  Quelques  essais 
m'avaient  fait  regarder  ces  expériences  comme  propres  à  jeter  du 
jour  sur  les  circonstances  qui  déterminent  la  production  des  êtres 
organisés.  Mais  des  dérangements  de  santé,  presque  continuels, 
m'cmt  forcé  d'interrompre  ce  travail ,  et  d'en  remettre  la  continua- 
tion à  d'autres  temps.  Je  me  propose  de  le  reprendre  aussitôt  que 
cda  me  sera  possible  ;  et  si  les  résultats  m'en  paraissent  dignes  d'in- 
téresser le  public,  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  rendre  un  compte 
scmpulaix  des  faits  que  j'aurai  observés  (2). 

On  me  permettra  de  témoigner  publiquement  au  citoyen  François 
Thnrot  ma  vive  reconnaissance  de  tous  les  soins  qu'il  a  bien  voulu 
prendre  pour  donner  à  l'édition  de  cet  ouvrage,  une  correction  de 
détail  que  peut-être  le  fond  ne  méritait  pas.  Son  amitié  généreuse, 
jointe  au  zèle  de  la  science,  a  pu  seule  lui  faire  entreprendre  la 
tâche  minutieuse  et  fatigante  qu'il  a  remplie  si  patiemment  Déjà 
connu ,  quoique  jeune  encore ,  par  des  écrits  que  caractérise  la  ma- 

(1)  On  trouvera  le  commentaire  de  Topinion  de  Cabanis  sur  ce  point  impor 
tant  dans  sa  Lettre  sur  les  causes  premières.    (L.  P.) 

(2)  Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage,  M.  Fray,  commissaire  des 
guerres ,  m'a  fait  connaître  une  suite  de  belles  expériences  qu'il  a  tentées  sur  le 
roéme  sujet.  Taurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 
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turitédc  Tespritet  du  talent  (1),  le  citoyen  Thurot ,  an  milieu  de  ses 
importantes  occupations,  a  ou  la  bonté  de  surveiller  Timpression  de 
mon  manuscrit  II  en  a  fait  disparaître  beaucoup  de  défeauosités  :  et 
si  j*eusse  été  toujours  à  temps  de  recueillir  et  de  mettre  à  proGt  ses 
excellents  conseils,  Touvrage  aurait  pu  devenir  moins  indigne  du 
public  (2). 

Je  dois  aussi  des  remercîments  à  mes  jeunes  confrères ,  les  ci- 
toyens Ânth.  Richerandet  J.-L.  Alibert  (3),  pour  Fintérôt  qu'ils  ont 
mis  à  cette  publication.  Il  est  seulement  à  craindre  que  leur  ardeur 
pour  les  progrès  de  la  médecine  philosophique,  et  les  préventions  favo- 
rables que  cette  ardeur  même  peut  leur  inspirer,  n'aient  égaré  leur 
jugement  Car,  d'ailleurs,  qui  jamais  eut  plus  le  droit  d'être  difficile? 
Ne  sont-ils  point,  en  effet,  des  premiers  parmi  ces  élèves  déjà  célè- 
bres dont  s'honore  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  et  dont  les  succès 
attestent  la  perfection  des  méthodes  d'enseignement  employées  par  ses 
iUnstres  professeurs ,  et  l'excellent  esprit  qui  dirige  l'administratioii 
de  ce  bel  établissement  ? 

(1)  Notamment  par  deux  excelleDtes  traductions ,  l'une  de  l'Hermès  de  Bar- 
ris ,  l'autre  de  la  nie  de  Laurent  de  Médicis ,  ouvrage  estimable  de  Roscoc  ; 
mais  surtout  par  la  préface  et  par  les  notes  importantes  dont  il  a  enrichi  le  pre- 
mier de  ces  deux  écrits ,  et  qui  en  font ,  en  quelque  sorte ,  un  ouvrage  tout 
nouveau. 

(2)  Fr.  Thurot  est  mort  à  Paris  le  16  juillet  1832.  11  était  professeur  de  phi- 
losophie grecque  et  latine  au  collège  de  France.  Outre  les  écrits  cités  par  Caba- 
nis ,  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

1°.  La  politique  et  la  morale  d'Aristote,ir3idmtes  du  grec.  Paris,  i823-l82+, 
5  vol.  in-8.     (L.P.) 

2°.  De  t Entendement  et  de  la  raison,  introduction  à  la  philosophie.  Paris  , 
1830,  2  vol.  in-8.      (  L.  P.) 

(3)  Ces  deux  médecins  distingués ,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  titres 
litiéraires  et  scientifiques ,  sont  morts  tous  deux  dans  ces  dernières  années ,  le 
second  en  novembre  1837 ,  et  le  premier  en  janvier  1840.    (L.  P.  ) 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR 

SUR  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


L*0UVRAGE  suivant  est  composé  de  douze  Mémoires,  dout  les  six 
premiers  ont  éteins  à  Flnstitut  national,  dans  le  courant  de  Tan  iv, 
ou  dans  le  commencement  de  l'an  v  :  ils  se  trouvent  imprimés  dans 
les  deux  premiers  volumes  du  Recueil  de  cette  illustre  société 
(  classe  des  sciences  morales  et  politiques  ).  Les  six  derniers  Mé- 
moires lui  étaient  Cernent  destinés  :  mais  diverses  circonstances 
n*ont  pas  permis  à  l'Auteur  de  lire  celui  qui  traite  de  P Influence 
des  maladies,  etc.  Ces  six  derniers  sont  entièrement  nouveaux  pour 
le  public  :  ils  complètent  le  travail  dont  l'Auteur  s'était  tracé  le  plan 
dans  le  premier  de  tous,  qui  leur  sert  comme  introduction  :  et  les 
penseurs,  dont  nous  sommes  très-éloignés  de  vouloir  prévenir  le  ju- 
gement, vont  être  à  portée  de  mieux  apprécier  le  degré  d'importance 
et  d'utilité  réelle  que  peut  avoir,  pour  l'étude  de  l'homme,  cette 
nouvelle  manière  de  considérer  le  jeu  des  différents  organes  et 
l'exercice  des  différentes  facultés. 


Parî«,1802. 
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Caofidérfttionff  géDéralet  iorVéiuAt  de  i'boinme,  et  mrlef  rapporte  de  ion 
orgtnisatîoD  physique  t?ee  secftcoltét  iotelleotiieUef  etmortlei* 

INTRODUCTION. 

G*EST  sans  doute,  citoyens,  une  belle  et  grande  idée  que  celle 
qui  considère  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  comme  formant  un 
ensemble,  un  tout  indlirisible,  ou  comme  les  rameaux  d'un  même 
tronc,  unis  par  une  origine  commune,  plus  étroitement  unis  encore 
par  le  fruit  qu'ils  sont  tous  également  destinés  à  produire ,  le  per- 
fectionnement et  le  bonheur  de  l'homme.  Cette  idée  n*avait  pas 
échappé  au  génie  des  anciens;  toutes  les  parties  de  la  science  en- 
traient pour  eux  dans  l'étude  de  la  sagesse.  Ils  ne  cultivaient  pas  les 
arts  seulement  à  cause  des  jouissances  qu'ils  procurent,  ou  des  res- 
sources directes  que  peut  y  trouver  celui  qui  les  pratique;  ils  les 
cultivaient  parce  qu'aussi  ils  en  regardaient  la  connaissance  comme 
nécessaire  à  celle  de  l'homme  et  de  la  nature,  et  les  procédés  comme 
les  vrais  moyens  d'agir  sur  l'un  et  sur  l'autre  avec  une  grande  puis- 
sance. 

Mais  c'est  au  génie  de  Bacon  qu'il  était  réservé  d'esquisser  le  pre- 
mier un  tableau  de  tous  les  objets  qu'embrasse  l'intelligence  humaine , 
de  les  enchaîner  par  leurs  rapports,  de  les  distinguer  par  leurs  diiïé- 
rcnccs,  de  présenter  ou  les  nouveaux  points  de  communication  qui 
pourraient  s'établir  entre  eux  dans  la  suite ,  ou  les  nouvelles  divisions 
qu'une  étude  plus  approfondie  y  rendrait  sans  doute  indispen- 
sables. 
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Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  association  paisible  de  philosophes 
formée  au  sein  de  la  France  s'est  emparée  et  de  cette  idée  et  de  ce 
tableau.  Ils  ont  exécuté  (1)  ce  que  Bacon  avait  conçu  :  ils  ont  dis- 
tribué d'après  un  plan  systématique,  et  réuni  dans  un  seul  corps 
d'ouvrage ,  les  principes  ou  les  collections  des  faits  propres  à  toutes 
les  sciences,  à  tous  les  arts.  L'utilité  de  leurs  travaux  s'est  étendue 
bien  au  delà  de  l'objet  qu'ils  avaient  embrassé,  bien  au  delà  peut-être 
des  espérances  qu'ils  avaient  osé  concevoir:  en  dissipaot  les  préjugés 
qui  corrompaient  la  source  de  toutes  les  vertus ,  ou  qui  leur  don- 
naient des  bases  incertaines,  ils  ont  préparé  le  règne  de  la  vraie  morale; 
en  brisant  d'une  main  hardie  toutes  les  chaînes  de  la  pensée,  ils  ont 
préparé  l'affranchissement  du  genre  humain. 

La  postérité  conservera  le  souvenir  des  travaux  de  ces  hommes 
respectables,  unis  pour  combattre  le  fanatisme,  et  pour  affaiblir  du 
moins  les  effets  de  tontes  les  tyrannies  :  die  bénira  les  efforts  de  ces 
courageux  amis  de  l'humanité  :  elle  honorera  des  noms  consacrés 
par  cette  lutte  continuelle  contre  l'erreur;  et  parmi  leurs  bienfaits, 
peut-être  comptera-t-elle  l'établissement  de  l'Institut  national  dont 
ils  semblent  avoir  fourni  le  plan.  En  effet ,  par  la  réunion  de  tous  les 
talents  et  de  tous  les  travaux ,  l'Institut  peut  être  considéré  comme 
une  véritable  encyclopédie  vivante;  et,  secondé  par  l'influence  du 
gouvernement  républicain,  sans  doute  il  peut  devenir  facilement  un 
foyer  immortel  de  lumière  et  de  liberté. 

Elle  est,  dis-je,  pleine  de  grandeur,  cette  idée  qui  réunit,  dis- 
tribue et  organise  en  un  seul  tout  les  différentes  productions  du  génie. 
Elle  est  pleine  de  vérité  :  car  leur  examen  nous  offre  partout  les 
mêmes  procédés  et  le  même  ordre  de  combinaisons.  Elle  est  d'une 
grande  utilité  pratique  :  car  les  succès  de  l'homme  dépendent  surtout 
de  l'application  nouvelle  des  forces  qu'il  s'est  créées  dans  tous  les 
genres  aux  travaux  qu'il  veut  exécuter  dans  un  seul;  et  les  facultés 
qui  lui  viennent  immédiatement  de  la  nature  sont  si  bornées  dans 
leurs  premiers  efforts,  qu'il  a  besoin  de  connaître  tous  ses  instruments 
artiGciels,  pour  n'être  pas  accablé  du  sentiment  de  son  impuis- 
sance. 

Mais  quoique  toutes  les  parties  des  sciences  soient  unies  par  des 
liens  communs ,  quoiqu'elles  s'éclairent  et  se  fortifient  mutuelle- 
ment, il  en  est  dont  les  rapports  sont  plus  directs,  plus  multipliés, 

(1)  L'Encyclopédie  anglaUe  existait  déjà  ;  mais  cet  ouvrage  n'esl  qii'un  cro- 
quis informe  du  plan  vaste  de  Bacon. 
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qui  se  prêtent  des  secoui-s,  ou  plus  nécessaires,  ou  plus  étendus  :  et 
quoiqu'anx  yeux  du  philosophe ,  qui  ne  peut  séparer  entièrement 
ks  progrès  de  Tune  de  ceux  des  autres ,  elles  soient  toutes  d'une  utilité 
générale  et  constante,  il  en  est  cependant  qui  sont  plus  ou  moms 
utiles,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  considère.  Ainsi ,  les 
sciences  mathématiques  s'appliquent  plus  immédiatement  à  la  physique 
des  masses ,  la  chimie  à  la  pratique  des  arts  ;  ainsi  les  découvertes  qui 
perfectionnent  les  procédés  généraux  de  l'industrie ,  les  idées  qui  ten- 
dent à  réformer  les  grandes  machines  sociales,  influent  plus  directe- 
ment sur  les  progrès  de  l'espèce  humaine  en  général  :  tandis  que  le 
perfectionnement  des  pratiques  particulières  dans  les  arts  manuels ,  et 
cdoi  de  la  diététique  et  de  la  morale,  contribuent  davantage  au 
bonheur  des  individus.  Car  le  bonheur  dépend  moins  de  l'étendue 
de  nos  moyens,  que  du  bon  emploi  de  ceux  qui  sont  le  plus  près  de 
nous;  et  tant  qu'on  ne  fera  pas  marcher  de  front  l'art  usuel  de  la  vie 
avec  ceux  qui  nous  créent  de  nouvelles  sources  de  jouissances,  de 
nouveaux  instruments  pour  maîtriser  la  nature ,  tous  les  prodiges  du 
génie  n'auront  rien  fait  pour  le  dernier  et  véritable  bat  de  tous  ses 
travaux. 

Dans  la  classiGcation  des  différentes  parties  de  la  science ,  l'Insti- 
tut offre  avec  raison  à  côté  les  unes  des  autres ,  et  sous  un  titre  gé- 
nérique ,  celles  qui  s'occupent  spécialement  d'objets  de  philosophie 
et  de  morale.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la  connaissance  physique 
de  l'homme  en  est  la  base  conunune ,  que  c'est  le  point  d'où  elles 
doivent  toutes  partir,  pour  ne  pas  élever  un  vain  échafaudage  étran- 
ger aux  lois  éternelles  de  la  nature.  L'Institut  national  semUe  avoir 
voulu  consacrer,  en  quelque  sorte,  cette  vérité  d'une  manière 
plus  particulière ,  en  appelant  des  physiologistes  dans  la  section  de 
l'analyse  des  idées  (1)  :  et  votre  choix  même  leur  indique  l'esprit 
dans  lequel  leurs  efforts  dpivent  être  dirigés. 

(I)  A  l'époque  de  sa  fondation ,  en  1795,  l'Institut  n'était  composé  que  de 
trois  classes,  La  deuxième  de  ces  classes ,  celle  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, était  divisée  en  si\ sections,  composées  chacune  de  six  membres.  La 
première  de  ces  sections  avait  pour  objet  de  ses  travaux  V analyse  des  sensations 
et  des  idées  y  ce  qui ,  dans  le  langage  du  temps  ,  signifiait  la  philosophie.  C'est  à 
cette  section  qu'appartenait  Cabanis,  avec  Volnej  ,  Garât,  Ginguené,  Lebreton 
et  Toulongeon.  Dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Institut  sous  le  Consulat,  en 
l'ao  XI  (1803),  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  fut  supprimée.  Sur 
ses  six  sections ,  quatre  seulement  furent  incorporées  sous  d'autres  dénomina- 
tions dans  les  quatre  classes  oouveliement  instituées.  Deux  sections ,  celle  de 
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Permettez  donc»  citoyens,  qae  je  vous  entretienne  aujourd*hui 
des  rapports  de  Tétude  physique  de  rhorame  avec  celle  des  procédés 
de  son  intelligence  ;  de  ceux  du  développement  systématique  de  ses 
organes  avec  le  développement  analogue  de  ses  sentiments  et  de  ses 
passions  :  rapports  d*où  il  résulte  clairement  que  la  physiologie  « 
Tanalyse  des  idées  et  la  morale  »  ne  sont  que  les  trois  branches  d'une 
seule  et  même  science ,  qui  peut  s'appeler ,  ï  juste  titre,  la  science 
de  l'homme  (1). 

Plein  de  Tobjet  principal  de  mes  études,  peut-être  vous  y  rame- 
nerai-je  trop  souvent  :  mais  si  vous  daignez  me  prêter  quelque  atten- 
tion ,  vous  verrez  sans  peine  que  le  point  de  vue  sous  lequel  je  coo- 
sidère  la  médecine  la  fait  rentrer  à  chaque  instant  dans  le  domaine 
des  sciences  moralesi 

S-  I- 

Nom  sentons ,  et  des  impressions  qu*éprouyait  nos  différents 
organes,  dépendent  à  la  fois  et  nos  besoins  et  l'action  des  mstm- 
ments  qui  nous  sont  donnés  pour  les  satisfaire.  Ces  besoins  sont 
éveillés,  ces  instruments  sont  mis  en  jeu  dès  le  premier  instant  de  la 
vie.  Les  faibles  mouvements  du  foetus  dans  le  ventre  de  sa  mère  doivent 
sans  doute  être  regardés  comme  un  simple  prélude  aux  actes  de  la  vé- 
ritable vie  animale ,  dont  il  ne  jouit ,  à  proprement  parier ,  que  lorsque 
roQvrage  de  sa  nutrition  s'accomplit  en  entier  dans  lui-même  :  mais 
ces  mouvements  tiennent  aox  mêmes  principes,  ils  s'exécutent  suivant 
les  mêmes  lois»  Exposée  à  l'action  continueOe  des  objets  extérieurs, 
portant  en  nous  les  causes  d'impressions  non  moins  efficaces,  noos 

t analyse  des  idées  el  celle  de  morale,  ne  irouTèrent  place  nulle  part  dana  le  noift- 
▼eau  cadre.  La  Restauration  rendit,  en  1816,  au\  quatre  classes  de  rinsUtiii  levr 
ancien  nom  à' Académies,  sans  rien  changer  d'essentiel  à  l'organisation  d« 
Consulat.  EnGn ,  en  1832  ,  l'ancienne  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
décrétée  par  la  Convention  et  suppriniiée  par  Bonaparte ,  £ut  rétablie  par  one 
ordonnance  royale  contre-signée  par  M.  Guizot.  Elle  est  maintenant  divisée  ea 
cinq  sections ,  dont  la  première ,  dite  de  philosophie,  représente  la  aection  pri- 
mîtîve  d'analyse  des  sensations  et  des  idées,  dont  faisait  partie  Cabanis  qui  y  fut 
adjoint ,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même ,  à  titre  de  physiologiste.  C'ea  proba- 
blement en  vue  de  ce  précédent  que  cette  académie  ayant  à  compléter  en  IS^ 
sa  secu'on  de  philosophie ,  y  appela  le  médecin  le  plus  célèbre  de  notre  époque, 
le  docteur  F.  J.  V.  Broussais.    (L.  P.) 

(1]  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  Y  Anthropologie  ;  et  sous  ce  titre  ils 
comprennent  en  effet  les  trois  objets  principaux  dont  nous  parlons. 
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sommes  d'abord  déterminés  à  agir  sans  nous  être  rendu  compte  des 
moyens  que  nous  mettons  en  usage ,  sans  nous  être  même  fait  une  idée 
précise  du  but  que  nous  voulons  atteindre.  Ce  n*est  qu'après  des 
essais  réitérés  que  nous  comparons,  que  nous  jugeons,  que  nous 
fiaûsons  des  choix.  Cette  marche  est  celle  de  la  nature  ;  elle  se  retrouve 
partout  Nous  commençons  par  agir;  ensuite  nous  soumettons  à  des 
règles  nos  motifs  d'action  :  la  dernière  chose  qui  nous  occupe  est 
l'étude  de  nos  facultés  et  de  la  manière  dont  elles  s'exercent 

Ainsi ,  les  hommes  avaient  exécuté  beaucoup  d'ouvrages  ingénieux, 
avant  de  savoir  se  tracer  des  règles  pour  en  exécuter  de  semblables, 
c'est-à-dire  avant  d'avoir  créé  l'art  qui  s'y  rapporte  :  ils  avaient  fait 
servir  à  leurs  besoins  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement,  long- 
temps avant  d'avoir  la  plus  légère  notion  des  principes  de  la  méca- 
nique. Ainsi,  pour  marcher,  pour  entendre,  pourvoir,  ils  n'ont  pas 
attendu  de  connaître  les  muscles  des  jambes,  les  organes  de  l'ouïe 
et  de  la  vue.  De  même ,  pour  raisonner,  ils  n'ont  pas  attendu  que 
la  formation  de  la  pensée  fût  éclaircie ,  que  l'artifice  du  raisonnement 
eût  été  soumis  li  l'analyse. 

Cependant  les  voilà  déjà  bien  loin  des  premières  déterminations 
instmctives.  Du  moment  que  l'expérience  et  l'analyse  leur  servent 
de  guide ,  du  moment  qu'ils  exécutent  et  répètent  quelques  travaux 
réguliers,  ils  ont  formé  des  jugements,  ils  en  ont  tiré  des  axiomes. 
Mais  leurs  axiomes  et  leurs  jugements  se  bornent  encore  à  des  objets 
isolés ,  à  des  points  d'une  utilité  pratique  directe.  Pressés  par  le 
besoin  présent ,  ils  ne  portent  point  leur  vue  dans  un  avenir  éloigné  : 
leurs  règles  n'embrassent  que  quelques  opérations  partielles  ;  et  les 
progrès  Importants  sont  réservés  pour  les  époques  où  des  r^les 
pins  générales  embrasseront  un  art  tout  entier. 

Tant  que  la  subsistance  des  hommes  n'est  pas  assurée,  ils  ont  peu 
de  taapê  pour  réfléchir  ;  et  leurs  comUnaisons,  resserrées  dans  le 
cercle  étroit  de  lenrs  premiers  besoins,  ne  peuvent  pas  même  être 
dirigées  avec  succès  vers  ce  but  essentiel.  Mais  sitôt  que,  réunis  en 
peufdades,  les  plus  forts  et  surtout  les  plus  intelligents  ont  su  se 
procurer  les  moyens  d'une  existence  régulière  ;  sitôt  qu'ils  com- 
mencent à  jouir  de  qudque  loisir,  ce  loiâr  même  leur  pèse;  de 
nouveaux  besoins  se  développent ,  et  leurs  méditations  se  portent 
successivement  et  sur  les  différents  objets  de  la  nature  et  sur  eux- 
mêmes. 

Je  crois  nécessaire  de  considérer  ici  les  iaits  d'une  manière  som- 
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maire  et  rapide;  j'entends  les  faits  relatifs  anx  progrès  de  la  philo- 
sophie rationnelle.  Sans  entrer  dans  de  grands  détails ,  on  peut  voir 
que  les  hommes  qui  Font  cultivée  avec  le  plus  de  succès  étaient 
presque  tous  versés  dans  la  physiologie,  ou  du  moins  que  les  progrès 
de  ces  deux  sciences  ont  toujours  ^marché  de  front  (1). 

s- II. 

En  revenant  sur  les  premiers  temps  de  Tbisloire ,  et  l'histoire  ne 
remonte  guère  que  jusqu'à  l'établissement  des  peuples  libres  dans 
la  Grèce  (2)  (au  delà  l'on  ne  rencontre  qu'impostures  ridicules  ou 
récils  allégoriques)  ;  en  revenant ,  dis-je,  sur  ces  premiers  temps , 
nous  voyons  les  hommes  qui  cultivaient  la  sagesse  occupés  particuliè- 
rement de  trois  objets  principaux,  directement  relatiUs  au  perfection- 
nement des  facultés  humaines ,  de  la  morale  et  du  bonheur  :  l^  ils 
étudiaient  l'homme  sain  et  malade,  pour  connaître  les  lois  qui  le 
régissent,  pour  apprendre  à  lui  conserver  ou  à  lui  rendre  la  santé; 
*2^  ils  tâchaient  de  se  tracer  des  règles  pour  diriger  leur  esprit  dans 
la  recherche  des  vérités  utiles ,  et  leurs  leçons  roulaient  ou  sur  les 
méthodes  particulières  des  arts,  ou  sur  la  philosophie  rationnelle 
dont  les  méthodes  plus  générales  les  embrassent  tous;  3^  enfin  ils 
observaient  les  rapports  mutuels  des  hommes,  rapports  fondés  sur 
leurs  facultés  physiques  et  morales,  mais  dans  la  détermination  des- 
quels ils  faisaient  entrer ,  comme  données  nécessaires ,  quelques 
circonstances  plus  mobiles ,  telles  que  celles  des  temps ,  des  lieux , 
des  gouvernements ,  des  religions  ;  et  de  là  naissaient  pour  eux  tous 
les  préceptes  de  conduit^  et  tous  les  principes  de  morale  (3). 

n  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  sages  se  perdirent  dans  de  vaines 

(I)  Une  partialité,  bien  excusable  d'ailleurs,  pour  sa  science  favorite,  a  ici 
entraîné  Cabanis  à  une  erreur  de  fait ,  et  sa  proposition  n'est  vraie  dans  aucune 
des  deux  assertions  dont  elle  se  compose.  Cette  préoccupation  domine  dans  Tex- 
position  historique  qui  suit.  On  ne  doit  par  conséquent  l'accepter  qu'avec  des 
restrictions  et  des  rcservcÉ.     (L.  P.) 

(5)  Quand  la  démocratie  commença  à  prendre  un  caractère  plus  régulier,  et 
que  les  rois  furent  soumis  à  certains  principes  plus  fixes  dans  l'exercice  de  leur 
autorité,  c'est-à-dire  environ  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  après  l'époque 
où  l'on  place  le  siège  de  Troie. 

(3)  Je  ne  parlerai  point  de  la  physique ,  de  la  géométrie ,  ni  de  Tastronomie, 
qui  les  occupaient  cependant  d'une  manière  particulière,  l'astronomie  surtout: 
leurs  travaux  dans  ces  sciences  et  les  idées  qu'ils  firent  naître  se  rapportent 
de  trop  loin  au  sujet  qui  fixe  maintenant  notre  attention. 
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recherches  sur  les  causes  premières ,  sur  les  forces  actives  de  la 
nature ,  qu'ils  personnifiaient  dans  des  fables  ingénieuses  :  mais  les 
théogonies  ne  furent  pour  eux  que  des  systèmes  physiques  ou  mé- 
taphysiques ,  comme  parmi  nous  les  tourbill(ms  et  Tharmonie  pré- 
établie, qui  seraient  sans  doute  aussi  devenus  des  divinités,  si  la 
{riace  n'avait  pas  été  déjà  prise.  Us  s'en  servaient  pour  captiver  des 
imaginations  sauvages  et  les  plier  aux  habitudes  sociales  :  et  ces 
premiers  bienfaiteurs  de  l'humanité  paraissent  avoir  tons  été  con- 
vaincus qu'on  peut  tromper  le  peuple  avec  avantage  pour  lui-même; 
nkaxime  corruptrice ,  excusable  sans  doute  avant  que  tant  de  fu- 
nestes expérioices  en  eussent  démontré  la  fausseté,  mais  qu'il  ne 
doit  plus  être  permis  d'avouer  dans  un  siècle  de  lumières  (1). 

Quelque  sujet  qu'on  traite ,  c'est  toujours  cette  ancienne  Grèce 
qu'il  faut  citer.  Tout  ce  qui  peut  arriver  d'intéressant  dans  la  société 
civile  s'y  rassemble ,  s'y  presse  en  quelque  sorte  sous  les  regards, 
dorant  un  court  espace  de  temps ,  et  sur  le  plus  petit  théâtre.  La 
Grèce  ne  fut  pas  seulement  la  mère  des  arts  et  de  la  liberté  :  cette 
philosophie,  dont  les  leçons  universelles  peuvent  seules  perfectionner 
l'homme  et  toutes  ses  institutions,  y  naquit  aussi  de  toutes  parts, 
comme  par  une  espèce  de  prodige ,  avec  la  \Aqs  belle  langue  que  les 
honunes  aient  parlée,  et  qui  n'était  pas  moins  digne  de  servir  d'or- 
gane à  la  raison ,  que  d'enchanter  les  imaginations ,  ou  d'enflammer 
les  âmes  par  tous  les  miracles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Quel 
plus  beau  spectacle  que  celui  d'une  classe  entière  d'hommes  occupés 
sans  cesse  à  chercher  les  moyens  d'améliorer  la  destinée  humaine , 
d'arracher  les  peuples  à  l'expression,  de  fortifier  le  lien  social,  de 
porter  dans  les  mœurs  publiques  cette  énergie  et  cette  élégance, 
dont  l'union  ne  s'est  rencontrée  depuis  nulle  part  au  môme  degré  ; 
et ,  lorsqu'ils  désespéraient  de  pouvoir  agir  sur  les  polices  générales, 
s'eflbrçant  du  moins ,  tantôt  par  les  préceptes  d'une  philosophie 
forte  et  sévère ,  tantôt  par  des  doctrines  plus  riantes  et  plus  faciles , 
tantôt  par  une  appréciation  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  touimente 
les  faibles  humains;  s'eObrçant ,  dis-je ,  de  mettre  le  boubeiu*  indi- 
viduel à  l'abri  de  la  fureur  des  tyrans ,  de  Tiniquitc  des  ioi^ ,  des 
caprices  même  de  la  nature  ! 
Parmi  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain,  dont  les  noms  suffiraient 

(1)  Cabanis  parle  ici  des  législateurs  religieux  et  du  sacerdoce  antique  d'après 
les  préjugés  de  son  temps.  L'insuffisance  de  cette  interprétation  n'a  pat  besoin 
d'éU^  rcleréc.    (  L.  P.) 
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pour  consacrer  le  souvenir  d*un  peuple  si  justement  célèln^  à  tant 
d'autres  égards ,  quelques  génies  extraordinaires  se  fcmt  particoliè- 
ranent  remarquer.  Pythagore,  Démocrite»  Hippocrate,  Aristote 
et  Épicure  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Quoique  Hippocrate 
soit  plus  spédalement  célèbre  par  ses  travaux  et  ses  succès  dans  la 
théorie,  la  pratique  et  renseignement  de  son  art,  je  le  mets  de  ce 
nombre ,  parce  qu'il  transporta ,  conune  il  le  dit  lui-même ,  la  phi^ 
losaphie  dans  la  médecine  ,  et  la  médecine  dans  la  philosophie» 
Tous  les  cinq  créèrent  des  méthodes  et  des  systèmes  rationnels  ;  ils 
y  lièrent  leurs  principes  de  morale;  ils  fondèrent  ces  principes,  ces 
systèmes  et  ces  méthodes  sur  la  connaissance  physique  de  l'homme. 
On  ne  peut  douter  que  la  grande  influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
leur  siècle  et  sur  les  siècles  suivants ,  ne  soit  due  en  grande  partie 
à  cette  réunion  d'objets  qui  se  renvoient  mutudlement  une  si  vive 
lumière,  et  qui  sont  si  capables ,  par  leurs  résultats  combinés,  d'é« 
tendre ,  d'élever  et  de  diriger  les  esprits. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  monuments  historiques 
des  notions  précises  sur  les  doctrines  de  Pythagore,  sur  les  véritables 
progrès  qu'il  fit  faire  à  la  science  humaine  :  ses  écrits  n'existent  plus; 
ses  disciples,  trop  fidèles  au  mystère  dont  l'ignorance  publique  avait 
peut-être  fait  une  nécessité  pour  les  philosophes,  n'ont  guère  divulgué 
que. la  partie  ridicule  de  ses  opinions;  et  les  historiens  de  la  philo- 
sophie sont  presque  entièrement  réduits,  sur  ce  suj^,  à  des  conjec- 
tures. Mais  il  est  une  autre  manière  de  juger  Pythagore  :  c'est  par 
les  bits.  Or,  son  école ,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  institutioa 
dont  un  particulier  ait  jamais  formé  le  plan ,  a  fourni ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  des  législateurs  Jk  toute  l'ancienne  Italie ,  des  savants, 
soit  géomètres,  soit  astronomes,  sut  médecins,  à  toute  la  Grèce,  et 
des  sages  à  l'univers.  Je  ne  parlerai  point  de  c^te  vue,  si  simple  et 
si  vraie,  mais  si  pitoyablement  défigurée  par  Fimaginatioo  d*nn 
peuple  encore  enfant,  touchant  les  étemettcs  tnnsmutations  de  la 
matière  ;  je  ne  rappellerai  pas  surtout  les  découvertes  qui  sont  attri* 
buées  à  ce  philosophe ,  en  arithmétique,  en  géométrie,  et  même  en 
astronomie,  si  l'on  en  croit  quelques  savants  (1)  :  quoique  propres 
sans  doute  à  donner  une  haute  idée  de  son  génie,  elles  sont  entière* 

(1^  On  lui  doit,  comme  chacun  sait,  l'ingénieuse  table  de  multiplication  que 
les  aocioM  nous  ont  transmise  ;  il  démontra  le  premier,  da  moins  cboi  les 
Grecs ,  que  le  carré  de  Thypotéouse  est  égal  à  la  somme  des  carres  des  deux 
autres  c6tés  du  triangle  rectangle  ;  euEn,  il  enseignait  que  le  soleil  mi  immoiitla 
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ment  étrangères  à  notre  objet.  Mais  je  dois  observer  qu*il  porta  le 
premier  le  calcul  dans  Tétude  de  Thomme  ;  qu*il  voulat  soumettre 
les  phénomènes  de  la  vie  à  des  formules  mécaniques  ;  qu*il  aperçut 
entre  les  périodes  des  mouvements  fébriles ,  du  développement  ou 
de  la  décroissance  des  animaux ,  et  certaines  combinaisons  ou  re- 
tours réguliers  de  nombres,  des  rapports  que  l'expérience  des  sièdet 
paraît  avoir  confirmés,  et  dont  Texposition  systématique  constitue  ce 
qu'on  appelle,  en  médecine»  la  doctrine  des  crises.  De  cette  doctrine 
découlent  non-seulement  plusieurs  indications  utiles  dans  le  traite-  . 
ment  des  maladies,  mais  aussi  des  considérations  importantes  sur 
rbygiène  et  sur  Téducation  pbysiqne  des  enfants.  Il  ne  serait  peut- 
être  pas  même  impossible  d'en  tirer  encore  quelques  vues  sur  la 
manière  de  régler  les  travaux  (1)  de  Fesprit,  de  sai^  les  moments 
où  la  disposition  des  organes  lui  donne  plus  de  force  et  de  lucidité , 
de  lui  conserver  toute  sa  fraîcheur ,  en  ne  le  fatiguant  pas  à  contre- 
tecnps  lorsque  l'état  de  rémission  lui  commande  le  rq)os.  Tout  le 
Blonde  peut  observer  sur  soi-même  ces  alternatives  d'activité  et  de 
langueur  dans  l'exercice  de  la  pensée  :  mais  ce  qu'il  y  aurait  de  vé- 
rîtabiement  utile ,  serait  d'en  ramener  les  périodes  à  des  lois  Axes» 
prises  dans  la  nature,  et  d'où  Ton  pût  tirer  des  règles  de  conduite 
ai;^cables,  moyennant  certaines  modifications  particulières ,  aux 
dÎYerses  circonstances  du  climat,  du  tempérament,  de  Tige,  en  un 
mot  à  tous  les  cas  où  les  hommes  peuvent  se  trouver  (2).  Une  partie 
des  matériaux  de  ce  travail  existe  :  l'observation  pourrait  futilement 
fournir  ce  qui  manque;  et  la  [rfûlosophie  rattacherait  ainsi  quelques 
idées  de  Pythagpre ,  et  l'une  des  plus  précieuses  découvertes  de  la 
physiologie  ancienne,  ï  l'art  de  la  pensée,  qui  sans  doute  n'en  doit 

an  eeolre  du  monde  planétaire  ;  vérité  longtenipt  mécoaiMie,  et  dont  U  démtii^ 
siration  a  fait ,  chez  les  modernes ,  la  gloire  de  Copernic. 

;1)  Je  veux  parler  ici  de  ces  états  périodiques  et  alternatifs  d'activité  plua 
grande  et  de  repos ,  souvent  absolu  du  cerveau ,  qui  s'observent  chez  difTé* 
rente  ioffiridiis.  Gomme  ils  tiennent  aux  dispositions  de  tous  les  autres  organes 
^rmpatkiqutt ,  et  qu'ils  résulLeat  de  roouvemeots  analogues  i  ceux  des  crises 
<laos  les  maladies ,  il  n'est  pas  impossible  de  les  gowenier,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  le  régime  physique  et  moral ,  peut-être  même  de  les  produire  artifi- 
ciellement ,  pour  donner  une  ii>rce  momentanée  plus  grande  aux  facullés  intel^ 
ledueUes,  eu  pour  leur  imprimer  une  nouvelle  direction. 

(2;  Il  faudrait  pouvoir  indiquer  en  même  temps  les  moyens  d'arrêter ,  de 
chjMiger,  de  diriger  ces  mouvcmenls ,  quand  l'ordre  n'en  est  pas  con^ne  à  uoa 
besoins. 
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étudier  la  formation  que  pour  parvenir ,  par  celte  connaissance ,  à 
la  rendre  plus  facile  et  plus  parfaite  (1). 

On  peut  en  dire  autant  de  Démocrite  que  de  Pythagore.  Les  par- 
ticularités de  ses  doctrines  n*ont  point  échappé  aux  ravages  du  temps; 
on  n*en  connaît  que  les  vues  générales  et  sommaires.  Mais  ces  vues 
suffisent  pour  caractériser  son  génie  et  marquer  sa  place.  C'est  loi 
qui  le  premier  osa  concevoir  on  système  mécanique  du  monde ,  fondé 
sur  les  propriétés  de  la  matière  et  sur  les  lœs  du  mouvement  ;  système 
adopté  dans  la  suite  et  développé  par  É[Mcure,  et  qui,  par  cela  seul 
qu'il  se  trouvait  débarrassé  de  Tabsurdité  des  théogonies,  avait  con- 
duit, comme  par  la  main ,  ses  sectateurs  à  ne  chercher  les  principes 
de  la  morale  que  dans  les  facultés  de  l'homme  et  dans  les  rapports 
des  individus  entre  eux. 

Démocrite  avait  senti  que  l'univers  doit  s'étudier  dans  lui-même, 
dans  les  faits  évidents  qu'il  présente.  Il  avait  senti  de  plus  que  le 
cours  ordinaire  des  choses  ne  nous  dévoile  pas  tout;  que  l'on  peut 
forcer  la  nature  à  produire  de  nouveaux  phénomènes,  qui  jettent  de 
la  lumière  sur  l'enchaînement  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  ou 
l'inviter,  en  quelque  sorte ,  à  présenter  ces  derniers  sous  des  aspects 
nouveaux  qui  peuvent  les  faire  connaître  mieux  encore.  £n  un  mot, 
il  indiqua  les  expériences  comme  un  nouveau  moyen  d'arriver  à  la 
vérité;  et  seul  parmi  le^  anciens,  il  pratiqua  constamment  cet  art  qui 
depuis  a  fait  presque  tous  les  succès  et  la  gloire  des  modernes. 

Dans  le  temps  que  ses  compatriotes  le  croyaient  en  démence,  il 
était  occupé  de  dissections  d'animaux.  Pour  étudier  les  procédés  de 
l'esprit,  il  avait  jugé  nécessaire  d'en  examiner  les  instruments.  C'est 
dans  l'organisation  de  l'homme,  comparée  avec  les  fonctions  de  la 
vie,  avec  les  phénomènes  m(H*aux,  qu'il  cherchait  la  solution  des 
problèmes  de  métaphysique  :  c'est  sur  les  facultés  et  les  besoins 
qu'il  établissait  les  devoirs,  ou  les  règles  de  conduite.  Dans  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  des  cadavres  humains,  dont  les  préjugés  publics 
eussent  fait  regarder  les  dissections  comme  d'horribles  sacrilèges,  il 
cherchait  sur  d'autres  espèces ,  et  par  analogie,  des  connaissances 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  puiser  directement  à  leur  source.  Il 

(1)  En  traçant  un  nou\eau  plan  d'hygiène,  Morcaa  de  la  Sarllic ,  qui  paraît 
avoir  bien  scnii  toute  retendue  de  son  sujet,  a  remarqué  particulièrement  ce 
point  de  vue  qui  s'y  présente  ;  ce  que  le  public  connaît  do  son  travail  et^le  sou 
talent,  dont  l'auteur  a  d'ailleurs  donné  l'idée  la  plus  favorable ,  fait  juger  qu'il 
doit  avoir  poussé  loin  celte  importante  branche  de  la  médecine. 
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jetait  ainsi  les  premiers  fondements  des  trayaux  qu'Érasistrate,  Hé- 
rophile  et  Sérapion ,  secondés  par  de  plus  henreases  circonstances , 
poussèrent  rapidement  assez  loin,  quelque  temps  après,  mais  qui 
semblenf  avoir  été  tout  à  fait  oubliés  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  les  modernes  leur  aient  donné  plus  d'ensemble  et  de  mé- 
thode. 

Hippocrate,  appelé  par  les  Abdéritains  pour  guérir  Démocrite  de 
sa  prétendue  folie,  le  trouva  disséquant  des  cerveaux  d'animaux, 
dans  lesquels  il  s'efforçait  de  démêler  les  mystères  de  la  sensibilité 
physique,  et  de  reconnaître  les  organes  et  les  causefi  qui  produisent 
la  pensée.  Ces  deux  sages  s'entretinrent  de  l'ordre  général  de  l'uni- 
vers, et  de  celui  du  petit  monde,  ou  de  l'homme,  dont  l'un  et  l'autre 
étaient  presque  également  occupés,  quoique  chacun  le  considérât  plus 
|)articulièrement  sous  le  point  de  vue  qui  se  rapportait  le  plus  à  son 
objet  principal  Dans  cette  conversation  (1) ,  Démocrite  parait  avoir 
senti  mieux  encore  les  étroites  connexions  de  l'état  physique  et  de 
l'état  moral  :  et  le  médecin,  en  se  retirant,  jugea  que  c'était  aux 
Abdéritains ,  mais  non  point  au  prétendu  malade,  qu'il  fallait  admi- 
nistrer l'ellébore. 

Sur  quelques  résultats  qui  tiennent  à  tout;  sur  quelques  vues  iso- 
lées, mais  qui  supposent  de  grands  ensembles;  sur  le  caractère,  le 
nombre  et  la  gloire  de  leurs  élèves  ou  de  leurs  sectateurs^  on  peut 
juger  que  Pythagore  et  Démocrite  furent  des  génies  rares  :  mais,  en- 
core une  fois,  on  ne  connaît  point,  par  le  détail,  leurs  travaux  et 
leurs  opinions;  on  ignore  surtout  quels  progrès  la  philosophie  ration- 
nelle fit  entre  leurs  mains.  Une  grande  partie  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate  nous  ayant  été  conservée,  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  dans 
le  même  embarras  à  son  égard.  Comme  la  médecine  et  la  philosophie, 
fondues  ensemble  dans  ses  écrits,  y  sont  absolument  inséparables,  on 
ne  peut  écarter  ce  qui  regarde  Tune,  quand  on  parle  de  l'autre.  Je 
prie  donc  qu'on  me  permette  quelques  détails  qui,  je  le  redis  encore, 
pourront  paraître  ici  tenir  par  trop  de  points  à  la  médecine,  mais 

(I)  Les  lettres  d' Hippocraie  et  de  Démocrite  sont  évidemment  supposées  : 
mais  leur  entrevue ,  attestée  par  un  grand  nombre  d'écrivains  anciens ,  ne  peut 
guère  être  révoquée  en  doute  *. 

*  M.  Litlré,  juge  très-cotupëtent  en  matière  d'érudition ,  considère  ce  r<k:it  comme 
une  fable  qui  n*esl  appitj-ce  sur  aucun  témoignage  de  quelque  valeur.  (OKiiVRES 
co]fn.èTXS  tPHippocrate,  Irad.  nouvelle,  avec  le  texte  grec.  Paris,  1839,  tome  I, 
p.  39.)    (L.P.) 
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sans  lesquds  pourtant  on  ne  saurait  faire  entendre  la  méthode  philo- 
sophique de  ce  grand  homme  (1). 

Hippocrate  n*eut  pas  seulement  ses  propres  observations  à  mettre 
en  ordre  :  il  était  le  dix-septième  médecin  de  sa  race;  et  de  père  en 
fils,  les  faits  observés  par  des  hommes  pleins  de  sagacité,  qoe  la  lec- 
ture des  livres  ne  pouvait  distraire  de  Tétude  de  la  nature,  avaient  été 
successivement  recueillis,  entassés  et  transmis  comme  un  précieux 
héritage.  Hippocrate  avait  d'ailleurs  voyagé  dans  tous  les  paysoù  quelque 
ombre  de  civilisation  permettait  de  pénétrer;  il  avait  copié  les  his- 
toires des  maladies  suspendues  aux  colonnes  des  temples  d*£sculape 
et  d'Apollon  ;  il  avait  profité  des  observations  faites  et  des  idées  heu- 
reuses proposées  par  les  ennemis  même  de  sa  famille  et  de  son  école, 
les  maîtres  de  l'école  de  Cnide,  qui  ne  savaient  pas  voir  comme  lui 
dans  les  faits,  mais  qui  cependant  avaient  eu  les  occasions  d'en  ras- 
sembler un  grand  nombre  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'art. 

Ce  fut  donc  après  avoir  fouillé  dans  tous  les  recueils ,  après  s'être 
enrichi  des  dépouilles  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains, 
qu'Hlppocrate  se  mit  à  observer  lui-même.  Personne  n'eut  jamais 
plus  de  moyens  de  le  faire  avec  succès,  puisque,  dans  le  cours  d'mie 
longue  vie,  il  exerça  constamment  sa  profession  avec  un  éclat  dont  il 
y  a  peu  d'exemples.  Dans  ses  Epidémies,  il  nous  fait  connaître  l'es- 
prit qui  dirigeait  ses  observations,  et  sa  manière  d'en  tirer  des  ré- 
sultats généraux.  Je  ne  considère  point  dans  ce  moment  cet  ouvrage 
sous  le  point  de  vue  médical  :  mais  il  est  un  vrai  modèle  de  méthode; 
et  c'est  par  là  qu'il  se  rapporte  bien  véritablement  à  notre  sujet. 

Il  est  aisé  de  Caire  voir  combien  la  manière  dont  Hippocrate  diri- 
geait et  exécutait  ses  travaux  est  parfaitement  appropriée  à  leur 
nature  et  à  leur  but 

Ici,  le  but  de  ce  grand  homme  était  d'observer  les  maladies  qui 
régnaient  dans  une  ville,  ou  dans  un  territoire;  d'assigner  ce 
qu'elles  avaient  de  commun ,  et  ce  qui  pouvait  les  distinguer  entre 
elles;  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  la  raison  de  leur 
dominance  et  de  leurs  retours,  dans  les  circonstances  de  l'exposition 
du  sol,  de  l'état  de  l'air,  du  caractère  des  diiïérentes  saisons.  Il  sen- 
tait que  toute  vue  générale  qui  n'est  pas  un  résultat  précis  des  faits 

(I)  C'est  à  mon  célôbre  ami  cl  confrère  M.  A.  Thouret,  directeur  et  professeur 
de  l'École  de  médecine  ,  à  nous  développer  la  doctrine  d'Hippocrate ,  et  à  nous 
en  bien  faire  connaître  la  philosophie,  la  sag*;  hardiesse  cl  Timposanlc  simplicité. 
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D*e8t  qo'irae  pure  hypothèse  :  il  commença  donc  par  étudier  les 
iats. 

Dans  chaque  malade ,  il  ae  développe  une  série  de  phénomènes  : 
ces  phénomènes  sont  tont  ce  qu'il  y  a  d'évident  et  de  sensible  dans 
les  maladies.  Hippocrate  s'attache  à  les  décrire  par  ces  coups  de 
pinceau  frappants,  ineffaçables,  qui  font  mieux  que  reproduire  la 
nature,  car  ils  en  rapprochent  et  distinguent  fortement  les  traits  ca-> 
ractéristiques.  Chaque  histdre  forme  un  tableau  particulier  :1e  sexe, 
l'âge,  le  tempérament,  le  régpme,  la  profession  du  malade,  y  sont  notés 
avec  soin.  La  situation  du  lieu,  son  exposition,  la  nature  de  ses  pro- 
ductions, les  travaux  de  ses  habitants,  sa  température,  le  temps  de 
l'année,  les  changements  que  l'air  a  subis  durant  les  saisons  précé* 
dentés  :  telles  sont  les  circonstances  accessoires  qu'il  rassemble  au- 
tour de  ses  tableaux.  De  là,  naissent  des  règles  simples ,  suivant 
lesquelles  les  maladies  se  divisent  en  générales  et  en  particulières  :  et 
l'iafloeoce  de  ces  drconstuices  diverses  sur  leur  production,  déter- 
minée par  des  rapprochraients  et  des  combmaisons  faciles,  s'énonce 
par  des  déductions  immédiates  et  directes. 

Je  le  répète  encore  :  la  médecine  est  identifiée  dans  ses  écrits  avec 
les  règles  ou  la  pratique  de  sa  méthode;  on  ne  peut  les  séparer... 
Mais  je  parle  i  des  hommes  qui  savent  trop  bien  que ,  dans  les  mé- 
thodes, se  trouve  renfermée ,  en  quelque  sorte ,  toute  la  philosophie 
rationnelle  de  chaque  siècle  et  de  chaque  écrivain. 

Les  livres  aphoristiques  d'Hippocrate  présentent  des  résultats 
ptos  généraux  encore.  Pour  ôtre  exacts,  il  faut  que  ces  résultats 
soient  conformes,  non-seulement  aux  observations  d'Hippocrate, 
maisàcelles  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  :  il  faut  que  tous 
les  faits  qui  sont  ou  qui  pourront  être  recueillis  les  confirment,  et 
leur  servent,  pour  ainsi  dire,  de  commentaire.  C'est  là  qu'il  fondit 
ces  immenses  matériaux,  qu'une  tête  aussi  forte  était  seule  en  état 
d'arranger  et  de  réduire  dans  des  plans  réguliers  :  et  l'on  voit  clai-> 
reoMut  que  ce  ne  sont  pas  ceux  de  ses  écrits  dont  il  attendait  le  moins 
de  gloire. 

Mais  Hippocrate  ne  se  contenta  point  de  pratiquer  et  d'écrire  :  il 
forma  des  élèves,  il  enseigna.  La  force  et  la  grandeur  du  génie  se 
développent  mieux  dans  les  livres  :  mais  dans  la  perfection  de  ren- 
seignement on  voit  mieux  aussi  peut-être  Texcellence,  la  lumière 
et  la  sagesse  de  l'esprit.  Pour  instruire  les  autres,  il  ne  suffit  pas  d'être 
fort  instruit  soi-même ,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup  réfléchi 
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Bur  le  dévelq>pement  des  idées,  d*eD  bien  connaître  Tenchaineaieni 
naturel,  afin  de  savoir  dans  quel  ordre  elles  doivent  être  présentées, 
pour  é(re  saisies  facilement  et  laisser  des  traces  durables  :  on  a  be* 
soin  d'avoir  étudié  profondément  Fart  de  les  rendre ,  afin  d'en  sim* 
plifier  et  d'en  perfectionner  de  plus  en  plus  l'expression.  Il  semble 
qu'Hippocrate  fût  déjà  initié  à  tous  les  secrets  de  la  méthode  analy- 
tique. Dans  son  école,  les  élèves  étaient  entourés  de  tous  les  objets 
de  leurs  études  :  c'est  au  lit  des  malades  qu'ils  étudiaient  les  mala- 
dies ;  c'est  en  voyant,  en  goûtant,  en  préparant  sans  cesse  les  remèdes, 
en  observant  les  résultats  de  leurs  différentes  applications,  qu'ils  ac- 
quéraient des  notions  précises,  et  sur  leurs  qualités  sensibles,  et  sur 
leurs  effets  dans  le  corps  humain. 

Ces  premiers  médecins  avaient  peu  d'occasions  de  cultiver  la  mé- 
moire qui  puise  dans  les  livres  :  à  peine  alors  existait-il  quelques 
volumes.  Mais,  en  revanche,  ils  exerçaient  beaucoup  celle  qui  est  le 
résultat  des  sensations.  Par  là ,  tous  les  objets  de  leurs  études  leur 
devenaient  infiniment  plus  propres  :  ils  en  avaient  des*  idées  plus 
nettes;  etleure^rit,  pensant  plus  par  lui-même,  devenait  aussi  plus 
actif  et  plus  fort. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'Hippocrate ,  comme  la  plupart  des 
hommes  d'un  grand  talent,  ait  employé  les  procédés  analytiques 
sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  poussé  par  la  seule  impulsion  d'un  génie 
heureux.  La  lecture  attentive  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  prouve 
qu'il  avait  profondément  médité  sur  les  routes  que  l'esprit  doit  sui- 
vre dans  ses  recherches,  sur  l'ordre  qu'il  doit  se  tracer  dans  l'expo- 
sition de  ses  travaux. 

Les  reproches  qu'il  fait  aux  auteurs  des  Maximes  cnidiennes , 
annoncent  un  homme  à  qui  l'art  d'enchaîner  les  vérités  n'était  pas 
moins  familier  que  celui  de  les  découvrir;  également  en  garde,  et 
contre  ces  vues  précipitées  qui  généralisent  sur  des  données  insuffi- 
santes, et  contre  cette  impuissance  de  l'esprit  qui,  ne  sachant  pas 
apercevoir  les  rapports,  se  traîne  éternellement  sur  des  individualités 
sans  résultats.  Qui  jamais  mieux  que  lui  sut  appliquer  aux  différentes 
parties  de  son  art  ces  règles  générales  de  raisonnement,  cette  méta- 
|d)ysique  supérieure  qui  embrasse  et  tous  les  arts ,  et  toutes  les 
sciences?  (car  elle  n'en  existait  pas  moins  déjà  pour  ceux  qui  savaient 
la  mettre  en  pratique,  quoiqu'elle  n'eût  point  encore  de  nom  parti- 
culier). Quel  autre  écrivain,  sortant  de  la  sphère  de  ses  travaux,  jeta 
plus  souvent,  ou  sur  les  lois  de  la  nature  en  elles-mOmes,  ou  Sur  les 
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moyens  par  lesqnds  00  peut  les  dire  servir  anï  besoins  de  rbonune, 
qndqaes-uns  de  ces  coups  d*œil  qui  rapprochent  les  (ri>jets  les  pins 
distants,  parce  qa*ils  partent  de  haut  et  de  loin?  Enfin  ne  semble-t* 
il  pas  avoir  dit,  en  deux  mots  à  sa  manière,  Thistoire  de  la  pensée, 
dans  cette  phrase  des  ïiapù^r/ytliail  «  Il  faut  déduire  les  règles  de 
«  pratique ,  non  d'une  suite  de  raisonnements  antérieurs,  quelque 
c  probables  qu'ils  puissent  être,  mais  de  l'expérience  dirigée  par  la 
a  raison.  Le  jugement  est  une  espèce  de  mémoire  qui  rassemble  et 
«  met  en  ordre  toutes  les  impressions  reçues  par  les  sens  :  car,  avant 
«  que  la  pensée  se  produise,  les  sens  ont  éprouvé  tout  ce  qui  doit  la 
<  former;  et  ce  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les  matériaux  à  l'en- 
«  tendement  (1).  » 

Le  mot  si  répété  par  l'écde  des  analystes  modernes,  il  n'y  a  rien 
dam  Cesprit  qtd  n'ait  passé  par  les  sens,  est  célèbre  sans  doute  à 
JQSte  titre  :  l'exactitude  et  la  brièveté  de  l'expresnon  n'en  sont  pas 
moins  remarquables  que  l'idée  elle-même ,  et  l'époque  dont  elle  date. 
Mais  Aristote  énonce  un  résultat  (2),  tandis  qu'Hippocrate  fait  un 
tableau;  et  ce  tableau  date  d'une  époque  antérieure  encore.  Nous  ne 
dirons  cependant  pas  que  l'un  soit  l'inventeur,  et  l'autre  le  copiste. 
Aristote  fut  sans  doute  un  des  esprits  les  plus  émin^ts,  une  deâ 
têtes  les  plus  fortes;  et  ses  créations  métaphysiques  portent,  il  faut 
en  convenir,  un  tout  antre  caractère  que  celles  de  ses  prédécesseurs. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première  analyse  complète  et  régulière  du 
raisonnement  II  entreprit  d'en  déterminer  les  procédés  par  des  for- 
mules mécaniques  en  quelque  sorte  :  et  s'il  était  remonté  jusqu'à 
la  formation  des  signes  (S),  s'il  avait  connu  leur  influence  sur  celle 
même  des  idées,  peut-être  aurait-il  laissé  peu  de  chose  à  feire  à  ses 
successeurs. 

La  manière  heureuse  et  profonde  dont  il  traça  les  règles  de  l'élo- 
quence ,  de  la  poésie  et  des  beaux-arts  en  général  devait  donner 
beaucoup  de  poids  à  sa  philosophie  rationnelle  :  on  en  voyait  l'appli- 
cation faite  à  des  objets  oà  tout  le  monde  pouvait  juger  et  sentir 
leur  justesse.  Il  était  difficile  de  ne  pas  s'apercevoir  que ,  si  l'artiste 
produit  ce  que  le  philosophe  voudrait  en  vain  répéter,  le  philosophe 

[V  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  cité  le  même  passage  dans  un  écrit  intitulé  : 
Da  degré  de  certitude  de  la  médecine. 

(?)  Encore  ce  résultat  ne  se  trouve-t-il  point  en  toutes  lettres  dans  ses  écrits. 

(3)  An  reste ,  il  n'aurait  pu  expliquer  la  formation  des  signes  sans  remonter  à 
celle  même  de»  idées.  ^ 
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découvre  souvent  dans  les  travaux  de  l'artiste  ce  que  cdoi-ci  n'y 
soupçonne  pas.  V Histoire  des  animaux,  dont  Buffon  loi-même  n'a 
point  Hait  oublier  les  admirables  peintures,  nous  dévoile  le  secret  de 
ce  beau  génie  :  on  le  sent  avec  évidence.  C'est  dans  Tétude  des  faits 
physiques,  qu^Âristote  avait  acquis  cette  fermeté  de  vue  qui  le  ca* 
ractérise ,  et  puisé  ces  notions  fondamentales  de  l'écoDomie  vivante  « 
sur  lesquelles  sont  établies  et  sa  métaphysique  et  sa  morale  (1).  Aucune 
partie  des  sciences  naturelles  ne  lui  était  étrangère  :  mais  l'analomie 
et  la  physiolc^ie,  telles  qu'elles  existaient  alors  «  l'avai^t  particuliè- 
rement occupé. 

Épicure  ressuscita  la  philosophie  de  Démocrite  :  il  en  développa 
les  principes;  il  en  agrandit  les  vues;  et  il  fonda  la  morale  sur  la 
nature  physique  de  Thomme.  Mais  le  malheur  qu'il  eut  de  se  ser- 
vir d*un  mot  qui  pouvait  être  pris  dans  un  mauvais  sens  déshonora 
sa  doctrine  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnages  plus  estimables 
qu'éclairés,  et  l'altéra  même,  à  la  longue,  dans  l'esprit,  et  peut- 
être  même  dans  la  conduite  de  plusieurs  deses  sectateura 

Pour  suivre  les  progrès  de  l'art  du  raisonnement,  il  faut  passer 
tout  d'un  coup  d'Aristoteà  Bacon.  Après  quelques  beaux  jours,  qui 
n'étaient,  à  proprement  parler,  que  l'aurore  de  la  philosofriiie,  les 
Grecs  tombèrent  dans  des  subtilités  misérables.  Aristote,  malgré 
tout  son  génie,  y  ccmtribua  beaucoup  ;  Platon  encore  davantage.  Les 
rêves  de  Platon,  qui  tendaient  éminemment  à  l'enthousiasnie, 
s'alliaient  mieux  avec  un  fanatisme  ignorant  et  sombre  :  aussi  les 
premiers  Nazaréens  (2)  se  hâtèrent-ils  de  fondre  leurs  croyances 
avec  le  platonisme,  qu'Us  trouvaient  établi  [nresque  partout.  Le 
péripatétisme  exigeait  des  esprits  plus  cultivés.  Pour  devenir  sub- 
til ,  il  faut  y  mettre  un  peu  du  sien  :  pour  être  enthousiaste ,  il  suf- 
fit d'écouter  et  de  croire  (3). 
Les  doctrines  d'Aristote  ne  reparurent  que  du  temps  des  Arabes 

(1)  Que  la  morale  et  sartout  la  métaphysique  d'Aristote  reposent  sur  des  no- 
tions physiologiques  quelconques ,  c'est  oc  dont  ne  conviendront  pas  facilement 
tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des  livres  et  des  doctrines  de  ce  philo- 
sophe.   (L.  p.) 

(2)  Secte  de  chrétiens  juifs ,  dont  Cérinthe ,  le  môme  qui  joue  un  rùle  si  singu- 
lier dans  le  Pérégrinus  de  Wieland ,  clail  le  chef. 

(3)  Celle  opinion  sur  le  caractère  de  la  philosophie  de  Platon  et  sur  Tin- 
fluence  des  doctrines  platoniciennes  n'est  d'accord  ni  avec  la  critique  philoso- 
phique ni  avec  l'histoire.    (L.  P.) 
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qui  ks  portèrent  en  £q)agne  avec  leurs  livres  :  de  Hi,  ettesse  répan* 
dirent  dans  tout  le  reste  de  TEurope. 

Ce  qu'Àristote  contient  de  sage  et  d*utile  avait  dispvu  dans  ses 
Goounentateurs.  Son  nom  régnait  dans  les  écolea  :  mais  sa  philosophie, 
désirée  par  Tobscurité  dont  il  s'était  envdoppé  lui-même  (  et  quel- 
quefois à  dessein),  par  les  méprises  des  copistes,  par  les  erreurs 
inévitables  des  premières  traductions,  par  les  absurdités  que  chaque 
nouveau  maître  ne  manquait  guère  d'y  ajouter,  était  entièrement 
méconnaissable;  il  n'en  restait  que  les  divisions  subtiles  et  les  for« 
mes  syllogistiques. 

Bacon  vient  tout  à  coup ,  au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  bar^ 
bares  de  l'école ,  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  l'esprit  humain  :  il  in- 
dique de  nouveaux  moyens  d'arracher  ses  secrets  à  la  nature  ;  il 
trooYe  de  nouvelles  méthodes  pour  développer,  fortifier  et  diriger 
l'enteudement  Sa  tête  vaste  avait  embrassé  toutes  les  parties  des 
sciences.  Il  connaissait  les  faits  sur  lesquels  elles  rqK)sent ,  et  que 
la  suite  des  siècles  avait  recueillis:  il  fut  assez  heureux  pour  grossir 
lui-même  ce  recueil  d'un  assez  grand  nombre  d'expériences  entiè- 
rement neuves.  Mais  il  s'occupa,  d'une  manière  particulière,  delà 
physique  animale.  Dans  le  petit  écrit  intitulé,  Historia  vita  et  mortù, 
on  rencontre  une  foule  d'observations  profondes  qui  lui  appartiens 
naît;  et  dans  le  grand  ouvrage  de  Augmemis  icientiamm,  il  y  a 
quelques  chapitres  sur  la  médecine,  qui  contiennent  peut-être  ce 
qu'on  a  dit  de  meilleur  sur  sa  réforme  et  son  perfectionnement 

Une  constitution  délicate  lui  avait  donné  les  moyens  d'observer 
|rias  en  détail,  et  de  sentir  plus  directement  les  relations  intimes  du 
pbyâque  et  du  moral  II  ne  s'occupe  pas  avec  moins  de  soin  de  l'art 
de  prolonger  la  vie,  de  conserver  la  santé ,  de  donner  aux  organes 
cette  sensibilité  fine  qui  multi[^e  les  impressions,  et  de  maintenir 
entre  eux  cet  équilibre  qui  règle  les  idées,  que  de  perfectionner  ces 
mêmes  idées  par  les  moyens  moraux  de  rinstructioo  et  des  habi- 
tudes. En  même  temps  qu'il  assigne  et  classe  les  sources  de  nos  er- 
reurs, qu'il  enseigne  comment  il  faut  passer  des  faits  particuliers  aux 
résultats  généraux,  appliquer  ces  résultats  à  de  nouveaux  faits,  pour 
aller  à  des  généralités  plus  étendues  encore;  en  même  temps  qu'il 
fait  voir  pourquoi  les  formes  syllogistiqucs  no  conduisent  point  à  la 
vérité,  si  les  mots  dont  on  se  sert  n'ont  pas  une  détermination  pré- 
cise; et  qu'il  crée,  comme  il  ledit  lui-même,  itn  nouvel  instrmnent 
pour  les  opérations  intellectueUes  :  on  le  voit  sans  cesse  occupé  de 
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diététique  et  de  médecine,  sons  le  rapport  de  Tinflaence  qne  les  ma* 
iadies  et  la  santé,  tel  genre  d*aliments ,  ou  tel  état  des  organes  peu- 
vent avoir  sur  les  idées  et  sur  les  passions  (1). 

Les  erreurs  de  Descartes  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  inunor- 
tels  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  et  à  la  raison  humaine.  Il 
n'a  pas  toujours  atteint  le  but  ;  mais  il  a  souvent  tracé  la  route. 
Personne  n'ignore  qu'en  ap(diquant  l'algèbre  au  calcul  des  courbes 
il  a  fait  changer  de  face  à  la  géométrie  :  et  ses  écrits  purement  phi- 
losophiques ou  moraux  sont  pleins  de  vues  d'une  grande  justesse, 
autant  que  d'une  grande  profondeur.  On  sait  aussi  qu'il  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  disséquer.  Il  croyait  que  le  secret  de  la  pensée 
était  caché  dans  l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau  (2)  ;  il  osa 
même, et  sans  doute  il  eut  tort  en  cela,  déterminer  le  siège  de 
l'âme  :  mais  il  était  persuadé  que  les  observations  physiologiques 
peuvent  seules  faire  connaître  les  lois  qui  la  régissent  ;  et  sur  ce 
dernier  point  il  avait  bien  raison.  «  Si  l'espèce  humaine  peut  être 
«  perfectionnée,  c'est,  dit-il,  dans  la  médecine  qu'il  faut  en  cher- 
«  cher  les  moyens.  » 

On  peut  regarder  Hobbes  comme  l'élève  de  Bacon.  Mais  Hobbes 
avait  plus  médité  que  lu  :  il  était  entièrement  étranger  à  plusieurs 
parties  des  sciences,  et  ne  paraissait  guère  pouvoir  suivre  son  maître 
que  dans  les  matières  de  pur  raisonnement  Mais  par  une  classifi- 
cation extrêmement  méthodique,  et  par  une  précision  de  langage 
que  peut-être  aucun  écrivain  n'a  jamais  égalée ,  il  rendit  plus 
s^i^bles  et  plus  correctes,  il  agrandit  même  et  lia  par  de  nouveaux 
rapports  les  idées  qu'il  avait  empruntées  de  lui.  Sans  doute  l'un  des 
plus  grands  sujets  d'étonnement  est  de  voir  à  quels  sophismes 

(1)  Bacon  a  toujours  été  plus  vanlé  que  lu  et  plus  lu  que  compris.  Il  y  au- 
rait beaucoup  à  ajouter  et  à  retrancher  dans  le  jugement  de  Cabanis.  Dans  le 
xvui*  siècle  Bacon  a  été  l'objet ,  en  Angleterre  et  en  France ,  d'une  admiration 
voisine  de  l'engouement.  On  lui  sacrifia  toutes  les  renommées  philosophiques  cl 
scientifiques  anciennes  et  modernes.  Une  appréciation  impartiale  des  Iraranx 
de  Bacon  est  encore  à  faire.  Elle  n'ôterait  rien  sans  doute  à  la  gloire  de  ce 
grand  et  bel  esprit,  mais  elle  en  déplacerait  les  fondements.  Bacon  a  été,  non 
pas  trop  loué  peut-être,  mais  mal  loué.     (  L.  P.   • 

(2j  Cette  assertion  est  non-seulement  fausse,  mais  encore  la  contre-partie  de 
la  vérité;  car,  loin  d'expliquer  la  pensée  par  l'organisme,  Descartes  a  positive- 
ment affirmé  l'impossibilité  d'une  telle  explication.  L'indépendance  absolue  da 
sujet  pensant  et  son  absolue  séparation  de  toute  matière  sont  la  base  fonda  « 
mentale  et  le  trait  le  plus  caractéristique  de  sa  philosophie.    (  L.  P.) 
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misérabies  sur  les  plus  grandes  qoestioiis  poKtiqaes,  cette  forte  tête 
put  se  laisser  entraîner,  en  partant  de  principes  si  solides  et  se  servant 
d*un  Instrument  si  parfait  :  et  cet  exemple  du  trouble  et  de  Tincer- 
titode  que  Taspect  des  grandes  calamités  publiques  peut  faire  naître 
dans  les  meilleurs  esprits ,  devrait  bien  n'être  pas  perdu  pour  nous 
dans  ce  moment 

Depuis  Bacon  jusqu'à  Locke ,  la  théorie  de  l'entendement  n'avait 
donc  pas  fait  tous  les  progrès  qu'on  pouvait  attendre.  Mais  Locke 
s'empare  de  l'axiome  d'Âristote,  des  idées  de  Bacon  sur  le  syllo- 
gisme. 11  remonte  à  la  véritable  source  des  idées;  il  la  trouve  dans 
les  sensations  :  il  remonte  à  la  véritable  source  des  erreurs:  il  la 
trouve  dans  l'emploi  vicieux  des  mots.  Sentir  avec  attention;  repré- 
senter ce  qu'on  a  senti  par  des  expressions  bien  déterminées;  en- 
chaîner dans  leur  ordre  naturel  les  résultats  des  sensations  :  tel  est , 
en  peu  de  mots,  son  art  de  penser.  Il  faut  observer  que  Locke  était 
médecin  ;  et  c'est  par  l'étude  de  l'homme  physique  qu'il  avait  préludé 
à  ses  découvertes  dans  la  métaphysique,  la  morale  et  l'art  social 

Parmi  ses  successeurs,  ses  admirateurs,  ses  disciples,  celui  qui 
paraît  avoir  eu  le  plus  de  force  de  tête ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  l'esprit 
le  plus  lumineux ,  quoique  même  on  puisse  lui  reprocher  des  er- 
reurs, Charles  Bonnet  fut  un  grand  naturaliste  autant  qu'un  grand 
métaphysicien.  Il  a  fait  plusieurs  applications  directes  de  ses  con- 
naissances anatomiques  à  la  psychologie  ;  et  si,  dans  ces  applications,  il 
n'a  pas  été  toujours  également  heureux,  il  a  du  moins  fait  sentir  plus 
nettanent  cette  étroite  connexion  entre  les  connaissances  relatives  à 
la  structure  des  organes,  et  celles  qui  se  rapportent  aux  opérations 
les  plus  nobles  qu'ils  exécutent. 

Enfin  notre  admiration  pour  l'esprit  sage ,  étendu ,  profond  d'Hel- 
vétlus,  pour  la  raison  lumineuse  et  la  méthode  parfaite  de  Condillac» 
ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître  qu'ils  ont  manqué  l'un  et 
l'autre  de  connaissances  physiologiques,  dont  leurs  ouvrages  auraient 
pu  profiter  utilement.  S'ils  eussent  mieux  connu  l'économie  animale, 
le  premier  aurait-il  pu  soutenir  le  système  de  l'égalité  des  esprits? 
Le  second  n'aurait-il  pas  senti  que  l'âme,  telle  qu'il  l'envisage,  est 
une  faculté,  mais  non  pas  im  être;  et  que,  si  c'est  un  être,  à  ce 
titre  elle  ne  saurait  avoir  plusieurs  des  qualités  qu'il  lui  attribue? 

Tel  est  le  tableau  rapide  des  progrès  de  l'analyse  rationnelle.  On 
y  voit  déjà  clairement  tm  rapport  bien  remarquable  entre  les  progrès 
des  sciences  philosophiques  et  morales,  et  ceux  de  la  physiologie. 
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ou  de  la  science  physique  de  l'bomme  :  mais  ce  rapport  se  retrouve 
encore  bien  mieux  dans  la  nature  môme  des  choses. 

S- ni. 

La  sensibilité  physique  est  le  dernier  terme  auquel  on  arrive  dans 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie ,  et  dans  la  recherche  méthodique 
de  leur  véritable  enchaînement  :  c'est  aussi  le  dernier  résultat ,  ou , 
suivant  la  manière  commune  de  parler ,  le  principe  le  plus  général  que 
fournit  l'analyse  des  facultés  intellectuelles  et  des  affections  de  Tâme. 
Ainsi  donc ,  le  physique  et  le  moral  se  confondent  à  leur  source  ;  ou , 
pour  mieux  dire,  le  moral  n'est  que  le  physique,  considéré  sous 
certains  points  de  vue  particuliers  (i). 

Si  l'on  croyait  que  cette  proposition  demande  plus  de  développe- 
ment, il  suffirait  d'observer  que  la  vie  est  une  suite  de  mouvements 
qui  s'exécutent  en  vertu  des  impressions  reçues  par  les  différents 
organes;  que  les  opérations  de  l'âme  ou  de  l'esprit  résultent  aussi 
des  mouvements  exécutés  par  l'organe  cérébral;  et  ces  mouvements 
d'impressions,  ou  reçues  et  transmises  par  les  extrémités  sentantes 
des  nerfs  dans  les  différentes  parties,  ou  réveillées  dans  cet  organe 
par  des  moyens  qui  paraissent  agir  immédiatement  sur  lui. 

Sans  la  sensibilité,  nous  ne  serions  point  avertis  de  la  présence 
des  objets  extérieurs;  nous  n'aurions  môme  aucun  moyen  d'aper- 
cevoir notre  propre  existence ,  ou  plutôt  nous  n'existerions  pas.  Mais 
du  moment  que  nous  sentons,  nous  sommes.  Et  lorsque,  parles 
sensations  comparées  qu'un  même  objet  fiaiit  éprouver  à  nos  différents 
organes  ou  plutôt  par  les  résistances  qu'il  oppose  à  notre  volonté, 
nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  ces  sensations  réside 
hors  de  nous,  déjà  nous  avons  une  idée  de  ce  qui  n'est  point  nous- 
mêmes  :  c'est  là  notre  premier  pas  dans  l'étude  de  la  nature. 

Si  nous  n'éprouvions  qu'une  seule   sensation,  nous  n'aurions 

(I)  Ce  passage  résume  toule  U  doetrioe  de  Gabenis.  Ls  vîe  physiologique  et 
U  vie  intellectueUe  et  morale  coosisteot  selon  lai  eo  «n  seul  et  aoi<{ae  pfaéao- 
roène ,  identique  à  lui-même  dans  toutes  ses  modificatious ,  la  s€$uation ,  et  'dé- 
pendent d'une  seule  et  unique  propriété,  Xa  sensibilité.  C'est  ainsi  que  la  distinc- 
tion du  moral  et  du  physique  s'évanouit  dans  Tidentilé  du  fait  fondamental  qui 
les  constitue  Tun  et  Vautre.  Avant  de  rien  décider  sur  la  valeur  de  cette  analyse, 
il  convient  de  se  bien  rendre  compte  da  sens  que  Cabanis  attache  au  mot  de  sen* 
sibliité,  explication  qa'il  fmu  chercher  dans  les  déveioppeMenu  ultérieurs  de  sa 
doctrine.    (L.P.) 
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qii*ime  aenle  idée;  et  si  à  cette  sensation  était  liée  one  détermina- 
tioo  de  la  volonté ,  dont  i*effet  fût  empêché  par  une  résistance,  nous 
saorions  qu'indépendamment  de  nous  il  existe  quelque  chose;  nous 
ne  pourrions  savoir  rien  de  plus.  Mais  comme  nos  sensations  diffè- 
rent entre  elles,  et  qu*en  outre  les  différences  de  celles  reçues  dans 
un  organe  correspondent,  suivant  des  lois  constantes,  aux  diffé-> 
rences  de  celles  reçues  dans  un  autre,  ou  dans  plusieurs  autres, 
nous  sommes  assurés  qu'il  règne  entre  les  causes  extérieures,  du 
moins  relativement  à  nous,  la  même  diversité  qu'entre  nos  sensa* 
tions  :  je  dis  relativement  à  nous ,  car  puisque  nos  idées  ne  sont  que  le 
résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
vérités  rdatives  à  la  manière  générale  de  sentir  de  la  nature  humaine  ; 
et  la  prétention  de  coonaStre  l'essence  même  des  choses  est  d'une 
absurdité  que  la  phis  légère  attention  fait  apercevoir  avec  évidence. 
Pour  le  dire  en  passant,  il  s'ensuit  encore  de  là,  qu'il  n'existe  pour 
nous  de  causes  extérieures  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  sens, 
et  que  tout  objet  auquel  nous  ne  saurions  appliquer  notre  faculté  de 
sentir  ddt  être  exclu  de  ceux  de  nos  recherches  (1). 

Mais  les  impressions  que  font  sur  nous  les  mêmes  objets  n'ont 
pas  toujours  le  même  degré  d'intensité,  ne  sont  pas  toujours  aussi 
durables.  Tantôt  elles  glissent  sans  presque  exciter  l'attention  ;  tantôt 
elles  la  captivent  avec  une  force  irrésistible,  et  laissent  après  eDes 
des  traces  profondes.  Certainement  les  hommes  ne  se  ressemblent 
point  par  la  manière  de  sentir  :  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les 
maladies ,  mettent  entre  eux  de  notables  différences  ;  et  dans  le  même 
homme,  les  diverses  impressions  ont ,  suivant  leur  nature  et  suivant 
beaucoup  d'autres  circonsUnces  accessoires,  un  degré  très-inégal  de 
fMHce,  ou  de  vivacité.  Gda  posé,  l'on' voit  que  certaines  idées  doi-- 
vent  tourna  tour  ou  ne  pas  nattre,  ou  devenir  dominantes  ;  qu'une 
personne  peut  être  frappée,  saisie,  maîtrisée  par  des  impressions 
que  l'autre  remarque  à  peine,  ou  ne  sent  même  pas  ;  que  l'ûnage 
des  objets  disparaît  quelquefois  au  premier  soufiOe ,  comme  les  figures 
tracées  sur  le  sable ,  d'autres  fois  acquiert  un  caractère  de  persistance , 
et,  pour  ainsi  dire,  d*(rf>stination ,  qui  peut  aller  jusqu'à  rendre  sa 
présence  dans  la  mémoire  incommode  et  pénible;  que  de  ces  im- 

(I)  On  ne  peut  t'ertipécher  de  remarquer  l'aoalogie  frappante  de  ces  conclu- 
MM  avec  eelles  de  la  philoêophie  critique.  G'eet  Kant  sous  d'autres  formet  et 
dans  oui  autre  langue.    (L.P.} 
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pressions,  si  peu  semblables  chez  les  divers  individus,  doiTent  ré-- 
suller  des  tournures  très-diverses  d*esprit  et  d'àme  ;  et  que  de  Tas- 
sociation ,  ou  de  la  comparaison  chez  le  même  homme  d'impressions 
inégales  dans  les  diverses  circonstances,  doivent  résulter  également 
des  idées,  des  raisonnements,  des  déterminations  très-variables,  qui 
ne  permettent  pas  de  leur  assigner  de  type  fixe  ou  constant,  et  sur- 
tout de  type  commun  à  tout  le  genre  humain. 

Non-seulement  la  manière  de  sentir  est  différente  chez  les  hommes  « 
à  raison  de  leur  organisation  primitive  et  des  autres  circonstances  de 
Fâge  et  du  sexe,  exclusivement  dépendantes  de  la  nature  :  mais  die 
est  HKMlifiée  puissamment  par  le  climat,  dont  Thomme  n*est  pas 
toujours  dans  l'impossibilité  de  diriger  l'influence;  elle  l'est  aussi 
par  le  régime ,  le  caractère,  ou  l'ordre  des  travaux;  en  un  mot  par 
l'ensemble  des  habitudes  physiques,  qui  le  plus  souvent  peuvent 
être  soumises  à  des  plans  raisonnes  :  et  la  médecine ,  en  faisant  con- 
naître les  maladies  qui  changent  particulièrement  l'état  de  la  sensi- 
bilité, et  déterminant  quels  sont  les  remèdes  dont  l'action  peut  la 
rameuer  à  l'ordre  naturel,  fournit  un  grand  moyen  de  plus  d'agir 
sur  l'origine  même  des  sensations. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  physique  de  l'homme  est 
principalement  intéressante  :  c'est  Ik  que  le  philosophe,  le  moraliste, 
le  législateur  doivent  fixer  leurs  regards,  et  qu'ils  peuvent  trouver 
à  la  fois,  et  des  lumières  nouvelles  sur  la  nature  humaine,  et  des 
vues  fondamentales  sur  son  perfectionnement. 

Attadiés  sans  relâche  à  l'observation  de  la  nature,  les  anciens  re- 
marquèrent bientôt  cette  correspondance  de  certains  états  physiques 
avec  certaines  tournures  d'idées ,  avec  certains  penchants  du  ca- 
ractère. Galien,  dans  sa  Classification  des  tempéraments,  voulut 
en  rapporter  les  lois  à  des  points  fixes.  Hippocrate  en  avait 
déjà  donné  le  premier  aperçu  par  sa  doctrme  des  éléments. 
Dans  le  Traite  des  eaux,  des  airs  et  des  lieux,  il  avait  examiné 
l'influence  de  ces  trois  causes  réunies  sur  le  naturel  des  mdi- 
vidus  et  sur  les  mœurs  des  nations  :  il  l'avait  fait  en  philosophe  au- 
unt  qu'en  médecin.  Les  modernes  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets, 
se  sont  presque  bornés  à  copier  ces  deux  grands  hommes.  Ce  qu'ils 
ont  hasardé  relativement  au  point  de  vue  moral  de  la  diététique, 
porte  plutôt  l'empreinte  de  l'esprit  d'hypothèse  que  celle  d'une  sage  ^ 
observation.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que  les  anciens 
nous  avaient  mis  sur  la  route  de  la  vérité  :  et  s'ils  ne  l'ont  pas  tou- 
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jours  dégagée  des  obscarités  ou  des  erreurs  qui  rcnibarrasscut,  c'est 
qu'ik  manquaient  des  faits  nécessaires  pour  cela. 

Pour  prendre  un  exemple,  suivons-les  dans  leur  tableau  des  tem- 
péramentF, 

8.  IV. 

Les  anciens,  dis-je,  avaient  remarqué  qu*à  telles  apparences  ex^ 
térieures,  c'est-à-dire,  à  telle  physionomie,  taille,  proportion  des 
membres,  couleur  de  la  peau,  habitude  du  corps,  état  des  vaii:* 
seaux  sanguins,  correspondaient  assez  constamment  telles  disposi- 
tions de  Tesprit,  ou  telles  passions  particulières.  Je  me  borne  aux 
traits  principaux ,  me  réservant  de  traiter  ailleurs  ce  sujet  plus  en 
détail ,  et  d'après  des  considérations  qui  me  paraissent  plus  exactes. 

Dans  l'esquisse  suivante,  les  trois  tableaux,  l^  de  l'état  physique, 
2*.  du  caractère  des  idées,  3**.  des  affections  et  des  penchants,  vont 
toujours  marchei*  de  front  et  se  rapporter  les  uns  aux  autres,  sui- 
vant c^laines  lois  fixes.  C'est  par  là  que  la  doctrine  des  tempéraments 
est  étroitement  liée  à  toutes  les  études  psychologifjues. 

Ainsi  donc,  les  anciens  avaient  vu  que  les  hommes  d'une  taille  et 
d'un  embonpoint  médiocre,  avec  des  membres  bien  proportionnes, 
un  visage  riant  et  fleuri,  des  yeux  vifs,  des  cheveux  châtains,  une 
peau  souple  et  molle ,  un  pouls  ondoyant  et  facile,  des  mouvemeiHs 
lil)res,  lestes,  déterminés,  mais  sans  violence,  jouissent,  dans  les 
opérations  intérieures  de  leur  esprit ,  de  la  même  aisance ,  de  la  même 
liberté;  que  leurs  affections,  aimables  et  riantes  comme  leur  physio- 
nomie, en  font  des  hommes  de  plaisir  et  d'un  commerce  agréabje. 
Dans  ces  sujets,  des  nerfs  toujours  épanouis  rendent  les  impressions 
vives  et  rapides;  mais  celte  promptitude  même ,  et  la  facilité  singu- 
lière avec  laquelle  toutes  les  parties  du  système  communiquent 
entre  elles,  font  que  les  mouvements  se  calment  aussi  facilement 
qu'ils  sont  excités.  Il  y  a  donc  peu  de  constance  et  de  suite  dans  les 
déterminations  ph^-siques;  il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  sensa- 
tions dont  elles  dépendent  Par  la  même  raison ,  les  maladies  ont 
chez  eux  le  même  caractère  d'instabilité  :  elles  se  forment  et  se  mon- 
trent tout  à  coup;  elles  se  terminent  promptement.  Leurs  maladies 
morales,  leurs  passions,  leurs  chagrins,  n'ont  pas  des  racines  plus 
profondes.  Leurs  passions  sont  vives,  instantanées,  quelquefois 
impétueuses;  mais  bientôt  elles  s'apaisent  et  s'éteignent.  Le  cha- 
grin, auquel  l'habitude  du  plcûsir  et  du  bonheur  les  rend  plus  sen- 
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siMes ,  et  que ,  poui*  cela  mâme,  ils  écartent  avec  graud  soiu,  s  empare 
vivement  de  leurs  âmes  mobiles;  mais  SCS  traces  y  sont  peu  durables. 
On  peut  compter  sur  une  bienveillance  habituelle  de  leur  part  :  il  ne 
faut  pas  en  attendre  des  procédés  suivis  et  constants,  un  système  de 
conduite  que  les  occasions  de  plaisir  ne  puissent  jamais  distraire, 
que  les  obstacles  ne  rebutent  pas.  Ils  sont  |)ro])res  aux  travaux 
d'imagination ,  surtout  k  ceux  qui  ne  demandent  que  des  impres- 
sions heureuses ,  et  ce  degré  d'atteution  à  leui  s  circonstances  et  à 
leurs  effets  qui  devient  un  plaisir  de  plus.  Tout  ce  qui  exige  une 
grande  et  forte  méditation ,  beaucoup  de  soin  et  d'opiniâtreté ,  ne 
saurait  leur  convenir  :  ils  en  sont  entièrement  incapables. 

D'autres  hommes,  avec  une  physionomie  plus  hardie  et  plus  pro- 
noncée, des  yeux  étincolants,  un  visage  sec  et  souvent  jaune ,  des 
cheveux  d'un  noir  de  jais,  quelquefois  crépus,  une  charpente  forte, 
mais  sans  embonpoint;  des  muscles  vigoureux,  mais  d'une  appa-* 
rence  grêle;  en  tout,  un  corps  maigre  et  des  os  saillants;  un  pouls 
fort,  brusque,  dur  :  ces  hommes,  dis-jc,  montrent  une  grande  ca- 
pacité de  conception ,  reçoivent  et  combinent  avec  promptitude  beau- 
coup d'impressions  diverses,  sont  entraînés  incessamment  par  le 
torrent  de  leur  imagination  ou  de  leurs  passions.  Des  talents  rares , 
de  grands  travaux ,  de  grandes  erreurs ,  de  grandes  fautes,  quelque- 
fois de  grands  crimes  :  tel  est  l'apanage  de  ces  êtres  ou  sublimes  ou 
dangereux.  Ils  veulent  tout  emporter  par  la  force ,  la  violence,  l'im- 
pétuosité; mais  leur  imagination,  qui  les  promène  sans  cesse  d'objets 
en  objets,  de  plans  en  plans ,  ne  leur  permet  guère  d'exécuter  avec 
patience  et  dans  le  détail  ce  qu'ils  conçoivent  avec  audace  et  dans 
l'ensemble.  Ils  ne  sont  pas  incapables  d'opiniâtreté  ;  mais  ils  ne  la 
montrent  que  lorsqu'il  s'agit  de  vaincre  de  grandes  et  fortes  résis- 
tances. D'ailleurs,  aussi  mobiles  que  les  précédents ,  ils  le  paraissent 
davantage  :  leurs  changements  brusques  ont,  en  effet,  quelque  chose 
de  bien  plus  frappant  ;  car  leur  vie  entière  étant  un  état  de  passion , 
ce  qu'ils  rebutent  aujourd'hui  avec  dégoût ,  ils  l'avaient  embrassé 
liier  avec  transport,  lis  sont  ordinairement  grands  mangeurs  et  por- 
tés à  tous  les  excès.  Leurs  maladies  ont  un  caractère  singulier  de 
véhémence  :  elles  se  rapportent  presque  toutes  à  la  classe  des  plus 
aiguës ,  changent  brusquement  de  face ,  et  se  terminent  ou  par  une, 
mort  prompte  ou  par  des  crises  précipitées. 

il  est,  au  contraire,  des  hommes  dont  la  complexiou  lâche  et 
nifllc,  la  plnsionoiiiic  tiaiiqiiiile  et  t)resque  iusiguifiantc ,  les  clie- 
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veux  plats  et  sans  couleur ,  les  yeux  ternes ,  les  muscles  faibles , 
qu<»que  volumineux,  le  corps  chargé  d'embonpoint,  les  mouve*- 
ments  tardib  et  mesurés,  le  pouls  lent ,  petit ,  incertain ,  disparais- 
sant sous  le  doigt,  annoncent  des  dispositions  physiques  entièrement 
opposées  à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Leurs  sensations  sont 
peu  vives  et  peu  profondes,  leurs  idées  peu  nombreuses  et  peu  ra- 
pides, mais,  par  cette  raison  même,  assez  neltes;  leurs  affections 
paisibles  et  douces ,  mais  sans  énergie.  Ils  mangent  peu ,  digèrent 
lentement ,  dorment  beaucoup ,  ne  cherchent  que  le  repos.  Leurs 
maladies  sont  catarrhales  et  muqueuses.  Ordinairement ,  la  nature 
n'y  ùit  que  des  efforts  incomplets;  et  Ton  n'y  rencontre  point  de 
vraies  solutions  critiques.  Le  même  génie  semble  présider  aux  tra- 
vaux de  ces  hommes.  Ceux  qui  demandent  de  l'activité,  de  la  har- 
diesse, de  la  promptitude,  de  grands  efforts,  les  effraient  et  les 
rebutent  :  ils  se  plaisent  et  réussissent  à  ceux  qui  peuvent  se  faire  à 
loisir  et  tranquillement ,  où  l'attention  et  la  patience  tiennent  lieu  de 
tout  Leurs  qualités  morales  répondent  à  leur  constitution ,  à  leurs 
habitudes  physiques,  à  leurs  penchants  directs.  Ils  ont  un  esprit 
sage,  un  caractère  sûr,  une  conduite  modérée,  des  opinions  et  des 
goûts  qui  se  plient  facilement  à  ceux  d'autrui.  En  un  mot ,  leurs 
idées,  leurs  sentiments ,  leui*s  vertus ,  leurs  vices ,  ont  un  caractère 
de  médiocrité  qui ,  malgré  l'indolence  naturelle  de  ces  individus,  les 
rend  extrêmement  props*es  aux  affaires  de  la  vie  :  de  sorte  que ,  sans 
se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  rechercher  les  hommes , 
Us  en  deviennent  bientôt  naturellement  les  guides,  les  conseils ,  et 
finissent  souvent  par  les  gouverner  avec  une  autorité  que  des  qua- 
lités plus  brillantes  ou  plus  prononcées  donnent  quelquefois,  mais  ne 
permettent  guère  de  conserver  longtemps. 

Enfin,  il  est  des  hommes  qui  semblent  presque  également  étran- 
gers aux  différentes  formes  extérieures  et  aux  habitudes  dont  nous 
veiHHis  de  marquer  les  traits  distinctifs.  Leur  physionomie  est  triste, 
leur  visage  pâle ,  lcui*s  yeux  enfoncés  et  pleins  d'un  feu  sombra , 
leors  cheveux  noirs  et  |)lats,  leur  taille  haute,  mais  grêle,  leur  corps 
maigre  et  presque  décharné,  leurs  extrémités  longues?.  Ils  ont  le 
pools  petit,  tardif,  dur  :  ils  sont  sujcU  à  des  maladies  opiniâtres , 
dont  les  crises  se  fout  avec  peine,  après  de  longs  tâtonnements  de  Ja 
nature.  Tous  leurs  mouvements  portent  un  caractère  de  lenteur  et 
de  cûxoospectiou.  Ils  marchent  courbés  et  ii  petits  pai,  qu'ils  ont 
l'air  d'étudier  soigneusement  ;  km  regard  a  (;uelque  cb>sc  d'inquiet 
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ou  (le  timide.  Ils  fuient  les  hommes ,  dont  la  présence  agit  sur  eux 
d*une  manière  incommode  :  ils  cherchent  la  solitude  qui  les  soulage 
de  ces  impressions  pénibles.  Cependant,  leur  physionomie  porte  IVm- 
premtc  d*une  sensibilité  qui  intéresse ,  et  leurs  manières  ont  un  cer- 
tain charme  auquel  peut-être  je  ne  sais  quel  commencement  de  com- 
passion donne  encore  plus  d*empire. 

Ces  hommes ,  dont  Taspcct  est  celui  de  la  faiblesse,  sont  d'une  force 
de  corps  remarquable  :  ils  supportent  les  travaux  les  plus  longs  et  les 
plus  fatigants  ;  ils  y  mettent  une  patience ,  une  opiniâtreté  sans 
égales.  Leurs  impressions  ne  sont,  en  général,  ni  multipliées  ni 
rapides  ;  mais  elles  ont  mie  profondeur ,  une  ténacité  qui  font  qu'ils 
ne  peuvent  s'y  soustraire;  et  voilà  pourquoi  elles  deviennent  con- 
fuses ,  importunes  pour  peu  qu'elles  se  pressent  et  se  multiplient  ; 
voilà  pourquoi  ils  veulent  toujours  se  retirer  à  l'écart  pour  s'en  oc- 
cuper tranquillement ,  pour  les  méditer  en  liberté  :  de  là  vient  aussi 
cette  force  singulière  de  mémoire  qui  leur  est  propre. 

Leurs  idées  sont  l'ouvrage  de  la  méditation  ;  elles  en  portent  l'em- 
preinte. Ils  retournent  un  sujet  de  toutes  les  manières ,  et  finissent 
par  y  trouver  ou  des  faits,  ou  des  rapports  nouveaux  :  mais  ils  en 
trouvent  souvent  de  chimériques  ;  c'est  parmi  eux  que  sont  les  plus 
grands  visionnaires;  et  comme  ils  ont  médité  soigneusement,  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  revenir  de  leurs  erreurs.  Leur  langage  est  plein 
de  force  et  d'imagination  ;  c'est  celui  d'hommes  persuadés  :  ils  y 
portent  souvent  des  expressions  neuves  et  des  formes  originales.  Ils 
sont  propres  à  beaucoup  de  choses ,  mais  rarement  à  ce  qui  demande 
de  la  promptitude  et  de  la  détermination  dans  l'esprit  ;  d'ailleurs 
d'une  défiance  d'eux-mêmes  qui  ne  nuit  pas  seulement  à  leurs  suc- 
cès dans  le  monde ,  mais  encore  à  la  perfection  même ,  et  surtout  à 
l'utilité  de  leurs  travaux. 

Quant  à  leurs  passions ,  elles  ont  un  caractère  de  durée  ,  et  pour 
ainsi  dire  d'éternité ,  qui  les  reud  tour  à  tour  très-intéressants  et 
trîîs-redoutables.  Amis  constants,  ils  sont  implacables  ennemis.  Leur 
timidité  naturelle  les  rend  soupçonneux  ;  leur  défiance  d'eux-mêmes 
les  rend  jaloux.  Ces  deux  dispositions  se  trouvent  singulièrement 
aggravées  par  une  imagination  qui  retient  obstinément  et  combine 
sans  cesse  les  impressions  les  plus  légères  en  apparence ,  et  pour  cjui 
les  moindres  choses  sont  des  événements  ;  et  lorsque  la  réflexion  qui 
les  porte  aux  habitudes  d'ordre  et  de  règle  ne  donne  pas  une  bonne 
direction  à  leur  sensibilité,  ne  les  rend  pas  et  meilleurs  et  plus 
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moraui ,  elle  en  fait  souvent  des  êtres  d'autant  plus  dangereux,  que 
la  nature  leur  a  donné  de  grands  moyens  d*agir  sur  les  hommes , 
notamment  cette  persévérance  opiniâtre  avec  laquelle  ils  usent,  pour 
ainsi  dire,  les  résistances  que  la  force  tenterait  vainement  de  briser. 

Les  anciens,  dont  Tesprit  méditatif  cherchait  à  systématiser  toutes 
les  connaissances ,  avaient  cru  voir  dans  le  corps  humain  quatre  hu- 
meurs primitives  qui ,  par  leur  mélange ,  forment  toutes  les  autres , 
et  par  leur  dominance  respective  déterminent  particulièrement  l'état 
et  les  habitudes  des  différents  organes.  Us  rapportaient  chacun  des 
tempéraments  principaux  à  l'une  de  ces  humeurs.  Us  avaient  cru 
Tohr  aussi  des  analogies  frappantes  entre  chacune  d'elles  et  chacune 
des  quatre  saisons  de  l'année,  et,  par  suite,  entre  les  saisons  et  les 
tempéraments.  Enfin,  ils  avaient  constaté  que  certains  tempéra* 
ments  sont  plus  communs  ou  plus  rares  dans  certains  climats;  et, 
pour  rendre  leur  système  plus  brillant  et  plus  complet,  ils  avaient 
pensé  que  les  différents  âges  pouvaient  venir  s'y  ranger  dans  le  même 
ordre ,  chacun  à  côté  de  l'hnmeur  ou  du  tempérament  qui  lui  cor- 
reqx>nd,  ce  qui  faisait,  en  quelque  sorte,  passer  successivement 
tous  les  individus  par  les  diverses  habitudes  physiques ,  en  même 
temps  que  par  les  diverses  époques  de  la  vie  (1). 

Voilà ,  sur  ce  sujet,  leur  doctrine  en  peu  de  mots.  On  sent  bien 
qu'elle  demande  beaucoup  d'explications  et  de  modifications  ;  ils  le 
sentaient  eux-mêmes.  Usn^ont  pas  prétendu  tracer  des  modèles  dont 
l'observation  journalière  offrît  les  copies  exactes.  Dans  la  nature,  les 
tempéraments  se  combinent  et  se  mitigent  de  cent  manières  diffé* 
rentes.  On  n'en  rencontre  presque  point  qui  soient  exempts  de  mé- 
lange. Les  anciens  l'ont  reconnu ,  l'ont  déclaré  formellement  ;  ils 
ont  même  tracé  les  caractères  des  genres  principaux  qui  devaient 
naître  de  ces  combinaisons.  Us  appelaient  tempét^ametit  tempéré  par 
excellence  celui  qui  se  forme  des  quatre,  mêlés,  pour  ainsi  dire, 
à  parties  égales.  C'est  le  meilleur  de  tous;  rien  n'y  domine  :  mais 
c'est  encore  un  type  abstrait  qui  n'existe  pas  dans  la  nature.  Les 
antres  tempéraments  tempéi'és ,  les  seuls  véritablement  existants , 
sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  celui- 
là.  Les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  excellents  appartiennent  à 
cette  grande  classe. 


(I)  Voyez  sur  les  tempéraments,  Hallcr,  Cullen  et  nos  deux  echbrcs  pro- 
fcMCurs  Pincl  et  Halle;  vojez  aussi  la  Physiologie  ilc  Richerand. 
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Mais  il  faut  convenir  quVn  quittant  les  généralités ,  les  anciens  se 

sont  ici  perdus  dans  des  visions. 

s-  V. 

Les  modernes  ont  ajouté  quelque  chose  à  cette  doctrine;  ils  en  ont 
écarté  des  vues  erronées  ;  ils  ont  entrevu  qu'il  était  possible  de  lai 
donner  des  bases  plus  solides  et  plus  conformes  à  Tétat  actuel  des 
lumières. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  cet  égard  :  elles  sont 
nécessaires  à  la  suite  et  à  l'ordre  des  idées  que  nous  parcourons. 
'  D'abord ,  on  a  dit  que  cette  division  des  tero[)éraments  primitifs 
en  quatre  était  absolument  arbitraire;  qu'il  pouvait  y  en  avoir,  qu'il 
y  en  avait  mén:e  que!ques-uns  de  plus  dans  la  nature.  Par  exemple, 
les  sujets  musculeux  et  robustes  [mmadosi  qttadratx) ,  chez  qui  les 
forces  sensitives  et  les  forces  motrices  sont  plus  parfaitement  en  équi- 
libre, chez  qui  nulle  espèce  d'habitude  physique  n'est  dominante, 
ne  paraissent  guère  pouvoir  se  rapporter  à  aucun  chef  de  l'ancienne 
classification  :  ils  fonncnt  véritablement  une  classe  à  part  C'est 
Haller  qui  a  fait  cette  observation  ;  elle  est  juste. 

£n  second  lieu,  on  a  révoqué  fortement  en  doute  cette  dominance 
de  certaines  humeurs  dans  les  différentes  constitutions  :  on  est  allé 
même  jusqu'à  nier  l'existence  de  l'une  de  ces  humeurs ,  dont  Tana- 
tomie  n'a  jamais  pu  découvrir  la  source,  et  qui,  ne  se  montrant  que 
dans  les  états  de  maladie ,  semble  être  plutôt  le  résultat  d'une  dégé- 
nération qu'une  production  régulière  de  la  nature. 

Troisièmement ,  en  revenant  sur  l'histoire  des  maladies  et  des 
penchants  propres  à  chaque  âge,  on  a  vu  clairement  que  ce  n'était 
pas  dans  l'absence  ou  la  présence  de  telle  ou  de  telle  humeur,  dans 
sa  prépondérance  ou  sa  subordination  relativement  aux  autres, 
qu'on  pouvait  trouver  la  raison  de  ces  divers  phénomènes  et  de  leur 
ordre  de  succession.  Mais  la  proportion  des  fluides  et  des  solides  n'est 
pas  uniforme  dans  l'enfance  et  dans  l'âge  mûr ,  dans  l'âge  mûr  et 
dans  la  vieillesse  :  or,  comme  la  nîéme  différence  se  rencontre  dans 
les  divers  tempéraments ,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  circon- 
stance y  joue  un  rôle  principal. 

On  n'a  pas  eu  de  peine  à  lemarquer  en  outre,  que,  dans  chaque 
âge,  les  humeurs  ont  une  direction  particulière;  que  les  mouvements 
tendent  spécialement  vers  tel  ou  tel  organe;  que,  non-seulement  les 
organes  ne  se  développent  pas  tous  aux  mômes  époques ,  mais  qu'à 
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dérdoppement  d^ailleors  égal  ils  deTiennent  successivement  des 
centres  particnlicrs  de  sensibilité ,  des  foyers  nouveaux  d*action  et 
de  réaction  ;  et  que  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  caracté- 
risent ces  déplacements  successifs  des  forces  sensitives,  ont  lieu  dans 
on  ordre  qai  se  rapporte  entièrement  à  celui  des  idées ,  des  senti- 
ments, des  habitudes,  en  un  mot  à  Tétat  des  facultés  mtellectuelles 
et  morales. 

Cette  considération  devait  conduire  directement  à  une  autre  vue, 
qui  n*a  cependant  encore  été  que  soupçonnée. 

Quelques  observateurs  se  sont  aperçus  que  les  différents  organes, 
00  les  différents  systèmes  d*organes  n'ont  pas  le  même  degré  de 
force  ou  d'influence  chez  les  divers  sujets  ;  chaque  personne  a  son 
organe  fort  et  sou  organe  faible.  Chez  les  uns,  le  système  musculaire 
semble  tout  attirer  à  lui;  chez  d'autres,  le  système  cérébral  et  ner- 
veux joue  le  principal  rôle  ;  c'est-à-dire  que  les  forces  sensitives  et 
les  forces  motrices  ne  sont  pas  toujours  dans  les  mêmes  rapports. 
De  là  résultent  des  différences  notables  dans  les  dispositions  pure- 
ment physiques;  de  là  résultent  aussi  des  différences  analogues  dans 
l'état  moral.  Les  médecins  penseurs ,  à  qui  cette  remarque  appar- 
tient, se  sont  hâtés  d'en  faire  l'application  à  la  pratique  de  leur  art; 
mais  ils  n'ont  pas  négligé  totalement  les  inductions  que  la  philosophie 
ratfonnelle  et  la  morale  peuvent  en  tirer.  Zimmermann  a  traité  la 
partie  médicale  de  ce  sujet ,  avec  quelque  étendue ,  dans  son  oo« 
vrage  :  Van  der  ErfaJirtmg  in  Arzneikunst  (De  l'Expérience  en 
médecine).  Il  a  fait  voir  que  la  connaissance  de  cette  force  ou  de 
cette  faiblesse  relative  des  organes  était  extrêmement  importante 
poor  la  détermination  des  plans  de  traitement ,  et  il  a  tracé  des 
règles  pour  arriver  à  cette  connaissance  par  des  signes  évidents  et 
sensibles,  ou  par  des  faits  qui  s'offrit  d'eux-mêmes  à  l'observa- 
tion. 

Je  trouve  dans  des  notes  isolées,  que  j'ai  recueillies  sous  Dubreuil, 
en  suivant  avec  lui  ses  malades ,  un  passage  qui  me  semble  se  rap* 
porter  parfaitement  au  sujet  que  nous  examinons.  C'est  Dubreuil 
qui  parle: 

«  Cette  justesse  de  raison ,  cette  sagacité  froide  qui ,  d'après 
a  l'ensemble  des  données,  sait  tirer  les  résultats  avec  précision ,  ne 
a  suffit  pas  au  médecin  :  il  lui  faut  encore  cette  espèce  d'instinct  qui 
«  devine  dans  un  malade  la  manière  dont  il  est  affcclé.  Je  ne  parie 
«  pas  seidcment  du  degré  de  senâibillté ,  d'irritabilité ,  de  mobilité 
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f<  du  sujet  qu'on  traite ,  degré  qui  détermine  la  dose  et  le  choix 
«  des  remèdes,  mais  encore  des  divers  centres  de  sensibilité,  des 
«  différents  rapports  entre  les  oi^anes  qui  s'observent  dans  tel  ou 
«  tel  individu. 

.  f(  Ainsi ,  par  exemple,  de  trois  personnes  qui  se  présentent  à  moi, 
«  ayant  des  nerfs  délicats,  des  connaissances,  une  existence  morale 
«  bien  développée,  l'une  a  une  sensibilité  bien  profonde,  un  carac- 
«(  tère  sérieux ,  un  esprit  sage,  une  conduite  régulière;  et  elle  rap- 
«  porte  toutes  ses  douleurs  habituelles  au  diaphragme  et  à  la  i*égion 
«  précordiale. 

0  Le  second  malade ,  plein  de  vivacité  et  d'idées  qui  succèdent 
tt  rapidement  les  unes  aux  autres,  violent  dans  ses  désirs,  inconstant 
«  dans  sa  conduite,  formant  tous  les  jours  de  nouveaux  projets, 
«  sent  que,  dans  tous  ses  maux,  la  tête  est  la  première  affectée, 
«  que  le  sang  s'y  porte  avec  violence. 

«  Le  troisième  ,  triste  et  mélancolique ,  opiniâtre  dans  ses  sen- 
ti timents ,  bizarre  dans  ses  goûts ,  ami  de  la  solitude ,  a  les  hypo- 
«  condres  engorgés,  quelquefois  gonflés,  tendus,  un  peu  douloureux. 
«  Ses  digestions  sont  imparfaites  :  il  est  tourmenté  de  vents;  il  ne 
f(  s'occupe  que  de  ses  maux. 

f(  On  ne  sera  pas  étonné  que  je  ne  parle  ici  que  des  personnes 
«  qui  ont  une  existence  morale  bien  développée  :  c'est  chez  elles 
«  surtout  que  les  différents  degrés  et  les  divers  centres  de  scnsi- 
«  bilité  sont  faciles  à  reconnaître.  » 

Ce  qui  suit  dans  cette  note  est  relatif  aux  considérations  particu* 
lières  qu'exige  le  traitement  de  la  même  fièvre  algue  dans  ces  trois 
sujets  ;  les  vues  en  sont  purement  médicales ,  et  je  ne  crois  pas 
devoir  les  rapporter. 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  qui  réunissait  à  toutes  les  lu- 
mières de  son  art  la  plus  haute  philosophie  et  l'esprit  d'observatkm 
le  plus  exact  :  homme  précieux  sous  tous  les  rapports ,  qui ,  enlevé 
subitement  au  milieu  de  sa  carrière,  à  la  science,  à  ses  amis,  à 
l'humanité,  n'avait  eu,  dans  le  cours  d'une  pratique  immense,  le 
temps  de  rien  écrire ,  et  dont  la  gloire  n'existe  que  dans  le  souvenir 
des  hommes  qui  l'ont  connu  et  des  malades  qui  doivent  la  vie  à 
ses  soins. 

Ces  idées,  dis-je,  et  celles  de  Zhnmermann ,  devaient  mener  im- 
médiatement à  une  autre  vue ,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  tout  à  fait 
étrangère  à  Bordeu  :  c'est  que  la  différence  des  tempéraments  dé- 
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pend  surtout  de  celle  des  centres  de  sensibilité ,  des  rapports  de 
force  ou  de  faiblesse,  et  des  communications  sympathiques  de  diTers 
organes.  On  sent  bien  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  vue  im« 
portante,  qui  se  lie  à  tous  les  principes  fondamentaux  de  Téconomie 
animale,  et  par  conséquent  doit  faire  partie  de  la  science  de  Phomme; 
mais  on  sent  aussi  qu*cile  mérite  d'être  développée  ailleurs  plus  en 
détaU  (1). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  l'état  physique  sain.  Mais  les 
maladies  y  portent  de  grands  changements;  et  leur  effet  se  re- 
marque aussitôt  dans  la  tournure  on  la  marche  des  idées;  dans  le 
caractère  ou  le  différent  degré  des  affections  de  l'âme.  Quand  cet 
effet  est  léger ,  il  ne  frappe ,  il  est  vrai ,  que  les  observateurs  extrê- 
mement attentif  ;  cependant  if  n'en  est  pas  pour  cela  moins  réel 
alors.  Mais  sitôt  qu'il  devient  plus  grave ,  il  se  manifeste  par  des 
bouleversements  sensibles  à  tous  les  yeux  ;  c'est  déjà  ce  qu'on  ap- 
pelle délire.  Si  le  désordre  est  encore  plus  grand,  c'est  la  manie, 
la  felie complète,  soit  paisible,  soit  furieuse.  Ici,  les  phénomènes 
flMN*aux  peuvent  être  facilement  soumis  h  l'observation  raisonnée  ; 
et  ks  diq[)08itions  organiques  correspondantes  ont  nécessairement  des 
caractères  moins  fugitifs. 

La  diéorie  des  délires  ou  de  la  folie,  et  la  comparaison  de  tous 
les  faits  que  cette  théorie  embrasse ,  doivent  donc  jeter  beaucoup 
de  jour  sur  les  rapports  de  l'état  physique  avec  l'état  moral ,  sur 
la  formation- même  de  la  pensée  et  des  affections  de  l'âme. 

S-  VI. 

Ici,  pour  diriger  utOement  les  recherches,  il  fallait  d'abord  savoir 
quels  sont  les  organes  particuliers  du  sentiment  ;  et  si ,  dans  les 

(I)  Nous  reviendrons,  dans  un  autre  Mémoire,  sur  les  icmpcTaments  et  sur 
leurs  eflets  moraux  \*), 

(*)  Toute  cette  doetrine  des  teaipënments  a  encore  beioiii  aojourd'bui  d'une  révision. 
Kllc  ne  repose  qne  sur  des  oliscrvalions  trop  générales  pour  fournir  des  caractères  constants 
et  pr««is.  La  prÀlominancc  d'activité'  de  certains  appareils  ou  organes ,  substituée  par  Ca- 
banis aux  proportions  inégales  des  qu.itrc  humeurs  galcniqufs ,  a  été  asscs  généralement 
adoptée  par  les  médecins  modernes  ,  auxquels  une  hypothèse  sulidistc  convenait  mieux 
qu'une  hv'polhèsc  huniori:ite,  mais  clic  est  sujette  aux  mêmes  diflTiculléi.  M.  Ifipnolyte 
Boyer-Colbrd  a  traité  tout  récemment  celte  question  d'une  manière  supéricuio  diins  un 
excellent  Mémoire  lu  k  l'Académie  de  médecine  :  Des  temp^irtmenfs  considères  dnns  leurs 
rapports  avec  ta  santé,  {Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris  ,  iS^B*, 
lom.  X ,  p.  i35  et  sttiv.)    (  L.  P.  ) 
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lésions  des  facultés  intellectuelles,  ces  organes  sont  les  senb  affectés, 
ou  s'ils  le  sont  avec  d'autres,  et  seulement  d*une  manière  plus  spéciale. 
Des  expériences  directes ,  dont  il  est  inutile  de  rendre  compte , 
ont  prouvé  que  le  cerveau ,  la  moelle  allongée ,  la  moelle  épûilère 
et  les  nerfs,  sont  les  véritables,  ou  du  moins  les  principaux  organes 
du  sentiment  Les  nerfs ,  confondus  à  leur  origine ,  et  formés  de  la 
môme  substance  que  le  cerveau ,  sont  déjà  séparés  en  faisceaux  à 
leur  sortie  du  crâne  et  de  la  cavité  vertébrale  :  les  gros  troncs  con- 
tiennent ,  sous  une  enveloppe  commune ,  des  troncs  plus  petits,  qui 
contiennent,  à  leur  tour,  de  nouvelles  divisions;  et  ainsi  de  sohe, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  trouver  un  nerf,  quelque  fin  qu'il  parût  à 
l'œil ,  dont  l'enveloppe  n'en  renfermât  encore  un  grand  nombre  de 
plus  petits.  Tous  ces  nerfs ,  si  déliés ,  vont  se  distribuer  aux  diflé- 
rentes  parties  du  corps  :  de  sorte  que  chaque  point  sentant  a  le  sien, 
et  communique ,  par  son  entremise ,  avec  le  centre  cérébral. 

D'autres  expériences  ont  fait  voir  que  la  sensation,  ou  du  moins 
sa  perception ,  ne  se  fait  pas  à  l'extrémité  du  nerf  et  dans  l'organe 
auquel  la  cause  qui  la  détermine  est  appliquée ,  mais  dans  les  cen* 
très ,  dont  tous  les  nerfs  tirent  leur  source ,  où  les  impressions  vont 
se  réunir.  On  a  vu  môme  que,  dans  plusieurs  cas,  les  mouvements 
occasionnés  dans  une  partie  tiennent  aux  impressions  reçues  dans 
une  autre,  dont  les  nerfs  ne  communiquent  avec  ceux  de  la  première 
que  par  l'entremise  du  cerveau  :  or ,  on  sait  que  tout  mouvement 
régulier  suppose  l'influence  nerveuse  sur  le  muscle  qui  l'exécute , 
et  celte  influence  la  communication  libre  des  nerfs  avec  leur  ori- 
gine commune.  Ainsi  donc  ce  sont  bien  véritablement  les  nerfs  qui 
sentent  ;  et  c'est  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  allongée,  et  vrai- 
semblablement aussi  dans  la  moelle  épinière,  que  l'individu  perçoit 
les  sensations  (1). 

(()  1!  y  a  ici  quelque  confusion,  probablement  dans  la  pensée  et  cerlaine- 
meni  dans  les  mois.  Prétendre  d'une  part  que  les  nerfs  sentent,  et  de  Taulre 
que  la  perception  de  la  sensation  se  fail  dans  le  cerveau ,  est  une  contrtdiclioii 
dans  les  termes ,  car  sentir  et  percevoir  une  sensation  sont  synonymes.  Si  donc 
la  perception  de  la  sensation  a  iccllementlieu  dans  le  centre  cérébral,  c'est  le 
cerveau  qui  sent  et  non  le  nerf.  D'un  autre  cùté,  il  est  certain  que  la  sensation 
distincte  est  toujours  rapportée  par  la  conscience  i\  un  point  local  périphé- 
rique :  on  ne  pculscniir  sans  sentir  quel<iuc  part.  Le  sens  intime  et  l'obscrva- 
lion  externe  sembleraient  donc  ici  en  désaccord.  Le  premier  ,  en  effet ,  atteste 
que  le  point  organique  où  l'on  sent  est  aussi  celui  qui  sent;  la  seconde  prétend 
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Ce  premier  point  bien  déterminé,  on  a  dû  rechercher  si ,  dam. 
les  déiires  aigas  et  chroniques  de  toute  espèce ,  le  système  cérébral 
et  les  nerfs  se  trouTaient  dans  des  états  particub'crs  ;  si  ces  états 
étaient  constamment  les  mêmes ,  ou  s'ils  étaient  variés  comme  les 
phénomènes  des  différents  délires  ;  enfin ,  si  l'on  pouvait  y  rapporter 
ces  phénomènes ,  en  les  distinguant  et  les  classant  avec  exactitude. 

Mais  d'abord  on  a  vu  que  souvent  ni  le  cerveau ,  ni  les  neris, 
n'offraient  aucun  vestige  d'altération  ;  ou  que  les  diangements  qui 
s'y  frisaient  remarquer  étaient  communs  à  d'autres  maladies  que  la 
folie  n'accompagne  pas  toujours. 

Ce  second  point  étant  encore  bien  reconnu ,  l'attention  et  les  re« 
cbercbw  se  sont  dirigées  ailleurs.  Les  viscères  contenus  dans  la  poi« 

que  le  point  saitant  est  aatre  que  le  point  settti.  Psychologiquement ,  le  point 
•eoti  et  le  point  sentant  coïncident  et  s'identifient  dans  l'indivi8il)le  unité  de  la 
conscience  :  oi*ganiquemcnt ,  ils  sont  distincts ,  distants  et  séparés.  Le  langage 
Tulgaire  ,  d'accord  avec  la  conscience,  dit  que  c'est  le  doigt  qui  touche,  que 
c'est  la  dent  qui  souffre ,  tandis  que  les  philosophes  assurent  que  c'est  le  cer- 
veau qui  touche  et  souffre  par  le  doigt ,  par  la  dent.  L'expression  populaire  est 
irréprochable ,  en  ce  sens  qu'elle  représente  le  phénomène  exactement  comme 
il  se  manifeste  à  la  conscience  ;  mais  l'expression  physiologique  le  dénature 
en  voulant  l'analyser  et  le  mettre  d'accord  avec  les  expériences.  Elle  consi- 
dère le  nerf  comme  Y  instrument  et  non  comme- le  siège  de  la  sensation  ,  ce  qui 
est  supprimer  le  phénomène  au  lieu  de  l'expliquer.  On  arriverait ,  ce  semble , 
à  une  représentation  moins  inexacte  du  fait  en  disant  avec  quelques  autres 
que  le  cerveau  sent  non  pas  par,  mais  dans  le  nerf;  mais  ce  n'est  guère  là  qu'un 
jeu  de  mots  ;  et  toute  la  difficulté  reste.  Celle  difficullé  consiste  à  comprendre 
comment  le  siège  organique  du  phénomène  de  conscience ,  appelé  sensation  > 
étant,  s'il  faut  en  croire  des  expériences  réputées  concluantes,  le  cerveau,  la 
seosaiion  est  cependant  toujours  localisée  par  la  conscience  elle-même  en  des 
points  de  l'organisme  situés  hors  du  cerveau.  Le  phénomène  parait  ainsi ,  selon 
le  point  de  vue ,  avoir  deux  sièges  diiïérents,  dont  l'un,  déterminé  par  l'expéri- 
mentation ,  serait  seul  réel,  et  dont  l'aulre,  déterminé  par  la  conscience,  ne 
serait  q\i* apparent.  Assurément ,  s'il  y  avait  à  choisir  à  priori  entre  ces  deux 
suppositions ,  colle  des  physiologistes ,  cpii  accuse  graluitement  la  conscience 
^illusion  sur  un  fait  qui  n'est  et  ne  peut  être  connu  que  par  son  témoignage , 
semble  la  moins  probable.  Dans  cette  question,  en  elTet,  ce  n'est  pas  la  con- 
science qui  doit  reformer  ses  notions  et  son  langage  sur  les  indications  de  l'ex- 
périence externe;  c'est  a  cette  dernière  à  faire  concorder  ses  résultais  avec 
ceux  de  la  première-  Celle  question  a  élé  souvent  agitée.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
M.  le  professeur  Gerdy  a  essayé  de  la  rcmelire  en  discussion  à  l'Acadcmio 
de  médecine  (B>tlfe!in  de  l'Acadàmie  royale  de  médecine,  T.  III  ,  page  739, 
863,  875)  et  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  affirmant , 
avec  le  vulgaire ,  que  le  siège  de  la  sensation  est  réellement  là  où  le  met  la 
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Jrinc  ont  été  considérés  avec  soin  ;  ils  n*ont  fourni  presque  aucune 
lumière.  Mais  il  n*en  a  pas  élé  de  même  de  ceux  du  bas-ventre.  Lnc 
grande  quantité  de  dissections  comparées  ont  fait  voir  que  leurs  ma- 
ladies correspondent  fréquemment  avec  les  altérations  des  facultés 
morales.  Par  une  autre  comparaison  de  cet  état  organique  avec  les 
crises  au  moyen  desquelles  la  nature  ou  Fart  a  quelquefois  guéri  la 
folie  »  on  s*est  assuré  que  son  siège  ou  sa  cause  était  en  eiïet  aloi*s 
dans  les  viscères  abdominaux  ;  et  de  là  résulte  une  importante  con- 
clusion ,  savoir  :  que  puisqu'ils  influent  directement  par  leurs  désor- 
dres sur  ceux  de  la  pensée ,  ils  contribuent  donc  également  et  leur 
concours  est  nécessaire»  dans  Tétat  naturel ,  à  sa  formation  régulière  : 
conclusion  qui  se  confirme  encore ,  et  même  acquiert  une  nouvelle 

conscience ,  c'esl-à-diro  dans  l'appareil  périphérique  nerveux  de  la  sensibiliié, 
et  non  dans  le  cerveau.  Son  opinion  a  élé  accueillie  comme  un  paradoxe  tout  à 
fait  insoutenable  et  indigne  même  de  réfutation.  Il  est  possible  qu'elle  ait  eu  ce 
caractère  dans  la  forme  quM  lui  a  donnée,  mais  elle  n'est  au  fond  ni  nouvelle, 
ni  paradoxale  :  elle  est  seulement  trcs-diflicllc  à  poser  nettement ,  ce  qui  Tcin* 
pèche  d'être  bien  saisie ,  et  surtout  très-diflicile  à  résoudre ,  ce  qui  décourage 
et  rebute  la  plupart  d(^  esprits. 

L'examen  d'un  problème  si  délicat  et  si  profond  exigerait  des  développe- 
ments trop  étendus  pour  trouver  [dacc  dans  cette  courte  note.  Ce  qui  précède 
n'a  d'ailleurs  pour  but  que  d'expliquer  Thésitation  do  la  pensée  do  Cabanis 
dans  tout  ce  passage.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  n'était  pas  parvenu  à  se  faire  une 
opinion  bien  arrêtée  sur  le  rôle  respectif  des  nerfs  et  du  cerveau  dans  la  sensa- 
tion. Son  incertitude  se  trahit  dans  les  corrcciifs  qu'il  ajoute  à  chacune  de  ses 
assertions.  Cabanis  sentait  qu'il  y  avait  là  une  difficulté  capitale.  La  plupart  des 
physiologistes  de  nos  jours  et  même  quelques  métaphysiciens  ont  l'air  de  croire, 
au  contraire ,  qu'il  n'y  a  pas  même  question.  Cette  fausse  sécurité  tient  sans 
duutc  à  ce  que  les  premiers ,  exclusivement  préoccupés  des  conditions  exté- 
rieures expérimentales  de  la  réalisation  de  la  sensation,  sous  le  point  de  vue  or- 
ganique, n'ont  pas  une  conscience  suflisamment  nette  du  phénomène  psychique 
interne  qu'ils  veulent  expliquer,  tandis  que  les  seconds,  quoique  mieux  in- 
struits du  vrai  caractère  psychologique  du  fait ,  ne  sont  pas  en  mesure  de  con- 
trôler la  valeur  des  explications  physiologiques ,  et  les  acceptent  de  confiance. 
Il  arrive  de  là  que  le  nœud  du  problème  leur  échappe  également,  quoique  par 
un  motif  différent.  Cabanis,  qui  était  très-capable  d'envisager  pleinement  les 
dçux  faces  du  fait,  voit  la  diflicuUé;  il  ne  la  résout  point,  et  ne  l'essaie  même 
pas ,  mais  il  la  voit  ou  du  moins  la  soupçonne. 

Quant  à  celte  autre  opinion  de  Cabanis  que  la  moelle  épinière  pourrait  bien 
n'être  pas  étrangère  à  ce  qu'il  appelle  la  perception  des  sensations,  nous  ne 
connaissons  aucun  fait,  aucune  expérience  concluante  qui  autorise  à  conférer 
à  la  moelle  rarhidienne  d'autre  participation  au  phénomène  que  celle  qu'on 
s'accorde  à  attribuer  aux  nerfs  qui  en  émanent.     (L.  P.) 
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étendoe ,  par  l'histoire  des  sexes,  où  Ton  voit ,  à  des  époques  déter- 
minées ,  le  déTeloppemeut  de  certains  organes  produire  un  change- 
ment subit  et  général  dans  les  idées  et  dans  les  penchants  de  Tlndl- 
vida. 

En  revenant  encore ,  et  à  plusieurs  reprises,  sur  les  dissections  des 
sajets  morts  dans  Tétat  de  folie;  en  ne  se  lassant  point  d'examiner  leur 
cenrean ,  des  anatomistes  exacts  sont  cependant  enfin  parvenus,  ton- 
chant  les  divers  états  de  ce  viscère,  à  quelques  résultats  assez  généraux 
et  constants.  Ils  ont  trouvé,  par  exemple,  le  cerveau  d'une  mollesse 
cxtraordmaire  chez  des  imbéciles  ;  d'une  fermeté  contre  nature  chez 
des  fous  furieux  ;  d'une  consistance  très-inégale ,  c'est-à-dire  sec  et 
dor  dans  un  endroit ,  humide  et  mou  dans  un  autre ,  chez  des  per- 
scumes  attaquées  de  délires  moins  violents  (1).  Il  est  aisé  de  voir 
que ,  dans  le  premier  état ,  le  système  cérébral  manque  du  ton  né* 
cessaire  pour  exercer  ses  fonctions  avec  l'énergie  convenable;  que, 
dans  le  second ,  an  contraire ,  le  ton  et  par  conséquent  l'action  doi- 
vent être  excessifs;  que ,  dans  le  troisième,  il  y  a  discordance  entre 
les  impressions,  puisque  les  parties  qui  les  reçoivent  se  trouvent 
dans  des  dispositions  si  différentes,  et  que,  par  suite ,  les  comparai- 
sons portant  sur  de  fausses  bases ,  les  jugements  doivent  nécessai- 
rement être  erronés.  On  pourrait  croûe ,  d'après  les  observations 
de  Morgagni,  que,  même  chez  les  fous  furieux,  cette  inégaUté  de 
consistance  dans  la  pulpe  du  cerveau,  non-seulement  n'est  pas  rare, 
loais  qu'elle  forme  le  caractère  organique  le  plus  constant  de  la 
folie,  du  moins  de  celle  qui  tient  directement  aux  altérations  du 
système  nerveux.  11  semble  même  que  l'inflammation  des  méninges 
et  des  anfractnosités  cérébrales  peut  se  rappoiier  au  même  vice , 
puisque  toute  inflammation  entraîne  ou  suppose  surcroît  d'énergie 
et  d'action  vitale  dans  le  système  artériel ,  et  une  diminution  pro- 
portionnelle de  cette  action  dans  les  autres  systèmes  généraux  (2). 

(i)  Il  faut  convenir  que  ceUc  obscnration  est  fort  loin  d*clre  applicable  à 
Ions  les  cas  de  folie  :  Pinel  n'a  souvent  n'en  trouvé  de  semblable,  mais  les  faits 
recueillis  par  Morgagni  et  par  queUjues  autres  doivent  être  regaixlés  comme 
certains ,  et  Ton  peut ,  avec  la  réserve  convenable  ,  en  tirer  quelques  conclu- 
sions. 

(2;  Qaoi<{ue  Fanatomie  pathologique  delà  folie  ne  soit  point  encore  parvenue 
à  ces  résultats  généraux  et  constants ,  dont  la  félicitait  déjà  Cabanis  il  y  a  qua- 
rante ans ,  elle  a  fait  cependant  assez  <lo  progrès  pour  rendre  plus  que  suspectes 
les  obeervaiions  rapportées  dans  le  texte.  Il  est  permis  aussi  de  dire  que  les  in- 
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Ces  observations  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  théorie  du  8om« 
nieil  :  elles  servent  à  mieux  entendre  le  délire  vague  par  lequel  il 
commence  d*ordinaire,  et  les  songes  qui  raccompagnent  assez  sou* 
vent:  et  réciproquement,  elles  tirent  une  nouvelle  force  de  Tbis-* 
toire  de  ces  phénomènes,  lesquels  s'y  rapportent  d*une  manière 
sensible. 

Quelques  autres  particularités,  relatives  à  Tiiifluence  des  maladies 
sur  le  caractère  des  idées  et  les  passions ,  méritent  égilement  toute 
Fattention  du  philosophe:  telles  sont,  par  exemple,  les  habitudes 
morales  propres  aux  affections  hypocondriaques  et  méiancdiques ,  les 
penchants  singuliers  que  développe  le  virus  de  la  rage,  etc. 

L*liistoire  des  affections  hypocondriaques  n*a  jamais  été  traitée 
dans  cet  esprit  :  mais  pour  peu  qu*on  soit  au  fait  des  singularités 
que  ces  maladies  présentent,  il  est  facile  de  sentir  que  rien  ne  met 
plus  à  nu  rartiûce  physique  de  la  pensée.  £t  quant  à  la  rage,  je  une 
borne ,  pour  ce  moment,  à  la  remarque  de  Lister,  qui  dit  avoir  vu 
souvent  les  hommes  mordus  par  des  cliicns  attaqués  de  celte  maladie 
prendre,  en  quelque  sorte ,  leur  instinct ,  marcher  à  quatre  pattes , 
aboyer,  et  se  cacher  sous  les  bancs  et  sous  les  lits.  Cette  remarque 
avait  été  faite  longtemps  avant  Lister  :  mais  il  Ta  confirmée  de  son 
témoignage  et  de  Fautorité  de  plusieurs  excellents  observateurs. 
Nous  avons  eu  dans  mon  département  (1)  une  occasion  bien  funeste 
de  la  vérifier.  Soixante  personnes  avaient  été  mordues  par  un  loup, 
ou  par  des  chiens,  des  vaches,  des  cochons  qui  Favaient  été  eux* 
mêmes  parce  loup  enragé.  Ln  grand  nombre  de  ces persoimes  imi* 
tileut ,  dans  la  violence  de  leurs  accès ,  les  cris  et  les  attitudes  de 
Fanimal  qui  les  avait  mordues;  et  elles  en  maoi£estaieiit ,  à  plusieurs 
égards,  les  inclinations  (2). 

teq)rélalions  que  Cabanis  en  donne  sont  en  grande  partie  fondôcs  Mir  des  ana- 
logies chimériques,  ou  même  sur  de  pures  métaphores.  Une  remarque  plus  so- 
lide est  celle  qui  a  Irait  au\  désordres  viscéraux  qui  peuvent  accompaguor 
Faliénalion  mcnule  ;  l'élude  exclusive  de»  altérations  du  c ysU;u)c  nerveux  cc- 
rcbro-spina!  a  trop  détourné  les  modernes  de  cet  ordre  de  recherches.     (  L.  P.) 

(1)  La  Corrczc. 

[i  Ce  fait  est  consigne  dans  un  excclleol  Mémoire  du  citoyen  ReUère  l'aîné, 
habile  praticien  de  la  conmiune  de  Drive ,  et  aujourd'hui  sous-pi^fcl  de  l'iir- 
rondissemcnt.  Je  duis  ajouter  que  son  frère ,  chirurgien  dislingtic  do  la  même 
commune,  avait  concouru  au  traitement  des  personnes  mordues ,  et  avait  suivi, 
sans  quitter  presque  ces  malades,  le»  observations  rapportées  dan»  IcMéiuoirc 
dont  je  pailc  co  ce  mouicui. 
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Concluons. 

Il  est  donc  certain  que  la  connaissance  de  Forganisation  humaine 
et  des  modifications  que  le  tempérament ,  Tàge ,  le  sexe,  le  climat , 
les  maladies,  peuvent  apporter  dans  les  dispositions  physiques, 
éclaircit  singulièrement  la  formation  des  idées  ;  que  sans  cette  con- 
naissance il  est  impossible  de  se  faire  des  notions  complètement 
justes  de  la  manière  dont  les  instruments  de  la  pensée  agissent 
pour  la  produire,  dont  les  passions  et  les  volontés  se  développent  ; 
enfin,  qu'elle  suffît  pour  dissiper,  à*  cet  égard ,  une  foule  de  préjugés 
également  ridicules  et  dangereux. 

Mais  c'est  peu  que  la  physique  de  Thorame  fournisse  les  bases  de 
la  philosophie  rationnelle ,  il  faut  qu'elle  fournisse  encore  celles  de 
la  morale  ;  la  saine  raison  ne  petit  les  chercha*  ailleurs. 

Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rapports  mutuels  et  nécessaires 
des  hommes  en  société ,  ces  rapports  de  leurs  besoins.  Leurs  besoins 
peuvent ,  même  sans  nous  écarter  des  idées  reçues ,  se  diviser  en 
deux  classes  :  en  physiques  et  moraux. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  besoins  physiques  ne  dépendent 
immédiatement  de  l'organisation  :  mais  les  besoins  moraux  n'en  dé- 
pendent-il  pas  également,  quoique  d'une  manière  moins  directe,  on 
moins  sensible? 

L'homme,  par  la  raison  qu'il  est  doué  de  la  faculté  de  sentir,  jouit 
aussi  de  cdic  de  distinguer  et  de  comparer  ses  sensations.  On  ne 
distingue  les  sensations  qu'en  leur  attachant  des  signes  qui  les  re* 
présentent  et  les  caractérisent  ;  on  ne  les  compare  qu'en  représentant 
et  caractérisant  également  par  des  signes  ou  leurs  rapports  ou  leurs 
diiïérences.  Voilà  ce  qui  fait  dire  à  Condillac  qu'on  ne  pense  point 
sans  le  secours  des  langues,  et  que  les  langues  sont  des  méthodes 
analytiques  :  mais  il  faut  ici  donner  au  mot  langue  le  sens  le  plus 
étendu.  Pour  que  la  proposition  de  Condillac  soit  parfaitement  juste,  ce 
motdoit  exprimer  le  système  méthodique  des  signes  pai*  lesquels  ou  fixe 
SCS  propres  sensations.  Un  en£ant  avant  d'entendre  et  de  parler  la 
langue  de  ses  pères ,  a  sans  doute  des  signes  paiticuliers  qui  lui  servent 
à  se  représenter  les  objets  de  ses  besoins ,  de  ses  plaisirs ,  de  ses  don« 
leurs;  il  a  sa  langue.  On  peut  penser,  sans  se  servir  d'aucun  idiome 
connu  ;  et  sans  doute  il  y  a  des  chiffres  pour  la  pensée  comme  pour 
l'écriture. 

Alais,  je  le  répète,  sans  signes  il  n'existe  ni  pensée,  ni  peut-être 
même,  à  proprement  parler,  de  véritable  sensation,  c'est-à-dire, 
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de  sensation  uettcmeut  aperçue  et  distinguée  de  loule  autre  (1). 
Nous  avons  dit  que  l*usage  des  signes  était  de  fixer  les  sensations  et 
les  pensées.  Ils  les  retracent,  et  par  conséquent  ils  les  rappellent  ; 
c'est  là-dessus  qu*est  fondé  TartiQce  de  la  mémoire ,  dont  la  force  et 
la  netteté  tiennent  toujours  à  Tattention  avec  laquelle  nous  avons 
senti,  à  Tordre  que  nous  avons  mis  dans  la  manière  de  nous  rendre 
compte  des  opérations  de  nos  sens ,  ou  dans  cette  suite  de  compa^ 
raisons  et  de  jugements  qu'on  appelle  les  opérations  de  l'esprit 

Les  signes  rappellent  donc  les  sensations;  ils  nous  font  sentw  de 
nouveau.  Il  en  est  qui  restent ,  pour  ainsi  diie,  cachés  dans  Tintérieur  ; 
ils  sont  pour  Tindividu  lui  seul.  Il  en  est  qui  se  manifestent  au  de- 
hors; ils  lui  servent  à  conmiuniqueravecauiruL  Parmi  ces  derniers, 
ceux  qui  sont  communs  à  toute  la  nature  vivante,  par  exemple, 
ceux  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qui  se  remarquent  dans  les  traits, 
dans  Tattitude,  dans  les  cris  des  différents  êtres  animés,  nous  font 
sentir  avec  eux ,  compatir  à  leurs  joies  et  à  leurs  souffrances,  pourvu 
que  d'autres  sensations  plus  fortes  ne  tournent  pas  ailleurs  notre  at* 
tention.  Sx  nous  sommes  susceptibles  de  partager  les  affections  de 
toutes  les  espèces  animées,  à  plus  forte  raison  partageons-nous  celles 
de  nos  semblables ,  qui  sont  organisés  pour  sentir,  à  peu  de  chose  près , 
comme  nous ,  et  dont  les  gestes ,  la  voix ,  les  regards ,  la  physionomie , 
nous  rappellent  plus  distinctement  ce  que  nous  a>ons  éprouvé  nous- 
mêmes.  Je  parle  d'abord  des  signes  pantomimiques,  parce  que  ce 
sont  les  premiers  de' tous,  les  seuls  communs  à  toute  la  race  hu- 
maine. C'est  la  \éritable  langue  universelle:  et,  antérieurement  à 
la  connaissance  de  toute  langue  parlée ,  ils  font  courir  l'enfant  vci*8 

(I)  Pour  disliogaer  une  scnsalion  il  faut  la  comparer  avec  une  sensation  dif- 
fcrenlc  ;  or  leur  rapport  ne  peut  cire  exprimé  dans  noire  esprit  que  par  un  signe 
artiliciel,  puisque  ce  n*csl  pas  une  sensiilion  directe.  Il  ne  s'ensuit  point  de  là 
que  les  signes  précèdent  les  idées  ;  les  matériaux  des  idées  existent  bien  certai- 
nement ,  au  contraire ,  avant  les  signes  :  mais  pour  devenir  idées  il  faut  que  les 
sensations ,  ou  plutôt  leui^  rapports,  se  revêtent  de  signes.  On  voit  que  j*atlachc 
au  mot  iigne  un  sens  bien  plus  étendu  que  les  analystes  ne  Tout  fuit  jusqu'à 
présent. 

Au  reste  ,  ce  n*csl  ici  qu'une  pure  question  de  mots,  Appcllc-l-on  la  sensa- 
tion perçue  idée  ?  alors  il  est  évident  que  les  idéex  sont  bien  antérieures  à  tout 
siync  ;  mais  ne  regarde-t-on  comme  idée  que  la  perception  des  rapports  (|ui 
peuvent  se  trouver  entre  deux  ou  plbsicurs  sensations  ?  le  jugement  qu'on  eu 
porte  n'étant  perçu  que  par  le  moyen  d'un  signe  artificiel,  il  est  évident  que  , 
suivant  celte  manière  de  voir,  saDs  signes  il  n'y  aurait  point  d*idé<:s. 
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Fenfaut;  ils  le  font  sourire  à  ceux  qui  lui  sourient  ;  ils  loi  font  par- 
tager les  affections  simples  dont  il  a  pu  prendre  connaissance  jus- 
qu'alors. A  mesure  que  nos  moyens  de  communication  augmentent, 
cette  faculté  se  développe  de  plus  en  plus  :  d*autres  langues  se  for- 
ment; et  bientôt  nous  n'existons  guère  moins  dans  les  autres  que 
dans  nous-mêmes. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  Forigine  et  la  nature  d'une  faculté 
qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  le  système  moral  de  Thomme , 
et  que  f^nsieurs  philosophes  ont  cru  dépendante  d'un  sixième  sens. 
Us  l'ont  désignée  sous  le  nom  de  sympathie ,  lequel  exprime  en  effet 
très-bien  les  phénomènes  qu'elle  produit  et  qui  la  caractérisent. 

Cette  faculté,  n'en  doutons  pas,  est  l'un  des  plus  grands  ressorts 
de  la  sociabilité  :  elle  tempère  ce  que  celui  des  besoins  physiques  di- 
rects a  de  trop  sec  et  de  trop  dur;  eUe  empêche  que  ces  besoins, 
qui,  bien  raisonnes,  tendent  également  sans  doute  à  rapprocher  les 
hixnmes,  n'agissent  plus  souvent  en  sens  contraire  pour  les  désunir  : 
c'est  elle  qui  nous  procure  les  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus 
douces  :  enfin ,  comme  d'elle  seule  dérive  la  faculté  d'imitation ,  d'où 
dépend  toute  la  perfectibilité  humaine,  l'étude  attentive  de  sa  forma- 
tion et  de  son  développement  fournit  des  principes  également 
féconds  et  pour  la  philosophie  rationnelle,  et  pour  la  morale  (1). 

(1)  Toole  celte  théorie ,  quoique  exacte  en  beaucoup  de  points ,  aurait  ccpcn^ 
dftDt  besoia  de  quelques  rectifications.  Nous  ne  ferons  qu'un  petit  nombre  de 
remarques  isolées. 

A.  11  n'est  pas  vrai  que  la  faculté  de  distinguer ,  de  comparer  les  sensations 
et  d'en  apercevoir  les  rapports,  accompagne  nécessairement  la  faculté  de  sentir, 
comme  l'aononce Cabanis  (  page  95).  Tous  les  animaux  sentent,  mais  ils  n'ont 
pas ,  sdivant  tonte  apparence ,  cette  faculté  de  comparer,  qui  n'est  autre  que 
eeUe  de  juger,  c'est-à-dire  de  connaître  ;  ce  qui  est  une  fonction  non  de  la 
sensibilité ,  mais  de  l'intelligence ,  de  la  raison.  L'intuition  d'un  rapport  entre 
des  sensations  n'est  pas ,  quoi  qu'en  ait  dit  Destutt  de  Tracy,  une  sensation  , 
(caroD  rapport  n'est  pas  un  objet  sensible,  maïs  seulement  intelligible)^  c'est  une 
opération  inleUectaelle  sui  genens»  On  peut  sentir  et  même  agir  en  conséquence 
de  la  sensation  sans  savoir  qu'on  sent  et  qu'on  agit.  C'est  la  conscience  réllcchie  de 
sa  propre  aclÎTilé  et  de  ses  propres  modifications  qui  spécifie  et  distingue  le  moi 
bomaîn.  Mais  cette  conscience  n'est  pas  une  suite  nécessaire  de  la  sensibilité 
animale;  elle  l'est  si  peu  que  dans  l'homnio  même  une  multitude  de  sensations 
et  d'actes  correspondants  s'accomplissent ,  comme  chez  les  bétes ,  Sans  aucun 
jugement  ou  comparaison ,  sans  véritable  connaissance. 

B.  On  peut  dire  sans  doute,  dans  un  sens  métaphorique,  que  les  signes  rap" 
peUentle»  sensations,  mais  non  qu'ils  nous  font  sentir  de  nouveau  (page 90 }• 
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§.    VIL 

Eu  appliquant  la  uature  à  la  nature,  Fart,  qui  n*est,  dans  chaque 
genre,  que  le  système  des  règles  relatives  à  cette  application,  modifie 
puissamment  les  effets  qu*amène  le  cours  ordinaire  des  choses  :  il 
peut  même  quelquefois  en  produire  qui  sont  entièrement  nouveaux, 
et  dans  lesquels  les  lois  de  Tanivers  paraissent  obéir  aux  besoins, 
aux  passions,  aux  caprices  de  rhonune. 

Si  notre  première  étude  est  celle  des  instruments  que  nous  avons 
reçus  immédiatement  de  la  nature ,  la  seconde  est  celle  des  moyens 

Les  mots  plaisir  et  douleur  ne  provoquent  aacune  sensation  actuelle  agréaUe  ou 
pénible ,  et  encore  moins  telle  ou  telle  sensation  déterminée  ;  ils  rendent  seule- 
ment présente  à  la  pensée  Vidée  de  ces  deux  modes  de  sentir,  devenus  par  là 
deux  objets  idéaux  de  pare  contemplation  intellectuelle ,  aotsi  peu  capabl«t 
d'ébranler  la  sensibilité  que  ne  feraient  des  tigures  de  géométrie.  Vidée  doideor 
n'est  pas  le  sentiment  douleur.  Ces  deux  choses  sont  si  diverses ,  que  aon-Mii- 
lement  elles  peuvent  se  produire  l'une  sans  l'autre ,  mais  encore  qu'elles  s'ex- 
cluent. L'idée  est  en  eiïct  d'autant  plus  claire ,  ncllc  et  précise ,  que  le  senti- 
ment est  plus  faible  ,  plus  vague ,  plus  languissant ,  et  réciproquement  plus  le 
«entiment  est  vif  et  intense ,  plus  l'idée  est  confuse  et  obscure.  Cet  antagonisme 
entre  le  êentir  et  le  connaUre  est  une  loi  qui  ne  souffre  pas  d'exeeplioo.  Si  donc 
l'usage  des  signes  était  de  rappeler  véritablement ,  c'est-à-dire  de  ramener  les 
sensations  précédemment  é|>rouvée8 ,  leur  perfection  coosisierait  à  powroir  rem- 
placer, en  nature  et  en  degré ,  l'action  des  causes  directes  et  naturelles  de  cet 
mêmes  sensations;  mais  alors,  loin  d'être  les  véhicules  spirituels  de  la  pive  ift- 
iellectîon  et  de  la  conscience  réfléchie ,  ils  seraient  dea  causes  pemaneoles  de 
trouble  et  d'obstacle  à  l'exercice  de  ces  fonctions  supérieures  de  l'ioielliceoce. 

Le  fait  de  la  communication  de  certaines  seosâtions  et  éMOtiont  par  ka  sigMt 
dits  naturels,  tels  que  ceux  des  passions ,  ne  sert  pas  plus  à  prouver  l'astertioa 
générale  de  Cabanis  sur  la  nature  et  l'usage  des  signes ,  qu'elle  a'iofiniie  la 
nôtre.  U  suflit  de  dire ,  sans  s'arrêter  à  le  démontrer ,  qu'il  est  étrasger  à  la 
question. 

G.  La  sympathie  ne  saurait,  pas  plus  que  YiMérA,  servir  de  principe  à  k  mo- 
rale (  page  97  ) ,  car  bien  qu'elle  soit ,  en  ûût,  un  motif  très-puissant  et  très- 
universel  d'actions  moralement  irréprochables  et  utiles ,  et  que ,  considérée  ea 
elW-mëme ,  elle  constitue  dans  l'individu  une  disposition  Civorable  k  l'^coonplis- 
sement  du  devoir ,  elle  n'a  cependant  aucun  caractère  obligatoire.  Or  la  m^ 
raie  ne  peut  absolument  être  conçue  que  sous  la  forme  d'une  ioL  Plusieurs  phî- 
ksophes ,  et  parmi  les  modernes  Adam  Smith ,  ont  inutilement  essayé  d'élever 
un  sptème  rationnel  de  morale  sur  la  sympathie,  ou  lesentimentde  kietumUamee» 
Gall  a  aussi  confondu  à  tort  dans  sa  classification  le  sentiment  da  faieavMllaKo 
avec  le  sentiment  moral.    (L.  P.) 
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qm  pemroitnodifier,  eorrîger ,  perCBdionner  ces  instniiiieirts.  U  ne 
idfit  pas  qa'im  onvrier  coniuÎMe  les  premiers  <mtSs  de  wn  art  ;  3 
fml  qo'il  connrâae  égaiement  les  oolib  nouveanx  qui  peurent  en 
agrandir,  en  perfectkNitter  rusige«  et  les  médiodes  d^aprèslesqndles 
ils  penvent  être  employés  aveepUu  de  Irait 

la  natnre  prodoit  Tiiomnie  avec  des  organes  et  des  ftcnhés  dé- 
termiaées  :  mais  Fart  peut  accroHre  ces  ftcnkés,  dianger  on  diriger  , 
lear  empbit  créer  en  quelque  sorte  de  nonreaox  organes.  €*est  là  | 
roQvrage  de  Fédocation ,  qui  n'est,  à  proprement  parler ,  qne  l'art 
des  impressions  et  des  babitiides. 

L'édocation  se  dirise  naturellement  en  denx  :  c^  qui  agit  direc- 
tement smr  le  physique,  et  celle  qui  s'occupe  plus  particulièrement 
des  habitudes  morales.  Noos  ne  parlons  ici  que  de  la  première. 

On  sait  qu'une  bonne  éducation  physique  fortifie  le  corps,  guérit  \ 
pfattieurs  mahdîes,  fait  acquérir  aux  organes  une  plus  grande  apti- 
taie  à  exécuter  les  mon? ements  commandés  par  nos  besoins.  De  le, 
plasde  puissance  et  d'étendue  dans  les  facultés  de  Tesprit,  plus 
d'équilibre  dans  les  sensations  :  de  Hi,  ces  idées  plus  justes  et  ces 
pasninnn  plnn  élevées,  qui  tiennent  au  sendment  babftud  et  à  l'ex^- 
câce  régntier  d'une  plus  grande  ibree.  Dans  Téducation  physique,  3 
flMit  comprendre  sans  doute  le  régime;  et  non*seulement  le  régime 
propre  aux  enbats,  mais  encore  celui  qui  convient  \  toutes  les 
époques  deh  vie  :  conmie,  sous  le  titre  d'éducation  morale,  i  faut 
cjenapcendre  égdemeat  l'ensemUe  des  moyens  qui  peuvent  agir  et 
sur  l'esprit  et  sur  le  caractère  de  Fhomme,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort  Car  Tbomme,  environné  d'objets  qui  font  sans  cesse 
snr  hn  de  nouveies  impressions^  ne  discontinue  pas  un  seul  instant 


Le  régime  est  certainement  une  partie  importante  de  la  sdence  de 
la  vie  ;  et  quand  on  le  considère  sons  le  rapport  de  son  influence  sur 
les  facultés  intellectuelles  et  sur  les  {Missions ,  on  n'est  pas  étonné  du 
soin  particulier  qu'y  donnaient  les  anciens  ;  on  doit  seulement  l'être 
beaucoup  de  voir  combien,  dans  toutes  les  institutions  modemeSt  on 
a  n^gé  cette  partie  essentielle  de  toute  bonne  éducation,  et  par 
conséquent  ausâ  de  toute  sage  législation. 

Quoique  les  médecins  aient  dit  plusieurs  choses  hasardées  tou  - 
cbantreAét  des  substances  alimentaires  sur  les  organesde  la  pensée,  ou 
surlesprincipesphysiquesde  nospeocbants,  il  n'en  est  pas  moinscertain 
que  les  dVérentes  causes  que  nous  appliquons  jomnellement  à  nos 
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corps,  pour  en  renouveler  les  mouTements,  agissent  avec  une  grande 
eflScacité  sur  nos  di^M)6itions  morales.  On  se  rend  plus  propre  aux 
travaux  de  Fe^rit  par  certaines  précautions  de  régime ,  par  l'usage 
ou  la  suppression  de  certains  aliments.  Quelques  personnes  ont  été 
guéries  de  violents  accès  de  colère  auxquds  elles  étaient  suj^tes,  par 
la  seule  diète  py tbagorique  :  et,  dans  le  cas  même  où  des  délires  fu- 
rieux troublent  toutes  les  facultés  de  l'âme,  l'emploi  journalier  de  cer- 
taines nourritures  ou  de  certaines  boissons,  l'impression  d'une  cer- 
taine température  de  l'air,  raq>ect  de  certains  objets,  en  un  mot. 
un  système  diététique  particulier  suflBt  souvent  pour  y  ramener  le 
calme ,  pour  faire  tout  rentrer  dans  Tordre  primitit 

Ici,  comme  on  voit,  le  régime  se  confond  avec  la  médecine;  et 
c'est  effectivement  à  celle-ci  qu'il  appartient  de  le  tracer.  Mais  la 
médecine  proprement  dite  exerce  une  action ,  et  produit ,  sous  le 
même  raj^rt ,  des  effets  avantageux  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être 
notés.  Elle  agit  en  intervertissant  l'ordre  des  mouvements  établis  : 
c'est  pour  les  remettre  dans  une  voie  plus  conforme  aux  plans  origi- 
nels de  la  nature  ;  et  quand  cet  art,  qui  touche  à  de  grandes  réfor- 
mes ,  aura  porté  dans  ses  méthodes  la  précision  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, il  ne  sera  plus  permis  de  mettre  en  doute  ses  inunédiates 
connexions  avec  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  de  l'art  sodaL 

Enfin,  si  l'on  considère  que  les  dispositions  physiques  se  propa- 
gent par  la  génération;  que  toutes  les  analogies  et  plusieurs  faits  im- 
portants, recueillis  par  d'excellents  observateurs,  semblent  prouver, 
comme  le  remarque  très-bien  Ck>ndorcet,  qu'il  en  est  de  même,  à 
plusieurs  égards ,  des  diq)oritions  de  l'esprit  et  des  penchants  ou  des 
affections ,  il  sera  facile  de  sentir  combien  les  progrès  de  la  science 
de  l'homme  physique  peuvent  contribuer  au  perfectionnement  géné- 
ral de  l'espèce  humaine. 

CONCLUSION. 

Ainsi ,  les  objets  de  cette  science,  qui  sont  relatifs  à  celles  dont 
s'occupe  particulièrement  la  seconde  classe  de  l'Institut,  se  trouvent 
compris  dans  les  chefs  principaux  que  je  viens  de  parcourir  som- 
mairement :  ils  peuvent  être  traités  en  détail  dans  l'ordre  qui  suit  : 

Histoire  physiologique  des  sensations  ; 

Influence  i\  des  âges;  2°.  des  sexes;  3*.  des  tempéraments; 
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k\  des  maladies;  5^  da  régime;  6^  du  climat,  smr  la  formation 
des  idées  et  des  affections  morales  ; 

Considérations  sur  la  vie  animale,  Tinstinct,  la  sympathie,  lesom- 
mefl  et  le  délire; 

Influoice,  on  réaction  du  moral  sur  le  physique  ; 

Tempéraments  acquis. 

Si  ce  programme  était  rempli  d*une  manière  digne  des  grands 
objets  qu'il  présente.  Ton  aurait,  je  pense,  touchant  l'homme  phy- 
sique ,  toutes  les  notions  qui  peuvent  être  ou  devenir  un  jour  d'une 
aniUcation  directe  aux  recherches  et  aux  travaux  du  philosofdie , 
du  nioraliste  et  du  légidateur. 

Tel  est,  citoyens,  le  plan  de  travail  que  je  me  propose  d'exécuter  : 
il  me  semUe  prq[>re  à  dissiper  les  derniers  restes  de  plusieurs  pré- 
jugés nuisibles;  et  j'ose  croire  qu'il  peut  donner  une  base  solide,  et 
prise  dans  la  nature  même,  à  des  principes  sacrés,  qui,  pour  beau- 
coup d'eq>rits  éclairés  d'ailleurs,  ne  reposent  encore ,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  que  sur  des  nuages. 


DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

Histoire  physiologique  des  sensatioDS* 


INTRODUCTION, 

DANS  le  premier  Hémoire  que  j'tî  en  Thoiuiear  de  tous  Ure , 
eitoyeni,  j*«i  indiqué,  d'une  manière  sommaire  et  généralet  les  rap- 
ports principaux  qui  existent  entre  Torganisation  de  l'boauae ,  aes 
beioinf ,  ses  fKultés  physiques ,  d'une  pan ,  et  la  formation  de  ses 
idées,  le  dérdoppement  de  ses  poichants,  ses  facultés  et  ses  besoins 
moraux,  de  l'antre.  Vous  arez  vu  qu'aux  ditièrences  primitives  éu^ 
blies  par  la  nature,  et  aux  modifications  acddentdles  introduites  par 
les  chances  de  la  vie  dans  les  dispositions  des  organes,  correspon* 
dent  constamment  des  différences  et  des  modifications  analogues  dans 
la  tournure  des  idées  et  dans  le  caractère  des  passions.  De  là  nous 
ayons  conclu  que,  soit  pour  donner  des  bases  înYariables  à  la  philo- 
sophie rationnelle  et  à  la  morale ,  soit  pour  découvrir  les  moyens  de 
perfectionner  la  nature  humaine,  en  agissant  sur  la  source  même  et 
de  ses  passions  et  de  ses  idées,  il  était  nécessaire  d'étudier  soigneuse- 
ment les  diverses  circonstances  physiques  qui  peuvent  rendre  un 
homme  si  différent  des  autres  et  de  lui-même  :  et  les  objets  de  ces 
recherches  se  sont  trouvés,  pour  ainsi  dire  spontanément,  classés 
sous  un  certain  nombre  de  chefs  qui  feront  le  sujet  de  plusieurs  Mé- 
moires, et  dont  l'ensemble  me  paraît  embrasser  tout  ce  que  la  phy- 
siologie peut  offrir  à  la  philosophie  morale,  comme  matière  de  nou- 
velles méditations. 

Le  premier  objet  qui  fixe  nos  regards  est  l'histoire  des  sensations, 
considérées  dans  leurs  premiers  phénomènes  :  c'est  celui  qui  va  nous 
occuper  aujourd'hui.  Je  vais  essayer  de  déterminer  avec  quelque 
exactitude  en  quoi  consistent  les  opérations  de  cette  faculté  singulière, 
propre  aux  animaux ,  par  laquelle  ils  sont  avertis  de  la  présence  des 
objets  extérieurs  :  je  vais  suivre  ces  opérations  dans  diverses  circon- 
stances qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  distinguées  et  circonscrites 
avec  assez  de  soin:  je  vais  surtout  m'efforcer  de  remplir  les  lacunesqui 
séparent  encore  les  observations  de  l'anatomie  ou  de  la  physiologie , 
et  les  résultats  incontestables  de  l'analyse  philosophique.  Vous  sentez. 
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oÊùftaBf  que  dans  des  matières  si  nouvelies,  où  le  plus  léger  bm 
paa  peut  coBdnîre  aux  conséquences  les  plus  erronées ,  il  fout  s*im- 
poser  mie  grande  précision ,  une  grande  sévérité  de  langage  :  voos 
soites  donc  aussi  que  j'ai  besoin  de  toute  votre  attention ,  pour  être 
bîett  entendu»  même  de  tous  à  qui  ces  dbjets  sont  fomiliers  (1). 

Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  encore  à  prouver  que  la 
sensibilité  {Aysique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les 
habitudes  qui  cimstituent  Texistence  morale  de  Fhomme  :  Locke, 
Bonnet,  GondiDac,  Helvétius,  ont  porté  cette  vérité  jusqu*au  dernier 
degré  de  la  démonstration.  Parmi  les  personnes  instruites  et  qui  font 
quelque  usage  de  leur  raison,  il  n*en  est  maintenant  aucune  qui 
puisse  âever  le  moindre  doute  à  cet  égard  (2).  D'un  autre  côté ,  les 
physidogistes  ont  prouvé  que  tous  les  mouvements  vitaux  sont  le 
produit  des  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  :  et  ces  deux 
résultats  fondamentaux,  rapprochés  dans  un  examen  réfléchi,  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  vérité. 

Mais  les  philosophes  peuvent  rester  encore  divisés  sur  quelques 
points.  Les  uns  peuvent  croire  avec  Condillac  que  toutes  les  déter- 
minations des  animaux  sont  le  produit  d'un  choix  raisonné ,  et  par 
conséquent  le  fruit  de  l'expérience  :  d'autres  peuvent  penser,  avec 
les  observateurs  de  tous  les  siècles ,  que  plusieurs  de  ces  détermina* 

(1)  le  n'entrerai  dans  aucun  détail  anatomtquc.  Consultez,  pour  les  doscrip- 
dons  des  organes ,  VAnatomie  vraiment  analytique  de  Boyer  ;  et  pour  leur  arran- 
gênent  en  t3rstènies  généraux  celle  de  Bichat ,  plus  partioulièreiDent  appliquée 
à  la  i^jsMlogie. 

(2)  On  a  vu  précédemment  Cprd/ace^  page  44,  nore),  que  Locke  ne  pouvait  avec 
justice  être  rangé  parmi  les  philosophes  sensualistes  absolus.  Quant  à  l'assurance 
extraordinaire  avec  laquelle  Cabanis  préscnle  l'hypothcsê  de  l'origine  sensible 
de  tonte  idée  et  de  toute  connaissance  comme  une  vérité  à  l'abri  même  d'un 
■impie  doute ,  il  convient  de  se  souvenir  qu'elle  était  générale  au  moment  où  il 
éeriratt.  On  trouverait  même  difficilement,  dans  toute  l'histoire  de  la  philo- 
sephie^  on  exemple  aussi  frappant  de  l'empire  qu'un  dogme  de  pure  méta- 
physique peut  acquérir  au  milieu  d'un  siècle  parvenu  au  plus  haut  point  de 
culture  intellectuelle  et  scientiGque.  La  théorie  de  Condillac  était  littéralement 
pour  les  meilleurs  esprits  du  temps  un  théorème  aussi  démontré  que  ceux 
d'Euclidc.  Cela  doit  nous  porter  à  soupçonner  que  si  ce  syslcmc  peut  irés-bien 
être  foox  (  comme  nous  le  pensons  ) ,  il  ne  peut  pas  néanmoins  être  aussi  ab- 
jmrde  que  l'esprit  de  réaction  a  voulu  depuis  le  dire.    (  L.  P.) 
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tkms  ne  sauraient  être  rapportées  à  ancnne  sorte  de  raisonnement , 
et  qae,  sans  cesser  pour  tela  d'avoir  leur  source  dans  la  sensibilité 
physique,  dles  se  forment  le  plus  souvent  sans  que  la  volonté  des 
individus  y  pnisse  avoir  d'autre  part  que  d'en  mieux  diriger  l'exé- 
cution. C'est  l'ensemble  de  ces  déterminatiinis  qu'on  a  désigné  sons 
le  nom  d'instinct. 

Parmi  les  physiologistes  »  une  discussion  s'est  également  élevée 
pour  savoir  si  la  sensibilité  devait  être  regardée  comme  l'unique 
source  de  tous  les  mouvements  organiques;  ou  s'il  existait,  dans  les 
parties  qui  composent  les  corps  vivants,  une  autre  propriété  distincte 
et  même  indépendante  à  certains  égards  de  la  première.  Ceux  qui 
soutiennent  l'aiSrmative  de  la  seconde  proposition,  à  la  tête  desquels 
Ton  doit  placer  le  célèbre  Haller  qui  en  a  fait,  pour  ainsi  dû-e,  son 
patrimoine,  désignent  cette  propriété  particulière  sous  le  nom 
à'iiritabilité.  C'est  en  vertu  des  impressions  transmises  par  les  nerfs 
aux  parties  musculaires,  ou  reçues  immédiatement  par  celles-ci, 
que  l'irritabilité  se  manifeste  :  mais  comme  elle  subsiste  encore 
quelque  temps  après  là  mort,  ces  physiologistes  nient  qu'elle  puisse 
dépendre  de  la  sensibilité  qui ,  suivant  leur  opinion ,  est  détruite  au 
même  instant  que  la  vie  de  l'individu. 

Les  autres,  et  l'on  peut  compter  parmi  eux  plusieurs  hommes  de 
génie,  objectent  que  la  sensibilité  subsiste  dans  les  asphyxies ,  les  lé- 
thargies, les  apoplexies,  en  un  mot  dans  les  syncopes  de  tout  genre, 
quoiqu'elle  ne  se  manifeste  alors  par  aucun  acte  précis  qui  la  constate, 
quoiqu'elle  ne  laisse  après  elle  aucune  trace,  aucun  souvenir  qui  la 
confirme.  Us  ajoutent  qu'enu-e  l'état  d'un  noyé  qui  revient  à  la  vie,  et 
l'état  de  celui  dont  la  mort  est  irrévocable,  la  différence  sera  diflBcile 
à  bien  établir  ;  que  les  signes  et  l'instant  de  la  mort  ne  peuvent  être 
déterminés  avec  précision  ;  que  la  ligature  ou  l'amputation  des  nerfs 
qui  portent  la  sensibilité  dans  un  organe,  le  rendent  non-seulement 
insensible,  nuds  encore  paralytique;  c'est-à-dire  qu'elles  enlèvent  à 
la  fois  à  ses  épanouissements  nerveux  la  faculté  de  sentir,  et  à  ses 
muscles  celle  de  se  mouvoir.  Enfin ,  disent-ils ,  toutes  les  d)serva- 
tions  faites  sur  le  vivant ,  et  les  expériences  tentées  sur  les  cadavres 
ou  sur  leurs  parties  isolées ,  nous  autorisent  à  supposer  que  la  sensi- 
biUté  répandue  dans  tous  les  organes  n'est  pas  anéantie  à  l'instant 
même  de  la  mort;  qu'il  en  subsiste  quelque  temps  des  restes,  qui  se 
remarquent  surtout  dans  les  parties  dont  les  mouvements  étaient  le 
plus  continuels  ou  le  plus  forts;  et  qu'elle  a  seulement  cessé  de  se 
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reproduire  alors  que  la  communication  entre  les  oi^anes  principaux 
a  cessé  d'exister  elle-même. 

Yoilà  ce  que  disent  à  peu  près  les  Stabliens,  les  semi-animistes,  les 
nouveaux  sdidistes  d'Edimbourg  et  les  plus  savants  professeurs  de 
Vécde  de  Montpellier. 

Un  peu  de  réflexion  sufiBt  pour  faire  voir  que  les  deux  questions 
précédantes  se  tiennent,  et  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  un  rapport 
direct  avec  l'objet  qui  nous  occupe. 

Car,  d'un  côté,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y  a  des  mouvements 
qui  ne  dépendent  pas  inunédiatement  delà  sensibilité,  l'on  pourrait 
trouver  plus  facile  de  concevoir  des  déterminations  sans  choix  et 
sans  jugement. 

Et  de  l'autre,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  déterminations  et  des 
mouvements  dont  l'individu  n'a  pas  la  conscience,  l'on  sent  que 
beaucoup  de  phénomènes  qui  ont  été  confondus  auront  besoin  d'être 
distingués;  que  les  principes,  sans  changer  de  nature,  doivent  être 
énoncés  en  d'autres  termes,  et  les  conséquences  tirées  d'une  ma- 
nière moins  générale  et  moins  absolue  :  je  veux  dire  qu'il  ne  faudra 
pas  confondre  l'impulsion  qui  porte  l'enfant,  immédiatement  après  sa 
naissance,  à  sucer  la  mamelle  de  sa  mère,  avec  le  raisonnement  qui 
fait  préférer  des  aliments  sains  qu'on  a  déjà  trouvés  bons  à  des  ali- 
ments corrompus  qu'on  a  trouvés  mauvais;  et  que,  s'il  n'en  est  pas, 
pour  cela ,  moins  certain  que  la  sensibilité  physique  est  la  source 
unique  de  nos  idées  et  de  nos  déterminations,  il  y  aurait  du  moins 
peu  d'exactitude  à  dire,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  dans  les  livres 
d'analyse  philosophique,  qu'elles  nous  viennent  toutes  par  les  sens , 
surtout  d'après  la  signification  bornée  qu'on  attache  à  ce  dernier 
root  II  sera  nécessaire  de  revenir  encore  là-dessus,  afin  d'exposer 
ma  pensée  plus  en  détail  :  les  observations  sur  lesquelles  je  me  fonde 
serviront ,  je  crois ,  à  rendre  compte  de  plusieurs  singularités  qui , 
sans  cela,  paraissent  inexplicables,  et  qui  devaient  laisser  beaucoup 
d'incertitudes  dans  les  meilleurs  écrits. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  idées. 

Quand  on  examine  attentivement  la  question  ieVtrritabtlité  et  de 
la  sensibilité,  l'on  s'aperçoit  bientôt  que  ce  n'est  guère  qu'une  ques- 
tion de  mots,  comme  beaucoup  d'autres  qui  divisent  le  monde 
depuis  des  siècles.  En  effet,  Haller  et  ses  sectateurs  conviennent  que 
les  muscles  sont  animés  par  une  quantité  considérable  de  nerfs, 
organes  particuliers  du  sentiment  ;  que  leurs  mouvements  réguliers 
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restent  toujours  soumis  à  l'influence  nenrense  ;  qae  les  contraetloni 
par  lesquelles  ces  mouvements  sont  prodoits,  ne  dorent  pas  kwg- 
temps  lorsqo'dle  ne  s*exerce  plus  :  et  les  phyriologîstes  do  parti 
contraire  ne  nient  pas  qne  beaucoup  de  mouvements  ne  s'exécotent 
sans  que  Tindividu  en  ait  la  conscience  ;  que  ceux  même  dont  il  a  h 
conscience  ne  soient,  pour  la  plupart,  indépendants  de  la  folonté; 
qne  la  faculté  d'entrer  en  contraction  par  l'eflèt  des  irritants  artifi- 
ciels ne  survive ,  dans  les  organes  musculaires,  ao  système  vital  dont  Ib 
ont  fait  partie.  Ainsi,  dans  l'une  et  dans  l'autre  hypothèse,  les  phéno- 
mènes s'expliquent  à  peu  près  de  la  même  manière  ;  et  l'analyse 
philosophique  s'y  adapte  également  bien  :  seulement  il  y  a  phis  de 
simplicité  dans  celle  de  l'école  de  Stahl;  et  l'unité  du  principe  phy- 
sique y  correspond  mieux  à  l'unité  du  principe  moral,  qui  n'en  est 
pas  distinct 

Quant  à  l'autre  question,  nous  avons  déjSi  dit  qo'il  n*en  est  point 
de  même  :  mais  cela  s'expliquera  mieux  par  la  soite. 

S-n. 

Sujet  à  l'action  de  tous  les  corps  de  la  nature ,  Thomme  trouve  à 
la  fois,  dans  les  impressions  qu'ils  font  sur  ses  oignes,  la  source  de 
ses  connaissances  et  les  causes  mêmes  qui  le  font  vivre  ;  car  vivre , 
c'est  sentir  (1),  et  dans  cet  admirable  enchaînement  des  phénomènes 
qui  constituent  son  existence ,  chaque  besoin  tient  au  développement 
de  quelque  faculté;  chaque  faculté,  par  son  développement  même 
satisfait  à  quelque  besoin ,  et  les  facultés  s'accroissent  par  l'exercice, 
comme  les  besoins  s'étendent  avec  la  facilité  de  les  satisfaire  (2).  De 
l'action  continuelle  des  corps  extérieurs  sur  les  sens  de  l'homme , 
résulte  donc  la  partie  la  plus  remarquable  de  son  existence.  Mais  est- 
il  vrai  que  les  centres  nerveux  ne  reçoivent  et  ne  combinent  que  les 
impressions  qui  leur  arrivent  de  ces  corps?  Est -il  vrai  qu'il  ne  se 

(1)  Celte  déûniiion  vraie  ou  fausse  repose  sur  une  notion  particulière  de  la 
semibiliié  qui,  comme  il  a  été  dit  précédemment  (page  78,  note) y  sera  déve- 
loppée ailleurs.     (L.  P.) 

(2)  Notre  collègue  Sieyes,  dans  sa  Déclaration  des  droits,  Tun  des  nieiUeim 
inorceaui  d'analyse  qui  existent  dans  aucune  langue ,  distingue  avec  raison  les 
deux  principes  det  besoins  et  des  facultés,  qui  lui  fournissent  la  base  des  pre- 
miers rapports  sociaux.  En  effet ,  ils  sont  et  doivent  rester  distincts  poiu*  le  mo- 
raliste :  ce  n'est  qu'aux  yeux  du  physiologiste  qu'ils  se  confondent  à  leur 
source. 
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tome  dlmage  <m  cTidée  (i)  dams  le  eerrean,  et  qti*aiicirae  détermK 
natioii  n'ait  lien  de  la  part  de  Torgane  sensitif  qu'en  vertn  de  ces 
mêmei  tûoffnatkm  reçaes  par  les  sens  propremem  dits?  Yoill  bien 
la  question. 

C'est  par  le  monrement  progressif  et  Tokmtaire  qae  l'homme  dis- 
tingae  partfcnliérement  sa  prc^re  vie  et  ceHe  des  antres  animanx  : 
le  monrement  est  pour  lui  le  véritable  signe  de  la  vitalité.  Quand  il 
voit  un  corps  se  mouvoir  »  son  imagination  l'anime.  Avant  qu'il  ait 
quelque  idée  des  lois  qui  font  rouler  les  fleuves,  qui  soulèvent  les 
mers ,  qui  cbssstat  dans  l'air  les  nuages,  il  donne  une  âme  à  ces 
diflérents  d>jets.  Hais  à  mesmre  que  ses  connaissances  s'étendent , 
fl  s'aperçoit  que  beaucoup  de  mouvements  sont  exécutés  comme 
ceux  de  son  bras,  quand  une  force  étrangère  le  déplace  sans  sa 
fropre  participation,  ou  même  contre  son  gré.  U  ne  lui  faut  pas 
beaacoiq>  de  réflexion  pour  s'apercevoir  que  ces  àtmen  mouve- 
raoïts  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  que  sa  volonté  détermine  ; 
et  bientAt  fl  n'attadie  plus  l'idée  de  vie  qu'au  mouvement  volon* 
taire. 

Hais,  dès  les  premières  et  les  plus  simples  observations  sur  l'é- 
conomie animale ,  l'on  a  pu  remarquer  entre  les  phénomènes  une 
dh  ersîté  qui  semble  supposer  des  ressorts  de  diflérente  nature.  Si 
le  monvement  progressif  et  l'action  d'un  grand  nombre  de  muscles 
sont  soumis  aux  déterminations  raisonnées  de  l'individu ,  plusieurs 
mouvements  d'un  autre  genre,  quelques-uns  même  d'un  genre 
analogue ,  s'exécutent  sans  sa  participation  :  et  sa  volonté ,  non- 
feulement  ne  peut  pas  les  exciter  ou  les  suspendre ,  elle  ne  peut 
pas  même  y  produire  le  plus  léger  changement  Les  sécrétions  se 
font  par  une  suite  d'opérations  où  nous  n'avons  aucune  part ,  dont 
nous  n'avons  pas  la  plus  légère  conscience  :  la  circulation  du  sang 
et  l'action  péristaitique  des  intestins ,  déterminées  par  des  forces 
musculaires  ou  par  certains  mouvements  toniques  très-ressemblants 
è  ceux  que  les  muscles  proprement  dits  exécutent ,  se  font  égale- 
ment k  notre  insu  ;  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'arrêter  ou 
de  dbîger  ces  différentes  fonctions ,  que  d'arrêter  le  frisson  d'une 
fièvre  quarte ,  ou  de  produire  des  crises  utiles  dans  une  fièvre 

(1)  Idée  Tient ,  comme  on  tait ,  du  grée  slSot,  ressemblance,  simulacre  (*). 

(•)  Idée  et  image,  quoique  grsmmaticalemeat  njnonymes  en  grec,  ne  le  font  pas  plii- 
lotopliiqueBieiit  •    ^L.  P>  y 
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aigaê.  Des  effets  si  divers  peuvent-ils  être  imputés  à  la  même 
cause  (1)  î 
Ou  voit  que  cette  question ,  la  même  ^e  nous  nous  sommes 

(I)  Est-il  bien  certain  que  nous  n*avons  absolument  aucune  conscience  de 
l'exercice  des  fonctions  organiques  ?  S'il  s*agit  d'une  conscience  claire ,  distincte 
et  localement  déterminable ,  comme  est  celle  des  impressions  extérieures ,  il  est 
évident  qu'elle  nous  manque  ;  mais  nous  pouvons  bien  en  avoir  une  conscience 
obscure ,  sourde  et  pour  ainsi  dire  latente,  analogue  à  celle,  par  exemple^  des 
sensations  qui  provoquent  et  accompagnent  les  mouvements  respiratoires ,  sen- 
sations qui ,  bien  qu'incessamment  répétées  »  passent  comme  inaperçues.  Ne 
pourrait-on  pas  en  effet  considérer  comme  un  retentissement  lointain ,  faible  et 
confus  du  travail  vital  universel ,  ce  sentiment  si  remarquable  qui  nous  avertit 
sans  discontinuité  ni  rémission  de  l'existence  et  delà  présence  actuelles  de  notre 
propre  corps  ?  On  a  presque  toujours,  et  à  tort,  confondu  ce  sentiment  avec  les 
impressions  accidentelles  et  locales  qui ,  pendant  la  veille ,  éveillent ,  stimulent 
et  entretiennent  le  jeu  de  la  sensibilité.  Ces  sensations ,  quoique  incessantes ,  ne 
font  que  des  apparitions  fugitives  et  transitoires  sur  le  théâtre  de  la  conscience  ; 
tandis  que  le  sentiment  dont  il  s'agit  dure  et  persiste  au-dessous  de  cette  scène 
mobile.  Gondillac  l'appelait  avec  assez  de  propriété  le  sentiment  fondamental  de 
l'existence  ;  Haine-de-Biran ,  le  sentiment  deVexiitence  sensitive.  C'est  par  lui  que 
le  corps  apparaît  sans  cesse  au  mot  comme  sien,  et  que  le  sujet  spirituel  se  sent 
et  s'aperçoit  exister  en  quelque  sorte  localement  dans  l'étendue  limitée  de  l'or- 
ganismc.  Moniteur  perpétuel  et  indéfectible,  il  rend  l'état  du  corps  incessam- 
ment présent  à  la  conscience ,  et  manifeste  ainsi  de  la  manière  la  plus  intime 
l'indissoluble  lien  de  la  vie  psychique  et  de  la  vie  physiologique.  Dans  l'état  or- 
dinaire d'équilibre  qui  constitue  la  santé  parfaite ,  ce  sentiment  est ,  comme 
nous  le  disions  ,  continu ,  uniforme  et  toujours  égal ,  ce  qui  l'empéchc  d'arriver 
au  mot  à  l'état  de  sensation  distincte ,  spéciale  et  locale.  Pour  être  distincte- 
ment remarqué ,  il  faut  qu'il  acquière  une  certaine  intensité  ;  il  s'exprime  alors 
par  une  vague  impression  de  bien-être  ou  de  malaise  général,  indiquant,  lèpre* 
mier,  une  simple  exaltation  de  l'action  vitale  physiologique ,  le  second,  sa  per- 
version pathologique  ;  mais  dans  ces  cas  il  ne  tarde  pas  à  se  localiser  sous 
forme  de  sensations  particulières,  rapportées  à  telle  ou  telle  région  du  corps.  H 
se  révèle  parfois  d'une  manière  plus  indirecte,  mais  pourtant  bien  plus  évidente, 
lorsqu'il  vient  à  défaillir  dans  un  point  donné  de  l'organisme,  par  exemple  dans 
un  membre  frappé  de  paralysie.  Ce  membre  «tient  encore  matériellement  à 
l'agrégat  vivant ,  mais  il  n'est  plus  compris  dans  la  sphère  du  mot  organique,  si 
l'on  nous  passe  cette  expression.  Il  cesse  d'être  aperçu  par  ce  Moi  comme  sien  ; 
et  le  fait  de  celte  séparation,  quoique  négatif,  se  traduit  par  une  sensation  po- 
sitive toute  particulière ,  connue  de  quiconque  a  éprouvé  un  engourdissement 
complet  de  quelque  partie,  causé  par  le  froid  ou  la  compression  des  nerfs.  Cette 
sensation  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  l'espèce  de  lacune  ou  de  déchet 
que  subit  le  sentiment  universel  de  la  vie  corporelle;  elle  prouve  que  l'état 
vital  de  ce  membre  était  rcelleroent,  quoique  très-obscurément,  senti,  et 
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déjà  proposée,  a  dû  se  présenter  dès  le  premier  pas  :  mais ,  pour 
h  résoudre  complètement,  il  fallait  des  connaissances  physiologiques 
très-étaidues  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  les  lois  de  la 

consd  tuait  un  des  éléments  partiels  du  sentiment  général  de  la  vie  du  tout 
ors^^®-  ^'^'  ^^*^  qu'un  bruit  continu  et  monotone»  comme  celui  d'une 
Toiture  où  Ton  est  enfermé,  n'est  plus  perçu  quoiqu'il  soit  pourtant  tou-* 
jours  entendu ,  car  s'il  cesse  brusquement ,  sa  cessation  est  à  l'instant  remar- 
quée. Celte  analogie  peut  aider  à  faire  comprendre  la  nature  et  le  mode 
d'exercice  du  sentiment  fondamental  de  la  vie  organique ,  lequel  ne  serait, 
dans  cette  hypothèse ,  qu'une  résultante  in  confuào  des  impressions  produites 
sur  tous  les  points  vivants  par  le  mouvement  intestin  des  fonctions,  apportées 
au  cerveau  soit  directement  par  les  nerfs  cérébro-spinaux  ,  soit  médiatement 
par  les  nerfs  du  système  ganglionaire. 

il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'au  sens  rigoureux  les  fonctions  organiques  s'exer- 
cent absolument  à  notre  insu,  comme  l'affirme  Cabanis.  Et  il  ne  l'est  pas  davan- 
tage non  plus  qu'elles  s'exercent  toujours  et  absolument  sans  notre  participa- 
^on.  Sans  faire  ici  du  stahUanisme ,  on  peut  remarquer  que  si  la  volonté 
réfléchie  n'a  aucune  part  directe  à  la  production  des  actes  vitaux ,  nous  pouvons 
néanmoins  les  modifier  indirectement  à  quelque  degré  par  Vatteniion,  Il  est 
d'expérience  qu'on  peut  aviver  ou  affaiblir  le  sentiment  de  la  vie  dans  un  point 
donné  de  l'organisme,  en  accordant  ou  refusant  son  attention  aux  impres- 
sions dont  ce  point  est  actuellement  le  siège.  On  sait  qu'une  détermination  vo- 
lontaire forte  et  soutenue  peut  amortir  des  douleurs  locales.  L'influence  de  la 
réaction  morale  dans  les  maladies  est  un  fait  d'observation  journalière.  Et, 
oon-seulement  l'action  morale  affaiblit  ou  supprime  le  phénomène  purement 
subjectif  de  la  douleur,  elle  détermine,  en  outre,  comme  par  contre-coup,  une 
modification  physiologique  dans  les  parties  souffrantes.  Cabanis  lui-même  ne 
rignorait  pas ,  car  il  dit  plus  loin ,  sans  tirer  d'ailleurs  aucune  conséquence  de 
son  observation,  que  f  attention  modifie  directement  l'état  des  organes  (§.  VI}. 

Beaucoup  de  philosophes  ont  signalé  l'existence  de  ce  Moi  organique.  Leibniti 
enseignait  qu'il  ne  se  passe  rien  dans  le  corps  qui  n'ait  quelque  retentissement 
dans  l'âme  et  réciproquement.  Condillac  a  bien  étudié  le  fait  dans  son  caractère 
purement  psychologique.  Les  physiologistes  n'en  ont  pas  généralement  assez 
tenu  compte.  Parmi  les  anciens ,  Slahl  est  celui  qui  en  a  le  mieux  compris  la  si- 
gnification et  la  valeiu*,  ainsi  que  quelques  médecins  semi-animistes  de  Mont- 
pellier, tels  que  Fouquet ,  Lacaze ,  de  Scze ,  etc.  On  n'en  trouve  plus  de  traces 
dans  les  théories  des  modernes.  Cabanis,  malgré  son  penchant  décidé  pour  les 
idées  de  Stahl ,  n'a  pas  voulu  y  regarder  de  plus  près.  Il  aurait  dû  pourtant ,  ce 
•etnblc ,  étreplutét  porté  à  admettre  qu'à  nier  la  réalité  de  ce  phénomène  orga- 
nico-psychique ,  lui  qui  attribue  aux  stimulations  viscérales  une  influence  si 
considérable  dans  la  producUon  des  idées  et  des  dispositions  morales  {voy,  le 
§.  IV] ,  influence  qui  suppose  entre  les  deux  vies ,  pour  parler  comme  Bichat , 
cette  étroite  solidarité  qu'il  s'efforce  ici  de  rompre.  La  séparation  qu'il  cherche  à 
établir  entre  ces  deux  vies  n'est  pas  moins  en  opposition  avec  le  but  de  tout  son 
système,  qui  est  de  ramener  à  uq  seul  principe  et  à  la  même  loi  tous  les  phéno- 
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nature  vivante,  Ton  n'ignore  pas  qne  ces  connaimnces ,  pour  avoir 
quelque  certitude ,  doivent  8*appnyer  sur  un  nombre  indéfini  d'ob- 
servations ou  d'expériences,  et  s*en  déduire  avec  une  grande  sévé* 
rite  de  raisonnement  Cependant,  lorsque  les  sciences  ont  fait  des 
progrès  véritables ,  il  n'est  ordinairement  pas  impossible  de  rat* 
tacher  leurs  résuhats  à  quelques  faits  simples,  et  pour  ainsi  dire 
journaliers. 

Dans  les  animaux  dont  l'organisation  est  le  plus  comi^iquée, 
tels  que  l'homme ,  les  quadrupèdes  et  les  <Mseaux ,  la  sensibilité 
s'exerce  particulièrement  par  les  nerfs,  qu'on  peut  regarder  comme 
ses  organes  propres.  Quelques  physiologistes  vont  plus  loin ,  ils 
pensent  qu'ils  en  sont  les  organes  exclusifs.  Mais ,  dans  la  classe 
des  polypes  et  dans  celle  des  insectes  infusoires,  elle  réside  et 
s'exerce  dans  d'autres  parties ,  puisqu'ils  sont  privés  de  nerfs  et 
de  cerveau.  Il  est  même  vraisemblable  que  Haller  et  son  école  ont 
trop  étendu  leur  idée  relativement  aux  animaux  plus  parfaits,  car 
des  observations  constantes  prouvent  que  les  parties  qu'ils  ont  dé- 
clarées rigoureusement  insensibles,  peuvent,  dans  certains  états 
maladifs,  devenir  susceptibles  de  vives  douleurs;  d'où  il  semble 
résulter  clairement  ([ue  ,  dans  l'état  ordinaire ,  lem*  sensibilité , 
appropriée  à  la  nature  de  leurs  fonctions ,  est  seulement  phis  faiUe 
et  plus  obscure,  par  raqpport  à  ceDe  des  autres  parties. 

Mais,  au  reste,  on  peut  établir  comme  certain  qne,  dans  Thomme, 
dont  il  est  uniquement  ici  question,  les  nerfs  sont  le  siège  particulier 
de  la  sensibilité;  que  ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les  or- 
ganes, dont  ils  forment  le  lien  général,  en  établissanl entre  euxone 
correspondance  plus  on  moins  étroite,  et  fusant  coocoorir  leurs  fMM> 
tions  diverses  à  produire  et  constituer  la  vitalité  commune. 

Une  expérience  très-simple  en  fournit  la  preuve. 

Quand  on  lie  ou  coupe  tous  les  troncs  de  nerfs  qui  vont  se  subdi^ 
viser  et  se  répandre  dans  une  partie ,  cette  partie  devient  au  même 
instant  entièrement  insensible  :  on  peut  la  piquer,  la  déchirer^  k 
cautériser ,  l'animal  ne  s'en  aperçoit  pçint  t  k  facnké  de  tout  mon» 
vement  volontaire  s'y  trouve  abolie;  bientAt  k  faculté  de  recevoir 

mènes  des  corps  vivants.  1t  eût  probablement  moins  fiésité  &  reconnaître  le  fait 
en  question ,  s'il  n'eût  craint  de  donner  des  gages  i  VanimiMme,  qu'il  repoussait 
instinctivement,  mais  dont  il  était  plus  voisin  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'il  ne  le 
croyait  lui-même,  et  dont  il  se  défiait  d'autant  plus  qu'il  en  était  plus  pris. 
Cette  dernière  remarque  trouvera  sa  justification  ailleurs.     (L.  P.) 
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quelqaes  ioqiressioiis  indées,  et  de  produire  quelques  vagues  mou- 
fememt  de  coatractioDt  diq[Mrait  elle-même  :  toute  fooctkm  vitale 
est  anéantie;  et  les  mmveaux  mouvemeots  qui  survienueat  sont  ceux 
de  la  décompoôtiont  à  laquelle  la  mort  livre  toutes  les  matières  ani- 
males. 

Phâeors  importantes  vérités  résultent  de  cette  expérience  :  mais, 
avant  de  passer  outre  »  il  est  nécessaire  de  ne  rien  laisser  d'incertain 
derrière  nou& 

J*ai  dit  que  les  rameaux  des  n^iis ,  séparés  du  système  par  la  li-- 
gatore  ou  l'amputation,  conservent  la  faculté  de  recevoir  des  im- 
pressions isolées.  Ce  mot,  pour  ne  pas  jeter  dans  l'esprit  une  idée 
firaase,  dont  plusieurs  physiologistes,  recommandables  d'ailleurs, 
ne  se  sont  pas  garantis ,  a  besoin  de  quelque  explication.  £n  portant 
h  sensibilité  dans  les  muscles ,  te»  nerfs  y  portent  la  vie  ;  ils  les 
rendent  propres  à  exécuter  les  mouvements  que  la  nature  leur  at- 
tribue; mais  ils  sont  eux-mêmes  incapables  de  mouvement  Les 
irritations  les  plus  fortes  ne  leur  font  pas  éprouver  la  plus  légère 
contraction  ;  en  un  mot ,  ils  sentent  et  ne  se  meuvait  pas.  Dans 
l'expérience  que  je  Tiens  de  raiq[)orter ,  les  rameaux  situés  aunks- 
sous  de  la  section  ou  de  la  ligature ,  ne  communiquent  plus  avec 
l'ensemble  de  l'organe  sensitif  :  l'individu  ne  s'aperçoit  plus  des 
contractions  que  les  parties  où  ces  nerfs  irrités  se  distribuent  peu- 
Yent  éproinrer  encore;  et  l'on  voit  facilement  que  la  chose  doit  être 
lîDsL  Mais  cepoidant,  comme  il  résulte  de  cette  irritation  certains 
mouTODents  plus  on  moins  réguliers  dans  les  muscles  auxquels  ib 
portaient  h  vie ,  il  est  également  bien  clair  que  cet  effet  ne  peut 
qali  des  restes  de  sensibilité  partielle ,  laquelle  s'exerce  de  la 
mamière,  quoique  plus  faiM^nent  ou  phis  incompiétement 
q«e  dans  l'état  nttmreL  On  ne  peut  pas  dire  que  l'irritation  agit 
dors  sur  le  nerf  comme  sur  le  muscle ,  car,  encore  une  fois,  celn 
s*est  point  :  les  Hallériens  eux-mêmes  en  conviennent  ;  et,  si  cela 
était,  kor  système  croulerait  par  d'autres  côtés.  Ainsi ,  tous  les  ra- 
nseanx  reçurent  encore  des  impressions;  mais  ce  sont  des  impres- 
aioos  isolées  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  quoique  Y  irritabilité 
ftniÊBe  distincte  de  h  sensibilité  dans  quelques-uns  de  ses  phéno- 
■ènet,  on,  voit  ici  très-évidemment  qu'elle  doit  être  ramenée  à  ce 
principe  unique  et  commun  des  facultés  vitales  ;  on  le  voit  plus 
énderâneBC  encore  quand  on  considère  qu'une  grande  quantité  de 
■ail  vwt  se  perdre  et  changer  de  forme  dans  les  muscles. 
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Il  est,  en  effet ,  bien  certain  que  ces  nerfs ,  confondus  et  peut- 
être  identifiés  avec  les  fibres  musculaires,  sont  rame  véritable  de 
leurs  mouTements;  et  il  paraît  assez  facile  de  concevoir  pourquoi 
ceux  de  ces  mouvements  qui  subsistent  après  la  mort ,  se  raniment 
aussitôt  qu*on  sépare  un  muscle  du  membre  dont  il  fait  partie ,  ou 
qu*on  le  morcelle  par  de  nouvelles  sections,  quand  tout  autre 
stimulant  a  perdu  le  pouvoir  de  le  faire  contracter  :  car  le  tran- 
chant du  scalpel  agit  alors  sur  d'innombrables  expansions  nerveuses» 
cachées  dans  l'épaisseur  des  chairs  ;  et  ces  expansions  se  rapportent 
également  aux  deux  portions  du  muscle  qu'on  divise.  La  section  doit 
être  ici  considérée  comme  un  irritant  simple ,  mais  plus  efficace,  parce 
qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  des  fibres,  qu'il  les  traverse  de  part  en 
part  :  et  d'ailleurs  elle  ne  doit  pas  seulement  ranimer  par  là  leur 
faculté  contractile;  elle  doit  rendre  aussi  leurs  contractions  moins 
laborieuses,  en  diminuant  le  volume  et  la  longueur  des  parties  qui 
se  froncent. 

Mais  je  le  répète,  cette  dernière  question  ne  tient  pas  immédia- 
tement à  l'objet  qui  nous  occupe;  et  sa  solution  semble  appartenir 
plutôt  à  un  ouvrage  de  pure  physiologie. 

S.  lU- 

Revenons  à  notre  expérience.  J'ai  dit  qu'il  en  résulte  plusieurs 
vérités  essentielles.  £lle  prouve  en  effet,  1°.  que  les  nerfs  sont 
les  organes  de  la  sensibilité;  2°.  que  de  la  sensibilité  seule  dé- 
pend la  perception  qui  se  produit  en  nous  de  l'existence  de  nos  pro- 
pres organes  et  de  celle  des  objets  extérieurs  ;  3^  que  tous  les  mou- 
vements volontaires  ne  s'exécutent  pas  seulement  en  vertu  de  ces 
perceptions  qu'eUe  nous  procure ,  et  des  jugements  que  nous  en 
tirons,  mais  encore  que  les  organes  moteurs,  soumis  aux  organes 
sensitifSySont  animés  et  dirigés  par  eux;  /i^  que  tous  les  mouvements 
indépendants  de  la  volonté,  ceux  dont  nous  n'avons  point  la  con- 
science, ceux  dont  nous  n'avons  même  aucune  notion,  en  un  mot, 
que  tous  les  mouvements  quelconques  qui  font  partie  des  fonctions 
de  l'économie  animale ,  dépendent  d'impressions  reçues  par  les  di- 
verses parties  dont  les  organes  sont  composés,  et  ces  impressions 
de  leur  faculté  de  sentir. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  pas  importants.  Certains  points 
assez  obscurs  sont  éclairas;  et  nous  entrevoyons  les  seuls  moyens 
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Téiitables  de  répandre  la  même  lami^  sur  tous  les  autres,  ou  du 
moins  sur  la  plupart 

Mais  »  quand  on  veut  pousser  l'analyse  jusqu'à  ses  derniers  termes 
on  peut  se  ûdre  une  nouvelle  question  :  Le  sentiment  est-il  en  effet 
ici,  tolalem^t  distinct  du  mouvement?  Est-il  possible  de  concevoir 
Ton  sans  l'antre?  Et  n'ont-ils  d'autre  rapport  que  celui  de  la  cause 
àreffet? 

Toute  sensation,  ou  toute  impression  reçue  par  nos  organes,  ne 
saurait  sans  doute  avoir  lieu  sans  que  leurs  parties  éprouvent  des 
modifications  nouvelles.  Or,  nous  ne  pouvons  concevoir  de  modifi- 
cation nouvdle  sans  mouvement  Quand  nous  sentons,  fl  se  passe 
donc  en  nous  des  mouvements,  plus  ou  moins  sensiUes,  suivant  la 
n^nre  des  parties  solides  ou  des  liqueurs  auxquelles  ils  sont  im- 
primés, mais  néanmoins  toujours  réels  et  incontestables.  Cependant 
il  faut  observer  que  les  sensations  ou  les  impressions,  d^ndant 
de  causes  situées  horsdes  nerls  qui  les  reçoivent  (1) ,  il  y  a  toujours 
un  instant  rapide  comme  l'édair,  où  leur  cause  agit  sur  le  nerf  qui 
jouit  de  la  faculté  d'en  ressentir  la  présence ,  sans  qu'aucune  eq)èce 
de  mouvement  s'y  passe  encore;  que  c'est,  en  qudque  sorte,  pour 
k  8^  comfdém^t  de  cette  opération  que  le  mouvement  de- 
vient nécessaire;  et  qu'on  peut  toujours  le  distinguer  du  sentiment, 
et  surtout  la  fiM^ulté  de  sentir,  de  celle  de  se  mouvoir.  Nous  ne  de- 
vons pourtant  pas  dissimuler  que  cette  distinction  pourrait  bien  dis- 
paraître encore  dans  une  anal^'se  çim  sévère  ;  et  qu'ainsi  la  sensi- 
bilité se  rattache  peut-être,  par  quelques  points  essentiels,  aux 
causes  et  aux  lois  du  mouvement,  source  générale  et  féconde  de 
tous  les  {rfiénomènes  de  l'univers. 

Nous  observerons  aussi  qu'en  disant  que  les  nerfs  sont  incapables  de 
se  mouvoir,  nous  avons  entendu  de  se  mouvoir  d'une  manière  sensible , 
ou  de  faire  éprouver  à  leurs  parties  des  déplacements  reconnaissa- 
Ues,  par  rapport  à  cdles  des  autres  organes  qui  les  entourent  Tous 
leurs  mouvements  sont  intérieurs;  ils  se  passent  dans  leur  intime  con- 
texture  ;  et  les  parties  qui  les  éprouvent ,  ou  qui  les  exécutent ,  sont 
si  déliées,  que  l'action  s'en  est  jusqu'à  présent  dérobée  aux  cbeer^ 
vations  les  plus  attentives,  faites  avec  les  instruments  les  plus  parfoits. 

Au  reste,  cette  distinction  du  sentiment  et  du  mouvement,  mais 

(1)  EUeft  en  dépendent  exclusivement  pour  rordinaire,  inaus  pas  toujours, 
comme  on  le  Terra  dans  la  suite  ;  ce  qui  du  reste  n'altère  en  rien  ici  la  vérité  de 
rassertioD  générale ,  et  surtout  de  l'observation  qui  s*y  trouve  liée. 
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surtout  des  facultés  qui  s'y  rapportent^  nécessaire  en  physiologie»  et 
sans  inconvénients  pour  la  philosophie  rationnelle,  se  déduit  de  tom 
les  faits  évidents,  sendbles,  les  seuls  sur  lesquels  doivent  porter  nos 
redierches  et  s*appuyer  nos  raisonnements  :  car  les  vérités  subtiles , 
infécondes  de  leur  nature,  sont  principalement  inappMcables  à  nos 
besoins  les  [dus  directs;  et  Ton  peut  dédaigner  hardiment  celles  qui 
n*offi*ent  pas  une  certaine  prise  à  TinteUigence. 

Tous  les  points  ci-dessus  étant  bien  convenus  et  bien  écbdrcis^ 
rqnrenons  la  suite  de  nos  propositions. 

On  voit  dcudc  clairement ,  et  cela  résulte  des  observations  les  plus 
simples,  que  les  impressions  n*ont  pas  lieu  d'une  manière  uniforme; 
qu'elles  ont,  au  contraire,  relativement  à  l'individu  qui  les  reçoit* 
des  effets  très-différents.  Les  unes  lui  viennent  des  objets  extérieurs; 
les  autres,  reçues  dans  les  organes  internes,  sont  le  produit  des  di* 
verses  fonctions  vitales.  L'individu  a  presque  toujours  la  consdenoe 
des  unes;  il  peut  du  moins  s'en  rendre  compte  :  il  ignore  les  autres; 
il  n'ena  du  moins  aucun  sentiment  distinct  ;  «afin  les  dernières  dé* 
terminent  des  mouvements  dont  la  liaison  avec  leurs  causes  échappe 
à  ses  observations. 

Les  piiilosophes  analystes  n'ont  guère  ccmsidéré  jusqu'ici  que  les 
impressions  qui  viennent  des  objets  extérieurs,  et  que  l'organe  de 
la  pensée  distingue,  se  représente  et  combine  :  ce  sont  elles  seule- 
ment qu'ils  ont  dés^^nées  sous  le  nom  desensations;  les  autres  res- 
tent pour  eux  dans  le  vague.  Quelques-uns  d'entre  eux  semMent 
avoir  voulu  rapporter  au  titre  générique  dUm/n^ssiom  tontes  les 
opératioBS  inaperçues  de  la  sensibilité  :  fls  renvoient  même  ces  der- 
nières parmi  celles  qui,  pouvant  être  ap^çues  et  distinguées,  ne 
k  sont  pas  actuellemêttt,  faute  d'une  attention  convenable  (1). 

C'est  ici,  je  le  répète,  que  l'on  peut  suivre  deux  routes diflU^'entes; 
Gomme  elles  menait  à  des  résultats  en  quelque  sorte  opposés,  on  ne 
saurait  cbd^  au  hasard 

S-  IV, 

Iii  question  nouvdle  qui  se  présente  est  de  savoir  s*il  est 
md»  comme  l'ont  établi  Gondillac  et  quelques  autres,  que  les 
idées  et  les  déterminations  morales  se  forment  toutes  et  dépendent 

.  (1)  J^«dopte,  comme  on  le  verni  ci-aprèt ,  eette  manière  de  ditlMiguer  let 
cfettx  genres ,  u-ét-Kijilérents  en  effet  éês  mecKioatiefit  prfneîpalas  éfMrtMttéee  par 
la  madère  itivaate. 
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imîqii^Qient  de  ce  qu'ils  appellent  sensations;  à  par  conséquent, 
soirant  la  phrase  reçue ,  toutes  nos  idées  nous  viennent  des  sens ,  et 
par  les  objets  extérieurs  :  ou  slles  impressions  internes  CMitribueut 
également  à  la  production  des  déterminations  morales  et  des  idées, 
suivant  certaines  lois,  dont  l'étude  de  Thomme  sain  et  malade  peut 
nous  fadre  remarquer  la  constance  :  et,  dans  le  cas  de  raflSrmatîre, 
ai  des  observations  particulièrement  dirigées  vers  ce  point  de  vue 
nouveau ,  pourraient  nous  mettre  fecitement  en  état  de  recoonaitre 
encore  ici  les  lois  de  la  nature,  et  de  les  eiqioser  avec  exactitude  et 
évidence. 

Qndques  lûts  généraux  me  paraissent  résoudre  la  question. 

n  est  notoire  que  dans  certaines  dispositions  des  organes  internes, 
et  notanmMnt  des  viscères  du  bas-ventre,  en  est  |dus  ou  moins  ca* 
pablede  sentir  ou  de  penser.  Les  maladies  qui  s'y  forment,  cbangenr, 
troublent  et  quelquefois  intervertissent  entièrement  Tordre  habituel 
des  sentiments  et  des  idées.  Des  appétits  extraordinaires  et  bizarres 
se  développent;  des  images  inconnues  assiègent  l'esprit;  des  affM> 
tions  Bonvdles  s'emparent  de  notre  voknté:  et,  ce  qu'il  y  a  peut-* 
être  de  plus  remarquable,  c'est  que  souvent  alors  l'esprit  peut 
acquérir  plus  d'élévation,  d'énergie,  d'édat,  et  l'ftme  se  nourrir 
d'afiedions  plus  touchantes,  ou  mieux  dirigées.  Ainsi  donc,  les 
idées  riantes  on  sombres,  les  sentiments  doux  ou  funestes,  tiennent 
alors  directement  à  la  manière  dont  certains  viscères  abdoninanx 
esercent  leurs fimctions  respectives;  c'est^-à-dire,  à  la  manière  dont 
fls  reçoivent  les  impressions  :  car  «mis  avons  vu  que  les  unes  dépen-* 
dent  toigoars  des  autres ,  et  que  tout  mouvement  suppose  une  inoH 
presBOO  qui  le  détermine. 

Fnisque  l'état  des  viscères  du  bas-ventre  peut  intervertir  entière 
BHBt  l'oidre  des  sentments  et  des  idées,  il  peut  donc  occasionner  la 
foiie,  qni  n'est  autre  chose  que  le  désordre  ou  le  défaut  d'accord 
étB  impressioBS  ordinaires  :  c'est  en  effet  ce  qu'on  voit  arriver  fi^ 
qneoment  Mais  on  observe  aussi  des  déhres  qui  tiennent  aux  alté« 
rations  surtenues  dans  la  sensibilité  de  plosieurB  autres  parties  in^ 
tsmesL  n  en  est  qui  sont  aigus  ou  passagers;  il  en  est  qui  sont 
chroniques ,  dans  lesquels  les  extrémité  sentantes  extérieures  des 
Berii,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  les  sens,  ne  se  trouvent  point 
do  tout  affectées,  ounele  sont  du  moins  que  secondairement;  et  ces 
délires  se  guérissent  par  des  changements  directs  opérés  dans  l'état 
ém  pvias  hrtanM  maiadeii  Lan  crgaset  de  h  généraition»  par 


116  HISTOIRE 

exemple  t  sont  très-sotnrent  le  siège  ?éritable  de  la  Me.  Leur  sen- 
sibilité vive  est  susceptible  des  pins  grands  désordres  :  Tétendae 
de  leur  influence  sur  tout  le  système  fait  que  ces  désordres  devien- 
nent presque  toujours  généraux ,  et  sont  iMÎncipalement  ressentis  par 
le  centre  cérébral.  La  fdie  se  guérit  alors  par  tout  moyen  capable  de 
remettre  dans  son  état  naturel,  ou  de  ramener  à  l'ordre  primitif  la 
sensibilité  de  ces  organes  :  quelques  accidents  ont  même  fait  voir  que 
lenr  destruction  pouvait ,  dans  certains  cas ,  produire  le  même  effet. 

L*époqne  de  la  puberté  nous  présente  des  phénomènes  encore  plus 
frappants  et  plus  décisifs.  Ils  méritent  d'autant  plus  d'attention,  que 
tout  s'y  passe  suivant  des  lois  constantes  et  d'après  le  vceu  même  de  la 
nature.  Dans  les  animaux  qui  vivent  s^rés  de  tous  ceux  de  la  même 
espèce,  la  maturité  des  organes  de  la  génération  arrive  un  peu  plus 
tard  :  loin  des  objets  dont  la  présence  pourrait  la  hâter  par  l'excita- 
tion de  l'exemple,  ou  par  certaines  images  qui  réveillent  la  nature 
assoupie,  l'enfance  se  prolonge  ;  mais  die  cesse  enfin,  même  dans  la 
sditude  la  plus  absolue,  et  le  moment  des  premières  impressions  de 
l'amour  n'en  est  souvent  que  plus  orageux.  Les  choses  se  passent  de 
la  même  manière  dans  l'homme,  avec  cette  seule  différence  que  ses 
oi^anes  étant  plus  parCiits,  sa  sensibilité  (rfus  exquise ,  et  les  objets 
auxquels  elle  s'applique  plus  étendus  et  plus  variés,  les  changements 
qui  s'opèrent  alors  en  lui  présentent  des  caractères  plus  remarqua- 
bles ,  modifient  plus  profondément  toute  son  existence.  Gomme  l'ima- 
gination est  sa  faculté  dominante,  comme  elle  exerce  une  puissante 
réaction  sur  les  organes  qui  lui  fournissent  ses  tableaux ,  l'homme  est 
celui  de  tous  les  êtres  vivants  connus  dont  la  puberté  peut  ^re  le 
plus  accélérée  par  des  excitations  vicieuses,  et  son  com's  ordinaire  le 
phis  interverti  par  toutes  les  circonstances  extérieures  qui  font 
prendre  de  fausses  routes  i  l'imagination.  Ainsi,  dans  les  mauvaises 
mœurs  des  villes ,  on  ne  donne  pas  à  la  puberté  le  temps  de  paraître , 
on  la  devance  ;  et  ses  effets  se  confondent  d'ordinaire  avec  l'habitude 
précoce  du  libertinage.  Dans  le  sein  des  familles  pieuses  et  sévères , 
où  l'on  dirige  l'imagination  des  enfants  vers  les  idées  rdigieuses,  on 
voit  souvent  chez  eux  la  mélancolie  amoureuse  de  la  puberté  se  con- 
fondre avec  la  mélancolie  ascétique;  et  pour  l'ordinaire  aussi  elles 
acquièrent  l'une  et  l'autre  dans  ce  mélange  un  degré  considérable  de 
force ,  qudquefois  même  elles  produisent  les  plus  funestes  exidosions, 
et  laissent  après  elles  des  traces  ineffaçables. 

Mais  lorsqu'on  permet  à  la  nature  de  smvre  paisiblement  sa  mar- 
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che  ;  lorsqa'on  ne  la  hâte ,  ni  en  l*excitant ,  ni  en  h  réprimant  (  car 
cette  dernière  méthode  est  encore  nn  genre  d'eiciution),  l'homme, 
amsi  qoe  les  animaux  mdns  parfaits,  prend  tout  à  coap  à  cette 
époque  d'antres  poichants,  d'autres  idées,  d'antres  habitudes. 
L'âoignement  des  objets  qui  peuvent  satisfaire  ces  penchants ,  et 
Ters  lesquels  ces  idées  se  dirigent  alors  d'une  manière  tout  à  fait  in- 
nocente et  vague ,  n'empêche  point  un  nouvel  état  moral  de  naître , 
de  se  dévdq)per,  de  prendre  un  ascendant  rapide.  L'adolescent 
cherche  ce  qu'U  ne  connaît  pas;  mais  il  le  cherche  avec  l'inquiétude 
du  besoin.  Il  est  plongé  dans  de  profondes  rêveries.  Son  imagination 
se  nourrit  de  pdntures  indécises ,  source  inépuisable  de  ses  contem- 
plations :  son  cœur  se  perd  dans  les  affections  les  plus  douces ,  dont 
il  ignore  encore  le  but;  il  les  porte ,  en  attendant,  sur  tous  les  êtres 
qui  l'environnent. 

Chez  les  j^nes  filles,  le  passage  est  encore  plus  brusque  et  le 
changement  plus  général ,  quoique  marqué  par  des  traits  plus  déti- 
cats.  C'est  alors  que  l'univers  commence  véritablement  à  exister,  que 
tout  prend  une  âme  et  une.  signification  pour  eUes  :  c'est  alors  que 
le  rideau  semble  se  lever  tout  à  coup  aux  yeux  de  ces  êtres  incertains 
et  étonnés  ;  que  leur  âme  reçoit  en  foule  tous  les  sentiments  et  tontes 
les  pensées  relatives  à  une  passion ,  l'affaire  principale  de  leur  vie , 
l'arbitre  de  leur  destinée ,  et  dont  elles  répandent  quelquefois  sur  la 
nôtre  le  charme  ou  les  douleurs. 

Qndle  est  la  cause  de  tous  ces  grands  changements?  S'est-ii  fait 
des  changements  analogues  ou  prq)ortionnels  dans  les  extrémités 
sentantes  des  nerfs?  Ces  extrânités ,  où  sont  reçues  les  Impressions 
des  objets  externes ,  ont-eUes  éprouvé  par  eux  de  profondes  modifi- 
cations? non,  sans  doute.  Il  ne  s'est  rien  passé  que  dans  l'intérieiu*. 
Un  système  d'organes ,  uni  par  de  nombreux  rapports  à  tous  ceux 
de  l'abdomen ,  et  qui*  s'est  fait  remarquer  à  peine  depuis  la  naissance, 
sort,  pour  ainsi  dire,  tout  à  coup  de  son  engourdissement  Déjà  sa 
senâlMlité  particuhère ,  obscure  jusqu'alors,  se  montre  toute  déve- 
loppée :  les  opérations  cachées  dans  sa  structure  délicate  ont  retenti 
de  toutes  parts  :  son  influence  s'est  foit  sentir  aux  parties  qui  lui  pa- 
raiss^t  le  phis  étrangères  :  en  un  mot,  par  lui  seul ,  tout  a  changé 
de  face;  et  si  les  «eiuarûmj  proprement  dites  ne  sont  plus  les  mêmes, 
si  dles  donnent  à  tons  les  objets  de  la  nature  un  nouvel  aspect  et  de 
nouvdles  couleurs ,  c'est  encore  à  lui ,  c'est  à  sa  puissante  influence 
qu'il  fiiut  l'attribuer.    . 
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En  voilà  sans  doute  ttsez  sur  cet  article.  Je  ne  crois  même  pas  né- 
cessaire de  parler  des  songes  où  Tesprit  est  assiégé  d'images  et  Tâme 
agitée  d'afiCections,  évidemment  produites  les  unes  et  les  autres  sans 
la  participation  actuelle  des  sens  extéieurs,  et  sans  le  concours  de 
ces  actes  de  la  volonté  par  lesquels  la  mémoire  est  mise  en  action. 
Observons  seulement  que  ce  phénomène  singulier  n*est  pas  toujours^ 
comme  on  le  dit ,  le  tableau  fidèle  des  pensées  ou  des  sentiments  ha- 
bituels ;  qu'il  tient  souvent  d'une  manière  sensible  an  travail  des  or* 
ganes  de  la  digestion ,  ou  à  la  gêne  du  cceor  et  des  gros  vaisseaux  ; 
et  qu'alors  les  idées  pénibles  ou  les  sentiments  funestes  qui  l'accom- 
pagnent peuvent  n'avoir  pas  le  moindre  rapport  avec  ce  qui ,  pendant 
h  veille ,  nous  a  le  plus  occupés.  Je  passe  également  sous  silence  lea 
rêveries  ou  les  états  particuliers  du  cerveau  qui  suivent  l'emploi  des 
liqueiu-s  enivrantes  ou  des  narcotiques ,  et  dont  la  cause  n'existe  et 
n'agit  que  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins.  Je  ne  parlerai  pas 
surtout  de  ces  dispositions  vagues  de  bien-être  ou  de  mal-être  que 
chacun  éprouve  journellement,  et  presque  toujours  sai»  en  pouvmr 
assigner  la  source ,  mais  qui  dépendent  de  dérangements  plus  on 
moins  graves  dans  les  viscères  et  dans  les  parties  internes  du  système 
nerveux,  dispositions  très-remarquables  qui,  pour  n'avoir  aucun 
rapport  avec  l'état  des  organes  des  sens ,  n'en  déterminent  pas  moins 
d'importantes  modifications  dans  la  nature  des  penchants  ou  des  idées, 
et  très-certainement  agissent  d'une  manière  immédiate  sur  la  faculté 
de  penser ,  sur  celle  même  de  sentir.  A  des  faits  convaincants  et  di- 
rects ,  il  est  sans  doute  inutile  d'en  ajouter  qui ,  pour  avoir  toute 
leur  force,  demanderaient  de  plus  longues  explications. 

Les  observations  précédentes  prouvent  donc  que  les  idées  et  les 
déterminations  morales  ne  d^>endent  pas  uniquement  de  ce  qu'on 
nomme  les  sensations ,  c'est-à-dire  des  impressions  distinctes  reçues 
par  les  organes  des  sens  proprement  dits  ;  mais  que  les  impressions 
résultantes  des  fonctions  de  plusieurs  organes  internes  y  contribuent 
plus  ou  moins,  et,  dans  certains  cas ,  paraissent  les  produire  uni- 
quement Cela  doit  nous  suffire  pour  le  moment  actuel  :  la  question 
que  nous  nous  sommes  proposée  est  résolue. 

Peut-être  penserez  -  vous ,  citoyens ,  que  nous  employons  une 
marche  bien  lente  et  une  circonspection  bien  minutieuse  pour  établir 
des  vérités  qui  doivent,  en  résultat,  vous  paraître  si  simples;  mais 
je  vous  prie  d'observer  que  c'est  ici  l'un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  psychologie ,  et  que  le  plus  sage  peut-être  de  tons  les 
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analystes  t  Gondillac,  s'est  évidemment  déclaré  pour  Topinion  con- 
traire. Quand  nous  croyons  devoir  nous  écarter  des  vues  de  ce  grand 
maître,  il  est  bien  nécessaire  d'étudier  soigneusement  et  d'assurer 
tons  nos  pas. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  quelles  sont  les  affections  mo« 
raies  et  les  idées  qui  dépendent  particulièrement  de  ces  ioo^resùons 
intomes ,  et  dont  les  organes  des  sens  ne  sont  tout  au  plus  que  les 
instroments  subsidiaires  :  il  resterait  ensuite  à  les  classer  et  à  les  dé- 
composer ,  comme  Ta  fait  Condillac  pour  toutes  cdles  qui  tiennent 
directemoit  anx  opérations  des  sens ,  afin  d'assigner  à  chaque  organe 
celles  qni  lui  sont  prq[)res«  ou  la  part  qu'il  a  dans  celles  qu'il  cou* 
court  seulement  à  produire  ;  car  il  semble  que  l'analyse  ne  sera  com- 
plète que  lorsqu'elle  aura  résolu  ces  deux  nouvelles  difficultés. 

Maïs  la  dernière  est  évidenmient  insoluble ,  du  moins  dans  l'état 
actoel  de  nos  lumières  :  nous  ne  connaissons  pas  assez  les  change- 
ments qui  peuvent  survenir  dans  la  sensibilité  des  viscères  on  des 
(Mrganes  internes ,  et  nous  serions  dans  l'impos^bilité  d'assigner  en 
quoi  consistent  ces  changements.  On  répliquera  peut-être  que  nous 
ne  connaissons  pas  mieux  ceux  qui  surviennent  dans  les  organes  des 
sens.  Rien  n'est  {rfus  vrai;  mais  la  nature  des  impressions  propres  à 
chacun  de  ces  derniers  organes  est  déterminée ,  et  par  conséquent 
cdle  des  €b}eta  dont  il  transmet  l'image  au  cerveau,  ne  peut  être 
équivoque  ;  tandis  que  nous  ignorons  absolument  si ,  par  exemple , 
les  organes  de  la  digestion  ou  ceux  de  la  génération  ne  transmettent 
omstamment,  ou  ne  contribuent  à  réveiller  que  le  même  genre 
d'images,  quoique  nous  sachions  bien  qu'ils  sont  évidemment  la 
source  de  certaines  déterminations. 

£n  observant  que  ces  danières  impressions ,  bien  que  démon- 
trées, ont  cependant  un  caractère  vague;  que  l'individu  n'en  a  point 
la  conscience,  ou  ne  peut  l'avoir  que  d'une  manière  confuse;  en 
convenant  que  les  rapports  du  sentiment  au  mouvement ,  quoiqu'ils 
sment  aussi  directs,  et  peut-être  même  plus  invariables  dans cesim** 
]«es8ions,  s'y  dérobent  pourtant  à  l'observation  de  l'individu  : 
conune  ils  sont  mdépendants  de  sa  volonté,  nous  avons  dû  renoncer 
à  Tespoir  de  ranger  toutes  ces  opérations  particulières  en  classes  bien 
distinctes ,  à  chacune  desquelles  viendraient  correspondre  les  diffé- 
rents états  moraux  qui  sont  leur  ouvrage.  Au  reste,  s'il  est  possible 
d'obtenir  un  jour  sur  cet  objet  des  lumières  plus  étendues ,  ce  n'est 
que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine  qu'on  pourra  les  trou« 
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ver  ;  car  il  appartient  exclusivement  à  ces  deux  sciences  de  faire 
connaître ,  d*une  part ,  les  modifications  régulières  qui  surviennent 
dans  les  organes  par  les  fonctions  mêmes  de  la  vie  ;  de  l'autre ,  les 
changements  accidentels  qu'y  produisent  les  affections  morbifiques , 
notamment  ceUes  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes  particuliers 
relatifs  aux  opérations  du  cerveau  :  seul  moyen  d'y  rapporter  avec 
exactitude  chaque  effet  à  sa  cause. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernière  observation  :  c'est  que  l'ordre 
établi  sur  ce  point  par  la  nature  est  extrêmement  favorable  à  la  con- 
servation et  au  bien-être  des  animaux.  La  nature  s'est  exchisive- 
ment  réservé  les  opérations  les  plus  c<Mnpliquées ,  les  plus  délicates, 
les  plus  nécessaires.  GeUes  qu'elle  a  laissées  au  choix  de  l'individu 
sont  lesplus  simples,  les  plus  belles,  et  peuvent  souffrir  des  suspensions 
bu  des  retards.  Elle  semble  ne  s'être  fiée  qu'à  elle-même  de  tout 
ce  qui  devait  se  passer  dans  l'intérieur,  où  les  impressions ,  par  leur 
multif^cité,  par  leur  complication ,  par  la  variété  des  efifets  qu'elles 
doivent  produire,  sont  nécessairement  confondues,  embarrassées  les 
unes  dans  les  autres  :  elle  abandonne  seulement  à  chaque  être 
l'étude  de  ses  relations  avec  les  corps  extérieurs;  relations  déter- 
minées par  des  impressions  moins  confuses  ou  plus  uniformes , 
qu'elle  semble  avoir  rangées  d'avance  elle-même  sous  cinq  chefs 
principaux,  c(Mnme  pour  en  diminuer  encore  la  confùaon. 

Quant  à  la  première  difficulté  (  savoir  quelles  sont  les  idées  et  les 
affections  morales  qui  tiennent  à  chacun  de  ces  deux  genres  d'im- 
presdons),  peut-être  n'est-il  pas  tout  à  fait  impossible  de  l'éclaircir. 

§.  V. 

Dans  le  ventre  de  la  mère^  les  animaux  n'éprouvent,  à  proprement 
parler,  presque  aucune  sensation  (1).  Environnés  des  eaux  de  l'am- 
nios ,  l'habitude  émousse  et  rend  nulle  pour  eux  l'impression  de  ce 
fluide  :  et  s'ils  rencontrent  dans  leurs  mouvements  les  parois  de  la 
matrice;  si  même  il  leur  arrive  quelquefois  d'en  être  pressés  étroite- 
ment, il  ne  résulte  de  là  pour  eux  vraisemblablement  aucune  notion, 

(I)  C'esl-à-dirc ,  comme  on  le  verra  ci-après ,  aucune  sensation  distinguée , 
comparée,  et  d'où  puisse  résulter  un  i^reimcv  jugement  (*j. 

(*)  Voir  sur  les  sensations  du  foetus  Tintc^rcssanl  travail  de  M.  Paul  Dubois,  incércdans 
les  Mémoires  de  Vj4cadémie  rt^ate  de  médecine,  Paris,  i83a,  l.  1 1,  pages  2G5-291  » ***"* 
ce  litre  :  Mémoire  surin  cause  des  présentations  de  la  tête,  pendant  Paccouchement, 
eisur  les  déterminations  instinctives  et  volontaiies  du  fœtus  humain*     (  L.  P.) 
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anenne  conscience  précise  et  distincte  des  corps  extérieurs;  do 
moins  tant  que  leurs  mouvements  ne  sont  pas  TouTrage  d'une 
Tokmté  distincte,  qui  seule  peut  les  conduire  à  placer  hors  d'eux  la 
cause  des  ré^stancesqu'eUe  rencontre.  En  effet,  tant  que  les  impres- 
sions reçues  par  un  sens  qudconque  ne  sont  pas  accompagnées,  ou 
n'ont  pas  été  précédées  de  celle  de  la  résistance  perçue,  leur  effet  se 
rédoit  à  des  modifications  intérieures ,  mais  sans  jugement  formel , 
nettement  senti  par  l'animal,  qui  le  porte  à  penser  qu'il  existe  autre 
chose  que  lui-même  (1).  Pendant  toute  cette  première  époque,  son 
existaice  propre,  plus  ou  moins  distinctement  perçue,  semble 
presque  uniquement  concentrée  dans  les  impressions  produites  par 
le  dévdoppement  et  l'action  des  organes  :  ces  impressions  peurent 
toutes  être  regardées  conune  internes.  La  yue,  Touie,  l'odorat  et  le 
goût,  ne  sont  pas  encore  sortis  de  leur  engourdissement  ;  et  les  effets 
du  tact  extérieur  ne  paraissent  pas  différer  de  ceux  du  tact  des  parties 
internes,  exercé  dans  les  divers  mouvements  qui  sont  propres  à  leurs 
fonctions.  Dès  lors  cependant  il  existe  déjà  des  penchants  dans  l'ani- 
mal ;  il  s'y  forme  des  déterminations.  Si  l'enfant  trépigne  dans  les 
derniers  temps  de  la  grossesse,  s'il  s'agite  avec  une  inquiétude  d'au- 
tant plus  impétueuse  et  plus  continuelle,  qu'il  est  plus  vivace  et  (dus 
fort,  ce  n'est  pas,  comme  Vont  dit  presque  tous  les  physiiriogistes , 
parce  qu'il  se  trouve  à  l'étroit  et  mal  à  l'aise  dans  la  matrice;  il  y 
nage,  au  contraire,  au  milieu  des  eaux.  Mais  ses  membres  ont 
acquis  un  certain  degré  de  force;  il  sent  le  besoin  de  les  exercer. 
Son  poumon  a  pris  un  certain  développement  :  la  qamûié  à* oxygène 
qui  lui  vient  de  la  mère,  avec  le  sang  de  la  veine  ombilicale,  ne  lui 
SQflbfrfus;  il  hii  faïut  de  l'air;  il  le  cherche  avec  l'avidité  du  besoin. 
Ces  circonstances  jointes  à  la  distension  de  la  matrice,  dont  les  fibres 
commencent  à  ne  pouvoir  prêter  davantage,  et  à  l'état  particulier  où 
se  trouvent  alors  les  extrémités  de  ses  vaisseaux,  abouchés  avec  les 
radicules  du  placenta ,  sont  la  véritable  cause  déterminante  de  l'ac- 
couchement 
Jusqu'alors  il  est  difficile  de  saisir  par  l'observation  ce  qui  se  passe 

(I)  Au  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  dixième  Mémoire ,  et  nous 
serons  plus  en  état  de  nous  faire  des  idées  précises  de  ce  qui  se  passe  ici  dans 
le  système  cérébral  et  nerveux.  N'anticipons  pas  ici  sur  des  idées  qui  paraîtront 
fort  simples  alors  (*.\ 

(•)  Celle  DOle  nous  oblige  k  renYOTcr  aussi  plus  loin  les  obserralions  dont  ce  passage 
Boos  paraît  su«eeptil>le.     (  I.  P.) 
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dans  le  fœtus.  Cependant  qndques  faits  noas  apprennent  qae  cette 
existence  intérieure,  étrangère  aux  impressions  des  corps  extérieort 
environnants,  est  nécessaire  au  travail  fécond  qui  développe  les  or- 
ganes, et  qui  les  empreint  d^nne  sensibilité  toujours  croissante.  On  a 
conservé  des  enfants  nés  avant  terme  en  imitant  le  procédé  de  la  na- 
ture :  c*est-à-dire,  en  les  tenant  sur  des  couches  mollettes,  au  miKea 
d'une  température  à  égale  celle  du  corps  humain  ;  en  les  enviroiuiant 
d'une  vapeur  humide  et  leur  faisant  sucor  de  temps  m  temps  qnd* 
ques  gouttes  d'un  fluide  gélatineux.  Ceux  qu'on  a  conservés  de 
cette  manière,  sont  restés  dans  une  sorte  d'assoupissement  jusqu'au 
neuvième  mois;  et  ce  n'est  pas  sans  admiration  qu'on  les  a  vus  alors 
s'agiter  avec  force ,  comme  s'il  eût  été  véritablement  question  pov 
eux  de  nattre.  Leur  respiration,  pendant  tout  le  temps  de  cette  ges- 
tation artificielle,  avait  été  presque  insensible  :  ce  n'est  qu'à  l'époque 
de  leur  réveil  ou  de  leur  nouvelle  naissance ,  qu'ils  ont  commencé  de 
reqùrer  pleinement ,  à  la  manière  des  animaux  à  sang  chaud.  Noos 
en  avons  un  exemple  célèbre  dans  Fortmio  Idceti,  savant  recora* 
mandable  du  seizième  siècle,  qui  vint  au  monde  à  l'âge  de  cinq  mois, 
et  que  son  père,  médecin  de  réputation ,  conserva  par  les  sdns  les 
plus  minutieux  (1).  Brouzet,  dans  son  Éducation  médicinale  des  en* 
fonts,  dte  deux  ou  trois  faits  à  peu  près  semMables,  et  non  moins 
étonnants. 

Quand  l'enfant  a  vu  le  jour ,  quand  il  respire,  quand  l'action  de 
l'air  extérieur  imprime  à  ses  organes  plus  d'énergie,  plus  d'activité  » 
plus  de  régularité  dans  les  mouvements ,  ce  n'est  pas  un  simple 
changement  de  quelques  habitudes  qu'il  éprouve;  c'est  une  véritable 
vie  nouvelle  qu'il  commence.  Dès  ce  moment,  les  appétits  qui  dépen- 
dent de  sa  nature  particulière,  c'est-à-dire  de  son  organisation  et  du 
caractère  de  sa  sensibilité ,  se  montrent  avec  évidence.  Produits  par 
une  série  de  mouvements  et  d'impressions  qui ,  par  leur  répétition 
continuelle,  ont  acquis  une  grande  force,  et  dont  aucune  distraction 
n'est  venue  alEstiblir  ou  troubler  les  effets,  ils  mettent  au  jour  le  ré- 
sultat sensible  de  ces  opérations  singulières,  que  les  lois  ordonna- 
trices ont  conduites  avec  tant  de  lenteur  et  de  silence  :  et  bien  avant 
qu'il  ait  pu  combiner  les  nouvelles  impressions  qui  l'assaillent  en  foule, 
Tenfant  a  déjà  des  goûts,  des  penchants,  des  désirs;  il  emploie  tous 
ses  faibles  moyens  pour  les  manifester  et  les  satisfaire.  Il  cherche 

(I)  Liceli  vécut  ensuite  plus  de  quatre-Yingts  ans. 
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le  seia  de  n  noorrice  ;  il  le  presse  de  ses  mains  débiles  pour  ^q>ri- 
mer  le  fluide  nourricier,  il  saisit  et  suce  le  mamelon. 

Sans  doute,  citoyens,  la  succion  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  grand  phénomène  dans  l'économie  animale  :  mais  son  mécanisme 
est  très-savant  aux  yeux  du  physicien;  et  c'est  toujours  une  chose 
bioi  digne  de  r^narque  qu*un  être  exécutant  des  mouTemeats  aussi 
compliqués,  sans  les  avoir  appris,  sans  les  avoir  essayés  encore. 
Bippocrate  en  était  snnguli^ement  frappé  ;  il  concluait  de  là  que 
le  fetus  a  déjà  sucé  Teau  de  Famnios  dans  le  ventre  de  la  mère. 
Hais  ce  grand  boomie  ne  faisait  ainsi  que  reculer  la  difficulté. 
D'ailleurs ,  comme  la  respiration  est  nécessaire  à  la  succion,  et  que 
certainement,  malgré  les  contes  populaires^  répétés  par  quelques  ac- 
coucheurs et  anatomistes,  le  fœtus  enveloppé  de  ses  membranes ,  et 
l^ngé  dans  un  liquide  lymphatique,  ne  respire  pas ,  cette  explication 
ou  toute  autre  du  même  genre  est  entièrement  inadmissible. 

Une  chose  plus  digne  encwe  d'être  remarquée,  quoique  peut-être 
on  la  remarque  moins,  ce  sont  toutes  ces  passions  qui  se  succèdent 
d*nne  manière  si  rapide  ,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur  le 
visage  mobile  des  enfants.  Tandis  que  les  faibles  muscles  de  leurs 
bras  et  de  leurs  jambes  savent  encore  à  peine  former  quelques  mou- 
vements indécis,  les  muscles  de  la  face  expriment  déjà  par  des  mou- 
vements distincts,  quelque  les  éléments  en  soient  bien  plus  com- 
{diqués,  presque  toute  la  suite  des  affections  générales  propres  à  la 
nature  humaine  :  et  l'observateur  attentif  reconnaît  facilement  dans 
ce  tableau  les  traits  caractéristiques  de  l'homme  futur.  Où  chercher 
les  causes  de  cet  apprentissage  si  compliqué,  de  ces  habitudes  qui  se 
composent  de  tant  de  déterminations  diverses?  Où  Urouver  même  les 
principes  de  ces  passions ,  qui  n'ont  pu  se  former  tout  à  coup ,  car 
dles  supposent  l'action  simultanée  et  régulière  de  tout  l'organe  sen- 
rftif  î  Sans  doute  ce  n'est  pas  dans  les  impressions,  encore  si  nou- 
velles, si  confuses,  si  peu  concordantes ,  des  objets  extérieurs.  On 
sait  que  l'odorat  n'existe  point,  à  proprement  parler,  chez  les  en- 
iiuits  qui  viennent  de  naître;  que  leur  goût,  quoiqu'un  peu  plus  dé- 
idoppé,  distingue  à  peine  les  saveurs  ;  que  leur  oreille  n'entend 
presque  rien  ;  que  leur  vue  est  incertaine,  et  sans  la  moindre  jus- 
tesse, n  est  prouvé,  par  des  faits  certains,  qu'ils  sont  plusieurs  mois 
sans  avoir  d'idée  précise  des  distances.  Le  tact  est  le  seul  de  leurs 
sens  qui  leur  fournisse  des  perceptions  distinctes;  vraisemblablement 
parce  que  c'est  le  seul  qui,  dans  le  ventre  de  la  mère,  ait  reçu  déjà 
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quelque  exercice.  Mais  les  notions  formelles  qui  réfultent  de  ces 
opérations  incertaines  d'un  sens  unique  sont  très-bornées  et  très- 
yagues  :  il  ne  peut  guère  surtout  en  résulter  instantanément  une 
suite  de  déterminations  si  variées  et  si  complexes.  €*est  donc, 
on  peut  raflSrmer,  dans  les  impressions  intérieures ,  dans  leur  con- 
cours simultané,  dans  leurs  combinaisons  sympathiques,  dans  leur 
répétition  continuelle  pendant  tout  le  temps  de  la  gestation ,  qu*il 
faut  cherchera  la  fois,  et  la  source  de  ces  penchants  qui  se  montrent 
au  moment  même  de  la  naissance,  et  celle  de  ce  langage  de  la  phy- 
sionomie, par  lequel  Tenfant  sait  déjà  les  exprimer,  et  celle  enfin  des 
déterminations  qu'ils  produisent  U  ne  saurait,  je  pense,  y  avoir  de 
doute  sur  ce  point  fondamental  (1). 

(1)  Rien  de  plus  problémalique,  au  contraire,  que  celle  ihéorie.  Cabanis  argue 
ici  de  faits  appartenant  aux  époques  pour  ainsi  dire  anté-faistoriques  de  Torga- 
nisation  et  de  la  yie ,  où  en  l'absence  de  tout  document  positif,  on  est  réduit  à 
combler  les  vides  de  Tobservation  par  des  hypothèses.  Sans  doute  on  ne  peut 
nier  que  certaines  impressions  internes  ont  pu  ou  même  dû  se  produire  chez  le 
fœtus  pendant  la  durée  de  la  gestation,  mais  il  est  impossible  de  montrer 
intelligiblement  en  quoi  et  comment  ces  impressions  (  dont  on  ne  sait  absolu- 
ment rien)  doivent  engendrer  les  propensions  instinctives  dont  il  est  ici  question. 
Cabanis  se  contente  sur  tout  cela  d'assertions  gratuites ,  aussi  peu  susceptibles 
de  vérification  que  de  réfutation.  11  fut  conduit  à  cette  théorie  par  la  philoso- 
phie de  Condillac  son  maître  dont  il  suivait  ici  la  méthode ,  tout  en  essayant  de 
substituer  une  autre  doctrine  à  la  sienne.  Condillac  avait  dit  :  «  Tout  ce  qui  est 
dans  l'dme ,  idées ,  désirs ,  volontés ,  facultés ,  besoins ,  est  acquis ,  et  lui  est 
arrivé  du  dehors.  »  Cabanis  adoptait  la  première  partie  de  l'assertion  de  Con- 
dillac .  mais  il  n'admettait  pas  la  seconde.  «  Oui ,  répond-il ,  tout  ce  qui  est 
dans  l'âme  est  acquis  ,  mais  tout  n'y  vient  pas  exclusivement  du  dehors ,  si  par 
le  dehors  on  entend  seulement  les  sens.  Une  partie  de  cet  avoir  provient  du 
dedans ,  c'est-à-dire  des  impressions  internes  suscitées  dans  les  profondeurs 
de  l'organisme  par  le  mouvement  perpétuel  de  la  vie.  »  Cette  distinction  qui 
est  fondamcnialc  dans  la  doclrinc  de  Cabanis,  et  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard ,  ne  manque ,  sous  certains  rapports,  ni  de  vérité  ni  d'importance , 
lui  donnait  la  facilité  d'expliquer  d'une  manière  en  apparence  plus  satisfaisante 
bon  nombre  de  faits  psychologiques  arbitrairement  considérés  par  Condillac 
comme  des  transformations  de  la  sensation  externe,  et  notamnnent  les  instincts , 
tout  en  laissant  intacte  l'hypothèse  générale  qui  dérive  de  la  sensibilité  phy- 
siologique tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Il  n'y  a  d'admissible 
dans  celte  doctrine  que  le  fait  général  impliqué  dans  sa  construction,  le  rôle 
important'  des  appareils  viscéraux  de  la  vie  végétative  dans  la  production  des 
phénomènes  aQcciifs  de  l'dme ,  de  tout  ce  qui  est  étranger  aux  opérations  spé- 
ciales des  sens ,  aux  actes  intellectuels ,  à  la  pensée  pure  ;  fait  signalé  par  les 
anciens,  méconna  et  même  expressément  nié  par  U  physiologie  moderne ,  qui  a 
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Nous  avons  déjà  to,  nous  allons  voir  encore  dans  un  m<»nent» 
qae  cette  conclusion  se  trouve  confirmée  par  les  déterminations  ana- 
logues qui  se  forment  à  d'autres  époques  de  la  vie. 

L'enfent  nous  présente  en  outre  ici  quelques  faits  qui  sont  rela- 
ti&  à  sa  nature  et  à  Tétat  actuel  de  ses  organes.  Les  petits  des  ani* 
maux  nous  en  fournissent  d'autres,  qui  se  rapportent  paiement  à 
leur  structure  particulière,  aux  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  vie, 
an  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir.  Les  oiseaux  de  la  grande  famille 
de  gallinacés  marchent  en  s(H*tant  de  la  coque.  Où  les  voit  courir  di- 
ligemment après  le  grain ,  et  le  béqueter  sans  conmiettre  aucune 
erreur  d'optique  :  ce  qui  prouve  que  non-seulement  ils  savent  se  s^- 
vir  des  muscles  de  leurs  cuisses ,  mais  qu'ils  ont  un  sentiment  juste 
de  chacun  de  leurs  mouvements;  qu'ils  savent  également  se  bien  ser- 
vir de  l^irs  yeux,  et  qu'ils  jugent  avec  exactitude  des  distances.  Ce 
phénomène  anguliB*,  et  que  pourtant  on  peut  observer  joumelle- 
m^t  dans  les  basses-cours ,  est  bien  capable  de  f»re  rêver  beaucoup 
les  véritables  penseurs. 

Plusieurs  quadrupèdes  naissent  avec  les  yeux  fermés  :  ceux-là  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture,  c'est-à-dire  la  mamelle  de  leur 
mère,  que  par  le  moyen  du  tact,  ou  de  l'odorat.  Mais  il  parait  que  chez 
eux,  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sens  sont  d'une  sagacité  remarquaUe. 
Les  petits  chiens  et  les  petits  chats  sentent  de  loin  l'approche  de 
leur  mère  :  ils  ne  la  confondent  point  avec  un  autre  animal  de  leur 
eq^èce  et  du  même  sexe  :  ils  savent  ramper  entre  ses  jan]l)es  pour  aller 
chercher  le  mamefon  ;  ils  ne  se  trompent,  ni  sur  sa  forme,  ni  sur 
la  nature  du  service  qu'ils  en  attendent ,  ni  sur  les  moyens  d'en  ex- 
primer le  kit  Souvent  les  petits  chats  allongent  leur  cou  pour  cher- 

8«ir  ce  point  abandonné  tout  à  fait  à  tort  la  route  suivie  par  Cabanis  et  Bichat , 
fait  qui,  bien  compris,  est  cependant,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  ,  la  clef  de 
toute  doctrine  psycho-physiologique  de  l'homme.  Quant  à  la  théorie  de  Cabanis 
de  la  formation  des  instincu  par  voie  d'acquisitions  successives,  au  moyen  d'im- 
pretaioi»  superposées  et  entées  les  unes  sur  les  autres,  on  ne  peut  guère  y  voir 
qu'un  roman  iogénieux ,  calqué  sur  celui  de  Condillac.  La  question  de  l'origine 
6t»  ÎDMÎocls  est  d'ailleurs  une  question  probablement  insoluble ,  comme  toutes 
les  quesUoDS  d'origine.  Mais  si  on  veut  absolument  Li  résoudre ,  il  faut  remonter 
plus  haut  que  Cabanis ,  et  chercher  la  source  des  instincts  animaux ,  non  dans 
des  conditions  secondants,  résulunt  de  l'exercice  même  de  la  vie  et  de  l'action 
des  organes ,  mais  dans  les  déterminations  primitives  de  la  force  organisatrice , 
déjà  préeiiatantes  virtueUement  dans  le  germe  et  transmises  par  hérédité.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point  important.    (  L.  P.  ) 
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cher  h  mamelle,  tandis  que  leurs  reins  et  kurs  cuisses  sont  encore 
engagés  dans  le  yagîn  et  dans  la  matrice  de  la  mère  (1).  Assurément, 
je  le  répète,  rien  n*est  plus  digne  d'attention.  HaUer  a  ru  plusieurs 
espèces  d'animaux,  tds  que  les  petits  des  brebis  et  des  chèvres,  à 
Finstant  même  qu'ils  sortaient  de  la  matrice ,  aller  chercher  leur 
mère,  à  des  distances  conridérables,  avant  qu'aucune  expérience 
eût  pu  leur  apprendre  k  se  9erfvt  de  leurs  jambes,  ni  leur  donner 
l'idée  que  leurs  mères  seules  pouvaient  fournir  au  premier  de  leurs 
besoins.  Enfin ,  pour  ne  pas  nous  arrêter  sur  beaucoup  d*autres  fûts 
dont  la  conséquence  générale  est  la  même ,  Galien  ayant  tiré  par  Fmci- 
sion  un  petit  chevreau  du  ventre  de  sa  mère ,  lui  présenta  différentes 
herbes  :  du  cytise  s'y  trouva  mêlé  par  hasard  ;  le  chevreau  le  cholnt 
de  préférence,  après  avoir  flairé  dédaigneusement  les  antres  plantes, 
et  se  mit  sur-le-champ  à  le  retourner  entre  ses  mâch<^res  débiles  (2). 

€es  résultats  des  impresnons  intérieures,  reçues  par  les  petits  des 
animaux  pendant  le  temps  de  h  gestation,  et  rdatives,  dans  cha- 
que espèce ,  à  l'ordre  du  développement  de  ses  organes  et  k  la  nature 
de  sa  sensibilité,  paraissent  si  convaincants  et  si  décisifs,  ib  se  lient 
d'ailleurs  si  bien  aux  phénomènes  analogues  qui  se  présentent  aux  épo- 
ques subséquentes  de  la  vie,  qu'on  ne  peut  trop  engager  les  phSoscqidies 
à  les  méditer,  à  les  comparer,  à  peser  toutes  leurs  conséquences. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  de  ces  phénomènes  qui  tiennent 
à  la  maturité  des  organes  de  la  génération  :  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  fait  voir  assez  nettement  qu'ils  ont  Ueu  par  le  même  mé- 
canisme dont  dépendent  les  premières  déterminations  de  l'animal 
naissant  Les  uns  et  les  autres  ne  sont  le  fruit  d'aucune  expérience, 
d'aucun  raisonnement,  d'aucun  dioix  fiondé  sur  le  système  connu 
des  sensations. 

Mais  la  nature  vivante  nous  présente  encore,  sur  cette  matière , 

(1)  J'ai  moi-même  été  témoin  de  ce  £ait. 

{t)  Le  fait  rapporté  par  Galien  peut  atoir  été  embelli  par  ton  ianagination  : 
mais  que  ce  fait  aoit  exact ,  ou  qu'il  ne  le  toit  pai ,  peu  imporle  à  la  aolvttOB 
de  la  question  présente.  La  quantité  de  ceux  dont  le  résultat  est  le  même,  et 
1^  sont  incontestables,  est  presque  aussi  grande  que  celle  des  espèces  inlé* 
rieures  d'animaux.  Un  grand  nombre  de  ces  espèces,  surtout  dans  la  ciMse 
des  insectes,  exécutent  beaucoup  de  mosnreraenu  combinée,  dont  ib  n'ont 
jamais  ni  vu  les  exemples ,  ni  reçu  les  leçons:  as  manifestent  très-sovreot  la  ten- 
dance à  certaines  déterminations  avant  qne  les  besoioa  dont  cet  détonnn*- 
tîoQs  dépendent  existent  cbei  tu« 
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quelques  ùits  géoértox  qid  mutent  de  n'être  pas  passés  sous  si- 
knce. 

A  mesure  que  les  animaux  se  développent,  la  nature  leur  apprend 
à  se  servir  de  nouveaux  organes;  et  c'est  même  en  cela  surtout  que 
coiuîste  leur  développement  Ce  progrès  de  la  vie  se  montre ,  dans 
certaines  drccmstances  particulières,  sous  un  jour  qui  le  rend  en- 
core plus  digne  de  remarque.  Souvent  l'animal  essaie  de  se  servir 
d'une  partie,  avant  qu'elle  ait  atteint  le  d^é  de  cnûssance  né- 
cessaire, quelquefois  même  avant  qu'elle  existe.  Les  petits  oiseaux 
agitent  leurs  ailes  privées  de  plumes,  et  couvertes  à  peine  d'un  léger 
duvet  :  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  font  en  cda  que  suivre  les 
leçoos,  ou  l'exemple  de  leurs  mères;  car  ceux  qu'on  fût  éclore  par 
des  moyens  artificiels  manifestent  le  même  instinct.  Les  chevreaux 
et  les  agneaux  cherchent  à  frapper,  en  se  jouant,  des  cornes  qu'ils 
n'ont  pas  encore  :  c'est  ce  que  les  anciens,  grands  observateurs  de 
h  nature,  avaient  remarqué  soigneusement,  et  ce  qu'ils  ont  retracé 
dans  des  tableaux  pleins  de  grâce. 

Biais  de  tons  ces  penchants  qu'on  ne  peut  rapporter  aux  leçons 
du  jugement  et  de  l'habitude,  l'instinct  maternel  n'est-il  pas  le  plus 
fort,  k plus  dominant?  A  qu^le  puissance  faut-il  attribuer  ces  mou- 
vements d'une  nature  sublime  dans  son  but  et  dans  ses  moyoïs,  mou- 
vements qui  nesont  pas  moins  irrésistibles,  qui  le  sont  peut-être  même 
encore  plus  dans  les  animaux  que  dans  l'homme?  N'est-ce  pas  évi- 
demment aux  impressions  déjà  reçues  dans  la  matrice,  à  l'état  des 
mamdks,  à  la  disposition  sympathique  où  se  trouve  tout  le  système 
nerveux,  par  rapport  à  ses  organes  éminemment  sensibles?  Ne  voit- 
on  pas  constamment  l'amour  maternel  d'autant  plus  énergique  et 
pins  proibnd,  que  cette  sympathie  est  plus  mtime  et  plus  vive; 
ponrvu  toQtefoîs  que  l'abus  on  l'abstinence  déplacée  des  (riaisirs 
amonrem  n'ait  pas  dénaturé  son  caractère?  —  U  est  sâr  qu'en  gé- 
néral les  femmes  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées  (1). 

(f  )  Dans  non  département  et  dans  phisteora  de  ceux  qui  ra^oénoeni ,  qvand 
on  maiMiae  de  poules  cooTeuses  ,  on  emploie  une  pratique  singulière  qui  mérite 
d'être  remarquée.  On  prend  un  chapon,  on  lui  plume  Tabdomen,  on  le  frotte 
avec  dee  orties  et  du  vimti^e  ;  et,  dans  l'eut  d'ûrrilatioA  locale  où  oelie  opért- 
tioD  r«  rois,  on  le  place  sur  des  oeufs.  U  y  reste  d'abord  machinaleaeDl  pour 
soulager  la  douleur  qu'il  éprouve  ',  bientôt  il  s'établit  dans  ses  entrailles  une  suite 
d^impressions  inaccoutumées ,  mais  agréables ,  qui  l'attacbent  à  ces  œufs  pea* 
dant  tout  le  temps  nécessaire  à  l'iacubatioai  et  dont  l'effet  est  de  produira  en 
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Je'croîs  inutile  d'insister  davanuge  sur  ce  point. 
Mais  le  temps  qui  précède  la  maternité  nous  montre,  dans  les 
animaux ,  une  suite  d'actions  qui  sont  bien  plus  inex{^cables  encore, 
suivant  la  théorie  de  Condillac.  Dans  ce  temps,  toutes  les  eq>èces 
sont  occupées  des  sentiments  et  des  plaisirs  de  l'amour  :  elles  y  parais- 
sent livrées  tout  entières.  Cependant  les  oiseaux ,  an  milieu  de  leurs 
chants  d'allégresse ,  et  plusieurs  quadrupèdes  au  milieu  de  leurs  jeux, 
préparent  déjà  le  berceau  de  leurs  petits.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les 
impressions  qui  les  captivent,  et  les  soins  de  leur  maternité  future? 
J'insiste  particulièrement  encore  ici  sur  l'instinct  maternel,  parce 
que  la  tendresse  des  pères,  dans  toutes  les  espèces,  paraît  fondée 
d'abord  presque  uniquement  sur  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  com- 
pagne, dont  ce  sentiment,  toujours  impérieux,  souvent  profond  et 
délicat ,  leur  fait  partager  les  intérêts  et  les  soins.  Alors ,  on  voit  les 
dseaux  construire  d'eux-mêmes  les  édifices  les  plus  ingénieux,  sans 
qu'aucun  modèle  leur  en  ait  fait  connaître  le  plan,  sans  qu'aucune 
leçon  leur  en  ait  indiqué  les  matériaux  :  car  les  petits  ^evés  à  la 
brodiette  et  dans  nos  cages,  font  aussi  des  nids  dans  la  saison  de 
leurs  amours;  l'exécution  seulement  en  paraît  plus  imparfaite  ;  parce 
que  la  nature  particulière  de  tons  les  êtres  vivants  se  détériore  dans 
l'esdavage,  et  que  l'homme  n'est  pas  le  seul  dont  il  enchaîne  et  dé- 
grade les  facultés.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  la  forme 
de  ces  édifices  est  toujours  la  même  pour  chaque  espèce  :  elle  est  la 
mieux  appropriée  à  la  conservation  et  au  bien-être  des  petits;  et 
chez  les  espèces  que  les  lois  de  leur  organisation  et  le  caractère  de  leurs 
besoins  fixent  dans  un  pays  particulier,  elle  se  trouve  également  appro- 
priée au  climat  et  aux  divers  dangers  qui  les  y  menacent  Charles 
Bonnet  a  rassemblé  sur  cet  objet  beaucoup  de  détails  curieux  ,  dai» 
sa  Contetnplatùm  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  c'est  pour  en  étayer 
la  philosophie  des  causes  finales,  à  la  réalité  desquelles  il  croyait  for- 
tement ,  quoique  Bacon,  dans  un  siècle  moins  éclairé,  les  eût  déjà 
comparées ,  avec  raison ,  à  des  vierges  qui  se  consacrent  au  Sei- 
gneur et  qui  n'enfantent  rien:  mais  la  prévention  de  Bonnet  à  cet 
égard  ne  serait  pas  un  motif  su£Bsant  pour  faire  rejeter  d'intéres- 

lui  une  espèce  d'amour  maternel  factice  qui  dure ,  comme  celui  de  la  poule  , 
aussi  loDgtemps  que  les  petits  poulets  ont  besoin  d'une  vigilance  et  de  soins 
étrangers.  Les  coqs  ne  se  prêtent  pas  à  ce  manège;  ils  ont  un  instinct  qui  les 
porte  ailleurs ,  et  cet  instinct  tient  à  des  circonstances  évidentes ,  dont  ce  qae 
nous  avooftdéjà  dit  explique  sufiQsanunent  l'action. 
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santés  obsarvadons.  La  philosophie  radonnelie  analytique  doit  coni'- 
mencer  à  marcher  d'ainrès  les  faits,  à  Texemi^e  de  toutes  les  parties 
de  la  science  homaine  qni  ont  acquis  une  véritable  certitude. 

Noos  pourrions  rapporter  encore  ici  quelques  autres  observations 
générales  qui  se  confondent  avec  les  précédentes.  Nous  pourrions  ci- 
ter» par  exemple,  les  effets  produits  par  la  mutilation  sur  les  pen- 
chants de  l'homme  et  des  animaux ,  et  les  appétits  singuliers  qui  se 
manifestent  dans  certaines  maladies ,  notamment  à  l'approche  des 
crises;  mais  la  multiplicité  des  preuves  identiques  n'ajouterait  rien 
ki  à  la  vérité  des  conclusions. 

Vous  voyez  donc ,  citoyens ,  que  les  déterminations  dont  l'ensemUe 
est  désigné  sous  le  nom  d'instinct,  ainsi  que  les  idées  qui  en  dépeur 
dent,  doivent  être  rapportées  à  ces  impressions  intérieures,  suite 
nécessaire  des  diverses  fonctions  vitales.  Et  puisque  Locke  et  ses 
disciples  ont  prouvé  que  les  jugements  raisonnes  se  forment  sur  les 
impressions  distinctes  qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs  par 
Tentremise  des  sens;  comme  ils  ont  même,  suivant  la  méthode  des 
chimistes ,  décomposé  les  idées  et  les  ont  ramenées  à  leurs  éléments 
primitifs,  qu'ils  les  ont  ensuite  recomposées  de  toutes  pièces,  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'évidence  de  leurs  résultats ,  il 
semUe  que  le  partage  entre  ces  deux  espèces  de  causes  se  trouve  fait 
de  lui-même.  A  l'une  appartiendra  l'instinct,  à  l'autre  le  raisonne- 
ment Et  ceci  nous  exfdique  fort  bien  pourquoi  l'instinct  est  plus 
étendu ,  plus  puissant,  plus  éclairé  même ,  si  l'on  peut  se  servir  de 
cette  expression,  dans  les  animaux  que  dans  l'homme;  pourquoi 
dans  ce  demiB*  U  l'est  d'autant  moins  que  les  forces  intellectuelles 
s'exercent  davantage.  Car  vous  savez  que  chaque  organe  a ,  dans 
l'ordre  naturel ,  une  faculté  de  sentû:  limitée  et  circonscrite  ;  que  ce- 
pendant des  excitations  habituelles  peuvent  reculer  beaucoup  les 
bornes  de  cette  faculté ,  mais  que  c'est  toujours  aux  dépens  des  autres 
organes  ;  l'être  sensitif  n'étant  capable  que  d'une  certaine  somme 
d'attention ,  qui  cesse  de  se  diriger  d'un  côté  quand  elle  est  absorbée 
de  l'antre.  Vous  sentez  aussi,  sans  que  je  le  dise,  que  dans  l'état  le 
plus  ordinaire  de  la  nature  humaine ,  les  résultats  de  l'instinct  se 
mèfent  avec  ceux  du  raisonnement  ponr  produire  le  s}'stème  moral  de 
rbonmne.  Quand  tous  ses  organes  jouissent  d'une  activité  moyenne, 
et  en  quelque  sorte  proportionnelle,  aucun  ordre  d'impressions  ne 
domine  ;  toutes  se  compensent  et  se  confondent.  Ces  circonstances , 
les  pbis  conformes  d'ailleurs,  je  crois,  à  sa  véritable  destination, 
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sont  par  conséquent  ceUes  où  l*analy$e  que  nous  venons  d'esquisser 
est  le  plus  diflBcile.  Mais  de  même  que  certains  phénomènes  de  h 
santé  ne  se  connaissent  bien  que  par  la  considération  des  maladies; 
de  même  ce  qui  paraît  confus  et  indiscernable  dans  l'éUt  moral  le 
plus  naturel,  se  distingue  et  se  classe  avec  évidence  sitôt  que  l'équi- 
libre entre  les  organes  sentants  est  rompu  et  que ,  par  suite,  certaines 
opérations  ou  certaines  qualités  deviennent  dominantes. 

Je  me  sers  ici  du  mot  instinct ,  non  que  je  regarde  comme  suffi- 
samment déterminée  l'idée  qu'on  y  attache  dans  le  hngage  vulgaire} 
je  crois  même  indispensable  de  traiter  ce  sujet  plus  à  fond,  et  je  me 
propose  d'y  revenir  dans  un  Mémoire  particulier  ;  mais  le  mot  enste; 
il  est,  ou  son  équivalent,  usité  dans  toutes  les  langues,  et  les  obser» 
vations  précédentes  combattant  une  q)inion  qui  tend  à  le  fidre  re- 
garder comme  vide  de  sens ,  ou  comme  représentatif  d'une  idée  vagua 
et  fausse ,  il  était  impossible  de  hii  substituer  un  autre  mot ,  qui  né- 
cessairement aurait  eu  l'air  de  dénaturer  la  question.  J'observe  d'ail*> 
leurs  qu'il  semble  avoir  été  fait  exactement  dans  l'esprit  do  sens  ri- 
goureux que  je  lui  donne  ;  en  effet ,  il  est  formé  des  deux  radicaux 
m  ou  Iv ,  dans ,  dedans  j  et  0Tfl;6iv,  verbe  grec,  qui  veut  dire  piquer, 
iugtdUonner,  V instinct  est  donc,  suivant  la  signiûcatioii  étymolo- 
gique, le  produit  des  excitations  dont  les  stimulus  s'apphqvent  à 
l'intérieur,  c'est-à-dire  justement  suivant  la  signification  q[ue  nous 
lui  donnons  ici ,  le  résultat  des  impressions  reçues  par  les  oi^anes 
interne^ 

Ainsi,  dans  les  animaux  en  général  et  dans  l'homme  en  paitica- 
lier,  il  y  a  deux  genres  bien  distincts  d'impressions ,  qui  sont  la 
source  de  leurs  idées  et  de  leurs  déterminations  mondes;  et  ces  deux 
genres  se  retrouvent ,  mais  dans  des  rapports  différents ,  cfaex  toutes 
les  espèces.  Car  l'homme ,  placé  par  qudques  circonstances  de  son 
organisation  à  la  tête  des  animaux ,  participe  de  leurs  iMultés  instinc- 
tives ;  conmie  à  leur  tour,  quoique  privés  en  grande  partie  de  l'art  des 
signes,  qui  sont  le  vrai  moyen  de  comparer  les  sensations  ^  de  les 
transformer  en  pensées,  ils  participent  jusqu'à  un  certun  pomt  de  »6 
facultés  intellectuelles.  Et  peut-être  en  y  regardant  bien  attentive- 
ment ,  trouverait-on  que  la  distance  qui  le  sépare ,  sous  ce  dernier 
point  de  vue,  de  certaines  eq>èces,  est  bien  petite  rehtiveiiiaU  à 
celle  qui  sépare  plusieurs  de  ces  menées  espèces  les  unes  des  autres  ; 
et  que  la  supériorité  d'instinct  que  la  plupart  ont  sur  hii ,  joime  sur- 
tout à  leur  absence  presque  absolue  d'imagination ,  compense,  pour 
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leur  boûbenr  réd ,  les  if  antages  qd  bn  ODl  été  prodigoéf  et  d^ 
ne  joaissent  pas. 

C'est  beaucoup  d^afoîr  UenétaMi  qoe  toutes  les  idées  et  lootesles 
détermiaations  morales  sont  le  résultat  des  infrmkm  reçues  par 
les  diffiêreatsorganes;  c'est  avoir  fût,  je  crsiSt  nnpudèplwd'aioir 
rnontié  que  ces  impttamta  oOreat  des  dîfféreoeei  génMes  bîeQ 
éividestes,  etqa'onpeiitksdistmgiier  parleur  liégt  et  par  le  cane* 
tare  de  lenrs  produits;  quoique  eependaat,  eacore  nne  fois ,  ciies 
agjBseBl  sans  cesse  les  oaes  awt  les  antres  à  casse  des  comomuah- 
tîoBS  rapides  et  «witimielles  entre  les  diverses  parties  de  Toifue 
fMwritif  Car,  swttot  reoqpreseioD  d'Hippocrate,  totir  y  cùmcemn, 
tom  y  €(mMfir€,  tma  y  comeuL  C*est  encore  qwriqie  chose  peut* 
élre  d'av«îr  rattaché  les  observations  cmharraiiantes  qni  regardent 
l'instiaa  k  Tanalyse  phflosophiqoe,  ^,  ne  lénr  trouvant  pas  d'ori* 
kks sensations [HropnaKnt  dites,  les  aivait  écartéoit 
dtti§erensesdaaB  lenrs  osBséqiMnoes ,  et  ( 
broniiar  de  nMnmn. 

Mais  il  reste  eneore  nne  gnavle  lacHDe  aitm  ks  i 
ternes  es  axlames,  d*nne  part ,  et  ks  détcnninaiions  norales^  on 
ks  idées,  de  i'anne.  La  phiàssapUe  rationnele  a  désespéré  de  li 
naplir;  raMtooia  et  h  phfsiologk  ne  se  sont  pas  encore  ^Hrigée» 
yen  ce  but  Voyons  s'U  est  en  effet  impossible  d*y  marcher  par  des 
rontes  sârea. 

Mais  je  qws  nécessaire  de  nons  arrêter  nn  nwmtnt  snr  quthfiui 
ônanstMices  qn  penvcnt  fûre  niefK  eonnaitre  la  manière  dont 
sVjCuiltnt  ks  opérations  de  la  sensibiBté. 

S.  TI 

Les  psydiolognes  et  I^  physiologistes  ont  raogé,  comme  de  con» 
cert ,  les  impressions,  par  lapport  à  leurs  eilets  généranx  dans  l'or- 
gane aensitif  »  soua  deux  chef»  qui  ks  embrasaent  efteftisenMnft 
tiriTr  1  k  pkàiÊT  e&  k  imikur.  Je  ne  n'atSacherai  p»  b  pronfer 
qne  Pnn  «t  l'antre  eenconrent  égriemenc  à  ta  conservation  de  rani- 
mai ;  qn%  dépendent  de  h  même  cause  et  se  correspondent  toujours 
entre  eux,  dans  certains  balancements  nécessaires.  U  suffit  de  ce- 
marqner  qu'on  ne  peut  concevoir  sans  plaisir  et  donlenr  k  natwe 
anifliak;  kws  phénomènes  étant  essentiek  à  k  semibitiêi ,  CBninii 
ceux  de  k  gravitation  et  de  l'équilibre  aux  «onvements  des-  grandes 
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masses  de  runivers  (1).  Mais  ils  sont  accompagDés  de  circonstances 
particulières  qui  méritent  quelque  attention. 

Les  extrémités  sentantes  des  nerfs,  ou  plutôt  les  gaînes  qui  les  re- 
couvrent, peuvent  être  dans  deux  éuts  très-différents.  Tantôt  les 
bouts  extérieurs  du  tube  éprouvent  une  constriction  forte  et  vive , 
qui  repousse  en  quelque  sorte  le  nerf  en  lui-même  ;  tantôt  ils  se  re- 
lâchent et  lui  permettent  de  s*épanouir  en  liberté.  Ces  deux  états,  à 
raison  soit  de  leur  degré ,  soit  de  Timporunce  ou  de  retendue  des  or- 
ganes qui  en  sont  le  siège  primitif,  se  communiquent  plus  ou  moins 
à  tout  le  système  nerveux ,  et  se  répètent ,  suivant  les  mêmes  lois , 
dans  toutes  les  parties  de  la  machine  vivante.  Cknnme  ils  apportent 
une  gêne  considérable  dans  les  fonctions ,  ou  leur  donnent  au  con- 
traire une  graude  aisance,  on  voit  facilement  pourquoi  il  en  résulte 
des  perceptions  si  diverses.  Quand  ils  sont  faibles  et  peu  marqués,  ils 
ne  produisent  qu'un  sentiment  de  malaise  ou  de  bien-être  ;  quand 
ils  sont  prononcés  plus  fortement,  c'est  la  douleur  on  le  plaisir  (2). 
Dans  le  premier  cas,  Fanimal  se  retire  tout  entier  sur  lui-même , 
comme  pour  présenter  le  moins  de  surface  possible  ;  dans  le  second , 
tous  ses  organes  semblent  aller  au-devant  des  impressions;  ils  s'épa- 
nouissent pour  les  recevoir  par  plus  de  points.  On  sait  assez,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire,  que  ces  deux  circonstances  dépendent 

(]]  Il  y  a  des  sensations  évidemment  pures  de  tout  élément  aflectif,  par 
exemple  celles  de  la  vue ,  de  l'ouïe  et  du  toucher  ;  et  ce  sont  précisément  les 
plus  précieuses.  11  faut  donc  de  deux  choses  Tune  :  on  bien  dire  que  les  opé- 
rations des  sens  supérieurs  no  sont  pas  des  sensations  (ce  dont  Cabanis  n'au- 
rait certes  pas  voulu  convenir),  oU  reconnaître  que  le  plaisir  et  la  douleur  ne 
sont  pas  des  attributs  csscntiek  de  la  sensibilité  ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'il 
y  a  des  sensations  indifférentes.  Or,  c'est  la  dernière  de  ces  alternatives  qui  est 
la  véritable.  C'est  même  dans  l'analyse  de  cet  ordre  de  sensations,  étudiées 
dans  leur  véritable  signification  et  suivies  dans  toutes  leurs  conséquences ,  qu'il 
faut  chercher  l'explication  des  difficultés  dont  la  théorie  physiologique  et  psy- 
chologique de  la  sensation  est  encore  embarrassée.  Celte  question  est  si  impor- 
tante et,  à  plus  d'un  égard,  si  neuve,  que  nous  regrettons  d'être  réduits  à  nous 
borner  à  celte  simple  indication ,  propre  tout  au  plus  à  servir  de  date  aux 
recherchée  qui  pourraient  être  publiées  par  nous  ou  par  d'autres  sur  ce  point. 

(L.  P.) 

(2)  Ces  deux  étals  des  extrémités  sentantes  ne  sont  pas  toujours  la  cause  du 
plaisir  ou  de  la  douleur;  mais  chacun  d'eux  accompagne  la  sensation  qui  lui 
est  spécialement  propre ,  donne  immédiatement  naissance  à  quelques-uns  de 
ses  effets ,  et  les  augmente  tous. 
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oade  h  nature  des  canses  qui  agissent  sur  les  ner&on  delà  manière 
dont  ces  causes  exercent  leur  action.  Mais  l'on  ne  doit  pas  négliger 
d'observer  que  les  impressions  agréables  peuvent,  par  leur  durée  ou 
leur  intensité,  produire  le  malaise,  ou  même  la  douleur;  et  que  les 
impressions  douloureuses,  en  déterminant  un  afflux  plus  considérable 
de  liqueurs  dans  les  parties  qu'elles  occupent,  y  produisent  souvent 
quelques-uns  des  effets,  pour  ainsi  dire,  mécaniques  et  locaux  du 
plaisir  :  ce  qui  du  reste  n'apporte  aucun  changement  à  la  distinction 
établie. 

Quoique  la  sensibilité  veille  partout  et  sans  cesse  à  la  conservation 
de  l'animal,  soit  en  l'avertissant  des  dangers  qui  le  menacent,  ou  des 
avantages  qu'il  peut  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs;  soit  en 
entretenant  dans  l'intérieur  la  suite  non  interrompue  des  fonctions 
vitales,  cq>endant  les  impressions  ne  paraissent  pas  avoir  lieu  d'une 
manière  instantanée;  cUesne  se  font  point  sentir  dans  tous  les  cas  avec 
la  même  force  ;  et  pour  qu'elles  aient  leur  plein  effet,  il  y  faut  toujours 
on  certain  degré  d'attention  de  l'organe  sensitif,  attention  dont  la 
mesure  peut  donner,  sous  plusieurs  rapports,  cellede  leur  différence. 

L'observation  réfléchie  de  soi-même  suffit  pour  faire  voir  que  les 
extrémités  sentantes  des  nerCs  reçoivent  d'abord,  pour  ainsi  dire,  un 
premier  avertissement  ;  mais  que  les  résultats  en  sont  incomplets ,  si 
l'attention  de  l'oigne  sensitif  ne  met  ces  extrémités  en  état  de  rece- 
voir et  de  lui  transmettre  l'impression  tout  entière.  Nous  savons 
avec  certitude  que  l'attention  modifie  directement  l'état  local  des 
organes,  puisque  sans  elle  les  lésions  les  plus  graves  ne  produisent 
souvent  ni  la  douleur,  ni  l'ioflammation  qui  leur  sont  propres  ;  et 
qu'au  contraire  une  observation  minutieuse  des  impressions  les  plus 
fugitives  peut  leur  donner  un  caractère  important,  ou  même  occa- 
sionner quelquefois  des  impressions  véritables,  sans  cause  réelle  exté- 
rieure ou  sans  d)jet  qui  les  détermine. 

L'on  peut  donc  considérer  les  opérations  de  la  sensibilité  comme 
se  faisant  en  deux  temps.  D'abord,  les  extrémités  des  nerfs  reçoi- 
vent et  transmettent  le  premier  avertissement  à  tout  l'organe  sensitif, 
on  seulement,  comme  on  le  verra  ci-après,  à  l'un  de  ses  systèmes 
isolés;  ensuite  l'organe  sensitif  réagit  sur  elles,  pour  les  mettre  en 
état  de  recevoir  toute  l'impression  :  de  sorte  que  la  sensibilité,  qui , 
dans  le  premier  temps,  semble  avoir  reflué  de  la  circonférence  au 
centre ,  revient ,  dans  le  second  ,  du  centre  à  la  circonférence  ; 
et  que,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  nerls  exercent  sur  eux-mêmes 
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imeTérîtable  réaction  pour  le  Bentiment,  comme  ib  en  exercent  une 
antre  sur  les  parties  musculaires  pour  le  mouvement  L'dbservation 
journalière  montre  que  c>ela  se  passe  évidemment  ainsi,  par  rapport 
anx  împressionB  extérieures;  elle  peut  prouver  que  cela  ne  se  passe 
pas  d'nne  manière  différente  par  rapport  à  celles  des  organes 
internes  :  car  les  unes  et  les  autres  s'accroissent  également 
par  leur  propre  durée ,  qui  ne  fait  que  fixer  Tattention  senskive  : 
elles  sont  indistinctement  et  tour  à  tour  absorbées,  les  pins 
faibles  par  les  plus  fortes  ;  ceUes  qui  deviennent  dominantes  détrui- 
sant quelquefois  tout  Teflet  de  celles  qui  ne  se  fortifiât  pas  dans  la 
même  proportion.  £nfin ,  chez  les  sujets  éminemment,  sensibles,  les 
impressions  intérieures,  et  même,  dans  certaini^  cas,  les  opérations 
des  viscères  qui  s'y  rapportent,  deviennent  percevables  au  moyen  de 
Textrême  attention  que  ces  sujets  y  donnent  :  et  l'on  ne  peut  pas 
douter  que  la  même  chosç  n'arrivât  plus  fréquemment,  û  les  (^jete 
extérieurs  n'occasionnaient  de  continuelles  divennons. 

Remarquons  donc  ici  que  la  sensibilité  se  comporte  k  la  manière 
d'unflnide,  dont  la  quantité  totale  est  déterminée,  et  qui,  tontes  les 
fois  qn'il  se  jette  en  plus  grande  abondance  dans  un  de  ses  canaux, 
diminue  pn^)ortionneUement  dans  les  autres.  Gela  devient  très-sen- 
sible dans  toutes  les  affections  violentes,  mais  surtout  dans  les  extases 
où  le  cerveau  et  quelques  autres  organes  sympathiques  jouissent  du 
dernier  degré  d'énergie  et  d'action;  tandis  que  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir,  tandis  que  la  vie,  en  un  mot,  semble  avoir  entière- 
ment abandonné  tout  le  reste.  Dans  cet  état  violent,  des  fanatiques 
ont  reçu  quelquefois  impunément  de  fortes  blessures  qui,  dans  l'état 
naturel,  eussent  été  mortelles ,  ou  très-dangereuses  :  car  la  gravité 
des  accidents  qui  s'ensuivent  de  l'action  des  corps  sur  nos  organes, 
dépend  principalement  de  la  sensibilité  de  ces  derniers  ;  et  noos 
voyons  tous  lesjours  que  ce  qui  serait  un  poison  violent  pour  l'homme 
sain,  n'a  presque  plus  d'effet  sur  l'homme  mahide.  C'est  ai  mettant  à 
profit  cette  dispo^on  physique,  que  les  charlatans  de  tous  les  genres 
et  de  tous  les  pays  ont  opéré  la  plupart  de  leurs  miracles  :  c'est  par 
là  que  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ont  pu  souvent  étimner 
les  imaginations  bibles  de  leurs  coups  d'épée  et  de  bûche ,  qu'ils 
appelaient  ascétiquement  des  consolations  :  c'est  la  véritable  verge 
magique  au  moyen  de  laquelle  Mesmer  faisait  quelquefois  cesser  les 
douleurs  habituelles,  et,  donnant  une  direction  nouvelle  à  l'attention, 
établissait  tout  à  coup,  dans  les  constitutions  mobiles,  des  séries  de 
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moaTements  inaccoiitmnés»  presque  toujours  funestes  ou  du  moins 
dangereux  :  c'est  ainsi  que  les  illuminés  de  France  et  d'All^nagne 
anéantissent  pour  leurs  adeptes  l'effet  des  sensations  extérieures,  et 
qu'ils  les  font  exister  dans  un  nMHide  qui  ne  s'y  rapporte  en  rien  (!)• 

Hais  revenons  à  notre  analyse. 

Cette  réaction  de  l'organe  sensitif  sur  lui-même,  pour  produire  le 
sentiment ,  et  sur  les  autres  parties  pour  produire  le  mouvement»  a 
Heu  dans  toutes  les  opérations  de  la  vie  :  elle  succède  aux  simples 
impres^ons,  d'une  part,  pour  les  compléter,  de  l'autre,  pour  amen^ 
toutes  les  déterminations  qui  s'y  coordonnent 

Nous  avons  laissé  pressentir  que  la  réaction  ne  s'exécute  pas  dans 
une  étendue  toujours  la  même  de  l'organe  sensitil  Souvent  elle  l'on'- 
brasse  tout  entier  :  quelquefois  elle  est  renfermée  dans  l'un  de  ses 
principaux  départements;  il  ya  même  des  cas  où  elle  est  entièrement 
isolée  du  système  général,  et  ne  dépasse  pas  les  limites  d'un  organe 
particulier.  Le  point  d'où  eDe  part  est  toujours  un  centre  nerveux  » 
smt  des  gros  troncs,  comme  le  sont*  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  ; 
soit  des  troncs  inférieurs,  comme  les  gros  troncs  et  les  ganç^ions  ;  soit 
enfin  des  ramifications  les  plus  déliées,  comme  les  troncs  inférieurs  : 
et  l'importance  de  ce  centre  est  toujours  proportionnée  à  ceUe  des 
fonctions  vitales  que  la  réaction  détermine,  ou  à  l'étendue  des  organes 
qui  les  exécutent. 

Tout  cela  résulte  directement  des  faits. 

Je  passe  sous  silence  une  ibule  d'observations  relatives  aux  sympa- 
thies, qui,  pour  être  bien  expliquées,  m'entraîneraient  beaucoup  an 
delà  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  H  nous  suffira  de  consi- 
dérer la  matière  animée  dans  quelques  états,  où  tantôt  les  lois  fixes 
de  la  nature  et  tantôt  ses  jeux  bizarres  nous  la  présentent  Nous  ne 
sortirons  même  pas  des  faits  qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine. 

S-vn. 

Pom*  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes  les  fonctions ,  il  feut  qu'elle 
existe  dans  tous  les  organes;  il  faut  notamment  que  le  système  céré- 
bral et  toutes  ses  dépendances  n'aient  éprouvé  aucune  lésion,  ni  dans 

(I)  Les  vînoDs  des  illuminés  tiennent  encore  à  une  autre  propriété  vitale,  doot 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  mais  que  je  développerai  dans  un  Mémoire 
supplémentaire  :  je  veux  dire ,  à  la  faculté  qu'a  l'organe  sensitif  d'entrer  en 
aedon  ptr  lui-^méme ,  ou  de  receroir  desjnipr^ssions  dont  les  caoses^agissent 
immédiatement  dans  son  sein. 
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.  leur  formation  primitive  elle-même,  ni  postérieurement  et  par  Teffet 
des  maladies.  Par  exemple,  pour  penser,  il  faut  que  le  cerveau  soit 
sain.  Les  hydrocéphales,  chez  lesquels  sa  substance  se  détruit  et 
s'efface  par  degrés,  deviennent  stupides.  Cependant  Tinfluence  delà 
moelle  épinière  suffit  encore  alors  pour  faire  vivre  les  viscères  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen  :  et  même,  quand  cette  moelle  a  subi  le  sort 
du  cerveau,  les  gros  troncs  nerveux  entretiennent  assez  longtemps 
un  reste  de  vie.  Quelques  enfants  naissent  sans  tête  (1)  :  ceux-là 
meurent  aussitôt  après  leur  naissance,  parce  que  la  nutritimi 
qui  se  faisait  par  le  cordon  ombilical  ne  peut  [dus  avoir  lieu  de 
cette  manière ,  ni  d'aucune  autre  qui  suffise  au  maintien  de  la 
vie.  Mais  ils  sont  d'ailleurs  souvent  gros  et  gras:  leurs  membres  sont 
bien  conformés  ;  ils  ont  tous  les  signes  de  la  force. 

Chez  d'autres  enfants ,  l'état  du  cerveau  empêche  entièrement  la 
pensée.  Ils  n'en  vivent  pas  moins  sains  et  vigoureux  :  ils  digèrent 
bien  ;  tous  leurs  autres  organes  se  développent  ;  et  les  détermina- 
tions instinctives  qui  tiennent  à  la  nature  humaine  générale ,  se 
manifestent  chez  eux  à  peu  près  aux  époques  et  suivant  les  lois 
ordinaires.  U  n'y  a  pas  longtemps  que  j'eus  l'occasion  d'observer  un 
de  ces  automates.  Sa  stupidité  tenait  à  la  petitesse  extrême  et  à  la 
mauvaise  conformation  de  la  tête,  qui  n'avait  jamais  eu  de  sutures. 
n  était  sourd  de  naissance.  Quoiqu'il  eût  les  yeux  en  assez  bon  état , 
et  qu'il  parût  recevoir  quelques  impressions  de  la  lumière ,  il  n'avait 
aucune  idée  des  distances.  Cependant  il  était  d'ailleurs  très-sain  et 
très-fort  ;  il  mangeait  avec  avidité.  Quand  on  ne  lui  donnait  pas  bien 
vite  un  morceau  après  l'autre,  il  entrait  dans  de  violentes  agitations. 
Il  aimait  à  empoigner  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main ,  particulière- 
ment les  corps  animés ,  dont  la  douce  chaleur,  et,  je  crois,  aussi 
les  émanations,  paraissaient  lui  être  agréables.  Les  organes  de  la 
génération  étaient  chez  lui  dans  une  activité  précoce  ;  et  l'on  avait 
des  preuves  fréquentes  qu'ils  excitaient  fortement  son  attention. 

Enfm ,  l'on  voit  se  former  dans  la  matrice  et  dans  les  ovaires  des 
masses  charnues ,  ou  des  parties  osseuses ,  telles  par  exemple  que 
des  mâchoires  garnies  de  leurs  dents ,  qui  se  développent  et  jouissent 
d'une  vie  véritable;  car  elles  sont  animées  par  des  nerfs  dont  l'in- 
fluence y  détermine  les  mêmes  mouvements  que  dans  celles  qui  font 
partie  d'un  corps  complet  et  régulier.  Il  en  est  de  ces  productions 

(1)  C'est-à-dire  sans  cenreau  :  et  très-souvent  alors  la  bouche  n'existe  point 
ou  son  ouverture  est  oblitérée. 
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anomales  comme  des  monstres  sans  tête  dont  nous  avons  parlé  pins 
baat  :  la  vie  ne  s'y  conserve  qu'autant  qu'elles  restent  attachées  aux 
organes  qui  leur  ont  donné  naissance  ;  la  nature  les  y  forme  et  les  y 
nourrit  par  un  artifice  particulier.  Celles  qui  peuvent  être  rejetées 
dans  une  espèce  d'enfantement ,  se  flétrissent  et  meurent  aussitôt 
qu'elles  sont  livrées  à  elles-mêmes;  parce  qu'elles  ne  pompent  plus 
alors  de  sucs  nourriciers  analogues  à  leur  nature.  Mais  on  voit  qu'elles 
avaient  une  vie  propre,  plus  ou  moins  étendue,  suivant  celle  de  leurs 
nerfs ,  qui  forment  évidemment  un  système ,  conmie  le  fait  tout 
l'organe  sensitif  dans  un  enfant  bien  conformé  (1). 

Ainsi  donc ,  je  le  répète ,  l'action  et  la  réaction  du  système  nerveux 
qui  constituent  les  différentes  fonctions  vitales ,  peuvent  s'exercer  sur 
des  parties  isolées  de  ce  système.  A  mesure  que  lexercle  ou  l'in- 
fluence de  ces  parties  s'étend,  les  foncticms  se  multiplient  ou  se 
compliqaent  Le  dévdq>pement  des  viscères  du  thorax  et  du  bas- 
ventre  peut  avoir  lieu  par  la  seule  influence  de  la  nooelle  épinière. 
Uais  la  pensée,  qui  se  produit  dans  le  cerveau,  ne  saurait  exister 
quand  cet  organe  manque  :  elle  s'altère  plus  ou  moins  quand  il  est 
mal  conformé  ou  malade  ;  et  l'on  n'en  sera  pas  surpris,  puisque  les 
nerfs  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat,  en  partent  direc- 
tement ,  et  que  les  nerfs  brachiaux,  dont  dépendent  les  opérations 
les  plus  délicates  du  tact ,  y  tiennent  de  très-près ,  étant  formés  en 
grande  partie  des  paires  cervicales. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  dont  résulte  la  pensée, 
il  faut  considérer  le  cerveau  comme  un  oi^ne  particulier ,  destiné 
qpécialem^t  à  la  produire  ;  de  même  que  l'estomac  et  les  intestins  à 
opérer  la  digesti(m ,  le  foie  à  filtrer  la  bile ,  les  parotides  et  les  glan- 
des maxillaires  et  sublinguales  à  préparer  les  sucs  salivaires.  Les  im- 
pressions, en  arrivant  au  cerveau ,  le  font  entrer  en  activité;  comme 
les  aliments ,  en  tombant  dans  l'estomac ,  l'excitent  à  la  sécrétion 
plus  abondante  du  suc  gastrique  et  aux  mouvements  qui  favorisent 
leur  propre  dissolution.  La  fonction  propre  de  l'un  est  de  percevoir 
chaque  impression  particulière,  d'y  attacher  des  signes,  de  combi- 

(I)  Les  observateurs  de  physique  végétale  ont  souvent  remarqué  dans  les  par- 
ties Ut>Dquces  des  plantes  certains  développements  qui  ne  s'étendaient  point 
à  la  plante  entière.  Un  bourgeon  peut  végéter  et  fleurir,  tandis  que  la  branche 
et  l'arbre  auiiquels  il  tient  ne  jouissent  plus  de  la  vie  ;  il  peut  devenir  le  siège 
d'une  végétation  régulière ,  quoique  partielle.  Mais  le  phénomène  est  bien  plus 
frappant  quand  on  le  retrouve  dans  le  système  animal. 
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ner  les  différentes  impressions,  de  les  comparer  entre  elles,  d*en 
tirer  des  jugements  et  des  déterminations;  comme  la  fonction  de 
l'autre  est  d'agir  sur  les  substances  nutritives ,  dont  la  présence  le 
stimule ,  de  les  dissoudre ,  d'en  assimiler  les  sucs  à  notre  nature. 

Dira-t-on  que  les  mouvements  organiques  par  lesqneb  s'exécutent 
les  fonctions  du  cerveau  nous  sont  inconnus  ?  Mais  Faction  par  la^ 
quelle  les  nerb  de  l'estomac  déterminent  les  opérations  différentes 
qui  constituent  la  digestion  ;  mais  la  manière  dont  ils  impr^nent  le 
suc  gastrique  de  la  puissance  dissolvante  la  plus  active,  ne  se  déro- 
bent pas  moins  à  nos  recherches.  Nous  voyons  les  aliments  tomber 
dans  ce  viscère  avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres  ;  nous  les  en 
voyons  sortir  avec  des  qualités  nouveUes  :  et  nous  concluons  qu*fl 
leur  a  véritablement  fait  subir  cette  altération.  Nous  voyons  égale- 
ment les  impressions  arriver  an  cerveau  par  l'entremise  des  nerb: 
elles  sont  alors  isolées  et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre  en  action; 
il  agit  sur  eDes  :  et  bientôt  il  les  renvoie  métamorphosées  en  idées ,  que 
le  langage  de  la  physionomie  et  du  geste  ou  les  signes  de  h  parole  et 
de  l'écriture  manifestent  au  dehors.  Nous  couchions  avec  la  même 
certitude  que  le  cerveau  digère  en  qudque  sorte  les  impressions  ; 
qu'il  fait  organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée  (1). 

(1)  G«ue  phraie  ett  restée  célèbre.  Noot  nous  croyons  dispensé  de  réfeter  om 
théorie  qui  n'a  jamais,  que  nous  sachioos,  été  priso  au  sérieux  par  personne. 
Cabanis  Ténonce  cependant  avec  une  assurance  qui  n'étonnera  que  ceux  qui 
ignorent  coinbien  est  irrésistible  le  joug  d'un  système  sur  un  esprit  conséquent  ; 
et  c'est  une  grande  leçon  de  yoir  qu'une  intelligence,  si  sensée  d'ailleurs,  ait  pu 
prendre  cet  amas  de  métaphores  incohérentes  et  de  chimériques  analogîcs  pour 
une  exposition  claire  et  certaine  du  vrai  mode  de  production,  du  mécanisme  réel 
de  la  pensée.  Du  reste,  si  cette  opinion  a  fait  tant  de  bruit  et  causé  tnnt  de 
scandale ,  c'est  moins  en  raison  de  son  absurdité  intrinsèque  qu'à  cause  de  U 
crudité  véritablement  singulière  des  expressions  dont  s'est  servi  Cabanis.  Son 
explication,  en  effet ,  ne  diffère  pas  au  fond  de  la  plupart  des  conceptions  hypo- 
thétiques auxquelles  on  est  forcé  d'avoir  recours ,  toutes  les  fois  qu'on  cherche 
à  se  représenter  sous  une  idée  sensible  l'état  organique  du  cerveau  parti- 
culièrement lié  aux  opérations  intelleeUielles.  Si  les  vibrations  des  flbrea  ner* 
veuses  de  Hartley  et  de  Priesiley ,  si  les  contractions  de  la  substance  médul- 
laire de  Darwin  et  de  Broussais,  les  évolutions  des  esprits  animaux  de  Descartes 
et  de  Mallebranche ,  produisent  un  effet  moins  choquant  et  se  font  josqu'i  un 
certain  point  tolérer,  c'est  qu'elles  n'offirent  i  l'esprit  que  dos  images  vagues  ot 
indécises ,  ce  qui  rend  leur  impropriété  et  leur  invraisemblance  moins  sen- 
•iUes.  Le  degré  d'absurdité  de  ces  hypothèses  est  en  raison  directe  de  leur 
degré  de  spécification  et  de  particularisetion.  YoilA  pourquoi  oelle  de  Cabanis, 
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Ceci  résout  pleinement  la  difiBcolté  élerée  par  ceux  qui,  considérant 
la  sensibilité  comme  une  faculté  passi?e ,  ne  conçoivent  pas  comment 
juger  y  raisonner,  imaginer,  ne  peut  jamais  être  autre  chose  que 
sentir.  La  difficulté  n'existe  plus,  quand  on  reconnaît  dans  ces  di- 
verses opérations  l'action  du  cerveau  sur  les  impressions  qui  lui 
sont  transmises. 

Mais  si  de  plus  Ton  fait  attention  que  le  mouvement ,  dont  toute 
action  des  organes  suppose  l'existence ,  n'est  dans  l'économie  ani- 
male qu'une  modiBcation,  qu'une  transformation  du  sentiment,  on 

qui  prétend  peiodre  directement  aux  yeux ,  sous  l'image  concrète  et  circon- 
stanciée de  la  digestion  et  de  la  sécrétion  biliaire ,  avec  tout  le  détail  du  gros- 
sier mécanisme  de  ces  fonctions,  un  ordre  de  phénomènes  que  le  sens  intime 
déclare  absolument  réfraclaires  à  cette  assimilation  ,  blesse  à  la  fois  la  raison  . 
et  lé  goût  et  devient  insupportable.  S'il  se  fût  contenté  de  dire,  en  termes  géné- 
raux, que  le  cerveau  est  le  siège  et  Torgane  de  Tintelligence,  cprome  Testomac 
est  le  siège  et  l'organe  de  la  chymification  ,  son-  assertion  eût  passé  sans  en- 
combre comme  tant  d'autres  équivalentes  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 
physiologistes.  Il  importe,  du  reste,  de  remarquer  que  ces  sortes  d'hypothèses 
n'impliquent  pas  nécessairement  une  conclusion  matérialiste.  Le  spiritualisme 
peut  aussi  fort  bien  s'en  accommoder,  comme  le  prouvent  les  spéculations  en  ce 
genre  de  Descartes ,  de  Mallebranchc  ,  de  Ch.  Bonnet ,  de  Harlley,  etc.  Il  y  a 
plus  ;  elles  sont  inévitables  dans  les  deux  points  de  vue.  En  effet,  soit  qu'on  re- 
garde, avec  les  matérialistes,  les  phénomènes  de  rintelligence  comme  des  ré- 
sultats fonctionnels  ou  des  propriétés  de  la  substance  nerveuse  ,  soit  que,  avec 
les  spiritualisles,  on  considère  le  cerveau  comme  l'instrument  d'un  principe  hy- 
per-organique, on  est  forcé  ,  dans  l'un  et  l'autre  système,  d^admettre  une  liai- 
son nécessaire  quelconque,  causale  ou  instrumentale  ,  entre  l'état  matériel  du 
cerveau  et  l'exercice  de  la  pensée  ,  et  conduit  par  conséquent  à  rechercher 
quel  est  cet  état.  Or,  comme  dans  celte  recherche  l'observation  ne  fournit 
presque  aucune  lumière,  on  est  réduit  à  des  inductions  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques, tirées,  par  voie  d'analogie,  de  ce  qu'on  sait  ou  croit  savoir  du  mécanisme 
des  autres  fonctions  organiques.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  la  tendance  évi- 
demment matérialiste  de  l'explication  de  Cabanis.  Nous  voulons  seulement  pro- 
tester contre  ce  préjugé  assez  général  qui  voudrait  interdire  aux  physiologistes 
la  recherche  de  certains  faits ,  moins  pour  leur  éviter  une  peine  inutile  que 
par  la  crainte  secrète  qu'oif  a  de  les  leur  voir  découvrir.  Les  principes  qu'on 
cherche  à  protéger  par  ces  mesures  de  sûreté  étant ,  selon  nous,  tout  à  fait  et 
à  tout  jamais  placés  ,  par  leur  nature  même  ,  au-dessus  ou  en  dehors  des  at- 
teintes de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  physique  présentes  et  futures  , 
il  n'y  a  aucune  sorte  d'inconvénient  à  pousser  l'étude  des  rapports  de  Porga- 
nisme  avec  l'intelligence  aussi  loin  qu'on  pourra.  Le  spiritualisme  qui  aurait 
peur  de  la  physiologie  ne  connaîtrait  certes  ni  les  forces  de  cette  ennemie,  ni 
les  siennes.    (L.  P.) 

V 
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verra  qoe  doub  soBunes  bien  téritaUemeiit  dupenésda  faifa  imcon 
cbMiymeit  dans  k  doetriae  des «ulyrtes  meégrne>,  et^oetouelee 
phéBomàiies  pbysioiogiqiieB  ou  memix  ae  rapporteat  teujonrs  obh 
qiemaatan  damier  résukat  à  la  aeiiaibilité. 

S.  Vin. 
tOnCLVSiOH. 

En  rerenant  ur  h  série  des  idées  que  nous  venons  de  parcourir, 
on  peut  en  résumer  les  conséquences  dans  ce  petit  nombre  de  pro- 
positions: 

La  ikcullé  de  sentir  et  de  se  mouvmr  forme  le  caractère  de  la  na<> 
Wïe  animale. 

La  faculté  de  dentir  consiste  dans  celle  qu*a  le  système  nerveut 
d'être  averti  des  impressions  produites  sur  ses  différentes  parties ,  et 
notamment  sur  ses  extrémités  (1). 

Les  impressions  sont  internes  ou  externes. 

Les  impressions  externes  «  lorsque  la  perception  en  est  distincte  « 
portent  particulièrement  le  nom  de  sensations. 

Les  impressions  internes  sont  très-souvent  confuses  et  vagues;  et 
ranimai  n*en  est  alors  averti  que  par  des  effets  dont  il  ne  démêle 
ou  ne  sent  pas  directement  la  liaison  avec  leur  cause* 

Les  unes  résultent  de  Tapidlcation  des  objets  extérieurs  aux  or-^ 
gâiied  des  sens; 

Les  autres ,  du  développement  des  fonction^  régulières ,  ou  des 
maladies  propres  aux  différents  organes. 

Des  premières  t  d^ndent  plus  particulièrement  les  idées  ; 

Des  secondes,  les  déterminations  qui  portent  le  nom  i'instinet. 

Le  sentiment  et  le  mouvement  sont  liés  Tun  à  l'autre. 

Tout  mouvement  est  déterminé  par  une  impression  ;  et  les^ nerfs, 
organes  du  sentiment,  animent  et  dirigent  les  organes  moteurs. 

Pour  sentir  Torgane  nerveux  réagit  sur  lui-même. 

(I)  Tome  la  doctrine  de  Gabanil  étant  Tondée  sur  m  théorie  de  la  tentibUité^ 
on  ne  doit  pat  s'arrêter,  pour  juger  cette  théorie,  à  des  déGnitions  isolées  comma 
eille-d ,  tuais  aroir  ^rd  é  retisemble  du  système.  Cette  obsertation ,  qva 
nous  avons  déjà  faite  et  que  nous  répétons  une  dernière  fois ,  nous  dispensé  de 
toute  réflexion  sur  ce  passage.  On  trouyera  dans  le  X*  Mémoire  des  éclaireia* 
aemtats  sur  ee  point  fondamentale 

(L.P.) 
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Pour  mouYdr ,  3  réagit  sur  d'autres  parties ,  aoxqudles  il  com- 
mumqoe  la  facohé  contractile,  principe  simple  et  fécond  de  tout 
moinrenient  animal. 

Enfin,  les  fonctions  vitales  peuvent  s'exercer  par  Tinfinence  de 
quelques  ramifications  nerveuses  isolées  du  système;  les  facultés 
instinctives  peuvent  se  développer,  quoique  le  cerveau  soit  à  peu 
près  entièrement  détruit,  et  qu'il  paraisse  dans  une  entière  inaction. 

Mais  pour  la  formation  de  la  pensée ,  il  faut  que  ce  viscère  existe  et 
qu'il  soit  dans  un  état  sain  :  il  en  est  l'organe  ^clal. 

En  tirant  ces  concluions,  nous  nous  sommes  toujours  appuyés 
sur  les  &its,  à  la  manière  des  physiciens;  nous  avons  marché  de 
proposition  en  proposition,  à  la  manière  des  géomètres;  et,  je  le 
répète,  nous  avons  trouvé  partout,  pour  unique  principe  des  phé- 
nomènes de  l'existence  animale ,  la  faculté  de  sentir. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  faculté  7  quelle  est  sa  nature  ou 
son  essence? 

Ce  ne  seront  pas  des  philosophes  qui  feront  ces  questions. 

Nous  n'avons  d'idée  des  objets  que  par  les  phénomènes  obser^- 
vaMes  qu'ils  nous  présentent  :  leur  nature  ou  leur  essence  ne 
peut  être  pour  nous  que  l'ensemble  de  ces  phénomènes. 

Nous  n'expliquons  les  phénomènes  que  par  leurs  rapports  de  res- 
semblance ou  de  succession  avec  d'autres  phénomènes  connus. 
Quand  l'un  ressemble  à  l'autre,  nous  l'y  rattachons  d'une  manière 
plus  ou  moins  étroite,  suivant  que  la  ressemblance  est  plus  ou 
moins  parfaite.  Quand  l'un  succède  constamment  à  l'autre,  nous 
8U|^)06ons  qu'il  est  engendré  par  lui;  et  nous  établissons  entre  eux 
les  relations  exprimées  par  les  deux  termes  d'effet  et  de  cause. 
C'est  là  ce  que  nous  appelons  expliquer. 

Par  conséquait ,  les  faits  généraux  (1)  ne  s'exj^quent  point,  et 
l'on  ne  saurait  en  assigner  la  cause; 

Puisqu'ils  sont  généraux,  ils  ne  se  rapportent  point  par  ressem- 
blance à  un  autre;  attendu  que,  dans  cette  dernière  supposition, 

(1)  La  sensibilité  est  le  fait  général  de  la  nature  vivante  :  il  est  évident  que  sa 
cause  rentre  dans  les  causes  premières.  En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  impos- 
sible en  effet ,  qu'on  puisse  découvrir  un  jour  la  liaison  que  la  sensibilité  peut 
avoir  avec  certaines  propriétés  bien  reconnues  de  la  matière ,  il  resterait  tou- 
jours encore  à  découvrir  d'où  viennent  ces  mêmes  propriétés ,  et  ainsi  de  suite. 
■Mais  il  est  vrai  qu'en  suivant  cette  route  et  pour  arriver  à  ce  terme ,  on  aurait 
résola  beaucoup  de  problèmes  importants. 
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Ub  cessertieiit  d'être  génértnx  «  foit  GB  se  suborA^^ 
s'y  confondant  d'une  manière  absolue.  Encore  moÎBS  peat*on  y 
chercher  les  rapports  d'un  effet  à  sa  cause,  puisque  ces  rapports  ne 
peuvent  a'établir  qu*entre  des  phénomènes  également  connii0«  qui 
sont  offerts  par  la  nature  dans  un  ordre  constant  de  succesaioBt  et 
puisque  le  dernier»  ou  le  iait  général,  perdrait  évidemment  son  ca-> 
ractère,  du  moment  qu'il  serait  possiUe  de  le  snbomer  à  un  autre, 
qui  dès  ce  môme  moment  en  effet  viendrait  la  remplacer. 

En  un  mot,  les  faits  généraux  sont ,  parce  qu'ils  $om  :  et  Ton  ne 
doit  pas  plus  aujourd'hui  vouloir  expliquer  la  iensibilûé  dans  la  phy- 
sique animale  et  dans  la  philosophie  rationnelle ,  que  Y  attraction  dans 
la  physique  des  masses. 

Au  reste,  l'on  sent  que  ces  diverses  questions  tiennent  directement 
à  celle  des  causes  premières,  qui  ne  peuvent  être  connues  par  cela 
même  qu'elles  sont  premières,  et  pour  beaucoup  d'antres  raisons 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer. 

L'inscription  de  l'un  des  temples  anciens,  où  la  sagesse  parait 
s'être  réfugiée  avant  que  le  charlatanisme  y  eût  élevé  son  trône, 
fusait  parler  d'nne  manière  véritablement  grande  et  pbilosophiqiio 
la  cause  première  de  l'univers  :  Je  suis  ce  qui  est,  ce  qm  ailés  ce 
qui  sera;  et  nul  n'a  connu  ma  natw*e. 

Une  autre  inscription  disait  :  Cormais^toi  toi-même. 

La  première  est  l'aveu  d'une  ignorance  inévitaUeu 

La  seconde  est  Tindication  formelle  et  précise  du  but  que  dioiveat 
se  tracer  la  philosophie  rationnelle  et  la  philosophie  monle:  elle  est, 
en  quelque  sorte,  l'abrégé  de  toutes  les  leçons  de  la  s^^jaflse  sur  ces 
deux  grands  sujets  de  nos  méditations. 

Car  si  nous  considérons  les  opérations  de  notre  inteUipence  #  Mws 
voyons  qu'elles  dépendent  des  Acuités  attachées  à  nos  organes. 

Et  si  nous  recherchons  les  principes  de  la  morale,  nous  troBVoaa 
que  les  règles  doiv^it  en  toe  fondées  sur  les  rapports  muttiels  des 
hommes;  que  ces  rapports  découlent  de  ko»  besoins  et  de  leurs 
facultés;  que  leurs  facultés  et  leurs  besoins  dépendent  de  leur  orga- 
nisation. 

Ainsi,  ce  mot  si  célèbre  dans  l'antiquité,  yve^Gc  o-cavrov,  est  trè&- 
digne  de  servir  d'inscription  à  cette  salle  (1),  aussi  bien  qu'au  tem- 
ple de  Delphes.* 

(1)  Gello  do  l'Institut  national. 
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Tel  est,  en  particulier,  citoyens,  Tobjet  des  travaux  de  notre 
Classe.  £]Ie  s'y  attachera  constamment  ;  elle  Fembrassera  tout  entier  : 
mais  elle  poursuivra  Texamen  de  chaque  partie  avec  autant  de  cir- 
conspection dans  la  méthode,  que  de  hardiesse  et  d'indépendance 
dans  les  vues  ;  sans  jamais  sortir  de  la  route  qu'une  saine  philoso- 
phie lui  trace;  sans  laisser  égarer  ses  recherches  dans  des  questions 
œseuses,  où  l'observation  et  l'expérience  ne  pouvant  nous  servir  de 
guides ,  il  est  impossible  aux  esprits  les  plus  fermes  de  fah-e  autre 
chose  que  des  faux  pas. 

Td  est ,  dis-je,  notre  but;  telle  est  la  route  par  laquelle  nous  pou- 
vons y  parvenir.  Aucun  de  vous  n'ignore  que,  si  le  bonheur  indi- 
vidud  et  sodal  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  vertu,  la  vertu  ne  se 
fonde  à  son  tour  que  siu*  la  connaissance  de  la  nature ,  sur  la  raison, 
smr  la  vérité» 


TROISIÈME  MEMOIRE. 

Suite  de  l'histoire  physiologiqac  des  sensations. 


J'avais  cru  pouvoir,  citoyens ,  renfermer  dans  un  seul  Mémoire 
le  tableau  général  des  phénomènes  qui  constituent  Texercice  ou  Tac- 
tion  de  la  sensibilité.  Mais,  après  avoir  passé  les  bornes  ordinaires 
d'une  lecture ,  je  me  suis  encore  vu  forcé  de  renvoyer  à  un  Mémoire 
supplémentaire  quelques  idées  qui  sont,  ou  le  développement  na- 
turel, ouïe  complètement  indispensable  de  celles  dont  vous  avez  en- 
tendu l'exposition.  C'est  pour  vous  rendre  compte  de  ces  idées  que 
je  demande  aujourd'hui  la  parole.  Mon  soin  principal,  après  celui 
de  n'en  négliger  aucune  qui  soit  essentielle,  sera  deles  resserrer 
dans  le  j)lus  court  espace. 

S-  I- 

Nous  avons  vu  que  les  êtres  animés  ne  reçoivent  pas  seulement  des 
impressions  relatives  aux  objets  externes,  dont  les  sens  éprouvent 
l'action;  mais  que,  par  l'exercice  régulier  de  la  vie,  par  celui  des 
fonctions  qui  la  réparent  et  la  maintiennent,  par  le  développement 
progressif  des  organes,  enfin  par  toute  espèce  de  cause  capable 
d'agir  sur  la  sensibilité  des  parties  internes,  ces  êtres  reçoivent  aussi 
d'autres  impressions  auxqueUes  l'univers  extérieur  n'a  point  de  part 
directe.  Nous  avons  vu  que  ces  deux  genres  de  modifications  orga- 
niques influent  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  déterminations; 
et  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  chacun  d'eux  le  système 
d'opérations  intellectuelles,  ou  de  penchants  et  d'actes  qui  paraissent 
en  dépendre  plus  particulièrement. 

Mais  si  nous  voulons  avoir  une  idée  complète  de  cette  action  gé- 
nérale du  système  nerveux ,  nous  devons  faire  encore  un  pas  de  plus. 

La  distinction  des  organes  sensibles  en  mtemeset  externes,  et 
celle  des  impressions  qu'ils  peuvent  recevoir,  ne  présentent  plus, 
je  pense,  aucune  difficulté.  Mais  l'analyse  ne  doit  point  en  rester  là. 

Nous  avons  dit  que  le  système  nerveux  réagit  sur  lui-même  pour 
produire  le  sentiment,  et  sur  les  muscles  pour  produire  le  mouvement 
Mais  il  peut  encore  recevoir  des  impressions  directes  par  Tefiet  de 
certains  changements  qui  se  passent  dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dé- 


DES  SENSATIONS.  l/lS 

pendent  d'aucune  aetioa  exercée,  soit  sor  les  extrémités  sentantes 
extérieures,  soit  sur  celles  des  autres  organes  internes.  Dans  la  cir* 
constance  dont  je  parle,  la  canse  des  impressions  s'applique  unique- 
ment à  la  pulpe  cérébrale  ou  nen  euse.  L'organe  sensitif  réagit  sur 
lui-même  pour  les  accroître,  comme  il  réagit  sur  ses  propres  exlré* 
mités  dans  les  cas  ordinaires  :  il  entre  en  action  pour  les  combiner, 
comme  si  elles  lui  venaient  du  dehors.  Souvent  ces  impressions  et 
l'actirité  du  centre  cérébral  qu'elles  sollicitent  sont  d'une  grande 
énergie  :  et  communément  il  en  résulte  des  mouvements  et  des  dé- 
terminations qui  frappent  d'autant  plus  l'observateur  que  leur  source 
échappe  entièrement  à  sa  curiosité,  et  qu'ils  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  causes  régulières  et  sensibles  (1). 

(I)  Cabanis ,  voulant  à  tout  prix  concevoir  le  moral  soua  la  notion  du  phy- 
sique ,  et  exprimer  physiologiquement  ce  qui  ne  peut  Fétre  que  psychologique- 
ment, est  parfois  peu  intelligible.  Il  ne  serait  pas  facile  de  comprendre  ce  pas- 
sage, si  Ton  n'avait  pour  s'y  orienter  la  lumière  du  sens  Intime ,  qui  pennet  de 
retrouver  dans  la  conscience  les  faits  dont  il  veut  parler ,  devenus  presque 
méconnaissables  dans  la  traduction  forcée  qu'il  leur  fait  subir.  L'expérience 
interne  atteste  qu'un  certain  degré  d'attention  est  nécessaire  pour  la  réalisation 
de  la  sensation.  L'impression  organique  semble  n'être  d'abord  qu'une  sorte 
d'appel  fait  au  Moi  sentant ,  qui ,  réveillé  pour  ainsi  dire  tout  à  coup ,  devient 
attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  le  point  de  l'organisme  stimulé.  La  sensation  a 
une  durée  et,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  une  certaine  longueur.  La  plus  courte 
s'est  pas  absolument  instantanée  ;  elle  a  des  moments,  représentés  par  des  va* 
nations  d'intensité  et  de  qualité.  Si  ces  moments  demeuraient  isolés  dans  la 
conscience,  eomme  ib  le  sont  dans  le  temps,  la  sensation ,  qui  est  leur  résul- 
tante, ne  se,  produirait  pas  ;  or,  ib  ne  peuvent  être  rendus  simultanément  pré- 
sents à  la  conscience  et  y  apparaître  comme  un  continu  que  par  la  mémoire , 
laquelle  a  elle-même  pour  condition  nécessaire  l'exercice  actif  et  non  interrompu 
de  FaUention.  C'est  cette  intervention  de  l'activité  spontanée  du  Moi  pour  la 
réalisation  de  la  sensation  que  Cabanis  croit  décrire  et  même  expliquer ,  en  la 
présentant  sous  l'image  d'une  réaction  matérielle  du  centre  nerveux  sur  se» 
extrémités.  Il  ne  voit  pas  que  cette  réaction,  loin  de  pouvoir  être  donnée 
conune  la  représentation  du  phénomène  psychologique,  n'est  pas  nette- 
ment appréhensible  en  elle-même ,  sous  le  rapport  purement  matériel  ;  car 
on  ne  peut  absolument  se  faire  une  idée  de  son  mécanisme.  Cette  explication 
repose  donc  sur  un  fait ,  qui  non-seulement  n'est  pas  démontré  réel  par  Tob- 
senratioo,  mais  qui  ne  peut  en  outre,  même  à  titre  de  simple  hypothèse,  être 
rendu  sensible  par  une  image  claire  et  bien  déterminée.  Bien  plus  contes- 
table encore  est  Texplication  analogue  donnée  par  Cabanis  de  cette  généra- 
tion incessante  de  pensées  et  de  sentiments  qui ,  en  l'absence  de  toute  cause 
sensible,  externe  ou  interne,  appréciable,  se  manifestent  au  Moi  comme  des 
produiu  spontanés  de  sa  propre  activité*  Ces  phénomènes  de  la  vie  iniellec- 
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De  même  que  les  opérations  de  la  sensibilité,  quand  elles  se  rap- 
portant aux  impressions  reçues  par  les  viscères  ou  par  les  organes 
externes,  peuvent  intéresser  l'ensemble,  ou  seulement  certaines  par- 
ties du  système  nerveux  :  de  même  ceDes  qui  se  passent  uniquement 
dans  le  sein  de  ce  système,  peuvent  aussi,  tantôt  résulter  de  son  ex- 
citation générale ,  tantôt  se  renfermer  dans  l'une  de  ses  dépendances, 
où  la  cause  réside  spécialement  et  borne  son  action. 

EnGn ,  l'action  générale  du  système  peut ,  dans  plusieurs  circon- 
stances ,  se  diriger  vers  certains  organes  particuliers,  et  s'y  concen- 

tuelle  et  morale  étant ,  pour  lui ,  comme  les  sensations  proprement  dites , 
de  simples  modiflcations  de  la  sensibilité  physique,  c*est-4-dire  des  mou- 
vements organiques  toujours  consécutifs  à  des  impressions  préalables ,  il  les 
fait  résulter  do  la  rcacliun  du  cerveau  sur  des  impressions  survenues  dans  sa 
propre  substance.  Ici  donc  c'est  la  substance  médullaire  centrale  qui  est  censée 
stimulée  directement;  mais  par  quoi  ?  par  cllc-méme.  Le  cerveau  ne  recevant 
rien  du  côté  des  sens,  rien  du  cStc  des  viscères ,  prend  le  parti  d'utiliser  ,  en 
réagissant  sur  elles ,  les  modifications  intimes ,  moléculaires,  dont  son  tissu  est 
le  théâtre ,  à  titre  d'organe  vivant.  Ces  nidifications ,  renforcées ,  exaltées 
par  la  réaction ,  deviennent ,  on  ne  sait  comment ,  des  idées ,  des  émotions. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Os  modifications  vitales  de  la  pulpe  ner\'euse ,  ainsi 
transformées  en 'sensations  parla  première  réaction  ,  deviennent  tp«o /ac^o  de 
nouvelles  causes  excitatrices  de  la  sensibilité  cérébrale,  qui  réagit  derechef 
sur  elles  ;  et  cette  seconde  réaction  ,  entée  sur  la  première ,  en  fait  des  juge- 
ments, des  comparaisons,  des  déterminations  raisonnées,  des  volitions,  etc.,  etc. 
Voilà  par  quelles  subtilités  Cabanis  essaie  de  représenter  aux  yeux  ,  dans  son 
expression  organique,  le  mécanisme  de  la  pensée!  C'est,  du  reste  ,  à  des  con- 
ceptions aussi  arbitraires  qu'arrivera  toujours  la  physiologie,  dès  qu'elle  pré- 
tendra remplir  par  des  hjTJOthèses  les  lacunes  de  robser\'ation.  Tout  ce  qu'il  y 
a  d'admissible  dans  cette  théorie ,  c'est  que  de  simples  variations  dans  l'état 
organico-vital  du  cerveau  suflisent  pour  déterminer  la  mise  en  jeu  de  l'activité 
spirituelle  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  comme  le  prouvent  les  maladies, 
les  songes ,  la  folie ,  etc.,  mais  le  mécanisme  intime  du  fait  est  tout  à  fait  in- 
accessible. On  doit  croire  sans  duute ,  avec  Leibnilz,  qu'à  chaque  modification 
organique  correspond  une  modification  psychique ,  et  que  le  physique  exprime 
par  conséquent  à  sa  manière  le  moral.  Mais  il  n'est  donné  qu'à  l'intelligence 
souveraine  de  faire  celle  équation  ontologique.  Pour  nous ,  il  y  aura  toujours  et 
nécessairement  deux  termes,  entre  lesquels  il  nous  est  permis  de  saisir  quelques 
rapports  de  succession ,  de  coïncidence ,  et  même  quelquefois  d'ordre  et  de 
proportion ,  mais  qu'il  nous  est  absolument  interdit  d'identifier  dans  une  notion 
commune;  car  ils  ne  sont  l'un  et  l'autre  déterminables  et  intelligibles  en  eux- 
mêmes  qu'en  verlu  de  leur  disiinction.  Toute  philosophie  qui  n'admet  pas  à 
priori  cette  dualité  phénoménale,  au  moins  comme  nécessité  logique,  et  se  flatte 
de  la  faire  disparaître,  cherche  l'impossible  et  arrive  nécessairement  à  l'ab- 
turdo.    (L.  P.) 
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trer  exclosÎTemeat  :  comma  aussi  les  exciutions  polidles  de  Fiuie , 
oa  de  plusieurs  de  ses  dÎYÎsioos,  peuvent  également  se  fûre  reiwsCîr 
d*UDe  manière  spéciale  à  d'autres  divisnos,  anrec  kaqfoeUci  leur  sytii- 
palhie  est  plus  étroite  ou  plus  vive,  et  finir  qndqocioit  par  entnAMr 
le  système  tout  entier.- 

Ces  différentes  proporitions  se  déduJaenfc  de  quelques  fMt»  égale- 
ment simples  et  concluaats; 

L'on  obfierve  ums  kB  jours»  dans  la  pratk[iie  de  k  nédedne,  de^fi^ 
lies,  des  épilepsi^,  d^  affieclion»  extatk|iKff,  m  wê  mol,  dMKrcms 
dêrangeinettts  des  fonctions  dM  système  cérébral,  qià ne  se  rapports 
anx  lésions  d'aucun  antre  organe,  ant  iateniie,  soit  externe  L^obser^ 
vation  clinique  prouve  que  leur  caase  réside  dans  Feigaiic  ncrreur 
lui-même  ;  et  les  dissections  l'ont  annvent  démontré  do  1»  noniëre  la 
plu&  iAvinctUe  :  car  la  consistance»  lacenàemr  et  forgamsatienraêne 
de  la  pnlpe  cérébrale  se  sont  trouvées  adors  dan»  u»  éM  contre 
nature;  <gueiquefois  màne  Oft  y  a  découvert  èes  corps  étrangers»  îeh 
que  des  matières  lya^baliques  épanchées,  des  amas  géktkwnt,  des^ 
écbardes  osseuses,  dess(|Hirres  on  des  pétriicalîons  dont  la  présence 
occassonnail  tons- ks  accidents^ 

Dans  ces  cas>  oè  Tobservation  peut  lier  les  phénomènes  avec  feur» 
causes,  nous  voyons  ctairement  qne  les  mipressions  reçues^  dans  le 
seia  de  Tergan^  sensitif  »*y  comportent  éa^  la  ntéme  manière  qne 
ceSes^  cpd  M  viennent  des  objets  externes;  qu'elles  se  renfercene  et 
deiiennettt  phis.  distinctns  par  leur  durée  ;  qss  Torgme  les  cembme 
et  kft  compare;  qp!Ti  en  tire  des^ jugements  et  des  déterminations  ; 
qpi*il  in^ninie  au»  parties  mttscubdres,  en  vertu  de  ees  mêmes  inb- 
pcosnonn»  des  mouvemeiMs  qui,  n;'étant  dons  ancnn  rapport  avec. 
ceUo»  Mif uenpar  l^aiite»oi^ginesaxteimes  ou*  internes,  ontété  long- 
temps  attribués,  à  des  oanaea  surnaturelles.  Ici  l'économie  anknadese 
poéseato  à  jnons  dans  une  de  ces  ciroonstances  extrême»,  qui  servent 
à  £wQ  Qonnaltre  m  manière  d'agir  dan»  celles  qui  sont  pk»  régu- 
lièrcu.  £ntro«etétat^oàtoutes<lesopérations4Mnd)lentinterverHoS)  et 
l'état;  naturel»  oà,lommidiénomènes-saiv«nt  des  lois  plu»  connue»,  9 
y  i^  boanconp  de  nnanees  intermédiaires  dans  lesqudle»  l'ordre  et  le 
désordre  sont  comme  combinés  en  différentes  proportiensv  mais  qui 
laissent  toujours  également  échapper  les  signes  certains  de  l'énergie 
et  de  Faction  propre  de  l'organe  sensitif. 

Dans  l'état  leplus  naturel,, avec  un  peud'att6ntioii,.noHsieveiyQiio 
encore  entrer  de  lui-même  en  activité  :  nous  voyons  qn'il  peut-, 
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pour  cela,  se  passer  d'impressîoiis  étrangères  ;  qu'A  peut  même  à 
certains  égards  les  écarter  et  se  soustraire  à  leur  influence.  C'est 
ainsi  qu*une  attention  forte,  une  méditation  profonde  peut  suspendre 
Faction  des  organes  sentants  externes;  c'est  ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  encore  plus  ordinaire,  que  s'exécutent  les  opérations  de 
l'imagination  et  de  la  mémoire.  Les  notions  des  objets  qu'on  se  rap- 
pelle et  qu'on  se  représente  ont  bien  été  fournies,  le  plus  conunu- 
nément,  il  est  vrai,  par  les  impressions  reçues  dans  les  divers  organes: 
mais  l'acte  qui  réveille  leur  trace,  qui  les  offre  au  cerveau  sous  leurs 
images  propres,  qui  met  cet  organe  en  état  d'en  former  une  foule  de 
combinaisons  nouvelles,  ne  dépend  souvent  (1)  en  aucune  manière 
de  causes  situées  hors  de  l'orgï^ne  sensitit 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  p(»nt  de  doctrine,  qui  me 
semble  suflisamment  édairci  par  le  simple  énoncé  des  phénomènes. 
Mais  il  est  nécessaire  de  ne  point  en  perdre  les  résultats  de  vue  : 
ils  s'apj^quent  aux  questions  les  plus  importantes  de  la  physi(^ogie 
et  de  l'analyse  philosophique;  et,  sans  eux,  on  n'a  qu'une  idée 
très-fausse  des  opérations  directes  de  la  sensibilité.  Nous  verrons 
ailleurs  qu'ils  peuvent  aussi  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  phéno- 
mènes du  sommeil ,  dont  nous  avims  laissé  pressentir  que  la  théorie 
se  lie  naturellement  à  celle  de  la  fdie  et  des  différents  délire?. 

D'autres  faits  aussi  simples  prouvent  également  que  cette  action, 
eu  quelque  sorte  spontanée,  de  l'organe  sensitif ,  est  quelquefois 
bornée  à  l'une  de  ses  divisions.  Dans  plusieurs  maladies ,  dont  tous 
les  médecins  rencontrent  chaque  jour  des  exemples ,  l'on  remarque 
certaines  erreurs  singulières,  mais  partielles,  delà  sensibilité;  erreurs 
qui  sont  fréquemment  rectifiées  par  les  impressions  plus  justes  des 
autres  organes,  mais  qui,  fréquemment  aussi  deviennent  dominantes, 
et  déterminent  au  moins  de  faux  jugements  particuliers.  J'ai  vu  des 
vaporeux  qui  se  trouvaient  si  légers,  qu'ils  craignaient  d'être  emportés 
par  le  moindre  vent  ;  j'en  ai  vu  qui  croyaient  avoir  le  nez  d'une 
grandeur  excesàve,  et  qui  certifiaient  qu'ils  le  sentaient  grossir  d'une 
manière  distincte.  Quelques-uns  recevaient  l'impression  de  certaines 
odeiu*s  extraordinaires  ;  d'autres  entendaient  ou  des  bruits  incom- 
modes ou  des  sons  agréables. 

(1)  Je  dis  souvent,  cl  non  pas  toujours.  Dans  beaucoup  de  cas ,  les  opérations 
de  l'imagination  ou  de  la  mémoire  sont  directement  excitées  et  déterminées ,  à 
notre  insu ,  par  des  impressions  qu'il  faut  rapporter  aux  extrémités  sentantes  , 
cvlcrncs  ou  iulerncs. 
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Un  homme  qai  avait  \m  abcès  dans  le  corps  calleux  m'a  dit  plu- 
sieurs fois ,  pendant  le  cours  de  sa  maladie,  qu'il  sentait  son  lit  se 
dérober  sous  lui,  et  qu'une  odeur  cadavéreuse  le  poursuivait  sans 
cesse  depuis  plus  de  six  mois.  Il  prenait  beaucoup  de  tabac  pour  la 
dîsàper  :  mais  c'était  inutilement;  les  deux  odeurs  ou  leurs  impres- 
sions se  confondaient  d'une  manière  insupportable;  et  il  les  rappor- 
tait également  l'une  et  l'autre  à  l'organe  même  de  l'odorat 

On  pourrait  citer  encore  ici  ces  sensations  étranges  que  BoerhaaYe 
obsanra  sur  lui-même,  dans  une  maladie  où  le  système  nerveux  se 
trouvait  singulièrement  intéressé.  Le  même  cas,  à  peu  près,  s'est 
offert  à  moi  chez  un  homme  d'ailleurs  {dein  d'esprit  et  d'une  raison 
très-sûre.  Il  se  sentait  tour  à  tour  étendre  et  rapetisser,  pour  ainsi 
dire,  à  l'infini.  Cependant  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  etc. ,  restaient  à  peu 
près  dans  leur  état  naturel;  et  le  jugement  conservait  toujours  en 
général  la  même  fermeté. 

Les  autres  malades  indiqués  ci-dessus  étaient  également  en  état  de 
rectifier  leur  premier  jugement. 

Mais  on  sait  que  la  raison  des  hypocondriaques  n'échappe  pas 
toujours  à  la  puissance  de  ces  illusions.  Tout  le  monde  connaît,  du 
moins  par  ou!-dire,  les  histoires  de  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
croyaient  fermement  avoir  des  jambes  de  verre  ou  de  paille,  ou 
n'avoir  point  de  tête,  ou  qui  soutenaient  que  leur  corps  renfermait 
d'immenses  amas  d'eaux,  capables  d'inonder  tout  un  pays  s'ils  se 
permettaient  d'uriner,  etc.  Â  des  visions  si  ridicules,  sur  lesquelles 
ils  ne  formaient  pas  plus  de  doute  que  sur  les  vérités  les  plus 
constantes^  ils  joignaient  souvent  un  sens  droit  et  des  opinions  justes 
sur  différents  autres  objets  :  quelques-uns  même  étaient  capables, 
pendant  ce  temps,  d'exécuter  des  travaux  fort  ingénieux.  C'est  au 
milieu  des  accès  de  la  plus  terrible  hypocondriasic  que  Swammer- 
dam  faisait  ses  plus  brillantes  recherches.  Mais  s'étant  mis  dans  la 
tête  que  Dieu  pouvait  s'offenser  d'un  examen  si  curieux  de  ses  œu- 
vres, fl  commença  par  renoncer  à  poursuivre  de  très-belles  expé- 
riences sur  les  mjections ,  dont  il  avait  eu  l'idée  longtemps  avant 
Ruisch,  et  dont  il  avait  même  déjà  perfectionné  beaucoup  la  méthode: 
et  dans  on  paroxysme  plus  violent,  il  finit  par  livrer  aux  flammes  une 
grande  partie  de  ses  manuscrits. 

Les  faits  que  je  rapporte  sont,  dis-je,  assez  connus  :  et  l'on  sait 
aussi  par  quels  moyens  ingénieux  la  médecine  est  quelquefois  parvenue 
à  dissiper  les  illusions  de  celte  espèce  de  malades. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  sensations ,  c*cst  aussi  pour 
les  mouvements,  que  l'action  cutanée  du  système  nerveux  se  borne 
souvent  à  certains  points  isolés. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose  dans  le  sein  du 
centre  cérébral,  ou  dans  le  centre  particulier  des  nerfs  qui  les  ani- 
ment, un  mouvement  analogue,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  la  re- 
présentation. Quand  nous  voyons  des  organes  musculaires  se  mou- 
voir, nous  sommes  assurés  que  les  points  ou  les  divisions,  soit  du 
cerveau,  soit  de  ses  dépendances  qui  s'y  rapportent,  sont  mus  aussi 
dans  un  ordre  correspondant*  Les  mouvements  partiels  apparents  dé- 
pendent d'autres  mouvements  cachés  qui  sont  également  partiels  : 
conune  dans  les  qMsmes  cloniques  généraux,  où  toutes  les  parties 
musculaires  s'agitent  à  la  fois,  les  divisions  cérébrales  et  nerveuses 
qui  régissent  les  différentes  parties  sont  très-certainement,  soit  par 
excitation  directe,  soit  par  sympathie ,  dans  une  convulsion  géné- 
rale (1).  L'anatomie  nous  a  fait  voir  que  certaines  lésions  du  cer- 
veau, de  la  moelle épinière  ou  des  ganglions,  dont  l'effet  est  de  dé- 
terminer des  mouvements  irréguliers  dans  les  organes  extérieurs,  les 
impriment  de  préférence  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  et  que  ces  mou- 
vements se  trouvent  circonscrits  dans  des  limites  plus  ou  moins 
étroites.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  confirment 
cette  même  vérité.  Si  l'on  pique  ou  si  l'on  irrite  d'une  manière  quel- 
conque différents  points  de  l'organe  cérébral,  on  voit  les  convulsions 
qui  sont  ordinairement  produites  par  ce  moyen  passer  tour  à  tour 
d'un  muscle  à  l'autre,  et  souvent  ne  pas  s'étendre  au  delà  de  ceux  qui 
se  rapportent  aux  points  irrités*  L'observation  des  phénomènes  ré- 

(1 }  Ceci  nous  force  à  revenir  encore  sur  la  question  de  la  non  contraotilité 
des  nerfs.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  absolue  ;  et  les  nerfs  sont,  en  effet,  im- 
mobiles relativement  aux  parties  qui  les  avoisinent  :  mais,  comme  nous  Tavons 
observé  dans  le  précédent  Mémoire  ,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins  ccrtainemeot 
beaucoup  de  mouvements  internes.  La  pulpe  du  cerveau,  de  la  moelle  allongée 
et  de  la  moelle  épinière ,  susceptible  do  dilatation  et  de  resserrement ,  pa- 
rait l'être  aussi  de  palpitations  intérieures  très-marquées.  ScfaUitting,  ayant 
fait  avec  le  scalpel  une  blessure  profonde  au  cervelet  d'un  chien  vivant,  j 
plongea  le  doigt  :  il  sentit  à  plusieurs  reprises  la  pulpe  cérébrale  palpiter  autour 
de  son  doigt ,  cl  le  serrer  par  secousses  oscillatoires  ;  et  ce  mouvement  se 
ranimait,  il  devenait  même  plus  fort ,  toutes  les  fois  que,  de  l'autre  main ,  l'ob- 
servateur irritait  la  moelle  épinière,  mise  à  nu  le  long  de  plusieurs  vertèbres. 


DES  SENSATIONS.  151 

gtdier»  domie  encore  les  mêmes  résultats.  Dans  le  sommefl,  rôti 
agite  le  bras,  la  jambe  ou  toute  autre  partie  du  corps,  sm'vant  le  si^ 
des  impressions  que  Forgane  sensitif  reçoit  et  combine,  suivant  le 
caraet^^  propre  des  idées  qui  se  forment  alors  dans  le  cerveau  :  et 
pendant  la  teille,  dans  l'état  le  plus  naturel,  on  voit  des  souvenirs 
Inintaitts  retracés  par  la  mémoire  ou  des  tableaux  formés  par  l'imagi- 
natkA  produire  dans  certains  oiiganes  particuliers  des  mouvements 
drconscrits,  dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusivement  sur  les 
points  du  système  cérébral  avec  lesquels  ces  organes  correspondent 

Enfin,  les  concentrations,  soit  de  la  sensibilité,  soit  du  mouvement, 
dans  certains  points  particuliers  de  ce  système,  vers  lesquels  alors 
rirritation  générale  se  dlr^e  spécialement  et  va  se  flter  ;  leur  passage 
de  Ton  I  l'autre  ^  les  opérations  exécutées  dans  d'autres  points  que 
ceux  où  éDes  paraissent  avoir  été  conçues,  c'est-à-dire,  les  opérations 
dont  les  canses  déterminantes,  appliquées  à  ces  derniers,  produisent 
dans  les  premiers  leurs  plus  importants  effets  :  tous  ces  phénomènes, 
dis^je ,  se  démontrent  encore  par  les  observations  les  plus  simples  et 
par  les  expériences  les  plus  faciles. 

On  sait  que  l'épilepsie  idiopathique ,  ou  celle  qui  tient  à  l'affection 
propre  du  système  nerveux ,  ne  se  manifeste  pas,  à  beaucoup  près, 
d'une  manière  uniforme ,  générale  et  simultanée ,  dans  tous  les  or- 
ganes susceptibles  de  convulsions.  Pour  l'ordinaire,  l'accès  commence 
par  nn  sentiment  de  malaise  à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac  et 
an  diaphragme.  Le  malade  éprouve  de  la  pesanteur  de  tête,  un  léger 
vertige  :  ses  yeux  deviennent  hagards;  et  tout  à  coup  il  perd  la 
connaissance.  Souvent  à  l'affection  de  la  tête  succèdent  des  frémis- 
sements particuliers  le  long  de  la  moelle  épinière  et  des  gros  troncs 
nerveux  ;  à  ces  frémissements ,  des  impressions  plus  ou  moins  viveâ 
dans  les  organes  de  la  génération.  La  cause  des  mouvements  con- 
vnl^,  concentrée  d'abord  à  la  région  précordiale,  se  répand  de 
prodie  en  proche,  en  suivant  le  trajet  des  expansions  nerveuses  dans 
les  organes  les  plus  sensibles  ;  et  l'observateur  attentif  voit  leurs  im- 
pressions s'appeler ,  en  quelque  sorte ,  et  se  déterminer  mutuelle- 
ment jusqu'à  ce  qu'enfin  l'agitation  devienne  universelle. 

Dans  d'autres  épilepsies,  qu'on  appelle  sympathiques,  parce 
qu'elles  dépendent  d'une  affection  locale  qui  se  communique  et  s'é- 
tend par  consensus  (1) ,  c'est  dans  le  siège  même  du  mal  que  les 

(1)  Ou  ptfr  cùmmunicùîion  de  sentiment. 
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accidents  se  préparent  Par  exemple,  si  le  mal  est  situé  dans  un  nerf 
de  la  jambe,  duquel  la  pulpe  sentante  soit  viciée  intérieurement  ou 
comprimée  par  quelque  corps  étranger,  le  malade  éprouve  d*abord, 
dans  le  lieu  même ,  certaines  sensations  extraordinaires  ou  doulou- 
reuses ,  ou  simplement  incommodes  et  fatigantes.  Bientôt  une  autre 
sensation  qu'il  compare  à  celle  d*une  vapeur  ou  d*un  air  frais,  et 
qu*on  nomme  par  cette  raison  en  médecine  aura  epileptica,  suit  le 
trajet  du  nerf,  en  remontant  vers  la  tête  :  et  Taccès  commence  au 
moment  où  Vaura  semble  pénétrer  dans  la  cavité  du  crâne. 

Au  début  de  certaines  fièvres  malignes ,  on  remarque  également  des 
concentrations,  tantôt  de  sensibilité  nerveuse,  tantôt  de  ^sme  et 
de  contraction  musculaire,  qui  se  prolongent  pendant  plusieurs  jours. 
Elles  sont  le  prélude ,  ou  d*un  désordre  général  dans  les  fonctions  de 
Torgane  sensitif  ou  de  convulsions  effrayantes  qui ,  durant  le  cours 
de  la  maladie,  se  porteront  simultanément  ou  tour  à  tour  sur  les  diffé- 
rents musdes.  Ordinairement  c'est  à  l'estomac  ou  dans  les  organes  des 
sens  que  ces  écarts  de  la  scnsibUité  se  manifestent;  c'est  à  la  gorge, 
ou  sur  les  muscles  de  la  mâchoire  que  ces  spasmes  se  fixent  de  ^é- 
férence  :  et  la  gravité  des  uns  et  des  autres  parait  pouvoir  se  mesurer 
sur  le  voisinage  de  leur  siège  et  de  l'origine  commune  des  nerfs. 

Dans  d'autres  cas ,  au  contraire ,  certains  organes  sont ,  pour  ainsi 
dire,  le  rendez -vous  particulier  de  toutes  les  affections  et  de  tous  les 
mouvements.  L'impression  commence  par  être  générale;  la  convul- 
sion semble  n'épargnsr  aucun  musde.  Mais  bientôt  tout  se  dirige 
vers  la  partie  faible  ;  et  plus  les  accès  durent  ou  se  répètent  fré- 
quemment, plus  aussi,  par  degrés,  la  concentration  devient  absolue 
et  rapide.  Enfin ,  les  maladies  nerveuses  nous  présentent  journelle- 
ment des  désordres  subits  de  l'estomac ,  qui  résultent  de  certaines 
idées  ou  de  certaines  passions  ;  les  accès  hystériques  ou  hypocon- 
driaques se  terminent  assez  souvent  par  une  augmentation  de  sensi- 
bilité ,  ou  par  des  convulsions  fixées  dans  certains  organes  :  et  chez 
quelques  sujets  mobiles  le  seul  effort  de  l'attention  ou  de  la  pensée 
suffit  pour  les  faire  naître. 

Quant  à  la  communication  sympathique  des  affections  d'un  organe 
à  l'autre,  en  ne  parlant,  comme  nous  le  faisons  ici,  que  de  celles  dont 
les  causes  agissent  directement  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensi- 
tif,  les  exemples  se  présentent  en  foule  tous  les  jours  au  praticien 
obser\'ateur;  les  livres  de  médecine  en  sont  remplis.  Aiosi,  quelques 
lésions  du  cerveau  causent  des  inflammations  et  des  suppurations 
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dans  le  foie;  ccmime  quelques  lésions  do  foie  causent  réciproquemontt 
mais  suivant  des  lois  qui  ne  se  rapportent  pas  à  notre  objet,  et  Tin- 
flaminatioQ  et  Tabcès  du  cerveau.  Ainsi,  dans  les  rêves  suffoquants, 
dits  cauchemars  (je  parle  encore  uniquement  de  ceux  qui  ne  tiennent 
point  à  des  embarras  de  Testomac  ou  de  la  circulation ,  mais  à  des 
dispositions  nerveuses  particulières)  ;  dans  les  cauchemars,  dis-je , 
r<d>servation  nous  annonce  et  nous  fait  reconnaître  quelquefois ,  ou 
des  sensations,  ou  des  mouvements  qui  commencent  dans  une  partie 
et  vont  se  terminer  dans  une  autre  ;  ou  qui  passent  de  la  première 
4  la  seconde ,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  cause  dans  les  sympa- 
thies organiques  connues.  Ces  transitions  dépendent  évidemment  de 
déterminations  conçues  dans  le  sein  même  du  système  nerveux. 

Un  fait  général  met  cette  pn^iosition  hors  de  doute ,  et  la  présente 
dans  tout  son  jour. 

r  Les  gens  de  lettres ,  les  penseurs,  lesartistes,  en  un  mot  tous  les 
hommes  dont  les  nerfs  et  le  cerveau  reçoivent  beaucoup  d'impressions 
oo  combinent  beaucoup  d'idées,  sont  très-sujets  à  des  pertes  nocturnes 
très-énervantes  pour  eux.  Cet  accident  se  lie  presque  toujours  à  des 
rêves;  et  quelquefois  ces  rêves  prennent  le  caractère  du  cauchemar, 
avant  de  produire  leur  dernier  effet.  J'ai  traité  plusieurs  malades  de 
ce  genre  ;  car  il  n'est  pas  rare  que  leur  état  devienne  une  vraie  ma- 
ladie. J'en  ai  rencontré  deux  chez  lesquels  l'événement  était  précédé 
par  un  rêve  long  et  détaillé  :  ils  voyaient  une  femme ,  ils  l'entendaient 
approcher  de  leur  lit ,  ils  la  sentaient  s'appuyer  du  poids  de  tout  son 
corps  sur  leur  poitrine  :  et  c'était  après  avoir  essuyé  pendant  plusieurs 
minutes,  les  angoisses  d'un  véritable  cauchemar,  que,  les  organes  de 
la  génération  se  trouvant  excités  par  la  présence  de  cet  objet  imagi- 
naire ,  la  catastrophe  du  rêve  amenait  ordinairement  la  fm  du  som- 
meil Plusieurs  autres  médecins  ont  observé  le  même  fait  avec  peu 
de  variétés  dans  les  circonstances. 

La  conclusion  qui  peut  s'en  tirer  est  sans  doute  remarquable  : 
mais  elle  ne  résulte  pas,  au  reste,  moins  nettement  de  tous  les  actes 
de  la  mémoire  ou  de  l'imagination ,  dont  les  impressions  originelles 
appartiennent  ^  un  organe,  tandis  que  les  déterminations  paraissent 
ne  réagir  passagèrement  sur  lui  que  pour  se  diriger  entièrement 
vers  un  autre. 

Mais  revenons  un  moment  sur  la  suite  de  nos  propositions ,  et  ré- 
sumons-les en  peu  de  mots. 

Le  système  cérébral  a  la  faculté  de  se  mettre  en  action  par  lui- 
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même,  c'est-à-dire  de  recevoir  des  impreadoiis,  d*etéctiter  dtt 
mouTements,  et  de  détenniner  des  mouyemeûts  analogaes  dans  les 
autres  organes,  en  vertn  de  canses  dont  l'action  s'exerce  dana  son 
sein ,  et  s'andiqne  directement  àqudqne  point  de  sa  pnlpe interne. 

Dans  ces  circonstances,  les  impressions  ressenties  généralemott 
par  tout  le  système  nerveux  peuvent  se  concentrer  dans  une  de  ses 
parties  :  les  impressions  reçues  par  Tune  de  ses  parties  peuvent ,  tan* 
tôt  devenir  générales  et  mettre  en  jeu  tout  le  système,  tantAt  passer 
par  vole  de  sympathie  d'un  point  à  l'autre ,  et  produire  leurs  der- 
niers effets  ailleurs  que  dans  le  siég^e  où  réside  la  cause ,  ou  dans  le 
lieu  de  son  application. 

Toutes  ces  propriétés  du  système  nerveut  sont  inhérentes  k  sa 
nature  ou  k  scm  existence  elle-même ,  dans  l'état  de  vie.  11  fant  les 
connaître ,  il  faut  en  avoir  des  idées  précises  pour  bien  concevofa*  le 
mécanisme  de  ses  fonctions  :  et  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  peser 
sur  toutes  les  observations  qui  peuvent  éclaircir  tant  d'admirables 
phénomènes. 

Ainsi  donc,  suivant  l'expression  de  Sydenbam,  il  y  a  dans  l'homme 
un  autre  homme  intérieur ,  doué  des  mêmes  facultés ,  des  mêmes 
affections ,  susceptible  de  toutes  les  déterminations  analogues  aux 
phénomènes  extérieurs ,  ou  plutôt  dont  les  faits  apparents  de  la  vie  ne 
font  que  manifester  au  dehors  les  dispositions  secrètes ,  et  représenter 
en  quelque  sorte  les  opérations.  Cet  homme  intérieur,  c'est  l'organe 
cérébral.  L'on  voit  aisément  qu'il  faut  encore  ici  distinguer  les 
impressions  qui  lui  sont  essentidlement  et  exclusivement  propres , 
de  celles  reçues  par  les  différentes  parties  internes  ;  et  les  mouve- 
ments conçus  dans  son  sein ,  de  ceux  dont  il  ne  fait  qu'apercevch* 
au  dehors  les  motib  par  ses  extrémités  sentantes,  pour  envoyer  les 
déterminations  qui  en  résultent  aux  différents  organes  motem^ 

Nous  remarquons  donc  clairement  trois  sortes  d'opérations  de  la 
Sensibilité ,  que  la  différence  de  leurs  effets  nous  force  de  ne  pas 
confondre  :  la  première  se  rapporte  aux  (M^anes  des  sens;  la  seconde 
aux  parties  internes ,  notamment  aux  viscères  des  cavités  de  la  pd- 
trine  et  du  bas-ventre  (et  nous  rangeons  avec  ces  derniers  les  or- 
ganes de  la  génération)  ;  la  troisième  à  l'organe  cérébral  lui-même, 
abstraction  faite  des  Impressions  qui  lui  sont  transmises  par  ses  ex- 
trémités sentantes ,  soit  mtemes ,  soit  externes. 

De  ce  qui  précède  et  de  ce  que  nous  avons  déjà  fait  observer  dans 
le  dernier  Mémoire ,  on  petit  conclure  facilement  que  les  nerb  et  le 
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tenreaq  ne  sont  point  des  organes  purement  pairift;  que  leon  fonc** 
lions  supposent  au  contraire  une  continuelle  activité ,  qui  dure  autant 
que  bvie.  La  nature  de  ces  fonctions  et  la  manière  dont  elles  s'exé- 
cutent 8u£Braient  pour  le  prouver  :  d'ailleurs  la  connaissance  physldo> 
giqne  de  ces  organes,  c'est-*à-dke  ceDe  de  leur  structure  et  des 
mouvements  par  lesquels  ils  se  nourrissent  et  reproduisent  saut 
cesse  h  cause  immédiate  de  la  smsibiiité,  le  dtaiontre  avec  une  évi« 
dence  que  l'œil  peut  saisir.  Et  de  célèbres  médecins  ont  fait  voir,  en 
outre,  que  le  scmunril  lui-même,  cet  état  de  repos,  où  les  organes  des 
sens  ne  reçoivent  plus  d'imiH'essioos,  où  le  système  sensitif  tout  en- 
tier semble  vouloir  se  dérober  à  celles  qui  ne  sont  pas  indispensables 
pour  le  maintien  de  la  vie,  où  la  pensée  enfin  est  le  plus  souvent 
tout  à  fait  suqiendue:  ces  médecins,  dis^je,  ont  fait  vcrir  que  le  som- 
meil n'est  point  une  fonction  passive,  et  que,  pour  le  produire,  l'or-» 
gane  cérÂral  entre  dans  «ne  véritable  action. 

Ces  différentes  vérités ,  qui  sont ,  en  quelque  sorte,  renonciation 
directe  des  phénomènes  bien  vus ,  jettent  à  leur  tour  beaucoup  de 
lumière  sur  les  phénomènes.  Biles  aident  à  concevoir  ces  extases , 
dont  l'effet  est  de  concentrer  la  sensibilité ,  la  pensée  et  la  vie  dans 
les  foyers  nerveux  :  elles  rendent  raison  des  songes ,  particulière- 
ment de  ceux  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'impressions  reçues  par  les 
extrémités  sentantes  :  elles  expliquent  d'une  manière  plus  satisfai- 
sante ces  délires ,  tantôt  partiels,  tantôt  généraux ,  qui  non-seulement 
changent  les  relations  morales  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur, 
mais  qui  modifient  encore  si  puissamment  la  manière  dont  nos  facultés 
purement  organiques  sont  affectées  dans  ces  nouvelles  relations.  C*est 
également  ici  qu'A  faut  rapporter  certains  états  particuliers  qui , 
faisant  taire  une  grande  partie  des  impressions  extérieures,  rendent 
percevables  d'autres  impressions  internes  qui ,  dans  l'état  ordinaire, 
échappent  &  la  conscience  de  l'individu;  ces  fausses  associations 
d'idées  qui  brouillent  tout,  en  rapprochant  des  objets  sans  relation 
véritable  entre  eux  ;  enfin ,  ces  dispositions  si  communes,  môme  chez 
les  penseurs ,  lesquelles  font  trop  souvent  confondre  les  notions  dis- 
tinctes et  directes ,  qui  viennent  des  choses  par  les  sens ,  avec  les 
impressions  qui  naissent  en  même  temps  ou  par  suite  dans  le  cer- 
veau ;  confusion  qui  bientôt  en  rend  les  images  entièrement  mécon- 
naissables, si  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  les  ramener  sans  cesse  à  leur 
source.  Avec  un  peu  de  réflexion ,  tout  cela  doit  s'entendre  et  s'ex- 
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pliquer  assez  de  soi-même  ;  et  je  crois  tatttQc  d'entrer  dans  ancnn 
détail  à  cet  égard. 

J'observerai  seulement  qae  si  la  puissance  de  l'imagination  est 
plus  étendue  ;  si  sa  réaction  sur  certains  organes ,  par  exemple  sur 
ceux  delà  génération,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil  que  du- 
rant la  veille ,  la  raison  en  est  très-^mple;  on  la  peut  trouver  ici  sans 
difficulté.  £n  effet,  pendant  la  veille,  il  arrive  toujours  au  cerveau 
quelques  impressions  externes,  qui  modifient  plus  ou  moins  ses 
opérations  propres  et  rectifient  à  certain  degré  les  erreurs  de  l'ima- 
gination :  au  lieu  que  dans  le  sommeil  tout  se  passe  à  l'intérieur;  les 
impressions  internes  deviennent  par  conséquent  plus  vives  ou  plus 
dominantes  ;  les  illusions  sont  entières,  et  les  déterminations  qui  s'y 
lient  ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  des  impressions  contraires 
reçues  par  les  sens. 

Les  points  ci-dessus,  encore  une  fols,  me  paraissent  suffisamment 
éclaircis  :  poursuivons  notre  marche. 

§.  in. 

Pour  entrer  en  action ,  pour  la  communiquer  facilement  et  sans 
trouble  aux  différents  organes,  le  système  cérébral  doit  se  trouver 
dans  certains  états  sur  lesquels  Tobservation  peut  encore  fournir 
quelques  lumières.  Soit  que  les  impressions  lui  viennent  de  ses  ex- 
trémités sentantes  externes  et  internes  ;  soit  que  leurs  causes  agissant 
dans  lui-même ,  les  opérations  qu'elles  excitent  lui  soient  plus  ^- 
cialement  propres,  la  condition  de  son  intégrité  doit  paraître  la  plus 
indispensable.  Mais  on  n'a  pas  encore  bien  établi  en  quoi  consiste 
l'intégrité  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière,  du  système  nerveux  en 
général.  Il  est  certain  qu'on  peut  retrancher  des  portions  considérables 
de  ce  système,  sans  léser  les  fonctions  sensitives  de  ce  qui  reste  intact  ; 
sans  porter  de  désordre  apparent  dans  les  opérations  intellectuelles. 
Les  organes  dont  le  concours  n'est  pas  indispensable  au  maintien  de 
la  vie  sont  fréquemment  amputés  avec  leurs  nerfs;  des  portions 
considérables  du  cerveau  lui-même  sont  consumées  par  différentes 
maladies,  sont  enlevées  par  divers  accidents  ou  par  des  opérations 
nécessaires,  sans  que  la  sensibilité  générale,  les  fonctions  les  plus  dé- 
licates de  la  vie  et  les  facultés  de  Tesprit  en  reçoivent  aucune  atteinte. 
Il  est  vrai  que  ce  qui  se  passe  de  cette  manière,  sans  inconvénient 
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cbez  td  indhidu,  peat  devenir  grave  et  qQdqnefois  aitîèremeiit  fu- 
neste chez  tel  autre»  et  que  les  parties  à  Texacte  conservation  des- 
qudks  la  nature  attache  celle  de  la  vie  ou  de  ses  plus  inq)ortantes 
fmctions,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  mânes  dans  tous  les 
sujets.  Mais  l'expérience  n*en  démontre  pas  moii»,  elle  démontre 
même  mieux>  qu'à  Texception  de  ces  organes,  qui  ne  peuvent  cesser 
d'agir  sans  que  la  vie  elle-même  cesse,  il  est  extrêmement  difficile  de 
déterminer  le  d^é  où  les  léskms  doivait  inévitablement  produire  tel 
efiet  omnu.  Le  cerveau,  le  cervelet  lui-même  et  les  dépendances  de 
l'un  et  de  Tauti-e,  ne  font  plus  aujourd'hui  d'exception  (  on  peut 
raflSrmer  d'après  des  observations  et  des  expériences  très-sûres  )  : 
et  quoique  leurs  maladies  vives  et  subites,  surtout  lorsqu'elles  por- 
tent sur  le  point  central  qui  forme  plus  particulièrement  l'origine 
commune  des  nerDs,  deviennent  assez  constamment  fatales,  beaucoup 
d'exemples  ont  9ippm  que  dans  les  cas  moins  caractérisés,  dans  les 
maladies  plus  lentes,  on  ne  peut  former  de  pronostic  certain  tou- 
chant la  vie  ou  la  mort,  la  perte  ou  la  conservation  des  facultés 
sensitives  et  intelleauelles. 

Nous  disons  cependant  que  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau; 
parce  que  sans  cerveau  l'on  ne  pençe  point,  et  que  ses  maladies 
apportent  des  altérations  analogues  et  proportionnelles  dans  les  opé- 
rations de  reprit.  Mais  j'avoue  ingénument  que  je  suis  h(M^  d'état 
d'établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette  intégrité. 

L'intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale  nous  est  encore  assez 
mal  connue;  il  ne  paraît  inême  pas  que  nos  instruments  actuels 
puissent  nous  y  procurer  beaucoup  de  nouvelles  découvertes.  Nous 
avons,  je  crois ,  épuisé  ce  que  peut  l'emploi  du  microscope  et  l'art 
des  injections.  Si  l'on  veut  pousser  plus  loin  l'anatomie  humaine  en 
général,  et  celle  du  système  nerveux  en  particulier ,  il  faut  imaginer 
d'autres  méAodes,  d'autres  instruments.  Aussi,  les  conditions  oi^- 
niques  sans  lesquelles  ce  système  remplit  mal  ou  ne  remplit  point  ses 
fonctions  sont  au  moins  très-difficiles  à  déterminer  :  mais  l'obser- 
vation des  maladies  et  l'ouverture  des  cadavres  ont  fourni  qudques 
considàations  utiles,  qui  se  lient  d'ailleurs  très-bien  avec  les  phé- 
nomènes ordinaires  de  la  sensibilité.  Je  vais  rapprocher  ces  différents 
résultats. 

Dans  l'état  naturel  du  cerveau  l'on  s'aperçoit  facilement  que  sa 
couleur,  sa  consistance  et  le  volume  des  vaisseaux  qui  l'embrassent, 
ou  qui  se  plongent  dans  ses  divisions,  ont  été  déterminés  et  réglés 
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par  la  natnre.  L*oii  De  paut  douter  qa*il  n^y  ait  uq  rapport  direet 
entre  ces  ciramatanoea  et  la  manière  dont  «'opèrent  les  fonctions  de 
la  ffftf^k'l'*^  ;  car»  si  les  unes  changent,  les  autres  sont  modifiées 
dans  la  même  proportioiL  Qnaiid  la  pulpe  est  plus  on  moins  ferme 
qu'elle  ne  ddt  rètre;  quaqd  elle  est  plus  ou  moins  colorée;  quand 
sas  vaisseaux  se  trouvent  dans  un  eut  d'aflUasement  ou  d^excesslve 
dilaution;  quand  lea  fluides  qu'ils  eoiitlenneiit  ont  trop  de  oonsis^ 
tanœ  ou  de  ténuité,  sont  inertes  ou  acrimonieux,  les  fosctioiiB  son- 
flhives  ne  s'exercent  plus  suivant  Tordre  établi 

Tantôt  on  trouve  le  cerveau  d«ns  un  état  de  mollesse  partlcidlère. 
U  ^  abreuvé  de  aéroaités  ou  de  matières  lymphatiques  et  gékti- 
neusesi  sa  couleur  est  ternie;  il  est  un  peu  jaunâtre;  ses  vaisseaux , 
presque  a£bissés,  officent  I  peine  dans  leurs  troncs  principaux  quel- 
ques vestiges  d*nn  sang  pâle  et  appauvri.  Tantôt  la  masse  cérébrale 
est,  au  contraire,  d'une  ronsistance  plus  femie  que  dans  Tétat  na- 
turel :  sa  pulpe  a  quelque  chose  de  sec;  elle  est  presque  friable  au 
toucher  :  souvent  alors  ses  vafeseaux  sont  injectés  d'un  sang  vif  et 
vermeil ,  quelquefois  d'un  sang  épais ,  noirâtre  et  comme  poisseux. 
Qndquefois  aussi,  Tceil  y  reconnaît  les  traces  d'une  véritable  inflam- 
mation s  o'est-à<4ire  que,  non-seulement  les  artères  et  les  veines 
sont  dessinées  vivement,  les  unes  en  pourpre,  les  autres  en  bleu  plus 
rougeâtre  qu'à  Tordinaire  )  mais  que  les  membranes  Uandies  et  la 
pulpe  elle-même  sont  tachées  en  différents  points  d'un  nuage  sau- 
vant Enfin,  nous  avons  déjà  remarqué  dans  le  premier  Mémoire , 
que  la  pulpe  pouvait  être  d'une  consistance  fort  inégale,  ferme  et 
sèche  dans  un  point,  molle  et  humide  dans  un  autre  ;  et  qu'A  s'y  fer* 
maitasseï  fréquemment  des  corps  étrangers  de  divers  genres,  des  os- 
sifications, des  noyaux  pierreux,  des  cartilages,  des  squirres,  etc. 

Telles  sont,  en  général,  les  dii^)ositions  organiques  du  cerveau, 
doQt  Tanatomie  médicale  a  fonrai  les  exemples  et  les  preuves.  Or,  la 
een^iaraisan  de  beaucoup  de  cadavres  a  mis  en  état  de  ra^^orter  ces 
divers  phénomènes  aux  dispositions  sensithes  qui  leur  correspondent 
pendant  la  vie  (1). 

Hlis  l'observation  de  l'homme  sain  et  mabde  nous  fournit  d'autres 

(1)  11  est  permis  de  supposer  que  Cabanis  n'aurait  pas  émis  cette  Qffortioo 
générale,  relative  aux  découvertes  de  l'anatomic  paûiologiquo  du  cerveau, 
»'H  avait  dA  Tappuyer  de  quelques  exemples  authentiques.  Ce  qu'il  y  a  de  ccr- 
t^ ,  c*eAi  <iu*ai^«nf  bai  let  honimee  kt  plua  versé»  dans  cet  ordr*  de  re- 
<^«l^  cQAvie«Mfim  A  p<M  FMTi»  unaoi«9iiie«t  q«e  la  vétimMs  i«|ipott#ntM 
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bits  géoéraox,  qui,  s^ns  pouvoir  pe  lier  avec  la  même  évid^ce  à  des 
états  organiques  biea  coustaots  du  système  cérébral,  n'eu  doivent  pas 
moins  être  considérés  comme  exprimant  les  lois  principales  suivant 
lesquelles  s'exécutent  ses  fooctions. 

Pour  que  les  impressions  soient  reçaes  ou  agissent  convenablement, 
3  iaut  qQ'ellfis  aient  une  eertaine  vivacité  déterminée  ;  qu'elles  se 
portent  de  la  circonférence  an  centre ,  pour  produire  le  sentiment,  et 
reviennent  ensuite  du  centre  à  la  circonférence,  pour  produire  le  mou<* 
vement  ;  le  tout  avec  une  vélocité  meyenne  :  il  faut  que  le  sentiment 
9e  soit  point  émoîussé,  point  languissant,  mais  qu'il  ne  soit  point  trop 
vif  et  tumokuenx;  que  le  mouvement  le  suive  avec  la  vitesse  de 
réclair,  mais  qu'il  ne  soit  point  inquiet  et  précipité.  Si  les  impres- 
sions SMI  laii^,  vagues,  traînantes,  les  déterminations  se  foraient 
avec  leMur  et  d'nne  manière  incomplète.  Si  les  impressions  sont 
iKeewivement  profondes,  dominantes  ou  rapides,  les  déterminaticm 
prennent  divers  caractàres  nonFeaui  plus  ou  moins  analogoes  qui 
peuvent  les  dénaturer  également. 

Onveit,  par  exemple,  des  bommes  dont  les  pensées  et  les  vcriontés 
90  aeqdrient  naître  qu'après  coup  et  manquent  essentiellement  dn 
dnp^  d'élargie  et  d'activité  convenable.  On  en  voit  d'autres,  an 
«mUraire,  qui  s*eflbrcent  vainement  de  secouer  certames  impres^ 
aions  dominantes  et  qui  aaanifeslent  dans  hun  idées,  comme  do» 
lews  ponchanu,  une  tnnmnre  exclusive  et  opimâtre.  On^  voit  qui, 
démâant  avec  peme  une  foule  de  choses  qu'ils  sentent  k  la  fois,  ne 
aedannnnf  pas  te  temps  d'en  comparer  les  éléments  divers,  et  dont,  en 
OHMé^ienee,  tontes  lesbabitndes  prennent  un  caractère  de  prédpi? 
taiîen  qu'ils  ne  paraissent  pas  les  mtâtrmde  modérer. 

Sane  dnme  il  «ùste  des  rapports  dbneets  emtre  la  manââre  dont  le 
at  se  ferme  et  celle  dont  le  mouvonent  ae  détermine  :  fa 
prénenlée  ainsi  d'une  manière  générale,  ne  aenft» 
fmi  d'ni9ictinn«  Hais  comme  on  rencontre  ici  des  âjts  q^A  sem-r 
UcBt,  an  pnemifflr  conpd'mil,  entièrement  mntradirtaires;  il  fmt 
oaiMMaoer  par  bien  édaimr  ieseirconslanûesifui  les  caiaotérisenl, 
si  fns  tent  aeriier  à  des  réaidtals  mmphts  et  safisiiiaanifs. 

Un  sftiniffit  idiaenr  et  laiUe  pmdnit  des  «onMmems  incertains 
et  ans  éMEgie  :  mais  jl  ne  s'easnit  pas  qne  les  ni^panes  «Mteurs 
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soient  toujours  alors  dans  un  état  de  faiblesse  radicale.  D'autre  part, 
quoiqu'un  sentiment  vif  produise  des  mouyements  prompts  et  forts, 
du  moins  relativement,  il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  que  ces  mêmes  or- 
ganes aient  alors  une  grande  force  réelle.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
forces  motrices  sont  entretenues  par  l'influence  des  forc^  sensitires  ; 
et  quand  celles-ci  s'éteignent  ou  cessent  d'agir,  cdles-là  s'éteignent 
également,  ou  languissent  et  s'affaissent  Mais  pour  que  la  sensibilité  soit 
une  source  de  vie  et  d'action,  il  faut  qu'elle  s'exerce  d'une  manière 
régulière,  et  suivant  l'ordre  de  la  nature.  Des  impressions  trop  vives 
et  trop  multipliées  altèrent,  usent  ou  aj^uvrissent  singulièrement 
l'énergie  musculaire.  Les  honunes  très-sensiUes  sont  faibles  en  gé- 
néral :  non  que  leur  sensibilité  tienne  toujours  à  la  faiblesse  de  leurs 
organes ,  mais  parce  que  le  principe  môme  des  mouvements ,  la 
cause  nerveuse  qui  les  détermine,  employée  avec  excès  dans  cette 
réaction  que  nous  avons  dit  être  nécessaire  pour  sentir,  ne  saurait 
s'appliquer  ^  celle  qui  Test  plus  évidemment  encore  pour  exécuta 
les  mouvements. 

Chez  ces  hommes  donc  les  mouvem^ts  sont  vi6  et  précipités; 
mais  ils  n'ont  pas  une  énergie  stable.  La  précipitation  devient  teDe 
quelquefois,  qu'ils  vivent  dans  un  état  continuel  de  mobilité.  Sen- 
sibles à  toutes  les  impressions ,  ilâ  obéissent  à  toutes  en  même 
temps  ;  et  conmie  dles  se  multiplient  sans  t^me  et  sans  relftche  » 
ils  paraissent  ne  savoir  à  laqudle  entendre.  J'ai  vu  des  fenmies  vapo- 
reuses, et  même  quelques  hommes  hypocondriaques,  surtout  de 
ceux  d(mt  l'état  tient  à  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  qui  tressail- 
laient au  moindre  bruit,  que  le  moindre  mouvement  exécuté  devant 
eux  mettait  dans  une  véritable  agiution.  Chez  Mesmer ,  quelques- 
unes  des  femmes  éminemment  nerveuses ,  dont  son  baquet  était  le 
rendez-vous ,  semblaient  dans  l'impossibilité  de  voir  faire  un  geste 
sans  en  être  émues.  Les  médecins  hollandais  et  anglais  nous  ont  con- 
servé l'histoire  d'un  homme  si  mobile ,  qu'il  se  sentait  forcé  de  ré- 
péter tous  les  mouvements  et  toutes  les  attitudes  dont  il  était  tâmoin  : 
si  alors  on  l'empêchait  d'obéir  à  cette  impulsk>n ,  soit  en  saisissant 
ses  membres,  soit  en  lui  faisant  iN*endre  des  attituctes  contraires, 
il  éprouvait  une  angoisse  insupportable.  Ici,  comme  on  voit,  la  fa- 
culté d'imitation  se  trouve  portée  jusqu'au  degré  de  la  maladie  :  et, 
quoique  cette  faculté  soit  la  principale  source  de  notre  perfection- 
nement ,  il  est  aisé  de  sentir  que  lorsqu'elle  passe  certaines  limites, 
elle  rend  incapable  de  réfléchir,  et  même  de  former  une  vokmté. 
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Ces  rapports  alternatifs  des  forces  sensithreset  des  forces  motrices 
nous  font  voir  pourquoi ,  dans  Tépilepsie  et  dans  la  manie  furieuse , 
où  les  sens  externes  reçoivent  une  moindre  sonmie  d'impressions, 
les  organes  moteurs  acquièrent  un  surcroît  souvent  inconcevable 
d'énergie  :  c'est  précisément  le  cas  inverse  de  ces  états  de  débilité 
musculaire  dont  nous  venons  de  parier,  et  qui  dépendent  d'une  ex- 
cessive sensibilité.  Ces  rapports  font  voir  très-nettement  aussi  l'im- 
médiate liaison  de  la  cause  qui  sent  avec  la  cause  qui  meut  :  et  l'on 
est  directement  conduite  reconnaître  que  tons  les  mouvements  ont 
leurs  points  d'appui  dans  le  sein  du  système  cérébral,  conune  toutes 
les  impressions  quelconques  y  vont  chercher  leurs  points  de  réunion. 

Ainsi  donc,  les  forces  motrices  s'engourdissent  et  s'éteignent, 
quand  la  sensibilité,  par  son  influence  vivifiante,  par  son  action  con- 
tinuelle  et  régulière ,  ne  les  renouvelle  pas  :  mais  elles  se  dégradent 
égaleoient,dles  perdent  de  leur  stabilité,  de  leur  énergie,  quand 
les  impressions  sont  trop  vives ,  trop  rapides ,  trop  multipliées.  Nous 
savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  l'épuisement  qui  suit  les  plaisirs 
de  l'amour  dépend  bien  moins  des  pertes  matérielles  qui  les  accom- 
pagnent, que  des  impressions  voluptueuses  qui  leur  sont  propres. 
D'autres  émotions  de  plusieurs  genres  laissent  également  après  elles, 
lorsqu'elles  sont  vives  ou  profondes,  un  sentiment  durable  de  fatigue 
dans  tout  l'oi^ane  nerveux  :  et  les  efforts  de  l'imagination ,  ou  de  la 
méditation ,  qui  consistent ,  les  uns  à  recevoir  et  reproduire ,  les  au- 
tres à  reproduire  et  comparer  les  impressions,  en  l'absence  des  ob- 
jets, ne  causent  pas  une  momdre  lassitude  que  les  plaisirs  les  plus 
énervants,  ou  les  travaux  manuds  les  plus  pénibles.  C'est  là  prind- 
palement  cequi  rend  le  sommeil  nécessaire;  car  il  fiiut  surtout  inter* 
rompre  les  sensations  :  c'est  là  ce  qui  le  rend  plus  nécessaire  encore 
peut-être  aux  penseurs,  aux  hommes  dont  le  moral  est  très-déveioppé , 
qu'aux  hommes  de  peine ,  dont  les  musdes  fatigués  ont ,  il  est  vrai, 
besoin  de  repos,  mais  qui ,  sentant  moins  et  pensant  peu ,  ne  s'épuisent 
fwni ,  comme  les  premiers ,  par  le  seul  effet  de  la  veille.  Les  femmes, 
qui  reçoivent,  en  général,  des  impressions  plus  multipliées  ou 
plus  diverses,  et  quelques  hommes  qui  se  rapprochent  d'elles  par 
leur  constituticm  primitive  ou  par  leurs  maladies,  ne  peuvent  éga- 
lement se  passer  d'un  long  sommeil.  Sa  longueur  nécessaire  peut  se 
mesurer,  en  quelque  sorte,  sur  la  quantité  des  sensations,  autant  et 
phB  que  sur  celle  des  mouvements.  J'ai  connu  quelques  personnes 
qui,  ne  fermant  presque  pas  l'ieil  depuis  plusieurs  années,  étaient 

il 
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par  cansécpMiit  danB  rimpossibilité  de  se  soustraire  entièrement  à 
l'action  des  objets  extérieurs,  oo  an  travail  de  la  mémoire  et  de 
rimagination;  mais  qni,  chaque  jour,  ^urouvaient,  une  ou  deux 
fois,  nae  espèce  d'engourdissement  périodique  de  quelques  heures, 
pendant  lequel  elles  devenaient  à  peu  près  incapables  de  sentir  et 
dépenser. 

Une  autre  considération  résulte  encore  ici  de  Texamen  réfléchi 
des  fûts  :  c'est  que  l'énei^  et  la  persistance  des  moiiTcments  se 
proportionnent  à  la  force  et  à  la  durée  des  sensations.  Je  dis  à  leur 
force  et  à  leur  durée  ;  car  nous  venons  de  voir  que  des  Bensationt 
trop  vives,  trop  rapides,  trop  multipliées  produisent  un  effet  con- 
trat. Cette  considération  se  lie  parfûtementàtout  ce  qui  précède: 
elle  conduit  ^  des  vuesnouvdles  sur  le  caractère  des  déterminations» 
relativement  àcdui  des  impressions  dont  elles  naissent,  et  des  or* 
ganes  où  ces  impressions  sont  reçues:  elle  établit  plus  nettement  e» 
oore  le  rapport  véritable  des  forces  sensittves  et  des  forces  motrices: 
cile  peut  même  servir  à  rendre  raison  dekurs  balancements  allaran- 
itfi ,  c'est-à-dire,  de  ces  circonstances  oà  les  unes  paraissent  agir 
d'autant  moins,  que  l'excitation  des  antres  est  pins  considéraUe. 

Lespremiers  physiologistes  avaient  observé  déjà  queleshièitudesdn 
système  muscnhdre,  on  moteur,  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  smgo- 
lier  avec  celles  du  système  nerveux,  eu  sensitil  Uneénergieextraar- 
dinaire,  une  ténacité  cpielqnefois  merveilleuse  dans  les  mouvemcms,  se 
titmve  unie ,  chez  cerutns  sij^ ,  à  une  manière  de  sentir  forte ,  pro- 
fonde, en  quelque  sorte  ineffiiçable.  Celte  disposttfon,  quand  «De  est 
constante  etsuffisanmwnt  prononcée,  forme  un  tempérament  à  part, 
on  {riutôt  diverses  nuances  de  tempérament  qui  se  rapprochent  et  se 
tiennent  par  ce  point  commun ,  la  persistance  de  tmies  Us  haUtaides. 
Mais  on  peut  penser  que  les  knpressiotts  ne  sont  profondes  etdanUes 
que  parce  que  les  fibres  élémentakes  des  organes  son  t  fortes  et  tenaces  ; 
qu'ainsi ,  les  forces  sensitives  peuvent  se  trouver  modifiées  par  Tétai  des 
forces  motrices,  pkitôt  qu'elles  ne  les  modifient  ou  ne  lesdétermineni 
(dles-mêmes.  Rien  ne  paraît,  en  efltet,  pins  vraisemblable  an  pre- 
mier coup  d'onl  :  et  comme  cette  observation  seule  pourrait  établir 
entre  dles  une  distinction  plus  évidente,  ilest  assez  remarquable  que 
HaBer  et  ses  disciples  n'aient  pas  pris  la  question  par  ce  cdié,  qm 
leur  ofihût  des  aiiguments  bien  phs  sdides  que  la  plupart  de  ceux 
dont  as  s'étayait  II  est  vrai  que  de  nouveaux  faits  ne  tardent  pas  à 
réformer  cette  première  condusion.  Les  muscles  les  pins  robivtes. 
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comme  il  soit  de  ce  qae  nous  avons  dit  phis  haut,  s*éQervent  par  le 
seul  effet  de  saisations  trop  vives  oa  trop  multipliées,  reçues  pv 
rindindo  »  toutes  choses  restaot  égales  d'ailleurs  :  et  lorsque  certains 
accidents  diangent  le  caractère  des  sensatioiis  cbes  les  personne 
même  faibles  et  languissantes;  lorsque,  pur  exenqple,  certaiiies 
maladies  appliquent  directement  au  système  nerveux  des  causes 
d*impres8HHis  fortes,  profondes  et  durables,  ou  que  seulement  dles 
le  rendent  susceptible  de  recevcrir  de  semblables  impreasiens  du  de- 
hors, les  muscles  les  plus  débiles  acquièrent  sur-le-ebamp  la  &- 
cobé  d'exécuter  des  mouvements  d'une  énergie  et  d'une  violence 
qu'on  a  peine  à  concevoir  (1). 

C'est  ainâ  qu'on  voit  souvent  des  femmes  vaporeuses  qui ,  dans 
leur  état  habituel  peuvent  à  peine  se  tenir  debout,  vaincre,  dans 
leurs  accès  convulsife ,  des  résistances  qui  seraient  au-dessus  des 
Corées  de  plusieurs  hommes  réunis.  C'est  afaisi  que ,  dans  les  a0ec* 
tiens  mélancoliques ,  dans  la  rage  et  surtout  dans  les  maladies  umk 
niaqoes ,  des  hommes  faibles  et  chétiis  brisent  les  plus  forts  liens, 
qudqneidis  de  grosses  chaînes  qui  seraient ,  dans  l'état  naturel ,  ca- 
paMes  de  déchirer  tous  leurs  muscles  ;  ce  qui,  pour  le  redire  en 
passant ,  établit  une  bien  grande  différence  entre  les  forces  mécani^ 
qnes  de  la  fibre  musculaire  et  les  divers  degrés  des  forces  vivantes 
qni  l'animent.  C'est  encore  ainsi  que,  dans  toutes  les  passions  éner-' 
giqoes ,  chaque  homme  trouve  en  lui-même  une  vigueur  qu'il  ne 
soupçonnait  pas ,  et  devient  capable  d'exécuter  des  mouvements 
dont  l'idée  seule  l'eût  effrayé  dans  des  temps  plus  calmes.  Et  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'on  ne  fait  alors  que  reconnaître  en  soi ,  que  mettre 
en  action  des  forces  existantes,  mais  assoupies:  les  observations  gé-» 
nérales  que  je  viens  d'indiquer  prouvent  qu'il  se  produit  alors  vérita* 
blement  de  nouvelles  forces ,  par  la  noanière  nouvelle  dont  le  système 
nerveux  est  affecté.  Je  fais  au  reste  ici ,  comme  il  est  aisé  de  le  voir, 
abstraction  des  dérangements  que  les  émotions  profondes  peuvent 
occasionner  dans  les  fonctions  des  organes  réparateurs ,  dérangements 

(I)  Ce  n'est  pas  qao  l'état  de  l'organe  cenulaire  et  celai  de  la  Sbre  charnue 
a'mSaent  directement,  à  leur  tour,  sur  la  scBsibiltté  ;  nous  aurons  plusieurs  fois 
occasion  d'en  âûre  la  remarque  dans  les  tableaux  des  âges ,  des  sexes ,  et  des 
tempéraments  :  mais  nous  verrons  aussi  que  les  dispositions  des  parties  in- 
sensibles (*]  sont  toujours  déterminées  d'avance  par  les  dispositions  primor- 
diales ou  accidentelles  du  système  nerveux. 

(*)  C'e«t-à-dir0 ,  dont  la  seutikililé  ne  se  maaifeite  point  dan$  TeHat  naliurei. 
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qui,  par  parenthèse,  ne  détruisent  pas  toujours  à  beaucoup  près  les 
forces  musculaires ,  ou  la  cause  immédiate  des  mouvements. 

Mais  nous  devons  également  tenir  compte  d'une  dernière  considé- 
ration ,  sans  laquelle  les  opérations  du  système  nerveux  demeurent 
enveloppées  de  beaucoup  d'incertitudes  ;  il  est  surtout  nécessaire  de 
ne  pas  la  négliger ,  si  l'on  veut  se  faire  des  notions  exactes  du  carac^ 
tère  des  idées  et  des  déterminations,  ou  des  traces  que  les  unes 
laissent  après  elles,  et  des  habitudes  dans  lesquelles  les  autres  se 
transforment. 

Â  mesure  que  les  sensations  diminuent  ou  deviennent  plus  obscu* 
res,  on  voit  souvent  les  forces  musculaires  augmenter,  et  leur 
exercice  acquérir  un  nouveau  degré  d'énergie.  Les  maniaques  de- 
viennent quelquefois  presque  entièrement  insensibles  aux  impressions 
extérieures  :  et  c'est  alors  surtout  qu'ils  sont  capables  des  plus  violents 
eff(Mts.  Les  sujets  stupides  ou  bornés,  les  épileptiques  qui ,  pour 
l'ordinaire,  ont  des  sensations  très-engourdies ;  en  un  mot  tous  les 
hommes  qui  sentent  moins  que  les  autres ,  paraissent  avoir  généra- 
lement des  forces  musculaires  plus  considérables.  Plusieurs  bons 
observateurs  en  ont  déduit  la  règle  que  ces  forces  sont  en  raison 
inverse  de  la  sensibilité  et  réciproquement.  Mais  avec  un  peu  de  ré- 
flexion il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  ce 
résultat  :  j'en  trouve  la  preuve  dans  les  faits  même  qu'on  allègue. 
L'augmentation  des  forces  chez  les  épileptiques  et  chez  les  mania- 
ques coïncide,  j'en  conviens,  avec  l'affaiblissement  ou  même  avec 
l'entière  cessation  des  impressions  extérieures  :  mais  ce  n'est  pas  de 
cette  circonstance  qu'elle  tire  sa  source.  La  pratique  de  la  médecine 
et  l'anatomie  médicale  nous  apprennent  qu'elle  est  due  à  de  puissantes 
impressions  dont  les  causes  s'appliquent  directement  au  système  cé- 
rébral, et  qui  produisent  en  même  temps  la  stupeur  des  sens  exter- 
nes. Chez  les  hommes  d'un  esprit  borné ,  mais  d'ailleurs  sains  et 
vigoureux,  les  impressions  d'après  lesquelles  les  déterminations 
musculaires  acquièrent  ce  degré  d'énergie ,  ont  toujours  paiement 
leur  principe  inmiédiat  dans  le  système  cérébral ,  ou  dans  les  autres 
organes mternes.  Or,  la  mesure  de  l'intelligence  se  tire  de  l'étendue 
et  du  caractère  des  notions  que  nous  avons  acquises  sur  les  objets 
environnants  ;  et  l'imbécillité  sera  d'autant  plus  complète ,  que  les 
impressions  reçues  par  les  organes  des  sens  seront  moins  vives,  moins 
profondes  et  moins  variées. 
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On  peat  entrevoir  maintenant  le  bat  vers  lequel  nous  marchons  ; 
et  l'on  sent ,  je  crois ,  la  sûreté  du  fil  qui  nous  dirige. 

S.  IV. 

Sortons  des  mouvements  musculaires  proprement  dits ,  et  re- 
venons aux  images  que  se  retrace,  et  aux  déterminations  que  forme 
directement  le  système  nerveux.  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'elles 
sont  bien  évidemment  produites  les  unes  et  les  autres  par  des  mou- 
vements exécutés  dans  le  sein  de  ce  système  :  nous  pouvons  donc 
raj^rter  ses  opérations  immédiates  aux  mêmes  lois  qui  règlent  l'ac- 
tion d'un  membre  quelconque.  Or,  que  se  passe-t-il  quand  un 
membre  se  meut  ?  la  cause  du  mouvement  lui  est  transmise  par  les 
nerfis  ;  et  cette  cause  se  proportionne  à  des  impressions  reçues  et 
combinées  dans  un  centre  nerveux.  En  d'autres  termes ,  tout  mou- 
vement est  précédé  d'impressions  analogues:  ce  sont  elles  qui  le  dé- 
terminent, et  toujours  il  en  garde  le  caractère.  Nous  devons  retrou- 
ver le  même  ordre  de  phénomènes  dans  les  opérations  propres  de 
l'organe  cérébral.  Ainsi  donc,  puisque  les  faits  nous  apprennent  que 
les  mouvements  produits  par  des  causes  qui  agissent  d'une  manière 
immédiate  sur  le  système  nerveux  lui-même ,  sont  les  plus  persistants 
et  les  plus  forts ,  qu'ils  dominent  constamment  et  quelquefois  étouf- 
fent ou  masquent  tous  les  autres ,  ou  plutôt  cpie  leurs  causes  ne  pa- 
raissent alors  pouvoir  être  distraites  dans  l'action  qu'elles  exercent 
par  aucun  autre  genre  d'impressions ,  il  est  évident  aussi  que  les 
idées,  les  déterminations,  les  souvenirs,  les  habitudes,  lesquelles 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  souvenirs  de  déterminations  ou  d'idées; 
il  est  évident,  dls-je,que  toutes  ces  opérations  doivent  devenir  essen- 
tiellement dominantes  lorsqu'elles  dépendent  du  même  genre  de 
causes.  Et  c'est  en  effet  ce  que  nous  voyons  clairement  chez  les  ma- 
niaques, chez  les  visionnaires  et  chez  certains  mélancoliques  qui  se 
rapprochent  des  uns  ou  des  autres.  Les  objets  extérieurs ,  les  nécessi- 
tés mêmes  les  plus  pressantes  de  la  vie,  ne  peuvent  souvent  les  tirer 
de  leurs  rêveries  accoutumées ,  et  faire  diversion  à  leurs  habitudes 
opiniâtres. 

En  second  lieu ,  puisque  les  organes  internes  sont  dans  une  acti- 
vité constante,  et  qu'il  se  fait  entre  eux  et  le  centre  cérébral  un 
échange  continuel  d'impressions  et  de  mouvements ,  les  idées ,  les 
affections  et  les  habitudes  qui  dépendent  de  leurs  fonctions  doivent 
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obtenir  le  second  nog  ea  énergie,  en  persistance  et  en  ténidté.  Tel 
est  aussi  le  caractère  essentiel  des  détermmatiam  instinctives,  qoi , 
d*après  l'analyse  faite  dans  le  précédent  Mémoire»  tiennent  plos 
particulièrement  au  développement  successif  et  aux  fonctions  pro- 
pres de  ces  organes  internes  ;  mais  dont  il  ne  faut  pas ,  à  la  Térité , 
séparer  les  fonctions  directes  et  le  développement  de  l'organe  ner- 
veux lui-même  qui,  sans  doute,  y  entrent  pour  une  part  considérable. 

Troisièmement ,  puisque  les  oi^anes  des  sens  ne  sont  point  dans 
une  activité  continuelle ,  et  que  chaque  jour  pendant  le  sommeil  ils 
cessent  presque  entièrement  de  recevoir  des  impressions;  puisque 
d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en  recevoir  tous  à  la  fois ,  et  que  celles  qui 
se  rapportent  à  l'un ,  surtout  lorsqu'elles  sont  un  peu  vives,  émous- 
sent  ou  même  absorbent  entièrement  celles  qui  se  rapportent  à 
Fautre  ;  puisqu'enfin  Us  sont  exposés  à  éprouver  de  continuelles  di- 
versions de  la  part  de  différents  organes  internes ,  leurs  impressions 
doivent  évidemment  avoir  un  degré  plus  faible  de  force  ou  de  pro- 
fondeur ;  elles  doivent  laisser  des  traces  moins  durables  ou  des 
souvenfai»  moins  familiers.  Et  maintenant ,  si  l'on  peut  déterminer 
quels  sont,  parmi  les  organes  des  sens,  ceux  auxquelles  causes  ex- 
térieures s'appliquent  avec  le  plus  d'énergie  ou  de  persistance ,  il  ne 
sera  peut-être  pas  difficile  de  classer  les  idées  ou  les  habitudes 
qu'elles  produisent  relativement  au  degré  de  mémoire  particulier  k 
chacun  de  ces  organes.  £n  outre ,  s'il  est  vrai ,  conmie  semble  l'in- 
diquer l'observation  la  plus  attentive  des  phénomènes ,  que  par  la 
nature  de  leurs  fonctions,  les  organes  des  sens  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'organe  immédiat  de  la  pensée  ;  leurs  extrémités  ner- 
veuses étant  inégalement  modifiées  dans  leur  manière  de  sentir  » 
suivant  la  structure  de  leurs  gaines  et  les  dispositions  des  parties  non 
sensibles  qui  les  recouvrent  ou  les  environnent ,  nous  aurons  encore 
un  moyen  de  classer  les  diverses  idées ,  déterminations,  habitudes , 
etc.  ;  nous  pourrons  assigner  plus  nettement  la  cause  de  leurs 
différences. 

Quelques  anthropologistes  disent  que  les  opérations  de  certains 
sens  sont  plus  près  de  l'état  spirituel  que  celles  des  autres;  que  les  pre- 
miers semblent  plus  appartenir  à  V esprit,  tandis  que  les  seconds 
tiennent  plus  à  la  matière  organisée,  H  est  facile  de  voir  que ,  si  ces 
écrivains  avaient  eu  quelque  idée  claire  dans  la  tête  en  s'exprimant 
ainsi ,  c'eût  été  celle  cpie  je  viens  d'énoncer  en  d'autres  termes  j  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquoi  j'écarte  ceux  dont  ils  se  sont  servis. 
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Les  nerfs  ne  paraissent  différer  entre  eux  ni  par  leur  substance,  ni 
par  knr  structure.  La  pulpe  cérébrale  se  distribue  avec  uniformité 
dans  les  troncs  principaux  :  elle  y  est  entièrement  homogène  ;  et  la 
manière  éant  les  filets  intérieurs  sont  rangés  et  distribués  par  paquets , 
établit  une  ressemblance  parfoite  entre  un  nerf  et  un  ner£  En  les 
examinant  à  leurs  extrémités,  il  est  impossible  d*y  saisir  de  diffé- 
rences :  et  si  les  recherches  se  portent  sur  cette  substance  casét  forme 
qu'ils  laissent  échapper  lorsqu'on  les  coupe  transversalement ,  on 
voit  qu'elle  est  la  même  dans  tous  ;  qu'elle  est  identique  avec  celle  que 
le  cerveau ,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  fournissent  aux 
troncs  principaux  dont  ils  sont  l'origine  commune.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement au  scalpel,  à  l'œil,  au  microscope,  que  cette  substance  se 
montre  toujours  la  même  :  examinée  par  la  chimie ,  on  n'y  remarque 
aucune  différence ,  ni  par  rapport  à  ses  produits ,  ni  par  rapport  aux 
phénomènes  de  sa  décomposition.  Et  quant  à  l'enveloppe  extérieure 
des  nerfs,  on  n'ignore  pas  que  c'est  un  simple  tissu  cellulaire  épaissi , 
dont  les  fonctions  semblent  se  borner  à  loger  en  sûreté  leur  pulpe , 
et  à  lui  donner  la  consistance  et  la  ténacité  nécessaires  pour  résister 
au  firoissement  des  parties  environnantes.  Tout  nous  porte  donc  à 
croire  que  la  différence  des  impressions  tient  à  la  structure  différente 
non  des  nerfs ,  mais  des  organes  dans  lesquels  ils  sentent  ;  à  la  ma- 
nière dont  leurs  extrémités  y  sont  épanouies;  à  celle  dont  les  causes 
des  impressions  agissent  sur  leurs  épanouissements  (1).  Voyons  si 

(1)  Celte  opinion,  fort  ancienne,  que  la  diversité  fooclionnelle  des  nerfs 
résulte  delà  structure  des  parties  ou  ils  se  distribuent,  et  non  d'une  diflercnee  de 
leur  organisation  propre ,  est  aujourd'hui  fortement  ébranlée,  pour  ne  pas  dire 
renversée  par  les  recherches  des  physiologistes  modernes.  La  nouvelle  doc- 
trine étidlilit  précisément  la  proposition  inverse.  Elle  admet  des  classes  parti- 
colières  de  nerfe  doués ,  en  vertu  de  leur  constitution  propre ,  de  propriétés 
distinctes,  spéciGques  et  incommunicables.  Malgré  la  haute  probabilité  que  les 
travaux  de  Ch.  Bell,  de  Gall  et  Spurzhcim,  de  Panizza,  de  J.  Muller ,  de  M.  Ma- 
gendie,  de  M.  Longet,  de  M arshal-Hall ,  etc.,  donnent  à  cette  nouvelle  ma- 
nière d6  considérer  les  fonctions  des  ner&,  il  reste  encore  quelques  diffî- 
collét  dans  leors  démonstrations.  Il  se  pourrait  même  que  Topposilion  appa- 
renta des  deux  théories  reposât  sur  quelque  malentendu ,  qu'une  meil- 
leure interprétation  des  faits  et  l'emploi  d'un  langage  plus  rigoureux  feraient 
peut-être  disparaître.  Du  reste,  les  remarques  ultérieures  de  Cabanis  sur  les  opé- 
rations des  sens  peuvent  s'accommoder  de  l'un  ou  do  l'autre  de  ces  8vst«^mcs. 
(L.  P.) 
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ranatomic  et  la  physiologie  peuvent  iioas  fournir  quelques  lumières 
à  cet  égard.  Je  n'entrerai  point  dans  de  grands  détails  :  ils  sont  pres- 
que toujours  inutiles  pour  Tintelligence  des  lois  de  la  nature  ;  ils 
pourraient  ici  jeter  de  l'embarras  sur  des  idées  qui  n'auront  de  prix 
que  par  leur  évidence  et  leur  simplicité. 

Toutes  les  impressions  peuvent,  et  doivent  même  se  rapporter  au 
tact  C'est ,  en^uelque  sorte ,  le  sens  général  :  les  autres  n'en  sont  que 
des  modiGcations  ou  des  variétés.  Mais  le  tact  de  l'oeil ,  qui  distingue 
les  impressions  de  la  lumière,  et  celui  de  l'oreille,  qui  remarque  et 
note  les  vibrations  sonores,  ne  se  ressemblent  point  entre  eux  :  ils  ne 
ressemblent  pas  davantage  l'un  et  l'autre  au  tact  de  la  langue,  on  de 
la  membrane  pituitaire,  dont  la  fonction  est  de  reconnaître  les  sa- 
veurs ,  ou  les  odeurs  ;  ni  même  à  celui  de  l'organe  externe ,  dont  les 
opérations  sont  relatives  à  des  qualités ,  en  quelque  sorte ,  plus  ma- 
térielles des  corps ,  telles  que  leur  forme  extérieure ,  leur  vdume , 
leur  température,  leur  consistance,  etc. 

Ce  dernier,  ou  le  toucher  proprement  dit,  s'exerce  par  toutç  ki 
peau,  qu'on  peut  en  considérer  comme  l'organe  spécial.  La  peau  est 
formée  de  feuillets  cellulaires  plus  ou  moins  épaissis,  de  vaisseaux 
infiniment  déliés  et  de  filets  nerveux.  Ce  sont  les  filets  nerveux  qui 
raniment  et  lui  prêtent  le  sentiment.  Eu  se  terminant  à  sa  surface 
externe,  ils  se  dépouillent  de  leur  première  enveloppe,  laquelle  se 
divise  en  lambeaux  frangés,  et  va  se  perdre  dans  le  corps  qu'on 
nomme  réticulaire.  Dépouillée  de  son  enveloppe  la  plus  grossière, 
l'extrémité  du  nerf  s'épanouit,  et  s'élève  entre  les  mailles  de  ce  ré- 
seau muqueux;  elle  prend  la  forme  d'un  petit  fungus  ou  d'un  ma- 
melon. Dans  cet  état,  il  s'en  faut  grandement  que  la  pulpe  nerveuse 
soit  à  nu  :  des  couches  d'un  tissu  cellulaire  condensé  l'environnent 
encore  sous  forme  de  membraue;  et  ce  n'est  qu'à  travers  ces  inter- 
médiaires, devenus  plus  ou  moins  épais,  suivant  l'action  plus  ou 
moins  forte  et  continue  des  corps  extérieurs  ;  ce  n'est  qu'à  travers 
ces  espèces  de  langes ,  que  le  nerf  reçoit  les  impressions.  Les  mame- 
lons sont  même  l<^és  dans  des  sillons  ou  rainures  tracés  sur  la  peau  ; 
ce  qui  les  dérobe  encore  à  l'action  trop  vive  ou  trop  immédiate  des 
corps  :  et  ces  sillons,  plus  profonds  à  l'extrémité  des  doigts,  où  les 
mamelons  sont  aussi  plus  nombreux ,  s'y  trouvent  d'ailleurs  rangés 
en  spirales  :  de  sorte  que  les  fondions  tactiles  peuvent  et  doivent  s'y 
exercer  de  tous  les  côtés  et  sur  tous  les  points. 

Dans  l'organe  spécial  du  goût ,  la  nature  ne  paraît  pas  s'être  beau- 
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coup  écdrtée  de  cette  forme,  qu'on  peut  regarder  c<9ume  h  plua 
génénile.  Les  uerfe  de  la  langue  se  terminent  également  par  des 
mamelons»  mais  qui  sont  plus  saillants,  plus  spongieux ,  plus  épa- 
nouis. Le  tissu  ceDulaire  qui  les  entoure  est  plus  lâche ,  leurs  gaines 
{dus  inégales;  ils  sont  inondés  de  sucs  muqueux  et  lymphatiques. 
Âu  reste,  la  langue  n*est  pas  l'organe  exclusif  du  goût  :  on  a  cité 
plusieurs  exemples  de  personnes  qui  l'avaient  perdue  tout  entière 
pu*  l'effet  de  différentes  maladies,  et  qui  goûtaient  fort  bien  les  ali- 
ments. L'anatomie  en  peut  même  assigner  la  raison  ;  car  elle  a  dé- 
couvert des  mamelons  semblables  à  ceux  de  la  langue  dans  l'inté- 
rieur d^  joues,  au  palais,  et  dans  le  fond  de  la  bouche. 

La  membrane  pituitaire  qui  revêt  les  cavités  des  narines ,  ainsi  que 
les  sinus  maxillaires  et  frontaux ,  n'est  pas  uniquement  composée  de 
tissa  mnqueux ,  de  vaisseaux  et  de  nerfis  ;  elle  est  en  outre  parsemée 
d'une  quantité  considérable  de  glandes.  Mais  les  nerfe,  ou  plutôt  les 
filets  nerveux ,  y  sont  innombrables.  Us  viennent  des  olfactifs  qui 
forment  la  première  paire,  et  qui  sortent  du  crâne  par  les  porosités 
de  l'os  ethmoîde.  L'ophthalmique  leur  fournit  aussi  une  branche; 
et  c'est  vraisemblablement  par  là  que  s'établissent  les  rapports  sym- 
pathiques entre  les  yeux  et  le  nez,  entre  la  vue  et  l'odorat.  On  peut 
remarquer,  à  l'oeil  nu ,  que  la  membrane  pituitaire  forme  une  espèce 
de  velouté  très-court  et  très-uni.  Les  pinceaux  en  paraissent  entière- 
ment muqueux;  et  les  filets  nerveux,  qui  sont  ici  plus  mous  que 
dans  l'organe  externe  et  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  se  terminent 
par  de  petits  mamelons ,  qui  sont  aussi  beaucoup  plus  fins  et  plus  dé- 
pourvus de  consistance.  Leur  enveloppe  n'est  qu'une  gaze  légère  et 
transparente,  à  travers  laquelle  la  pulpe  cérébrale,  rougie  par  une 
foule  innombrable  de  petits  vaisseaux  artériels  et  veineux  dont  eHe 
est  entourée,  bourgeonne  en  grains  délicats. 

Quoique  les  fonctions  de  l'odorat  paraissent  plus  éloignées  du  tact 
simple  que  celles  de  l'ouïe ,  qui  semble  se  borner  à  reconnaître  les 
vibrations  sonores;  cependant,  comme  l'organe  interne  de  l'ouïe  est 
sans  cesse  baigné  par  un  fluide  lymphatique,  et  que  l'air  pénètre, 
au  contraire,  sans  cesse  dans  les  cavités  du  nez ,  les  extrémités  sen- 
tantes du  nerf  auditif,  c'est-à-dire  celles  de  sa  partie  molle  qui 
vont  tapisser  l'intérieur  de  la  rampe  du  limaçon  et  des  canaux  demi- 
circulaires  ,  sont  plus  délicates  et  plus  muqueuses.  Ici ,  la  pulpe  céré- 
brale semble  s'être  dépouillée  de  presque  tout  ce  qui  pouvait  offus- 
quer pour  die  les  impressions.  Mais,  au  reste,  il  ne  serait  pas  dif- 
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ficile  de  faire  voir  que  le  nombre  et  le  rapport  des  Tibratkms  da 
corps  sonore  ne  forment  que  le  matériel  inanimé  dn  son  :  sans  doute 
il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  là  le  son  lui-même.  Les  chefin 
d'œuvre  de  Pergolèse,  de  Paësiello,  de  Saccbini,  ne  sont  pas  nne 
simple  suite  de  frémissements  réguliers  :  et  quand  on  conadère  ks 
fonctions  admirables  de  Touîe,  même  en  faisant  abstraction  de  l'in- 
fluence que  ce  sens  exerce  par  la  parole  sur  les  opérations  intellec- 
tuelles ,  on  voit  qu'il  est  autant  au-dessus  de  l'odorat ,  par  l'importanoe 
et  l'étendue  de  ces  mêmes  fonctions ,  que  les  épanouissements  da 
nerf  auditif  sont ,  par  leur  mollesse ,  au-dessus  de  ceux  du  nerf 
olfactif.  La  gradation  de  la  nature  n'est  donc  troublée  ici  par  aucune 
anomalie  organique. 

Enfin ,  dans  la  rétine ,  ou  dans  l'expansion  dn  nerf  optique  qui  est 
le  véritable  organe  de  la  vue,  la  nature  est  allée  encore  plus  loin  : 
car  les  extrémités  du  nerf  auditif  forment  un  tout  solide  avec  la 
membrane  sur  la  surface  de  laquelle  elles  sont  épanouies;  mais  l'ex- 
pansion du  nerf  optique  n'est,  en  quelque  s(nle,  qu'une  mucosité 
flottante;  le  réseau  membraneux  qui  la  recouvre  par  ses  deux  faces, 
celle  qui  regarde  le  corps  vitré  et  celle  qui  s'applique  à  la  cho- 
roïde, est  d'une  telle  ténuité  que  l'eau  pure  n'est  pas  plus  trans- 
parente :  et  quoique  la  rétine  elle-même  admette  un  assez  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  sa  structure,  la  pulpe  nerveuse  y  peut 
être  regardée  comme  à  peu  près  entièrement  à  nu. 

§.  VI. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  instruments  immédiats  des  sensa- 
tions; c'est-à-dire,  telle  est  la  disposition  des  extrémités  nerveoset 
dans  les  divers  organes  des  sens.  Depuis  celui  du  tact ,  qui  reçoit 
les  sensations  les  plus  générales  et  les  plus  simples,  jusqu'à  celui  de 
la  vue,  qui  reçoit  les  plus  circonstanciées,  les  plus  délicates  et  les 
plus  complexes,  les  nerfs  s'y  débarrassent  de  plus  en  plus  de  tous 
les  intermédiaires  placés  entre  eux  et  les  objets  extérieurs  ;  ils  se  dé- 
pouillent de  plus  en  plus  de  leurs  envdoppes  ;  et  leurs  impressioBs 
se  rapprochent,  par  degrés,  de  celles  dont  la  cause  est  appliquée 
immédiatement  à  la  pulpe  sentante, dans  le  sein  même  de  l'organe 
cérébral. 

n  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  ont  lieu  les  différentes 
sensations ,  ou  quelles  sont  les  circonstances  les  plus  évidentes  et  les 
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plus  générales  qn'on  pent  regarder  comme  propres  aux  fonctions  de 
diaciiii  des  organes  des  sens. 

C'est  one  loi  constante  de  la  natnre  animée ,  que  le  retour  fré- 
quent des  impressions  les  rende  plus  distinctes,  que  la  répétition  des 
mouvements  les  rende  plus  faciles  et  plus  précis.  Les  sens  se  culti- 
vent par  l'exercice;  et  Tempire  de  Thabitude  s'y  fait  sentir  d'abord 
avant  de  se  m»iifester  dans  les  organes  moteurs.  Mais  c'est  une  lof 
noD  mcnns  constante  et  non  moins  générale ,  que  des  impressions 
trop  vives ,  trq>  souvent  répétées ,  ou  trop  nombreuses ,  s'affaiblissent 
par  l'effet  direct  de  ces  dernières  circonstances.  La  faculté  de  sentir 
a  des  bomeiqui  ne  peuvent  être  franchies.  Les  sucs  du  tissu  cellu- 
laire aflSuent  dans  tous  les  endroits  où  elle  est  vicieusement  excitée  : 
fl  s*y  forme  des  gonflements  momentanés,  on  de  nouvelles  enve- 
loppes »  en  quelque  sorte ,  artificielles ,  qui  masquent  de  plus  en  plus 
les  extréndlés  des  nerfs;  et  souvent  la  sensibilité  même  s'altère  et 
s'ose  alors  immédiatement.  Ainsi  la  conservation  de  la  finesse  des 
sens  et  leur  perfectionnement  progressif  exigent  que  les  impressions 
n'aillent  pas  au  deft  des  limites  naturelles  de  la  faculté  de  sentir; 
comme  il  faut,  en  même  temps,  qu'elles  l'exercent  tout  entière 
pour  qu'ils  ne  s'engourdissent  pas. 

Par  It  nature  même  de  leurs  fonctions,  les  extrémités  sentantes 
des  nArfs  du  tact  sont  exposées  à  l'action ,  trq>  souvent  mal  graduée , 
des  corps  extérieurs.  C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le  plus 
d'imprôsioDB  capables  de  le  rendre  obtus  et  calleux.  Souvent,  lln- 
térîeor  des  mains  et  le  ixmt  des  doigts ,  ses  organes  plus  particuliers, 
se  recouvrent,  dans  les  différents  travaux,  d'un  cuir  épais  et  dur, 
qui  forme  des  espèces  de  gants  naturels.  H  en  est  de  même  des  pieds, 
où  là  distribution  des  ner&  et  leurs  épanouissements  en  extrémités 
mamdomiées  sont  exactement  semblables  à  ceux  des  mains  :  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  contrarie  un  peu  la  philosophie  des  causes 
finales;  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  bon  cet  appareil  si  sensible 
dans  une  partie  destinée  aux  plus  fortes  pressions,  et  qui  doit  porter 
tout  le  poids  du  corps,  (i). 

(1)  Cette  épigrainme  contre  les  causes  finales  n'est  pas  placée  ici  bien  heu- 
reaMment.  Le  pied  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  sustentation ,  mais 
auMÎ  de  progression.  Pour  ce  dernier  usage ,  il  exerce  évidemment  une  sorte 
de  préhension.  11  faut  -qu'il  sente  le  sol  sur  lequel  il  appuie ,  et  qu'il  le  sente 
même  avec  précision ,  détail  et  délicatesse.  Le  moindre  engourdissement  du 
pied  prouve  combien  l'exercice  de  sa  fonction,  comme  instrument  de  support  et 
de  locomotion ,  est  subordonné  à  l'état  de  sa  sensibilité.    (L.  P.) 
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D'après  cela ,  Ton  ne  sera  point  étonné  que  le  tact ,  qui  d'ailleurs 
est  le  sens  le  plus  sûr,  parce  qu*il  juge  des  conditions  les  plus  simples 
ou  les  plus  saillantes  des  objets ,  et  qu'il  s'applique  sur  eux  immé- 
diatement et  par  toutes  leurs  faces,  ne  soit  pas  cependant  celui  qui 
a  le  plus  de  mémoire ,  ou  dont  les  impressions  laissent  les  traces  les 
plus  nettes ,  et  se  rappellent  le  plus  facilement.  Je  parle  ici  de  l'état 
ordinaire  :  car  l'on  sait,  d'après  beaucoup  d'exemples ,  qu'une  cul- 
ture particulière  peut  donner  au  tact  autant  de  mémoire  et  d'ima- 
gination qu'à  la  vue  elle-même.  Quelques  amateurs  de  sculpture  ju- 
gent mieux  de  la  beauté  des  formes  par  la  main  que  par  ToeiL  Le 
sculpteur  Ganibasius  ayant  perdu  la  vue  ne  renonça  point  à  son 
art  :  en  touchant  des  statues  on  des  corps  vivants,  il  savait  en  saisir 
les  formes;  il  les  reproduisait  fidèlement  :  et  l'on  voit  tous  les  jours 
des  aveugles  qui  se  rappellent  et  se  peignent  vivement  tous  les  objets 
par  des  circonstances  uniquement  relatives  aux  impressions  du 
tact 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe;  c'est  le  dernier  qui 
s'éteint.  Gela  doit  être ,  puisqu'il  est  la  base  des  autres  ;  puisqu'il  est, 
en  quelque  sorte ,  la  sensibilité  mêm^,  et  que  son  entière  et  géné- 
rale abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Mais  il  peut  paraître  étonnant  que  le  goût ,  dont  les  opérations 
^nt  liées  à  l'un  de  nos  premiers  besoins  et  qui  s'exerce  par  des 
actes  si  répétés,  n'acquière  pas  plus  promptement  le  degré  de  cul- 
ture ou  de  finesse  dont  il  est  susceptible;  qu'il  ne  conserve  pas 
mieux  la  trace  de  ce  qu'il  a  senti.  L'on  doit  s'en  étonner  d'autant 
plus  que  ses  impressions  se  confondent ,  à  quelques  égards ,  avec 
celles  qui  accompagnent  la  digestion  stomachique.  Les  unes  et  les 
autres  concourent  à  renforcer  le  sentiment  impérieux  de  la  faim, 
dont  elles  dirigent  les  déterminations.  Ge  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que, 
dans  la  première  enfance ,  le  goût  est  avide  sans  être  éclairé  ou  dé- 
licat ;  que,  dans  la  jeunesse,  ses  plaisirs  bornés  font  place  à  d'autres 
sensations  qui  sont  d'un  tout  autre  prix ,  et  dont  l'influence  sur  le 
système  est  d'ailleurs  bien  plus  étendue.  J.-J.  Rousseau,  qui  si 
souvent  a  peint  la  nature  avec  une  inimitable  vérité ,  dit  que  la  gour- 
mandise appartient  h  l'époque  qui  précède  l'adolescence.  Mais  ce 
n'est  que  dans  l'âge  mûr,  lorsque  d'autres  appétits  commencent  à 
n'avoir  plus  le  même  empire,  que  l'on  devient  exigeant  et  recher- 
ché dans  ses  repas;  et  le  véritable  âge  des  Apicius  est  peut-être  en- 
core plus  voisin  de  la  vieillesse.  Il  est  également  certain  que  rien 
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n*est  [dos  difficile  que  de  se  rappeler,  ou  d'imaginer  un  goût  parti- 
culier dont  on  n*éprouye  pas  actuellement  la  sensation. 

Quelques  courtes  réflexions  suffisent  pour  faire  disparaître  ce  que 
ces  obs^rations  présentent  de  singulier. 

l**.  Les  impressions  qui  dépendent  du  manger  et  du  boire  sont 
souvent  accompagnées  d'un  désir  vif,  qui  les  rend  emportées  et  tu- 
multueuses :  on  est  plus  enclin  à  les  précipiter  et  à  les  renouveler, 
qu'à  les  goûter  et  à  les  étudier.  2^  Le  sentiment  de  bien-être 
de  Testomac,  qui  s'y  mêle  immédiatement,  empêche  l'attention  de 
peser  beaucoup  sur  elles.  3^  £lles  sont  courtes  de  leur  nature  ;  du 
moins  chacune  a  peu  de  persistance.  U**.  Il  est  rare  qu'elles  soient 
simples  ;  elles  s'associent,  se  confondent,  et  changent  h  tout  instant. 
5^  La  chute  des  aliments  dans  l'estomac  excite  ordinairement  l'acti- 
vité du  cerveau.  Quand  on  mange  en  compagnie,  la  conversation, 
sans  troubler  le  plaisir  direct  du  goût ,  empêche  de  s'arrêter  sur 
chaque  sensation  particulière ,  et  de  s'en  former  des  images  dis- 
tinctes ;  et  lorsqu'on  mange  seul ,  on  est  généralement  entraîné  dans 
une  suite  souvent  confuse  de  pensées.  6"*.  Enfin,  il  faut  aussi ,  je  crois, 
compter  pour  quelque  chose  la  disposition  spongieuse  des  nerfs  du 
goût,  qui  leur  permet ,  à  la  vérité ,  de  recevokdes  sensations  vives, 
mais  qui  les  soustrait  à  des  impressions  durables,  par  les  flots  de 
mucosités  dont  ils  sont  abreuvés  aussitôt,  et  qui  délayent  ou  déna- 
turent les  principes  sapides  (1). 

(I)  Ces  explications,  quoique  ingénieuses  et  vraies,  en  général,  ne  sont  pas 
pourtant  tout  à  fait  suCQsantes.  La  cause  qui  fait  que  les  sensations  du  goût  et  de 
Podorat  ne  sont  presque  pas  susceptibles  d'éire  rappelées  par  la  mémoire  ou 
riroagination  est  toute  psychologique  r  c'est  qu'elles  n'ont  pas  de  parties 
distinctes,  isolables  et  numcrables ,  comme  celles  de  la  vue  et  de  Fouie ,  ce  qui 
les  empêche  d'être  décomposées  analytiquemcnt  ,  et  recomposées  par  la 
juxtaposition  de  leurs  éléments  constitutifs.  C'est  ce  qui  arrive  dans  toute 
sensation  où  l'élément  aflectif  prédomine.  Là  où  il  régne  exclusivement,  comme 
dans  les  impressions  de  plaisir  ou  de  douleur  trcs-énergiques ,  la  conscience 
réfléchie,  entièrement  absorbée,  ne  discerne  ni  différences,  ni  parties,  ni 
moments  distincts  et  déterminés  dans  la  sensation,  dont  le  rappel  devient,  à 
cause  de  cela ,  impossible.  Dans  les  sensations  indifférentes,  telles  que  la  plupart 
de  celles  de  Touîc  et  delà  vue,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Nous  n'exposerons 
pas  plus  longuement  les  raisons  de  ces  diOcrenccs.  Une  question  aussi  délicate 
et  aussi  im|>ortante  ne  peut  être  traitée  incidemment.  Il  nous  suflit  de  dire  qu'elle 
ne  pourra  être  bien  éclaircie  qu'en  utilisant  la  distinction  fondamentale  entre 
les  scnsatioas  affectives  et  les  sensations  non  affectives  ou  indifférentes ,  déjà 


Cependant  ou  a  iru  des  hommes  qui  mangeaient  avec  une  atten- 
tion particulière ,  dont  môme  quelques-uns  mangeaient  seuls  pour 
n*être  pas  distraits  du  recueillement  qu*ils  portaient  dans  leurs  re- 
pas :  ils  semblaient  s*être  fait  une  mémoire  vive»  nette  et  sûre  de 
tous  les  goûts  des  aliments  ou  des  boissons.  J*en  û  renc(Hitré  qui 
disaient  se  rappeler  très-bien  celui  d*un  vin  dont  ils  avaient  bu  trente 
ans  auparavant. 

Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et  Fodorat  On 
flaire  les  aliments  et  les  boissons,  avant  de  manger  et  de  boire  ;  et 
leur  odeur  ajoute  beaucoup  aux  sensations  qu*on  éprouve  en  buvant 
et  mangeant.  Il  y  a  même  entre  le  nez  et  le  canal  intestinal  cer- 
taines sympathies  singuUères,  qui  ne  sont  peut-*êlre  que  le  produit 
de  rhabitude  ;  mais  comme  on  les  retrouve  dans  tous  les  pays  et  chez 
tous  les  hommes ,  quoiqu*à  différents  degrés ,  et  se  rapportant  à  di- 
vers objets,  on  peut  les  ranger  parmi  les  habitudes  iiécessaires ,  qui 
ne  peuvent  guère  être  distinguées  des  phénomènes  naturels.  Tout  le 
monde  sait  que  certaines  mauvaises  odeurs  soulèvent  l'estomac ,  et 
sont  quelquefois  capables  d'occasionner  des  vomissements  terribles. 

Mais  il  est  un  autre  système  d'organes  avec  lequel  l'odorat  parait 
avoir  des  rapports  encore  plus  étendus;  je  veux  parler  des  organes 
de  la  génération.  Les  médecins  avaient  remarqué ,  dès  l'origine  même 
de  Fart ,  que  les  affections  qui  leur  sont  propres  peuvent  être  facile- 
ment excitées  ou  calmées  par  différentes  odeurs  (1).  La  saison  des 
fleurs  est  en  même  temps  celle  des  plaisirs  de  l'amour  :  les  idées  vo- 
luptueuses se  lient  à  celles  des  jardins ,  ou  des  ombrages  odorants  ;  et 
les  poètes  attribuent  avec  raison  aux  parfums  la  propriété  de  porter 
dans  l'âme  une  douce  ivresse.  Quel  est  l'homme ,  même  le  plus  sage, 
à  moins  qu'il  ne  soit  mal  organisé ,  dont  les  émanations  d'un  bosquet 
fleuri  n'émeuvent  pas  l'imagination,  à  qui  elles  ne  rappellent  pas 
quelques  souvenirs?  Mais  je  ne  veux  point  considérer  les  odeurs  dans 
leurs  effets  éloignés  et  moraux;  c'est-à-dire,  comme  réveillant,  par 
le  seul  effet  de  la  liaison  des  idées ,  une  ioole  d'imprestioiis  qui  ne 
dépendent  pas  directement  de  leur  propre  influence.  Les  odeurs 
agissent  fortement,  par  elles-mêmes,  sur  tout  le  système  nerveux  : 
elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir  :  elles  lui  commu- 

indiquéc  dans  une  Note  précédenle  (p.  132),  et  dont  nous  ne  dirons  rien  do 
plus  ici,  par  les  motifs  donnés  dans  cette  même  Note.    (L.  P.) 

(1)  Par  exemple ,  la  plupart  des  remèdes  employés  a?ec  succèt  dam  \m 
affections  hystériques  sont  des  substances  douées  d'âne  odeur  forte. 
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niquent  ce  1^^  degré  de  Ureubie  qot  semble  eo  être  inséparable; 
et  tout  cela ,  parce  qu'elles  exercent  une  action  spéciale  sur  les  or- 
ganes où  prennmt  leur  source  les  plaisirs  les  plus  vifs  accordés  à  la 
Batnre  smsible.  Dans  Tenfance,  l'influence  de  l'odorat  est  presque 
nnUe;  dans  la  vieillesse,  elle  est  faible  :  son  époque  véritable  est 
ceUe  de  la  jeunesse ,  cdle  de  Tamour. 

On  a  remarqué  que  l'odorat  avait  peu  de  mémoire  :  la  raison  en 
est  aimpie.  £n  général  »  ses  impressions  ne  sont  pas  fortes  ;  et  elles 
ont  peu  de  constance.  Lorsqu'elles  sont  fortes,  elles  émoussent 
promptement  la  sensibilité  de  l'organe  :  lorsqu'elles  ont  quelque  con- 
stance, elles  cessent  bientôt  d'être  aperçues.  Leur  cause ,  qui  nage 
dans  l'air,  s'applique  aux  extrémités  nerveuses  d'une  manière  fugi- 
tive et  diffuse.  Elles  laissent  donc  peu  de  traces ,  si  ce  n'est  lorsque 
certaines  particules  odorantes ,  plus  énergiques ,  restent  embarrassées 
dans  les  mucosités  de  la  membrane  pituitaire.  Mais  alors,  comme  je 
viens  de  le  dire,  on  ne  les  remarque  pas  longtemps.  £ofin,  sans 
parler  des  périodes  de  temps,  ou  des  intervalles  pendant  lesquels 
l'odorat  est  dans  une  espèce  d'engourdissement ,  il  est  aisé  de  voir 
que,  par  la  nature  même  de  ses  impressions,  il  ébranle  plutôt  le  sys- 
tème nerveux  qu'il  ne  le  rend  attentif  :  qu'on  doit  par  conséquent 
plutôt  savourer  ces  mêmes  impressions  que  les  distinguer  ;  en  être 
•Êécté  que  s'en  fidre  des  images  bien  distinctes. 

C'est  par  la  vue  et  par  l'ouïe  que  nous  viennent  les  connaissances 
les  pfais  étendues  :  et  la  mémoire  de  ces  deux  sens  est  la  plus  dura- 
ble ,  comme  la  plus  précise.  Une  circonstance  particulière  donne  à 
roue  beaucoup  d'exactitude  ;  c'est  la  propriété  de  recevoir  et  d'ana- 
lyser ks  impressions  du  langage  parié.  Les  sons  que  produit  le  larynx 
de  rhoomie  tiennent  à  son  organisation  :  les  cris  qu'il  pousse  pour 
exprimer  sa  jme ,  ses  peines  et  ses  différents  ^ppéûts ,  sont  cutanés , 
comme  les  premiers  mouvements  de  ses  muscles  ;  c'est  un  instinct 
vague  qui  les  détermine.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  parole  :  parler  est 
on  art  qu'on  q)prend  lentement,  en  attachant  à  chaque  articulation 
on  sens  convenu.  (^,  l'on  apprend  à  parler  par  le  moyen  de  l'oreille  : 
sans  son  secours,  nous  ne  pourrions  tenter  cet  apprentissage  ;  nous 
n'aurions  même  aucune  idée  des  sons  articulés  qu'il  a.pour  but  de 
Boos  accoutumer  à  reproduire,  en  y  attachant  les  idées  ou  les  sen^ 
timents  dont  ils  sont  les  âgnes  convenus.  L'oreiHe  est  donc  obligée 
ki  de  peser  sur  chaque  impressicm  particulière,  d'y  revenir  cent  et 
cttt  fois»  de  la  résoudre  dans  ses  éléments,  delà  recomposer,  delà 
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comparer  avec  les  autres  impressions  da  même  genre  ;  en  on  mot , 
d'analyser  avec  la  plus  grande  circonspection. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  Touîe  cette  justesse ,  et  à  ses  souvenirs 
cette  persistance  et  cette  netteté  qui  leur  sont  particulières.  Mais  l'on 
voit  que,  du  moins  sous  ce  rapport,  l'artifice  de  ses  sensations  et  de 
sa  mémoire  est  fondé  sur  une  lente  culture  :  leurs  plus  simples  ré- 
sultats supposent  le  long  exercice  d'une  attention  commandée. 

Une  autre  circonstance ,  qui  tient  de  plus  près  aux  lois  directes  de 
la  nature,  paraît  influer,  non  pas  au  même  degré,  mais  cependant 
beaucoup ,  sur  les  qualités  de  l'ouïe  :  c'est  le  caractère  rhythmique 
et  mesuré  que  peuvent  avoir  et  qu'ont  fréquemment,  en  effet ,  ses 
impressions.  Par  cette  puissance  de  l'habitude  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion ci-dessus ,  la  nature  se  plaît  aux  retours  périodiques;  elle  aime 
à  trouver  et  à  saisir  des  rapports  réguliers,  non-seulement  entre  les 
impressions ,  mais  surtout  entre  les  divers  espaces  de  temps  qui  les 
séparent  :  et  les  accords  harmoniques  de  tous  les  genres  fixent  son 
attention,  facilitent  son  analyse,  et  lui  laissent  des  traces  plus  du- 
rables. 

Il  est  inutile  de  dire  que  je  veux  ici  parler  du  chant.  Les  rapports 
réguliers  quant  au  nombre  entre  diverses  vibrations  sonores,  ne  for- 
ment pas  seulement  une  agréable  symétrie  ;  les  sons  déterminés 
par  ces  vibrations  ont  chacun ,  pour  ainsi  dire ,  une  âme  ;  et  leurs 
combinaisons  produisent  une  langue  bien  plus  passionnée ,  quoique 
moins  précise  et  moins  circonstanciée  que  la  précédente.  Cette  lan- 
gue, qui,  dans  l'état  de  perfection  des  sociétés,  devient  l'objet  d'un 
art  savant ,  semble  pourtant  fournie  assez  immédiatement  par  la  na- 
ture. Les  enfants  aiment  le  chant;  ils  l'écoutent  avec  l'attention  du 
plaisir,  longtemps  avant  de  pouvoir  articuler  et  comprendre  un  seul 
mot,  longtemps  même  avant  d'avoir  des  notions  distinctes  relatives 
aux  autres  sens  :  et,  dans  l'état  de  la  plus  grossière  culture,  la  voix 
humaine  sait  déjà  produire  des  sons  pleins  d'expression  et  de  charme. 

Le  rhythme  de  la  poésie  n'est  qu'une  imitation  de  celui  de  la  mu- 
sique. Gomme  rhythme  proprement  dit,  les  impressions  qu'il  occa- 
sionne sont  moins  vives  et  moins  fortes  :  mais,  par  des  images  {dos 
détaillées,  mieux  circonscrites,  ou  par  des  sentiments  dévdoppés 
avec  plus  d'ordre,  et  d'une  manière  qui  suit  de  plus  près  leurs  mou- 
vements ou  leurs  nuances ,  la  poésie  obtient  souvent  aussi  de  grands 
effets  immédiats.  Ces  effets  sont  même ,  en  général ,  plus  durables  ^ 
parce  que  les  objets  qu'elle  retrace  étant  plus  complets  et  mieux  dé- 
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tennioés,  foaroissent  plus  d'aliment  à  la  réflexion.  Au  reste,  le 
rfaythme  du  chant  et  celui  des  vers,  soit  lorsque  ce  dernier  dépend 
de  la  mesure  des  syllabes ,  soit  lorsqu'il  n'est  fondé  que  sur  leur  nom- 
bre, soit  enfin  lorsqu'il  tient  au  retour  périodique  des  mêmes  sons 
articulés,  rendent  l'un  et  l'autre  les  perceptions  de  l'ouïe  phis  dis- 
linctes,  et  leur  rappel  plus  facile. 

L'audition  se  fait  par  l'intermède  d'un  fluide  lymphatique  contenu 
dansForeiUe  interne,  lequel  transmettes  vibrations  de  l'air  aux  ex- 
trémités nerveuses.  Il  en  est  de  même  de  la  vue.  La  rétine  embrasse 
le  corps  vitré  qui  la  soutient;  elle  ne  reçoit  l'impression  des  rayons 
lumioeux  qu'à  travers  cette  gelée  tran^rente  :  et  l'utilité  des  dif- 
iérentes  humeurs  de  l'œil  n'est  pas  seulement  de  les  réfracter  et  de  les 
dir^er  ;  il  parait  aussi  qu'elles  en  approprient  les  impressions  à  la 
sensibilité  de  la  pulpe  du  nerf  optique. 

On  observe,  dans  les  opérations  de  l'œil,  deux  circonstances  prin^ 
dpales  qui  doivent  beaucoup  influer  sur  leur  caractère,  l"".  La  lu- 
mière agit  presque  constamment  sur  cet  organe  pendant  tout  le 
temps  de  la  veille  :  elle  excite  fortement  son  attention  par  des  impres- 
sions vives  et  variées;  et  les  jugements  qui  s'y  rapportent  se  mêlent 
à  l'emi^i  de  toutes  nos  facultés,  à  la  satisfaction  de  tous  nos  be- 
soins. 2*".  L'œil^peut  prolonger,  renouveler  ou  varier  à  son  gré  les  im- 
pressions :  il  peut  s'appliquer  cent  et  cent  fois  aux  mêmes  objets , 
les  considérer  à  loisir,  sous  toutes  leurs  faces  et  dans  tous  leurs  rap- 
ports ;  en  un  mot ,  quitter  et  reprendre  à  volonté  les  impressions. 
Ce  ne  sont  pas  elles  qui  viennent  l'affecter  fortuitement  ;  c'est  lui 
qni  va  les  chercher  et  les  choisir.  Il  résulte  de  là ,  qu'elles  réunis- 
sent toutes  les  qualités  qui  peuvent  en  rendre  les  résultats  bien  dis- 
tincts, et  donner  à  leurs  souvenirs  un  grand  caractère  de  persis- 
tance. L'on  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  vue  soit  le  sens  doué  de  la 
plus  grande  force  de  mémoire  et  d'imagination. 

Ne  passons  point  sous  silence,  au  sujet  de  l'oreille  et  de  l'œil,  une 
remarque  qui  peut  mener  à  des  vues  nouvelles ,  peut-être  même  à 
des  notions  plus  exactes  sur  les  sensations  en  elles-mêmes ,  et  sur 
les  traces  qu'elles  laissent  dans  l'organe  sensitif.  Nous  avons  dit  que 
la  perception  des  objets  extérieurs  ne  paraît  pas  proprement  se  faire 
dans  les  organes  des  sens.  Les  circonstances  dans  lesquelles  on  rap- 
porte des  douleurs  à  certaines  parties  qui  n'existent  plus,  semblent 
le  prouver.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  la  perception  se  fait 
au  même  lieu  que  la  comparaison  :  or,  le  siège  de  la  comparaison  est 
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bien  évidemment  le  centre  commwi  des  nerfs,  anqoel  se  rapporteitt 
les  sensations  comparées  (1).  Cependant,  je  ne  serais  pas  élo^pié  de 
penser  qne  les  sens,  pris  chacun  à  part,  ont  leur  mémoire  propre; 
qudqoes  faits  de  physiologie  paraissent  Findiqner  rehtîfement  m 
tact ,  au  goût  et  à  TodoraL  Mais  one  observation  qne  tont  le  monde 
a  faite ,  ou  peut  faire  facilement  sur  soi-même ,  en  iraniit  la  preure 
ou  rinduction  |dus  directe  pour  l'ouie  et  pour  la  Tue.  QoaBd  on  a 
longtemps  entendu  les  mêmes  sons ,  ce  n'est  pas  dans  h  méuam 
proprement  dite,  c'est  dans  l'oreille  qu'ils  restent ,  oo  se  rettovrei- 
lent,  et  souvent  d'une  manière  fort  importune.  Quand  on  a  fixé  les 
rq;ards  pendant  quelques  minutes  sur  des  corps  luDÛneux,  n  Vmt 
ferme  l'œil,  leur  image  ne  s'en  effiice  pas  tout  de  suite;  die  y  reste 
même  quelquefois  un  temps  plus  kNig  que  la  durée  de  l'impresBkm 
réelle.  Mais  ces  couleurs  vont  s'affaiblissant  de  moment  en  moment, 
jusqu'à  ce  que  l'image  se  perde  entièrement  dans  l'obscarité.  J'ai 
souvent  fait  cette  expérience  sur  une  fmêtre  vivement  éclairée  par  le 
soleil  :  je  fixais  les  compartiments  de  ses  carreaux  pendant  quelques 
minutes,  et  je  fermais  ensuite  les  yeux.  La  trace  des  impressioas  du- 
rait ordinairement  à  peu  près  le  double  du  temps  qu'avaient  dnré  les 
impressions  elles-mêmes.  Gen'est  point  ici  le  lieu  de  tirer  de  ce  (ait 
toutes  ses  conséquences  :  mais  il  est  aisé  de  sentir  qu'elles  peuvent 
avoir  beaucoup  d'importance  et  d'étendue  (2). 

D'après  la  distinction  entre  les  impressions  reçues  par  les  seas  ex- 
ternes, celles  qui  sont  propres  aux  organes  intérieurs,  et  cdles  doat 
la  cause  agit  directement  dans  le  sein  de  l'oigane  senaitif ,  on  poor- 
rait  se  demander,  avec  quelque  raison ,  si  la  divisioB  actuelle  des 
sens  est  complète,  et  s'il  n'y  en  a  véritablement  pas  plus  de  dnq. 

(1]  Ces  sensations  appariiepnent  souvent  à  différents  organes  à  la  fois. 

(S)  Ces  souvenirs  de  l'oreille  peuvent  se  renouveler  plusieurs  fois ,  métne 
après  les  interruptions  du  sommeil;  ce  qui  semble  prouver  que  ce  n*cst  pas 
«ne  simple  continuation  d'ébraalenients  nerveux  locaux.  Ceux  de  Postl  ae  ré- 
veillent aussi  très4acilemcnt  dans  certains  états  d'excitatioa  générale  de  Tor- 
gane  sensitif,  surtout  pendant  le  silence  et  robscurilé  de  la  nuit/). 

(*)  Ces  oLterratiou  sont  fort  ingtfaieaset,  et  contiennent  beaacoop  de  Térittf.  Gall  a 
admis  anni  on  mémoire  propre  des  organes  des  sens.  Mous  ajouterons  aux  raisons  aU^ 
guëes  par  Cabanis  Tindicalion  d'un  fait  dont  chacun  pourra  sur  soi  vérifier  l'exactilade. 
Lorsqu'on  ciierche ,  par  une  détermination  volontaire,  à  rappeler  un  certain  ordre  de 
aciMatioDS  ,  on  sent  assea  distinctement  qne  l'effort  mental  opère  localement  dans  l'ap- 
pareil nerveux  du  sens  auquel  cet  seosatioas  appartiennent*  Cela  «it  tortout  sensible  pav 
las  scnsatioos  visuelles.    (L.  P*) 
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AsBorémeût  les  impressions  qui  se  rapporteat  aux  orgases  de  h  gé* 
nération  »  par  exemple ,  diffèrent  autant  de  celles  du  goflt»  et  ùdkB 
qoi  tiemient  aux  opérations  de  l'estomac  difièreni  autant  de  celles 
de  rouîe»qne  celles  qui  sont  propresk  Tooleet  au  goût  diffèreot  de 
celles  de  la  vue  et  de  Todorat  :  rien  n'est  plus  certaio.  Les  détenai* 
nations  produites  par  l'action  direae  de  différentes  causes  sinr  les 
centres  nerveux  eux-mêmes,  ont  aussi  des  caractères  bien  ptrlion* 
liers;  et  les  idées  ou  les  penchants  qui  résultent  de  ces  différants 
ordres  d'impressions ,  se  ressentent  nécessairement  de  lev  origine. 
Cependant,  comme  il  parait  inapossible  encore  de  les  droonscrire 
avec  assez  de  précision,  c'est-à-dire  de  ramener  chaque  produit  k 
son  instrument,  chaque  résultat  à  ses  données,  une  «ulyse  sétère 
rqette  comme  prématurées  les  nouvelles  divisions  qui  viennent  s'ol^ 
firir  d'elles-mêmes;  et  le  sens  du  toucher  étant  on  sens  général  qui 
r^KMid  à  tout,  peut-être  seront-dles  toujours  regardées  comme  inu- 
tiles. L'on  voit,  au  reste,  bien  clairement  ici,  quelle  est  la  seule  si- 
gnification raisonnable  qui  puisse  être  attachée  au  mot  sens  interne, 
dont  quelques  philosophes  se  sont  servis  avec  assez  peu  de  précau- 
tion. Pour  la  déterminer  avec  |dns  d'exactitude ,  il  faudrait  y  rap- 
porter toutes  les  opérations  qui  n'appartiennent  point  aux  organes  des 
sens  proprement  dits  :  et  dès  lors  ce  mot  ne  serait  |dns,  je  pense, 
un  sujet  de  débat  et  de  nouvelles  incertitudes. 

CONCLUSION. 

Je  terminerai  ce  long  Mémoire,  en  observant  que  les  sensations 
nécessaires  pour  acquérir  des  idées,  pour  éprouver  des  sentiments, 
pour  avoir  des  volontés,  en  un  mot  pour  être,  le  sont  à  différents 
degrés,  suivant  les  dispositions  primitives,  ou  les  habitudes  propres 
à  chaque  individu  :  je  veux  dire  que  l'un  a  besoin  d'en  recevoir 
beaucoup ,  ou  de  les  recevoir  très-fortes ,  très- vives  ;  que  l'autre  n'en 
peut,  en  quelque  manière,  digérer  qu'un  petit  nombre,  ou  ne  les 
suf^porte  que  plus  lentes  et  moins  prononcées.  Cela  dépend  de  l'état  des 
organes,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais 
surtout  de  la  manière  dont  il  sent. 

Les  sensations  de  plaisir  sont  celles  que  la  nature  nous  invite  à 
chercher  :  elle  nous  invite  également  à  fuir  celles  de  la  douleur.  Il 
ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  premières  soient  toujours 
utiles,  et  les  secondes  toujours  nuisibles.   L'habitude  du  plaisir, 
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même  lorsqu'il  ne  va  point  jusqu'à  d^rader  directement  les  forces, 
nous  rend  incapables  de  supporter  les  changements  brusques  que 
les  hasards  de  la  vie  peuvent  amener.  De  son  côté ,  la  douleur  ne 
donne  pas  seulement  d'utiles  leçons  :  elle  contribue  aussi  plus  d'une 
fois  à  fortifier  tout  le  corps  ;  elle  imprime  plus  de  stabilité ,  d'équi- 
libre et  d'aplomb  aux  systèmes  nerveux  et  musculaires.  Mais  il  faut 
toujours,  pour  cela,  qu'elle  soit  suivie  d'une  réaction  proportion- 
nelle ;  il  faut  que  la  nature  se  relève  avec  énergie  sous  le  coup.  C'est 
ainsi  que  le  malheur  moral  augmente  la  force  de  l'âme ,  quand  il  ne 
va  pas  jusqu'à  l'abattre.  Il  ne  se  borne  pmnt  à  faire  voir  sous  des 
points  de  vue  plus  vrais  les  hommes  et  les  choses,  il  élève  encore  et 
trempe  le  courage ,  dans  lequel  nous  pouvons  trouver  presque  tou- 
jours, quand  nous  savons  y  recourir,  un  asile  sûr  contre  les  maux 
de  la  destinée  humaine. 


QUATRIEME  MEMOIRE. 

De  l*inauence  des  Ages  sur  les  idées  et  sur  les  affecUons  morales  (i  )• 


INTRODUCTION. 

Tout  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  nature  ;  tous  les  corps 
sont  dans  une  continuelle  fluctuation.  Leurs  éléments  se  combinent 
et  se  décomposent;  ils  revêtent  successivement  mille  formes  fugiti- 
ves :  et  ces  métamorphoses,  suite  nécessaire  d'une  action  qui  n*est 
jamais  suspendue ,  en  renouvellent  à  leur  tour  les  causes  et  conser* 
vent  Tétemelle  jeunesse  de  l'univers. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  aisé  de  sentir  que  tout  mouve- 
ment entraine  ou  suppose  destruction  et  reproduction,  que  les  con- 
ditions des  corps  qui  se  détruisent  et  renaissent  doivent  changer  à 
chaque  instant;  qu'elles  ne  sauraient  changer  sans  imprimer  de  nou- 
veaux caractères  aux  phénomènes  qui  s'y  rapportent  ;  qu'enfin ,  si 
l'on  pouvait  marquer  nettement  toutes  les  circonstances  de  ces  phases 
successives  que  parcourent  les  êtres  divers ,  la  grande  énigme  de 
leur  nature  et  de  leur  existence  se  trouverait  peut-être  enfin  assez 
complètement  résolue,  quand  même  l'existence  et  la  nature  de  leurs 
éléments  devraient  rester  à  jamais  couvertes  d'un  voile  impénétrable. 

s-i. 

La  durée  de  l'existence  des  différents  corps  sous  la  forme  qui  leur 
est  propre,  et  les  faces  sans  cesse  nouvelles  qu'ils  doivent  prendre , 

(1)  Ce  Mémoire  offre  »  parmi  une  foule  d'observations  intéressantes  et  justes, 
plut  (Tune  assertion  dont  les  progrès  de  la  science  ont  démontré  ou  l'insuffi- 
sance oo  rînexaciitade ,  principalement  dans  les  recherches  relatives  à  fem- 
bryofénie,  i  la  chimie  organique  et  à  l'organogénésie.  Le  plan  de  cette  éilition 
des  rafporit  du  physique  et  du  moral  nous  oblige  à  laisser  passer  sans  rectifica- 
tion, et  même  sans  observation,  les  erreurs  qui  portent  sur  des  points,  sinon 
tout  h  fait  étrangers  à  la  question  principale  traitée  dans  ce  livre ,  du  moins 
trop  éloignés  pour  influer  sensibicmment  sur  les  conclusions  générales  du  sys- 
tème qui  y  est  exposé. 

Celte  observation  suffira  pour  expliquer  noire  silence  sur  bon  nombre 
de  propositions  plus  ou  moins  contestables  contenues  dans  ce  Mémoire  et  dans 
les  soivanu.    (L.  P.) 
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dépendent  sans  doute  de  leurs  matériaux  constitutifs  :  mais  elles  dé- 
pendent encore  plus  des  circonstances  qui  président  «i  la  formation 
de  ces  corps.  Il  paraît  que  ces  circonstances  et  la  suite  d'opérations 
qu'elles  occasionnent  dénaturent  considérablement  les  matériaux  eux- 
mêmes;  et  c'est  vraisemblablement  dans  la  manière  dont  ils  sont 
modifiés  par  elles  que  consiste  le  principal  artifice  de  la  nature. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  véritablement  observateur  sur  cette 
immense  variété  de  combinaisons  que  le  mouvement  reproducteur 
affecte ,  on  reconnaît  bientôt  que  certains  procédés  plus  ou  moins 
généraux  les  ramènent  toutes  à  des  chefis  communs  ;  que  certaines 
différences  essentielles  et  constantes  les  distinguent  et  les  classent  Les 
compositions  et  décompositions  des  corps  qu'on  peut  appeler  chimi- 
ques, se  font  suivant  des  lois  infiniment  moins  simples  que  celles  de 
l'attraction  des  grandes  masses  ;  les  êtres  organisés  existent  et  se  con- 
servent suivant  des  lois  plus  savantes  que  celles  des  attractions  élec- 
tives :  et  du  végétal  à  l'animal,  quoique  l'un  et  l'autre  obéissent  à  des 
forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques,  ni  chimiques,  il  est 
encore  des  différences  si  générales  et  si  marquées,  que  c'est  la  main 
de  la  nature  elle-même  qui  semble  les  avoir  distinguées  dans  les  ta- 
bleaux de  la  science  :  enfin ,  entre  le  végétal  et  le  végétal ,  entre  ra- 
nimai et  l'animal,  on  aperçoit  des  nuances  et  des  degrés  qui  ne 
permettent  point  de  confondre  les  êtres  que  leiu^  caractères  princi- 
paux ont  placés  dans  le  voisinage  le  plus  immédiat 

Dans  les  plantes  mêmes  dont  l'organisation  est  la  plus  grossière  ou 
la  plus  simple ,  on  observe  déjà  des  forces  exclusivement  propres  aux 
corps  organisés  :  on  remarque  dans  les  produits  des  différentes  parties 
de  ces  plantes  plusieurs  traits  distinctifs  absolument  étrangers  à  la 
nature  animale.  Quelques  animaux  dont  l'organisation  semble  à  peine 
ébauchée ,  offrent  néanmoins  dans  cet  état  informe  certains  phéno- 
mènes ou  certains  résultats  particuliers  qui  n*appartiennent  qu*à  la 
nature  sensible. 

C'est  dans  les  végéuux  que  la  gomme  ou  le  mucilage  conunence  à 
se  montrer.  En  passant  dans  les  ahimaux  qui  vivent  d'herbes,  de 
grains  ou  de  fruits,  et  dont  il  forme  la  véritable  ou  du  moins  la  prin- 
cipale nourriture,  le  mucilage  (1)  éprouve  un  nouveau  degré  d*éla- 

(1)  Je  ne  parl«  poÎDt  ici  dos  ga2  dont  le  mucilage  n'est  vraisemblablenient 
Im-méme  qu'un  produit  particulier  :  leur  formation  ,  leurs  combinaisons, 
leur  manière  de  se  conduire  dans  les  corps  organisés ,  ne  nous  sont  pat  encore 
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boratioo;  ii  se  transforme  en  gélatine,  en  soc  mnqaeux,  en  lymphe 
coagniable  et  fibrense.  Par  Taction  des  yaisseaux  de  la  plante ,  par  le 
mèhnge  de  l'air  et  des  antres  gaz^  en  un  mot  par  Teffet  de  cette 
soile  de  phénomènes  compris  sons  le  nom  de  végétation,  le  mucilage 
derient  susceptible  de  s'organiser  d'abord  en  tissu  spongieux,  ensuite 
en  fibres  ligneuses,  en  écorce,  en  fetdlies,  etc.  Dans  les  opérations 
qui  constituent  la  vie  animale,  la  gélatine ,  élaborée  à  différents  de- 
grés ,  s'organise  d'abord  en  tissu  cellulaire ,  ensuite  en  fibres  vivantes, 
en  vimeaux ,  en  parties  osseuses  :  de  sorte  qu'à  côté  d'un  phénomène 
végétatif  on  pourrait  presque  toujours  {^cer  le  phénomène  anahn 
goe  que  l'animalisation  présente. 

En  examinant  le  mucilage ,  on  voit  qu'il  a ,  par  sa  nature ,  une 
forte  tendance  à  la  coagulation.  Sitôt  que  l'eau,  qui  le  tient  si  facile- 
ment «Hssous  et  suspendu  entre  ses  molécules,  vient  à  lui  manquer,  il 
se  rapproche  et  s'épaissit  Si  la  dissipation  de  l'eau  s'est  faite  d'une 
manière  rai^e ,  le  résidu  muqueux  ne  forme  qu'un  magma  confos 
et  sans  régularité.  Mais  quand  le  mucilage  perd  l'humidité  surabon- 
dante par  une  évaporation  graduelle ,  on  découvre  çà  et  là  dans  son 
sein  des  stries  allongées  qui  se  croisent  ;  et  l'on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir que  ces  stries,  en  se  multipliant  et  se  rapprochant,  transforment 
le  mélange  en  un  corps  assez  régulier  divisé  par  locules  ou  par 
ray<ms,  dont  les  cloisons  tran}q>arentes  peuvent  aisément  être  aperçues 
an  mi<708Cope. 

Teb  sont  les  premiers  matériaux  du  végétal. 

Maintenant,  ri  l'on  observe  la  gélatine  dans  des  circonstances  ana- 
logues ,  on  verra  que  sa  tendance  à  se  coaguler  est  encore  plus  forte 
que  celle  du  mudlage.  Combinée  ou  simplement  mêlée  avec  la  fibrine 
(  qui  n'est  elle-même  qu'une  de  ses  formes  nouvelles  ) ,  elle  s'orga- 
nise directement  en  fibres  plus  ou  moins  tenaces ,  suivant  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée  qui  produit  l'évaporation  de  son  humidité 
sorabondante  ;  et  leur  entrelacement,  assez  semblable  en  apparence 
à  celui  des  filaments  mucilagineux ,  est  d'autant  plus  régulier  que 
l'expérience  est  conduite  avec  plus  de  lenteur  et  de  repos. 

Tds  sont  les  premiers  matériaux  de  l'animal 

Nous  avons  dit  que  les  produits  végétaux  ont  des  caractères  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  le  règne  minéral ,  que  les  produits  des  matières 


coDDue«  pour  que  nous  puissions  raltacher  ces  divers  phcoomènes  à  des 
principes  géoéraux  et  constanu. 
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auimales  diffèrent  esseutiellement  de  ceux  des  parties  fournies  par 
les  plantes.  Les  diverses  combinaisons  des  gaz  répandus  dans  le  sein 
de  la  nature  »  et  la  production  de  certains  gaz  particuliers,  qui  pa- 
raissent résulter  du  développement  des  corps  organiques,  paraissent 
aussi  déterminer  ces  différences.  Nous  devons  cependant  observer 
que  dans  quelques  plantes  dont  la  saveur  piquante  et  vive  plaît  en 
général  aux  animaux ,  et  qui  peuvent  devenir  des  remèdes  utâes 
pour  eux  dans  les  cas  d'affaiblissement  des  forces  assimilatrices ,  on 
découvre  déjà  quelques  traces  du  gaz  qu'ils  sont  regardés  comme  ex- 
clusivement propres  à  former  ;  gaz  que  la  décomposition  d^ge  en 
si  grande  abondance  de  l'intime  structure  de  leurs  parties.  Dans 
d'autres  v^étaux,  ou  plutôt  dans  leurs  graines,  dont  les  peuples  ci- 
vilisés tirent  une  grande  partie  de  leur  nourriture ,  la  chimie  a  dé- 
montré l'existence  d'un  gluten  qui  se  rapproche  singulièrement  de 
la  fibrine  animale.  Dépouillé  d'un  amalgame  purement  gommenx 
ou  amylacé  qui  le  masque,  le  pénètre  et  le  divise,  ce  ^/laen présente 
l'aspect  d'une  membi*ane  animale  ridée  et  flottante  :  ses  fibres  tenaces 
se  prêtent  à  tous  les  efforts  ;  elles  obéissent  à  la  main  et  s'alongent 
sans  peine  :  rendues  à  elles-mêmes ,  elles  se  retirent  vivement  et  re- 
prennent leur  première  forme  ;  enfin ,  pour  compléter  la  ressem- 
blance, elles  contractent  en  peu  de  temps  l'odeur  propre  aux  débris 
des  animaux  ;  et  la  chimie  en  retire  les  mêmes  gaz. 

Mais  ces  observations,  dont  il  est  absolument  nécessaire  de  tenkr 
compte,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse  toujours  distinguer  les  ma- 
tériaux (i)  et  les  produits  affectés  à  ces  deux  grandes  divisions  des 
corps  organisés  :  rapprochées  par  des  nuances,  elles  n'en  sont  pas 
moins  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  caraaères  essentiels  ;  quoique 
d'ailleurs  ces  points  de  contact,  s'ils  peuvent  être  multipliés  par 
l'observateur,  entre  le  végétal  et  le  minéral,  doivent  semr  peut-être 
un  jour  à  développer  le  mystère  de  l'organisation. 

Le  mucilage  a  donc  la  propriété  de  s'épaissir  et  de  former  des  fibres 
plus  ou  moins  fermes  et  souples ,  suivant  les  circonstances  où  il  se 
rencontre  :  la  gélatine  et  la  fibrine  animales  ont  la  propriété  de  for- 
mer des  fibres  et  des  membranes  d'une  téaacité,  d'une  élasticité , 
'  d'une  souplesse  beaucoup  plus  remarquables  et  plus  constantes  en- 
core. Cependant  il  n'y  a  point  une  plante  dans  la  goutte  du  mucilage 

(1}  Du  n>oins  les  itiaiériaux  qui  se  retirent  tie  ces  mêmes  corps  décomposés, 
et  que  nous  avons  pu  soumclirc  à  des  oUcrr.ilions  régulière?,  à  des  expériences 
méthodiques  cl  concluantes. 


SUR  LES  IDÉES.  185 

qui  s'épaissit;  il  n'y  a  point  un  animal  dans  la  gontte  de  gélatine  qui 
devient  cellulaire,  ou  dans  la  fibrine  fluide  qui  devient  fibre  muscu- 
laire. D'où  vient  donc  cette  vie  particulière  dont  Tune  et  l'antre 
peuvent  être  animées  jusque  dans  leurs  derniers  éléments  ? 

Quelque  idée  qu'on  adopte  sur  la  nature  de  la  cause  qui  déter- 
mine l'organisation  des  végétaux  et  des  animaux ,  ou  sur  les  condi- 
ûaoA  nécessaires  à  leur  production  et  à  leur  développement,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admettre  un  principe,  ou  une  faculté  (1)  vivi- 
fiante, que  la  nature  fixe  dans  les  germes,  ou  répand  dans  les  li- 
queurs séminales.  Gomme  c'est  ici  l'opération  la  plus  étonnante  de 
toutes  cdles  qu'oflre  l'étude  de  l'univers ,  les  circonstances  en  sont 
extrêmement  délicates  et  compliquées  :  elles  restent  couvertes  d'un 
voile  mystérieux;  et  Ton  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  saisir  que  les 
apparences  les  plus  grossières.  Mais  nous  savons  que  dans  beaucoup 
de  plantes,  et  dans  la  plupart  des  animaux ,  la  matière  de  leurs 
iu*emiers  rudiments,  ou  leurs  premiers  rudiments  eux-mêmes 
déjà  tout  formés,  existent  à  part  de  la  cause  qui  doit  leur  donner  la 
vie,  c'est-à-dire,  de  la  matière  prolifique  qui  en  contient  le  prin- 
cipe. Cette  dernière  matière,  en  s'unissant  à  la  précédente,  forme 
avec  elle  une  combinaison  d'une  durée  quelconque,  déterminée  par 
les  circonstances  elles-mêmes.  Dans  le  végétal,  elle  s'attache  à  des 
organes  peu  connus,  mais  qui  font  certainement  ensuite  partie  de 
l'écorce  :  dans  l'aninud,  elle  s'identifie  au  système  nerveux  ;  et  de  là 
die  exerce  son  influence  sur  tout  le  corps,  pendant  le  temps  que 
dure  la  combinaison ,  ou  que  rien  n'empêche  l'action  des  organes 
vitaux. 

L'observation  des  phénomènes  qui  suivent  l'amputation  des  par- 
ties susceptibles  de  se  régénérer  chez  difiércnts  animaux;  l'histoire 
mieux  connue  de  la  suppuration ,  de  la  formation  des  cicatrices,  de 

(!)  Principe  et  f acuité  sont  des  rooU  dont  le  sens  n*a  rien  de  précis;  je  le 
sais  U^p  bien.  Au  reste,  je  n'entends  par  là  que  la  condition  sans  laquelle  les 
phénomènes  propres  aux  différents  corps  organisés  ne  sauraient  avoir  lieu.  Je 
sub  surtout  bien  loin  de  vouloir  conclure  aflirmalivcment  de  ces  ^énomènes 
Texistcnce  d'un  être  particulier ,  remplissant  les  fonctions  de  principe  et  com- 
pumîquant  aux  corps  les  propriétés  dont  leurs  fonctions  résultent.  La  bngue 
des  sciences  métaphysiques  aurait  besoin  d'être  refaite  presque  en  entier  ;  mais 
nons  n'avons  pas  encore  assez  éclairci  leur  système  général  pour  tenter  avec 
succès  cette  réforme.  Tâchons  du  moins  de  nous  payer  mutuellement  de  mots 
le  moins  et  le  plus  rarement  possible. 
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la  reprodactioD  des  os;  les  recherches  sur  ]e  corimn  an  sang  etsar 
l'organe  cellulaire;  enûo,  l'examen  plus  attentif  des  coagulatkMis 
lymphatiques  -  membraneuses ,  qui  recouvrent  souvent  tes  viscères 
dans  les  inflammations  mortelles,  ont  fait  v(âr  que  la  gélatine  el  la 
fibrine  sont  la  véritable  matière  des  membranes,  d*où  se  forment 
ensuite  les  vaisseaux,  les  glandes,  les  enveloppes  des  neriis»  etc., 
qu'elles  contiennent  les  principes  des  fibres  musculaires  eH  ceux 
même  de  l'ossification  :  et  s'il  est  vrai ,  conmie  je  crois  l'avoir  porté 
ailleurs  à  un  assez  haut  degré  de  vraisemblance ,  que  la  fibre  muscu- 
laire organisée  soit  produite  par  la  combinaison  de  la  pulpe  nerveuse 
et  du  tissu  cellulaire  (1),  réunis  et  transformés  Tun  et  l'autre  dans 
kur  mélange,  les  éléments  des  corps  animés  se  réduisent  à  h 
gélatine,  simple  ou  fibreuse,  et  à  la  partie  médullaire  des  nerb. 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste ,  de  ce  point  de  doctrine ,  comme  l'état 
du  muscle  se  rapporte  toujours  à  celui  des  autres  parties»  qui  sont 
évidemment  formées  de  tissu  cellulaire,  les  conséquences  resteront 
toujours  les  mêmes  relativement  à  l'objet  qui  nous  occupe;  c'est-à- 
dire  relativement  aux  dispositions  physiques  des  organes  dans  les 
différentes  époques  de  la  vie ,  et  à  l'influence  directe  que  ces  diq[MH 
sitions  exercent  sur  toutes  les  fonctions  intellectuelles  et  morales. 

Je  vous  demande  pardon,  citoyens,  de  vous  arrêter  si  long- 
tanps  sur  des  idées  préliminaires  qui  paraissent  ne  pas  entrer  im- 
médiatement dans  notre  sujet  :  je  les  crois  pourtant  nécessaires  à 
l'intelUgence  plus  complète  de  celles  que  nous  allons  parcourir  rapi* 
dément. 

S-n. 

Ainsi  donc,  dans  le  tableau  successif  de  l'état  des  organes,  tout 
semble  pouvoir  se  réduire  à  la  détermination  de  l'état  du  s^'stème 
nerveux  et  du  tissu  cellulaire  :  et  dans  le  tableau  comparatif  des 
variations  que  subissent  les  diverses  facultés,  tout  doit  pouvoir  se 
ramener  à  des  éléments  d'une  égale  simplicité. 

Par  le^fiets  de  la  végétation,  le  mucilage  va  s'élaborant  chaque 
jour  de  plus  en  plus.  Dans  l'enfance  des  plantes ,  il  est  presque 
entièrement  aqueux  ;  il  n'acquieit  par  le  repos  qu'une  consistance 
faible  et  sans  ténacité  :  sa  saveur  est  à  peine  sensible;  elle  se  con- 

(1)  Lequel  à  son  tour  est  une  production  de  ces  mêmes  sucs  qui  flottent 
dan  s  son  sein. 
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fond  avec  le  goût  herbacé  comman  h  toute  la  nature  végétale  :  et  les 
seh  «  les  huiles  odorantes  et  les  autres  principes  actifs  ne  s'y  com- 
binent qu'à  mesure  que  la  plante  acquiert  tout  son  développement. 

Chez  les  jeunes  animaux ,  la  gélatine  fibreuse  (1)  semble  tenir 
encore  beaucoup  du  mucilage  :  leurs  humeurs  ont  un  caractère 
inerte*  insipide;  et  les  décoctions  ou  les  extraits  de  leurs  parties  » 
singulièrement  abondants  en  matières  muqueuses,  subissent  une 
loi^^  fennentation  acide  avant  de  passer  à  la  putréfaction.  Ils  ont 
loejoars  très-peu^  quelquefras  même  ils  n'ont  point  du  tout,  l'odeur 
pnqireà  l'espèce  de  ranimai;  ils  fournissent  une  faible  quantité  des 
{Hincipes  ou  des  gaz  anunoniacaux  :  en  un  mot ,  ils  semblent  tenir 
encore  à  l'état  végétal  dont  ils  viennent  de  sortir;  et  ils  gardent , 
en  quelque  sorte ,  le  même  caractère  incertain  que  les  êtres  dont  ib 
ont  été  tirés. 

Mais  bientôt  la  vie  agit  avec  une  force  toujours  croissante  sur 
des  humeurs  qui  paraissent  presque  homogènes  dans  les  différentes 
espèces  vivantes  et  dans  les  différentes  parties  du  même  animal  :  elle 
donne  à  chacune  de  ces  humeurs  son  caractère  particulier;  elle  les 
distingue  dans  les  races ,  dans  les  individus ,  dans  les  organes.  Leurs 
qualités  se  prononcent  chaque  jour  davantage  :  jusqu'à  ce  qu'enfin^ 
à  raison  même  de  leur  exaltation,  elles  commencent  à  produire  dans 
les  solides  des  contractions  trop  vives  et  trop  durables;  ou  que, 
par  suite  de  leurépaississement,  elles  les  solidifient  de  plus  en  plus, 
et  concourent  ainsi ,  avec  d'antres  causes  qui  font  décliner  l'énergie 
vitale ,  à  précipiter  encore  sa  chute ,  en  rendant  l'action  de  ses  di- 
vers instruments  plus  tumultueuse,  ou  plus  lente  et  plus  pénible. 

Dans  cette  suite  d'opérations  qui  font  vivre  et  développent  le 
végétal  et  l'animal,  l'existence  et  le  bien-être  de  l'un  sont  liés  à 
l'existence  et  au  bien-être  de  l'autre.  Le  végétal  paraît  pomper  de 
l'atmo^ère  certains  principes  étrangers  ou  surabondants,  très-nui- 
siUes  à  la  vie  des  animaux;  il  lui  rend,  au  contraire,  en  grande 
quantité  req)èce  de  gaz  qui  peut  être  regardé  comme  Faliment 
propre  de  la  flaoome  vitale  (  2  )  :  et  les  gaz  produits  par  la  reqMra- 

(1)  La  tilirine ,  je  le  répète ,  n'est ,  aussi  bien  que  l'albumine  ^  qu'une  trans- 
fonnation  du  mucilfigo ,  et,  si  l'on  peul  8'e\primer  ainsi ,  un  noureau  degré  de 
•00  animalitation  dont  la  mucosité  pure  parait  être  le  premier  terme. 

(S)  La  production  ou  la  régénération  du  gai  oxygène  n'est  pas  exclusirement 
attribuée  aux  végétaux  ;  d'après  les  expériences  de  J.  înghonsz ,  les  insectes 
qui  forment  les  trémellet  et  les  confcnres  le  fournissent  en  abondance .  Peut-être 
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tion  des  animaux,  les  émanations  qui  s'exhalent  sans  cesse  de  leurs 
corps,  les  produits  de  leur  décomposition,  sont  précisément  ce  qu*il 
y  a  de  plus  capable  de  donner  h  la  végétation  toute  son  énergie  et 
toute  son  activité  (1). 

Mais  s*il  est  vrai  que  les  plantes  rendent  la  terre  plus  habitable 
pour  les  animaux ,  et  que  les  animaux  la  rendent  plus  fertile  pour 
les  plantes;  s*il  est  vrai  qu'ils  se  prêtent  une  nourriture  mutuelle, 
aûn  de  maintenir  entre  les  deux  règnes  un  constant  équilibre;  s'il 
est  certain  que  l'état  où  les  corps  animés ,  en  supposant  qu'ils  fus- 
sent seuls  et  suflfisanmient  nombreux  sur  le  globe,  devraient  néces- 
sairement mettre  à  la  longue  l'atmosphère,  soit  excessivement  défa- 
vorable à  leur  conservation  :  d'autre  part,  les  inconvénients  attachés 
au  rapprochement  et  à  l'entassement  des  espèces  vivantes  sont 
compensés  par  une  foule  de  précieux  avantages  (2)  ;  et  ces  diffé- 
rentes espèces,  en  devenant  l'aliment  les  unes  des  autres,  font  sabir 
aux  sucs  animaux  des  élaborations  répétées  qui  leur  donnent  une 
perfection  pn^essive,  dont  la  supériorité  des  espèces  carnassières 
dépend  sans  doute  à  plusieurs  égards. 

Passant  d'un  animal  à  l'autre ,  la  gélatine  s'animalise  donc  encore 
davantage  :  comme,  en  passant  et  repassant  par  les  divers  systèmes 
d'organes  dans  le  même  individu,  son  assimilation  aux  différentes 
humeurs  ou  ses  diverses  transformations  deviennent  (dus  entières 
et  plus  parlisJtes.  Ainsi,  l'homme  qui  peut  vivre  de  presque  toutes 
les  espèces  semble  dire  aux  animaux  frugivores  :  Préparez  pour 
moi  les  sucs  clés  plantes  que  mon  faible  estomac  aurait  trop  de 
peine  à  digérer;  aux  espèces  qui  se  nourrissent  d'êtres  vivants 
comme  elles-mêmes  :  Elaborez  encore  des  sucs  déjà  modifiés  puis- 
samment par  l'influence  de  la  sensibilité  :  c'est  à  vous  d'approprier 
à  ma  natttre  tm  aliment  qtti,  sous  un  petit  volume ,  et  presque 

même  aucun  corps  ne  produit-il ,  à  proprement  parler,  les  gax  qu'il  exhale  ;  il 
est  très-possible  que  la  quantité  des  difTcrcnts  gaz  soit  toujours  la  môme  dans 
la  nature ,  et  que  les  corps  d'où  ils  se  dégagent  n*aient  fait  que  se  les  appro- 
prier, en  les  enlevant  à  cerlaincs  substances  qui  les  enveloppent  et  les  masquent 
à  nos  yeux. 

(1)  Les  dernières  expériences  de  Senncbicr  sur  la  végétation  ont  prouvé 
que  la  proportion  dos  autres  gaz  ,  relativement  à  l'oxygène ,  doit  rester  assez 
faible,  sans  quoi  les  plantes  languissent. 

(3)  11  n'est  pas  même  démontré  que  l'air  le  plus  purgé  d'émanations  ani- 
males soit  toujours  le  plus  propre  à  la  respiration  et  le  plus  sain. 
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sùmtraimlde  la  part  demes  organes,  y  porte  des  principes  émi' 
nemment  réparateurs. 

Les  vi*^gétaux  qui  par  leurs  produits  chimiques  ont  de  l'analogie 
avec  les  matières  animales,  sont  une  nourriture  fort  convenable  (1) 
pour  un  grand  nombre  d'êtres  vivants  :  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
douter  d'après  cette  saveur  agréable  et  vive,  qui  les  fait  rechercher 
avec  avidité  de  toutes  les  espèces  herbivores;  c'est  ce  que  confirme 
plus  directement  encore  la  pratique  de  la  médecine  et  de  l'art  vété- 
rinaire. Les  graines  céréales ,  qui  contiennent  la  matière  glutineuse, 
fournissent  abondamment  le  principe  propre  à  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  le  mouvement  vital  lui-même  :  en  d'autres  mots, 
elles  sont  très-nourrissantes  ;  c'est  ce  qu'atteste  encore  l'expérience 
des  plus  anciennes  et  des  plus  grandes  nations  civilisées.  Enfin,  les 
fortes  décoctions  ou  les  gelées  de  chair,  surtout  celles  tirées  de  cer- 
tains animaux  à  qui  d'autres  espèces  servent  de  proie ,  sont  l'aliment 
le  plus  concentré,  le  plus  sapide  et  le  plus  restaurant;  celui  dont 
l'assimilation  est ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  plus  prompte  et  la  plus 
bdle:  c'est  ce  que  fait  voir  clairement  l'observation  journalière; 
c'est  ce  que  démontrent  encore  avec  plus  d'évidence  un  grand 
nombre  de  faits  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  recueillis  par 
des  médecins  exacts  et  judicieux. 

Je  me  contente  de  citer  pour  preuve  de  cette  dernière  assertion 
l'histoire  rapportée  par  Lower. 

Un  jeune  homme  attaqué  d'une  violente  hémorragie ,  qu'on  avait 
arrêtée  plusieurs  fois  vainement  et  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  fut 
soutenu  dans  ses  défaillances  avec  du  bouillon  très-fort,  ou ,  pour 
mieux  dire,  avec  du  jus  de  viande.  L'hémorragie  continuant  tou- 
jours et  le  fluide  qu'elle  fournissait  étant  à  peine  coloré,  l'on 
s'aperçut  par  son  odeur  et  par  son  goût,  que  c'était  ce  jus  lui-même 
qui  circulait  dans  les  vaisseaux  au  lieu  de  sang.  Cependant  le  jeune 
homme  se  rétablit,  recouvra  ses  forces;  et  quelques  années  après  sa 
constitution  devint  athlétique,  suivant  l'expression  de  l'observateur. 

Le  même  fait  s'est  renouvelé  deux  fois  sous  mes  yeux,  dans  des 
circonstances  presque  entièrement  semblables. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'observer  ici  que  l'abondance  de  la 

(]]  Surtout  quand  ilf  ne  sont  pas  employés  en  trop  grande  quanlilc. 
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matière  glutineose  dans  les  graines  céréales  les  rend  qneiqiieCois 
trop  nourrissantes  ;  que  les  plantes  crucifères  on  tétradynames  sont 
plutôt  des  assaisonnements  et  des  remèdes  que  des  aliments ,  et  que 
leur  abus  ou  leur  usage  déplacé  peut  quelquefois  porter  un  principe 
de  dissolution  dans  les  humeurs  ou  même  de  désorganisation  dans 
les  solides;  qu*enfin  les  sucs  animaux,  à  force  d*être  successivement 
élaborés  dans  différentes  espèces,  acquièrent  un  degré  d*exaltation 
qui  rend  leur  odeur  rebutante,  leur  saveur  insupportable  et  leur  usage 
pernicieux. 

S-  IV. 

Pendant  que  les  changements  dont  nous  avons  parlé  se  passent 
dans  la  gélatine,  et  particulièrement  dans  Torgane  cellulaire,  qui 
peut  en  être  considéré  comme  le  grand  réservoir,  fl  se  fait  dans  le 
système  nerveux  d*autres  changements  plus  importants  encore.  Son 
volume,  relativement  à  celui  des  antres  systèmes  de  parties  qui  doi- 
vent lui  rester  constamment  subordonnés,  est  d*autant  plus  considé- 
rable, ses  rapports  avec  eux  paraissent  d'autant  plus  marqués  ou  leur 
communication  d'autant  plus  facile  et  prompte,  que  les  animaux  sont 
plus  près  de  leur  origine.  A  peine  a-t-il  reçu  l'impubion  vivifiante 
qui,  par  lui ,  se  communique  à  tous  les  autres  organes;  à  peine  la 
combinaison,  qui  lui  donne  la  faculté  de  sentir  et  de  les  faire  vivre, 
est-elle  formée,  qu'il  agit  sur  eux  avec  une  activité  \  laquelle  les  im- 
pressions extérieures  n'apportent  encore  dans  ces  premiers  moments 
presqu'aucune  distraction.  Son  influence  vive,  rapide  et  continuelle- 
ment renouvelée,  est  nécessaire  pour  les  imprégner  graduellement 
des  facultés  vitales  qui  leur  seront  propres.  La  nature  semble  avoir 
pris  des  soins  particuliers  pour  que  cette  mfluence  s'exerce  alors  avec 
la  plus  grande  facilité.  De  là  dépend,  à  beaucoup  d'^rds,  la  dispo- 
sition convenable  des  organes  dans  les  époques  suivantes  :  et,  pour 
cet  effet,  non-seulement  l'énergie  nerveuse  n'éprouve  aucune  résis- 
tance de  la  part  des  solides  qui  sont  encore  dans  un  état  presque  uni- 
quement gélatineux ,  mais  la  pulpe  cérébrale  se  trouve  elle-même 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  perméabilité  qui  permet  aux  causes 
dont  elle  est  animée  d'agir  dans  son  sein  avec  la  liberté  la  plus  en- 
tière, et  de  faire  communiquer  toutes  ses  parties  avec  une  célérité 
inexprimable. 

Mais  bientôt  les  couches  de  tissu  cellulaire  qui  s^insinuent  dans 
les  divisimis  du  cerveau,  qui  se  glisseat  entre  les  stries  médullaires  « 
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ec  forment,  en  les  accompagnant  hors  dn  crâne,  les  emrdoppes  des 
troncs  et  des  filets  nerreux;  ces  conches,  dis-je,  d'abord  à  peine  or- 
ganiséesv  commencent  à  prendre  par  degrés  plus  de  conàstance  :  les 
socs  moqiienx  qui  les  abrevvent  se  chimgent  progressivement  en 
nUdes;  elles  se  condensent,  eBes  embrassent  de  pins  près  la  pulpe 
sentante.  La  palpe  elle-même  acqoi^t  pins  de  fermeté  :  et  si 
rôdeur  sîngaûre  qui  loi  est  propre  annonce,  en  se  caractérisant 
mieox  arec  l'âge,  qoe  la  tie  s*y  cœifirme  en  quelque  sorte  de  plus  en 
plos,  que  son  influence  s'exerce  avec  une  force  toujours  plus  cmisî- 
dérable,  oo  qoe  ses  effets  s'exaltent  en  proportion  de  sa  durée , 
robservation  proove  en  même  temps  que  le  système  nerveux  agit 
progressivement  avec  plus  de  lenteur,  comme  avec  plus  de  régularité, 
elqne  le  moment  où  sa  perfection  graduelle  commence  à  devenir  le 
pins  remurquable  est  également  celai  qui  présage  de  loin  son  déclin 
futur. 

En  effet,  à  mesure  que  la  quantité  du  fluide  aqueux  qui  entre  dans 
la  formation  des  stries  médullaires  diminue  ;  que  le  mucus  animal , 
avec  lequel  eUes  sont  confondues  à  leur  première  origine,  s'élabore  et 
prend  plus  de  corps  :  à  mesure  que  les  causes  vitales  parviennent , 
pour  ainsi  dire,  à  leur  maturité.  Faction  des  stimulus  sur  les  parties 
senablesest  moins  vive  ;  la  réaction  des  centres  de  sensibilité  sur  les 
organes  moteurs  est  moins  précipitée.  Cependant  ces  impressions , 
bien  loin  d*abord  d'être  plus  faibles,  seront  au  contraire  plus  fortes  : 
à  raison  même  de  leur  lenteur  ,  elles  seront  plus  profondes  et  plus 
durables.  Mais  en  avançant,  reçues  avec  plus  de  difliculté,  elles  com- 
mencent à  s'aflisdblir;  elles  deviennent  confuses,  embarrassées;  et 
quand  elles  en  sont  venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  trans- 
mises de  la  circonférence  au  centre  et  du  centre  à  la  circonférence , 
la  cause  de  la  vie  elle-même,  la  sensibilité,  ne  peut  se  reproduire  ou 
s*entretenir  ;  Findividu  n'existe  déjà  plus. 

Cependant,  à  mesure  que  le  mucus  animal  ou  la  gélatine  a  pris 
dans  les  organes  ce  d^ré  toujours  croissant  de  consistance  ;  à  me- 
sure que  les  stimulus,  à  chaque  instant  plus  énergiques,  froncent  et 
contractent  de  plus  en  plus  les  solides  fibreux  dans  lesquels  la  vie  l'a 
transformé,  Faction  du  système  sensitif  sur  les  diverses  parties ,  qui 
toutes  partagent  plus  ou  moins  les  effets  de  ce  changement,  éprouve 
de  son  côté  des  résistances  gradudles  analogues.  Ces  résistances  qui 
la  règlent  d'abord,  la  gênent  dans  la  suite  et  la  troublent;  elles  l'af- 
fâblîwent  mêoM  raficalement  en  altérant  les  fonctionsqui  reprodoi- 
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sent  sa  cause  :  et  quelquefois  leur  intensité  peut  s'accroître  jusqu'à 
réduire,  sans  autre  maladie  caractérisée,  l'énergie  nerveuse  à  la  plus 
entière  impuissance.  Il  est  yraisemblaUe  que  les  ctioses  se  passent 
ainsi  dans  certains  cas  de  mort  sénile,  mais  non  dans  tous,  comme  le 
pensait  Boerhaave.  Cette  mort,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'obsenrer  deux 
on  trois  exemples  sur  des  sujets  d'un  âge  peu  avancé  et  sans  que  les 
cadavres  aient  ensuite  présenté  aucun  vestige  d'ossification  extraordi- 
naire ou  d'endurcissement  des  solides,  arrive,  en  effet,  le  plus  sou- 
vent par  l'extinction  directe  des  forces  du  système  nerveux. 

Tels  sont  les  changements  généraux  qui  surviennent  dans  l'économie 
animale  aux  différentes  époques  et  par  l'action  même  de  la  vie.  Mais 
pour  bien  connaître  leurs  effets,  il  ne  suffit  pas  de  les  considérer  ainsi 
par  grands  résultats  :  si  l'on  veut  surtout  pouvoir  faire  de  cette  con- 
naissance une  utile  application  à  l'étude  morale  de  l'homme ,  il  de- 
vient indispensable  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

S- V. 

On  a  fait,  depuis  longtemps,  sur  l'état  organique  des  jeunes  ani- 
maux deux  obscr\'ations  qui  sont  également  vraies,  mais  dont  on  ne 
parait  pas  avoir  senti  toute  l'importance  :  Time  que  le  nombre  des 
vaisseaux  est  d'autant  plus  grand,  l'autre  que  l'irritabilité  des  muscles 
est  d'autant  plus  considérable  que  le  corps  est  moins  éloigné  du  mo- 
ment de  sa  formation. 

Ce  nombre  presque  infini  de  vaisseaux  qui  rend  les  cadavres  des 
enfants  si  faciles  à  injecter,  et  qui  fait  pénétrer  la  couleur  des  injec- 
tions dans  toutes  les  parties  des  membranes,  dans  tous  les  points  de 
la  peau ,  produit  des  effets  très-appropriés  aux  besoins  de  ces  êtres 
pour  qui  la  vie  commence,  et  dont  le  premier  intérêt  est  d'apprendre 
à  connaître  les  objets  qui  les  environnent  II  n'en  résulte  pas  seule- 
ment une  grande  facilité  dans  le  cours  des  différentes  liqueurs,  et 
par  conséquent  une  grande  promptitude  dans  l'exercice  des  fonctions 
qui  dépendent  presque  toutes  de  cette  circonstance  :  mais  par  là , 
toutes  les  extrémités  nerveuses  sentantes  se  trouvent  encore  dans  un 
état  d'épanouissement  singulier;  ce  qui  multiplie  pour  elles  les  objets 
des  sensations  ,  et  donne  à  chaque  sensation  particulière  une  vivacité 
qu'elle  ne  peut  avoir  que  dans  ce  premier  âge  (1). 

(0  Des  noédecint  ont  cru  que  les  vaisseaux  de  certains  organes  qui  se  déve- 
loppent et  enu-ent  eu  acUon  à  des  époque  postérieures  de  la  vie,  ou  méine  que 
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Si  l'oD  ack^te  Fidée  que  la  fibre  charnue  est  le  produit  immédiat 
de  la  pulpe  nerreuse ,  combinée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  ccl- 
Inlaire,  qui,  dans  cette  comUnaison  particulière,  éprouve  un  nouveau 
degré  d'animalisation  ;  la  plus  grande  irritabilité  des  muscles,  à  cette 
l»emière  ^)oque  où  le  système  cérébral  domine  si  puissamment  sur 
toutes  les  antres  parties,  rentre  dans  les  lois  connues  de  l'économie 
Tirante.  Suivant  cette  manière  de  concevoir  les  muscles,  ils  ne  sont, 
poor  ainsi  dire,  que  d'autres  extrémités  des  nerfs,  mais  des  extré^ 
mités d^isées  par  leur  intimemélange  avec  unesubstance  étrangère: 
ils  ne  sont  plus  seulement  les  instruments  dociles  de  l'organe  ner- 
vem;  ils  en  font  partie.  Les  rapports  directs  du  sentiment  et  du 
rooQTement ,  ou  plutôt  l'unité  de  leur  source  bien  reconnue  fait  du 
moins  disparaître  quelques  obscurités  répandues  sur  ce  double  phé- 
nomène :  et  l'on  voit  surtout  assez  clairanent  pourquoi ,  tandis  que 
le  système  cérébral  est  le  plus  faiblement  contre-balancé  par  les 
autres  parties;  tandis  que  son  action  a  le  plus  de  vivacité,  s'exerce  et 
se  rencavelle  avec  le  plus  d'aisance  et  de  promptitude  :  l'on  voit , 
dis-je,  pourquoi  ses  extrémités  musculaires  doivent  alors  être  dans 
l'état  de  la  plus  grande  mobilité  et  conserver  dans  leurs  mouve- 
ments les  mêmes  caractères  qui  distinguent  à  cette  même  époque 
toutes  les  sensations. 

Sans  cela,  peut-être  s^ait-il  assez  di£Bcile  d'expliquer  comment  il 
se  fiit  que  les  muscles  soient  plus  sensibles  à  l'action  des  causes 
motrices,  précisément  lorsqu'ils  sont  encore  le  plus  incapables 
d'exécuter  des  mouvements,  et  que  cette  sensibilité  s'affaiblisse  à  me- 
sure qu'ils  deviennent  plus  propres  à  remplir  leurs  fonctions.  Dans 
certains  états  de  faiblesse,  qui  ramènent,  en  quelque  sorte,  l'homme 

GcrUiios  ordres  de  vaisseaux ,  communs  à  tout  le  corps ,  claicnl  oblitérés ,  ou 
n'existaient  pas  encore  clans  rcnfancc  ;  que  par  conséquent ,  si  Tâge  en  diminue 
le  nombre  à  certains  égards  ,  il  l'augmentait  a  quelques  autres.  De  Haên  regar- 
dait le  travail  de  cette  évolution  de  certains  vaisseaux,  ou  non  existants,  ou 
du  moins  aflaissés jusqu'alors  sur  leurs  parois,  commela  cause  occasionnelle 
de  diflercnles  maladies  éruptives ,  telles  par  exemple  que  la  petite  vérole  et  la 
roogeole  ;  il  n'était  mémo  pas  éloigné  d'attribuer  à  cette  circonstance  les  eCDo- 
resccnces  miliaires ,  blanches  ou  rouges ,  cl  les  taches  pétéchiales.  Les  ad- 
versaires de  De  Hacn  ont  eu  peu  de  peine  à  prouver  que  son  hypothèse  était 
complètement  absurde,  et  l'un  peut  ajouter  que  les  parties  qui  sont  encore 
inertes  dans  l'enfance  ont  elles-mêmes  dès  lors  plus  de  vaisseaux  qu'elles  n'en 
présentent  dans  la  suite,  au  temps  de  leur  plus  entier  développement,  et  lors- 
que leurs  funcliout  ont  acquis  la  plus  grande  activité. 

13 
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à  cdui  de  l'enfance  et  chez  les  femmes,  qui,  sous  plusieurs  rapports 
sont  presque  toute  leur  ?ie  des  eniants,  on  remarque  cette  plus 
grande  mobilité  jointe  à  la  faiblesse  musculaire  :  et  c'est  hien  éf  î- 
denunent  ici  de  la  même  cause  que  ce  phénomène  dépend,  je  veux 
dire  de  la  prédominance  de  Torgane  sensitif  et  de  son  inflœnee  rode- 
Tenue  plus  vive  et  plus  tumultueuse. 

U  est  une  autre  circonstance  organique  particulière  au  premier 
âge,  qui  tient  peut-être  de  plus  près  encore  à  l'ensemble  de  celles  qui 
font  l'objet  de  nos  recherches,  ou  qui  contribue  plus  putosamsiait  à 
la  production  de  cet  état  particulier  physique  et  moral,  dont  aooi 
essayons  de  tracer  le  tableau  :  n^ais  pour  être  bien  saisie,  elle  de- 
manderait d'assez  longues  explications  ;  et  je  ne  puis  que  l'indiquer 
en  peu  de  mots. 

Dq>uis  le  moment  où  la  première  dentition  est  achevée ,  jnsqn'à 
celui  où  coounence  le  travail  de  la  seconde ,  il  se  fait  dans  lei  glan- 
des, et  dans  tout  l'appareil  lymphatique,  deschangemeos  qui  ont  b 
plus  grande  influence  sur  l'état  général  des  solides  el  des  hnmettra. 
Chez  l'enfant  qui  vient  de  naître,  comme  chez  les  petits  animaux  des 
autres  espèces ,  les  glandes  sont  plus  volumineuses»  Il  en  existe  même 
quelques-unes  qui  sont  exclusivement  propres  à  cette  époque,  et  qui 
dans  la  suite  doivent  se  flétrir  et  s'eflacer.  On  les  trouve  tontes  alors 
gonflées  d'un  suc  laiteux  très-abondant;  leur  tissu  semble  en  être 
conune  imbibé  :  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  les  traversent  sont 
dans  un  état  de  distension  et  de  mollesse  ;  et  leurs  fonctions  absor- 
bantes n'ont  que  peu  d'énergie  et  d'activité.  Une  grande  partie  de 
l'assimilation  parait,  dans  le  fœtus,  se  faire  par  le  moyen  de  cesvads* 
seaux  et  surtout  par  le  travail  des  Mandes  :  delà,  l'engorgemott  ha- 
bituel des  uns  et  des  autres  ;  et  par  suite  de  cet  engorgement  celui 
du  tissu  cellulaire  et  l'état  muqueux  de  tout  le  corps. 

Quand  le  système  lymphatique  commence  à  prendre  phis  de  ton , 
les  glandes  deviennent  sujettes  à  des  états  particuliers  de  spasme. 
C'est  le  moment  du  carreau  mésentérique,  des  oreillons,  du  pre- 
mier développement  des  affections  scrofuleuses  ;  or,  quand  les  glan- 
des viennent  à  s'engorger  ainsi  d'une  manière  plus  profonde  et  piva 
générale,  le  cerveau  s'en  ressent  immédiatement,  par  une  de  ces 
sympathies  dont  les  liens  intimes  nous  sont  inconnus,  mais  que  r<d>- 
servation  des  faits  constate  chaque  jour. 

Les  dispositions  maladives  du  cerveau  qui  dépendent  de  cette  cir- 
constance ,  n'apportent  pas  toujours  un  obstacle  direct  aux  opératîotts 
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intellectiielles ,  aa  développement  moral  :  elles  les  hâtent  souvent  au 
contraire  ;  elles  semblent  les  rendre  plus  parfaits ,  aussi  bien  que 
phis  précoces;  quelquefois  même  Tensemble  de  Torgane  cérébral  re- 
devient, à  cette  époque,  plus  volumineux  relativement  aux  autres 
parties  ;  d'où  s'ensuivent  différents  phénomènes  physiologiques  ou 
pathologiques  qu'on  a  souvent  attribués  à  des  causes  imaginaires. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  touchant  la  révolu- 
tion qui  s'opère  alors  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  dans  les 
glandes ,  révolution  dont  l'effet  est  si  puissant  sur  toute  l'économie 
animale.  Il  nous  su£Bt  de  dire  que ,  dès  ce  moment,  l'absorption  se 
fait  tous  les  jours  d'une  manière  plus  active  et  plus  complète  dans  le 
tissu  cellulaire,  et  que  souvent  l'organe  nerveux,  en  vertu  des  chan- 
gements arrivés  dans  les  ^andes,  acquiert  tout  à  coup  une  activité 
vicieuse. 

Ainsi,  la  prédominance  relative  du  système  nerveux;  la  quantité 
fins  considérable  de  vaisseaux  ;  l'élaboration  encore  imparfaite  da 
mucus  animal,  jointe  à  la  surabondance  d'humidité  qu'il  contient; 
l'irritabilité  plus  vive  des  muscles;  enfin ,  les  changements  qui  sur- 
viennent, soit  graduellement,  soit  par  l'effet  de  certaines  révolutions 
soudaines ,  dans  le  système  absorbant  et  lymphatique  :  telles  scmt  les 
Gon»dérations  générales  que  présente  l'état  des  organes  chez  les 
enfants. 

S-  VI. 

Nous  aDons  voir  maintenant  ces  instruments  nouveaux  entrer  eu 
action  par  l'influence  de  l'énergie  vitale;  ce  système  nerveux,  où  la 
vie  est  à  peine  ébauchée,  en  imprégner  de  plus  eu  plus  toutes  les 
parties  du  corps;  ces  parties  souples  et  dociles  en  essayer,  en  con- 
firmer l'exerdce  par  des  mouvements  vifis,  rapides,  peu  durables  » 
mais  fréquemment  renouvelés. 

Au  milieu  d'impressions  qui  sont  toutes  également  neuves  pour 
lui,  l'enùnt  semble  courir  rapidement  de  l'une  à  l'autre.  Quand  il 
ne  dort  pas,  ses  muscles,  excités  par  les  plus  ÊuUes  stimulants,  par 
l'acte  le  plus  fugitif  de  sa  volonté  naissante ,  sont  dans  un  mouve- 
ment continuel  :  et  sdt  qu'il  dorme  ou  qu'il  veille ,  les  fibres  muscu- 
laires des  organes  vitaux  se  contractent  avec  la  même  vitesse;  ces 
organes  exécutent  des  mouvements  toujours  également  rapides  et 
précipités. 
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Avide  de  sentir  et  de  vivre ,  sou  instinct  loi  fait  prendre  toutes  les 
atiitudcs ,  dirige  son  attention  vers  tous  les  objets  ;  ses  sens  encore 
embarrassés,  incertains,  se  développent  de  nM)ment  en  moment ,  se 
familiarisent  avec  leurs  propres  opérations.  C'est  en  réitérant  ses 
observations  et  ses  tentatives  ;  c'est  en  revenant  sans  cesse  sur  les 
objets  auxquels  elles  s'appliquent,  qu'il  apprend  à  se  servir  des  in- 
struments qu'elles  mettent  en  usage ,  qu'il  perfectionne  ces  instru- 
ments eux-mêmes.  Or,  de  la  seule  multiplicité  des  impressions  doi- 
vent résulter  alors  nécessairement  des  déterminations  tumultueuses, 
changeantes ,  embarrassées ,  pour  ainsi  dire ,  les  unes  dans  les  autres. 
Mais  en  même  temps  l'organe  cérébral ,  dans  lequel  les  principes 
même  de  la  vie  se  préparent  et  s'élaborent ,  moins  raiïermi  par  les 
membranes  cellulaires  qui  l'embrassent  ou  qui  se  glissent  dans  ses 
divisions ,  entre  facilement  en  jeu.  Les  moindres  impressions  qui  lui 
Tiennent  de  ses  extrémités  sentantes,  les  moindres  stimulants  dont  il 
éprouve  l'action  directe  dans  son  sein ,  excitent  de  sa  part  des  opéra- 
tions d'autant  plus  faciles  et  plus  promptes,  qu'elles  tiennent  encore 
»  de  près  à  celles  de  l'instinct,  et  d'autant  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  tout  le  corps  ,  qu'elles  sont  plus  générales  et  diffuses , 
qu'elles  se  fixent  plus  rarement  dans  un  point  particulier  :  de  sorte 
que  la  vie,  s'exerçant  partout  et  sans  cesse  d'une  manière  égale ,  y 
prend  chaque  jour  une  nouvelle  consistance. 

D'autre  part  (et  cela  même  arrive  encore  en  vertu  de  la  plus  grande 
irritabilité  des  organes ,  et  par  l'effet  des  mouvements  plus  vifs  ou  des 
sécrétions  plus  abondantes  qu'elle  détermine)  ;  d'autre  part ,  les  di- 
gestions se  font  avec  une  singulière  promptitude  :  l'estomac  ne  peut 
rester  un  instant  oisif  ;  son  activité  demande  des  repas  fréquents. 
Mais  ces  digestions  si  rapides  sont  en  général  imparfaites  ;  leurs  pro- 
duits n'acquièrent  qu'un  degré  peu  complet  d'animalisation.  Le  foie, 
beaucoup  plus  volumineux  5  cet  âge ,  filtre  une  quantité  considérable 
de  bile  ;  mais  il  ne  peut  encore  lui  donner  l'énergie  qu'elle  aura  dans 
la  suite.  La  bile  participe  du  caractère  des  autres  humeurs;  elle  est 
gélatineuse ,  presque  inodore ,  presque  insipide  :  et  le  chyle  qu'elle 
concourt  à  former,  traîne  avec  lui ,  dans  le  torrent  de  la  circulation , 
un  amas  muqiieux,  que  la  faiblesse  des  vaisseaux  et  des  poumons  ne 
peut  corriger  entièrement.  De  là ,  par  un  cercle  inévitable  d'actions 
et  de  réactions  mutuelles  et  successives ,  il  résulte  de  nouvelles  hu- 
ifteurs  inertes  et  muqueuses,  comme  les  précédentes;  de  cet  état 
des  humeurs  s'ensuit  également  celui  des  vaisseaux  et  du  système 
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cérébral  :  comme  enfin  de  l'état  du  système  cérébral  dépond  son 
genre  d*action  ou  dlnfluencc ,  et  de  cette  influence ,  jointe  à  Fex- 
tréme  souplesse  des  fibres,  la  grande  irritabilité  des  organes  moteurs. 

En  conséquence ,  on  Yoit  qu'à  ces  impressions  vives ,  nombreuses , 
sans  stabilité ,  doivent  correspondre  des  idées  rapides ,  incertaines , 
pea  durables.  Il  y  a  quelque  chose  de  convulsif  dans  les  passions 
anssi  bien  que  dans  les  maladies  de  Fenfant  f  .es  objets  de  ses  besoins 
et  de  ses  plaisirs  sont  simples ,  immédiats  :  il  n'est  point  distrait  de 
leur  étude  par  des  pensées  qui  ne  peuvent  exister  que  plus  tard  dans 
son  cerveau ,  par  des  passions  qui  lui  sont  encore  absolument  étran- 
gères. Tout  ce  qui  l'environne  éveille  successivement  son  attention. 
Sa  mémoire  neuve  reçoit  facilement  toutes  les  empreintes;  et  comme 
il  n'y  a  point  de  souvenirs  antérieurs  qui  puissent  les  aflaiblir,  elles 
sont  aussi  durables  que  faciles.  C'est  le  moment  où  se  forment  les 
plus  importantes  habitudes.  Les  idées  et  les  sentiments  les  plus  gé- 
néraux de  la  nature  humaine  se  développent,  pour  ainsi  dire, à 
riiisn  de  l'enfant,  pendant  cette  première  époque  :  ils  se  dévelop- 
pent par  le  même  artifice  que  plusieurs  déterminations  instinctives 
l'ont  déjà  fait ,  pendant  son  séjour  dans  le  ventre  de  la  mère  ;  et  ils 
acquièrent ,  dans  l'ensemble  de  l'organe  nerveux ,  leur  consistance 
et  leur  maturité ,  de  la  même  manière  que  la  vie  s'ébauche  et  se  con- 
solide dans  les  organes  particuliers,  par  la  répétition  fréquente  des 
impressions  et  des  mouvements. 

Nous  avons  souvent  lieu  d'être  étonnés  des  moyens  que  la  nature 
met  en  usage  dans  l'exécution  de  ses  plans ,  ou ,  pour  parler  avec 
phis  d'exactitude ,  dans  les  opérations  résultantes  de  son  mécanisme 
général  S'il  est  des  circonstances  défavorables  à  la  vie  des  animaux , 
ce  sont  sans  doute,  et  la  douleur,  et  la  maladie  :  l'une  présage,  l'au- 
tre atteste  le  danger,  plus  ou  moins  pressant,  de  destruction  dont  ils 
stmt  menacés.  Cependant ,  la  maladie  et  la  douleur  concourent  plus 
d'une  fois  eUes-roêmes  aux  mouvements  par  lesquels  les  forces  ordon- 
natrices imprègnent  les  organes  de  nouvelles  facultés. 

Deux  époques  principales  se  font  remarquer  chez  les  enfants  ;  je 
veux  dire  celles  des  deux  dentitions.  Les  observateurs  savent  quelles 
souflrances  périlleuses  accompagnent  l'éruption  des  premières  dents , 
et  quels  changements  avantageux  se  font  dans  tout  le  système  après 
qn'eOe  est  terminée.  Ce  changement  m'a  toujours  paru  plus  remar- 
quable chez  les  sujets  pour  lesquels  il  avait  été  précédé  de  plus  d'ora- 
ges, quand  ces  sujets  étaient  d'ailleurs  bien  constitués  et  sains. 


198  INFLUENCE  DES   AGES 

i\lais  la  dernière  dentition  a  beaucoup  plus  d'influence  encore  sur 
Tétat  général  des  forces  vivantes.  Les  anciens  médecins,  qui  divisaient 
la  durée  de  la  vie  par  grandes  périodes  clin^atériques,  fixaient  le  terme 
de  Ja  première  de  ces  périodes  à  l'apparition  des  dents  de  sept  ans. 
Ils  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que  Jes  solides  et  les  hu- 
meurs prennent  alors  tout  à  coup  des  caractères  plus  prononcés  :  le 
passage  est  trop  brusque  pour  qu'il  pût  échapper  à  leur  observation. 
Ces  exacts  contemplateurs  de  la  nature  n'ont  pas  ignoré  la  révolution 
qui  se  fait  en  même  temps  dans  le  moral  :  et  si  tous  les  peuples  civi- 
lisés placent  à  cette  même  époque  l'âge  de  raison,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  au  hasard  et  sans  moti£ 

Parmi  les  maladies  propres  au  premier  âge,  on  compte  ordinaire- 
ment les  hémorragies  du  nez.  Nous  avons  une  belle  dissertation  de 
Stahl  sur  les  affections  pathologiques  des  âges,  dans  laquelle  il  observe 
que  pendant  ce  temps  la  direction  des  humeurs  les  pousse  principa- 
lement vers  la  tête.  Il  explique  même  par  là  les  délires,  les  convul- 
sions et  les  autres  accidents  nerveux  qui  surviennent  si  conmiuném^t 
alors. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut  Le  cerveau  ne  perd  que  par  de- 
grés de  son  volume  relatif  ou  proportionneL  II  attire  d'abord  à  lui 
plus  de  sang  que  les  autres  parties;  et  jusqu'à  ce  que  ses  membranes 
extérieures  et  leurs  prolongements  interlobulaires  aient  acquis  une 
certaine  densité ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  lui-même  plus  de  consis- 
tance ,  il  est  hors  d'état  de  ré^ster  à  l'impulsion  du  sang  artériel 
Nous  devons  rappeler  en  outre  que,  par  les  lois  de  l'économie  ani- 
male, la  plus  grande  activité  d'un  organe  entraîne  nécessairement 
celle  de  ses  vaisseaux.  Ainsi  cette  direction  particulière  des  humeurs 
vers  la  tête,  que  les  anciens  avaient  remarquée  également  au  début 
de  presque  toutes  les  fièvres  aiguës,  surtout  de  celles  du  printemps, 
ou,  conmie  ils  aimaient  à  le  dire ,  de  l'enfance  de  l'année,  est  l'effet 
plutôt  que  la  cause  des  dispositions  du  cerveau.  Cependant  elle  n'en 
a  pas  moins  à  son  tour  une  grande  influence  sur  les  opérations  de  cet 
organe ,  notamment  sur  la  formation  des  idées  et  des  déterminations 
qui  s'y  rapportent.  C'est  pour  cela  surtout  que  j'ai  cru  devoir  en 
faire  mention. 

Mais  ce  n'est  pas  avant  l'âge  de  sept  ans  que  les  saignements  de 
nez  sont  le  plus  communs  :  ils  le  sont  au  contraire  (je  parle  des  sai- 
gnements spontanés)  assez  peu  dans  les  premières  années  de  la  vie. 
Quand  ils  s'établissent ,  leur  abondance  et  leurs  retours  fréquents 
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aononceot  un  surcroît  d'énergie  et  de  densité,  encore  plus  qn'nne 
augmentation  réelle  de  Tdome  dans  les  humeurs  ;  et  les  derniers 
Taisseaiix  artériels  ont  commencé  de  s'oblitérer  et  de  refuser  le 
passage  au  sang,  lorsqu'en  se  jetant  ailleurs  il  force  ainsi  les  extré- 
mités de  ceux  qui  ne  sont  point  encore  affermis  par  un  épiderme 
aniiisamment  sdide  pour  lui  résister. 

L*^poque  des  hémom^pîes  nasales  est  une  des  plus  intéressantes 
pour  l'obserfat^ur  ;  elle  va  se  confondre  avec  celle  de  la  puberté.  On 
peut  la  conàdérer  cooune  renfermée  entre  Tâge  de  sept  ans  et  celui 
de  qualone ,  seconde  période  cUmatérique  des  anciens  (1).  Dmus  cet 
ÎBtâ^iUe  si  précieux  pour  Facquisitîon  des  premier  connaissances, 
et  surtout  pour  le  développement  de  la  raison ,  déjà  le  tissu  ceUu- 
laire  est  plus  élaboré ,  les  solides  ont  plus  de  ton ,  les  stimulus  répan- 
dus dans  chacun  des  fluides  ont  pris ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  une  activité  plus  considérable;  et  quoique  la  perméabilité  des 
parties  paraisse  un  peu  moindre,  leur  action  est  à  peu  près  aussi 
vive  et  en  même  temps  beaucoup  plus  ferme  que  dans  le  premier  âge. 

J.-J.  Rousseau  qui  fut  tout  à  la  fois  un  grand  observateur  de  la 
nature,  quoique  sa  manière  d'écrire  si  belle  et  si  riche  ne  soit  pas 
toujours  parfaitement  naturelle,  et  un  esprit  très-philosophique, 
quoique  par  ses  paradoxes  et  ses  déclamations  il  ait,  pour  ainsi  dire 
à  tout  prix,  voulu  se  ranger  parmi  les  ennemis  de  la  philosophie; 
J.-J.  Rousseau  s'est  attaché  particulièrement,  dans  son  plan  d'édu- 
cation, à  tracer  l'histoire  et  à  montrer  la  véritable  direction  de  cette 
époque  importante  de  la  vie  ;  il  en  a  suivi  le  développement  avec 
une  attention  scrupuleuse;  il  l'a  peinte  avec  la  plus  grande  vérité, 
et  les  leçons  pratiques  dont  il  y  donne  les  exemples  sont  des  modèles 
d'analyse.  On  ne  retrouve  cette  méthode,  portée  au  même  point  de 
perfection ,  dans  aucun  autre  de  ses  écrits  :  à  peine  même  pourrait- 
elle  avoir  quelque  degré  de  précision  de  plus  entre  les  mains  des 
(rfiilosophes  les  plus  exacts;  et  l'admirable  talent  de  l'auteur  prête 
aux  vérités  qu'elle  lui  dévoile  une  vie,  un  charme  et  même  une 
famiière  qui  les  font  passer  tout  ensemble  dans  les  esprits  et  dans  les 

CGBUrS. 

Cette  époque  est,  en  effet ,  je  le  répète,  la  plus  décisive  pour  la 
ulture  du  jugement  ;  c'est  alors  que  les  impressions  commencent  à 

(1}  Elle  soproloDge  souvcDt  jusqii*à  vingt  et  un  ,  par  des  raisons  qu'on  verra 
ch-aprèf. 
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se  rasseoir,  à  se  régler  ;qac  la  mémoire,  sans  a?oirperdo  de  sa  faci- 
lité à  les  retenir,  commence  à  mettre  mieux  en  ordre  la  moltitude 
de  celles  qu'elle  a  recueillies,  et  devient  tout  ensemble  plus  systéma- 
tique et  plus  tenace;  que  l'attention,  sans  avoir  encore  tous  les  mo- 
tiCs  qui  plus  tard  la  rendent  souvent  passionnée,  acquiert  un  carac- 
tère remarquable  de  force  et  de  suite;  c'est  alors  aussi  qu'il  s'établit 
entre  l'enfant  et  les  êtres  sensibles  qui  l'environnent  des  rapports 
véritablement  moraux ,  que  son  jeune  cœur  s'ouvre  aux  affections 
touchantes  de  l'humanité.  Heureux  lorsqu'une  excitation  précoce  ne 
kû  donne  pas  des  idées  qui  ne  sont  point  de  son  âge ,  et  n'éveille  pas 
en  lui  des  passions  qu'il  ne  peut  encore  diriger  convenablement ,  ni 
même  sentir  et  goûter  ! 

S.  VU. 

Durant  l'enfance,  la  tendance  générale  des  humeurs  les  porte 
donc  vers  la  tête.  A  mesure  que  l'enfant  approche  de  l'adolescence, 
cette  première  direction  s'affaiblit,  et  la  poitrine  devient  de  plus  en 
plus  le  terme  principal  des  congestions.  Les  relations  des  organes 
de  la  génération  et  de  ceux  de  la  poitrine  ne  s'expliquent  point  par 
l'anatomie;  mais  tous  les  faits  de  pratique  les  attestent  Les  maladies 
des  glandes  des  aines  et  de  celles  du  poumon,  l'état  des  testicules  et 
celui  de  la  trachée  ou  du  larynx,  les  affections  de  l'utérus  et  des 
mamelles,  par  la  manière  dont  on  les  voit  se  produire  mutuelle- 
ment ou  se  balancer,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  ces  rela- 
tions singulières.  Ainsi,  l'on  sera  moins  étonné  de  voir  que  les 
efforts  particuliers  de  la  nature  aient  lieu  à  la  fois  dans  ces  deux 
espèces  d'organes  dont  la  situation  respective  exige  pourtant  la  di- 
vision mécanique  des  forces  ou  des  moyens  qu'elle  met  alors  en 
usage. 

D'un  autre  côté,  même  sans  adopter  entièrement  l'application 
que  la  chimie  moderne  a  faite  de  la  théorie  de  la  combustion  à 
celle  de  la  chaleur  animale  (1) ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mettre 
en  doute  l'influence  de  la  respiration  sur  la  production  de  cette 

(I)  On  a  fait  de  fortes  objeclions  contre  celle  applic^ilion  trop  dogmatique  et 
trop  absolue.  Ch.  Dumas,  célèbre  professeur  de  l'école  de  Montpellier,  a  ré- 
sumé celles  qui  avaieul  élé  failes  avanl  lui ,  el  il  en  a  proposé  de  nouvelles  qui 
paraissent  en  effet  assez  dilTiciles  à  réfuter.  (  Éléments  de  physioloffie ,  Paris , 
1800,  4  vol.  in-S,  ouvrage  du  mérite  le  plus  distingué.)  Il  serait  possible  d'en 
faire  encore  quelques  aulres  qui  me  paraissent  avoir  aussi  quelque  poids. 
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chalenr  ;  et  Ton  sait  d'ailleurs  assez  qaelle  actioB  spéciale  la  chaleur 
eo  géuéral ,  et  celle  de  la  vie  en  partioulier,  exercent  sur  les  or- 
ganes de  la  génération  dont  elles  paraissent  être  le  stimulant  le  plus 
eflfeace  et  le  plus  constant. 

Enfin  Texpérience  nous  apprend  qu'une  plus  grande  chaleur  pousse 
le  sang  arec  phis  d'abondance  et  de  force  yers  le  poumon  ;  que  la 
résorption  de  la  semence  porte  dans  le  sang  les  causes  indirectes 
d'one  chaleur  nouvelle  ;  que  les  coi^estions  sanguines  du  poumon, 
ou  les  irritations  locales  qu'une  circulation  tumultueuse  et  gênée  y 
produit  quelqudbis ,  excitent  directement  les  organes  de  la  géné- 
ration, donnent  un  penchant  plus  vif  pour  les  plaisirs  vénériens. 
C'est  ici  l'un  de  ces  nombreux  exemples  que  Téconomie  animale 
présente,  et  dans  lesquels  on  voit  les  phénomènes  s'entrelacer  en 
quelque  sorte,  et  devenir  tour  à  tour  effet  et  cause,  sans  qu'il  soit 
possible  de  démêler  celui  dont  un  ou  plusieurs  autres  ne  sont  que  la 
conséquence.  Yoilà  ce  qui  fait  dire  à  Hippocrate  que  la  vie  est  un 
cercle  où  l'an  ne  peut  trouver  ni  commencement  ni  fin  :  car,  ajoute- 
t-fl,  dans  un  cercle,  tous  les  points  de  la  circonfêi*ence  peuvent  être 
fin  ou  commencement  :  et  rien  n'est  plus  propre  à  faire  voir  com- 
ment dans  l'organisation  toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles; 
comment  dans  les  fonctions  il  n'en  est  point  qui  ne  se  supposent  les 
unes  les  autres,  et  qui  ne  soient  plus  ou  moins  nécessaires  à  l'ordre 
du  tout 

Les  circonstances  physiques  particulières  à  l'adolescence  sont  donc 
natorellement  enchaînées  entre  elles;  elles  forment  un  système  auquel 
viennent  se  rapporter  encore  quelques  phénomènes  accessoires  dont 
l'exposition  nous  entraînerait  dans  des  détails  trop  minutieux  :  et 
comme  la  plus  remarquable  de  toutes  ces  circonstances ,  je  veux 
dire  le  développement  ou  Taclion  nouvelle  des  organes  de  la  géné- 
ration, exerce  une  grande  inOuence  sur  Fétat  moral  ;  comme  elle  crée 
tout  à  coup  d'autres  idées  et  d'autres  penchants ,  nous  ne  pouvons 
douter  que  le  nouvel  état  moral  ne  tienne,  du  moins  d'une  manière 
médiate,  à  l'ensemble  de  ces  mêmes  circonstances,  et  ne  se  coordonne 
avec  celles  qu'on  eût,  au  premier  aspect,  dû  le  moins  soupçonner  d'y 
contribuer  par  de  véritables  rapports. 

Mais  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  le  Mémoire  sui- 
vant où  nous  considérerons  l'influence  des  sexes.  Ck)ntcntons-nous 
maintenant  de  quelques  observations  générales. 

Il  \  st  évident  que  l'adolescence  introduit  dans  le  système  une  série 
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nourelle  de  moavements.  EUe  troa?e  déjà  le  tissa  cellulaire  et  toute 
la  contexture  des  solides  dans  un  état  de  condensation ,  d'élabora* 
tion ,  d'énei^e  que  manifeste  la  force  joumelkment  croissante  des 
opérations.  Déjà  le  sang  et  les  autres  humeurs  ont  acquis  un  degré 
considérable  de  vitalité.  L'adolescence,  en  faisant  refluer  dans  le  sang 
un  nouveau  principe  extrêmement  actif ,  augmente  beaucoup  encore 
les  qualités  stimulantes  de  ce  fluide.  La  proporti<m  de  la  partie  colo- 
rante et  de  la  partie  fibreuse  relativement  aux  autres  augmente  dans 
les  mêmes  rapports;  et  les  solides  plus  vivement  excités ,  plus  com- 
plètement réparés ,  deviennent  ausn  de  jour  en  jour  plus  deases  et 
plus  vigoureux. 

La  fin  de  cette  époque  n*est  en  quelque  sorte,  que  le  passage  de 
Fadolescence  à  la  jeunesse  ;  ou  la  jeunesse  n*est  que  le  complémoit 
de  Tadolescence.  On  pourrait  se  di^nser  de  les  séparer  par  des 
distinctions  absolues  ;  elles  ne  sont  séparées  dans  la  nature  que  par 
des  nuances.  Cependant  les  anciens  médecins  avaient  observé  que 
vers  TAge  de  vingt  et  un  ans ,  il  se  fait  une  troisième  révolution  qui 
termine  quelques  maladies  des  âges  précédents;  révolution  marquée 
ordinairement  et  en  général  par  une  espèce  de  mortalité  climatérîque, 
et  dans  chaque  cas  particulier  par  un  surcroit  d'activité  dans  le  système 
artériel,  d'où  résultent  des  dispositions  plus  habituelles  aux  fièvres 
aiguës  Inflammatoires  et  aux  affections  chroniques  du  même  genre. 
En  effet,  dans  la  secousse  qui  se  fait  sentir  alors  à  toute  la  machine 
d'une  manière  si  évidente  pour  des  yeux  attentifs ,  la  vie  et  la  densité 
des  humeurs ,  la  force  et  le  ton  des  organes  paraissent  redoubler  pour 
ainsi  dire  brusquement  Mais  encore  une  fois  ce  n'est  pas  un  nouvel 
ordre  de  phénomènes  ;  c'est  une  gradation  plus  forte ,  une  nuance 
plus  marquée  de  l'énergie  des  fonctions. 

Au  début  de  l'adolescence,  le  cerveau  comme  étonné  desimpressions 
singulières  qui  lui  parviennent  en  démêle  mal  d'abord  le  véritable 
sens  :  leur  nombre  et  leur  nouveauté  ne  lui  laissent  pas  le  pouvoir 
d'en  saisir  les  rapports.  C'est  le  moment ,  dans  l'ordre  même  le  plus 
naturel ,  où  l'organe  cérébral  tout  entier  reçoit  le  plus  de  ces  im- 
pressions que  nous  avons  dit  lui  être  plus  spécialement  propres,  de 
celles  dont  les  causes  agissent  dans  son  sein  même  :  c'est  aussi  le 
moment  où  l'imagination  exerce  le  plus  d'empire  :  c'est  l'âge  de 
toutes  les  idées  romanesques,  de  toutes  les  illusions;  illusions  qu'il 
faut  bien  se  garder  sans  doute  d'exciter  et  de  nourrir  par  art ,  mais 
qu'une  fausse  philosophie  peut  seule  vouloir  dissiper  entièrement 
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sans  ch(MZ  et  tout  à  coup.  Alors  toates  les  affections  aimantes  se 
transforment  si  facilcilent  en  religion ,  en  cnlte  l  on  adore  les  puissan- 
ces iuTisbles  comme  sa  maîtresse  ;  peat-étre  uniquement  parce  qu'on 
adore  ou  qu'on  a  besoin  d'adorer  une  maîtresse ,  parce  que  tout  re- 
mue des  fibres  devenues  extrêmement  sensibles ,  et  que  cet  insatiable 
bescnn  de  sentir  dont  on  est  tourmenté  ne  peut  toujours  se  satisfaire 
suffisamment  sur  des  objets  réels.  De  là ,  non-seulement  résultent 
beaucoup  de  jouissances  et  de  bonheur  pour  le  moment  ;  mais  naisB^t 
et  se  déreloppent  la  plupart  de  ces  dispositions  sympathiques  et  bien* 
veillantes ,  qui  seules  assurent  le  bonheur  futur  et  des  individus  qui 
les  ^)rouvent ,  et  de  ceux  qui,  dans  la  vie,  dmvent  faire  route  com- 
mune avec  eux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'âge  où  Ton  sent  le  plus,  où  l'i- 
magination jouit  de  la  (dus  grande  activité,  est  sans  contredit  aussi 
celui  où  se  recueillent  le  plus  de  ces  idées  et  de  ces  sentiments  qui 
ne  sont  encm^  pour  ainsi  dire  que  de  vagues  impressions ,  mais  qui 
forment  la  collection  la  plus  précieuse  pour  l'avenir  :  et  quand  la 
réflexion  vient  enfin  prédominer  sur  toutes  les  opérations  de  l'organe 
cérébral ,  die  s'exerce  principalement  sur  les  matériaux  qui  lui  ont 
été  fournis  par  cette  époque  intéressante. 

Quant  à  la  jeunesse  proprement  dite,  elle  commence,  nous  venons 
de  le  voir ,  au  temps  où  la  force  et  la  souplesse  des  solides ,  la  den- 
sité, les  propriétés  stimulantes  et  la  vivacité  dan^  le  mouvement  des 
humeurs ,  commencent  elles-mêmes  à  se  trouver  réunies  et  portées 
an  plus  haut  degré.  Le  système  nerveux  et  les  organes  musculaires  sont 
montés  alors  à  leur  plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à  l'énergie  du  cœur 
et  des  vaisseaux  artériels.  Les  différentes  circulations  et  toutes  les 
fonctions  vitales  qui  en  dépendent  s'exécutent  avec  une  véhémence 
qui  ne  reconnaît  point  d'obstacles.  Aussi  cet  âge  est-il  tout  à  la  fois 
celui  des  maladies  éminemment  aiguës,  des  passions  impétueuses  et 
des  idées  hardies,  animées  par  tous  les  sentiments  de  l'espérance. 

Nous  avons  dit  que  depuis  la  naissance  de  l'enfant,  et  même 
depuis  la  formation  du  fœtus  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  le 
volume  et  la  prédominance  du  cerveau  appellent  particulièrement 
le  sang  vers  la  tête;  que  depuis  quatorze  ans  jusqu'à  la  fin  de 
la  jeunesse ,  les  humeurs  se  portent  particulièrement  aussi  vers 
la  poitrine.  Les  crachements  de  sang  ou  plutôt  les  hémorragies 
pulmonaires  peuvent  distinguer  pathologiquement  toute  cette  der- 
nière époque.  Mais  sa  durée  n'est  peut-être  pas  facile  à  déterminer 
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arec  précision  ;  et  les  observateurs  ne  nous  fournissent  aucun  résulut 
satisfaisant  touchant  le  terme  qu*il  convient  d%  lui  fixer.  Il  paraît 
que  chez  quelques  sujets  précoces  ce  terme  arrive  à  vingt-huit  ans  , 
moment  de  la  quatrième  révolution  septénaire  ou  de  la  seconde  qua- 
tuordécimale;  mais  le  plus  ordinairement  ce  n'est  que  vers  trente- 
cmq,  à  la  fin  de  la  cinquième  révolution  :  et  cela  vient  de  ce  que  la 
première  époque,  ou  celle  de  la  direction  du  sang  vers  la  tête ,  se 
prolonge  encore  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  cette  direction  ne  s'affaiblis- 
sant  que  par  degrés  insensibles  ;  de  sorte  que  jusqu'à  cette  troisième 
révolution ,  les  humeurs  se  portent  presque  également  vers  les  diffé- 
rentes parties  situées  au-dessus  du  diaphragme,  et  que  c'est  alors  seu- 
lement que  les  organes  pulmonaires  deviennent  le  terme  spécial  de 
la  congestion.  Or ,  voilà  pourquoi  les  hémorragies  nasales  se  repro- 
duisent bien  longtemps  encore  après  quatorze  ans  ;  et  que  depuis 
lors  jusqu'à  vingt  et  un  les  esquinancies,  qui  semblent  former  l'inter- 
médiaire entre  les  maladies  de  la  tête  et  celles  de  la  poitrine,  sont  si 
communes  et  si  dangereuses. 

Ainsi  donc,  c'est  vers  trente-cinq  ans  qu'il  faut  placer  le  passage 
de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr.  Cette  époque  est  celle  des  plus  notables 
changements  dans  le  physique  el  dans  le  moral  de  l'homme. 

S.  VIII. 

Jusqu'à  ce  moment  l'aclivité  du  système  nerveux,  l'énergie  du 
cœur  et  des  artères ,  la  vie  et  l'impétuosité  des  humeurs  ont  surmonté 
facilement  toutes  les  résistances  que  la  force  et  le  ton  toujours  crois- 
sants des  solides  opposent  au  mouvement  ch*culatoire  et  à  l'exercice 
des  diverses  fonctions ,  dont  ce  mouvement  lui-même  fait  une  partie 
essentielle.  Beaucoup  de  vaisseaux  se  sont  successivement  oblitérés  : 
les  parois  et  les  extrémités  des  autres,  en  s'étcndant  et  devenant  de 
jour  en  jour  plus  denses  et  plus  fermes ,  ont  perdu  par  degrés  de  leur 
souplesse;  elles  sont  devenues  de  plus  en  plus  incapables  de  céder. 
Mais  l'énergie  vitale  s'est  accrue  dans  une  plus  grande  proportion  ; 
elle  peut  surmonter  sans  peine  ces  premiers  obstacles  :  et  les  actes 
de  la  vie  ne  sont  encore  accompagnés  d'aucun  sentiment  de  gêne  et  de 
travail.  Aussi  la  conscience  de  sa  force  pousse-t-clle  sans  cesse  le 
jeune  homme  hors  de  lui-même  :  elle  n'inspire  à  son  cœur  et  à  son 
cerveau  que  des  affections  et  des  idées  de  confiance  et  de  bonheur. 

Tout  le  temps  que  dure  ce  premier  état  respectif  des  vaisseaux  et 
des  forces  vitales ,  la  pléthore  sanguine  est  dans  le  système  artériel  ; 
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c'est-à-dire  qae  les  artères  contiennent  une  plus  grande  abondance 
relative  de  sang ,  et  Jes  hémorragies  sont  fournies  directement  par 
leurs  extrémités.  Mais  au  moment  où  la  résistance  des  solides  com- 
mence à  contre-balancer  l'action  du  système  nerveux  et  l'impulsion 
des  humeurs,  il  se  fait  une  révolution  presque  subite  dans  la  distri- 
bution du  sang  :  la*pléthore  passe  des  artères  aux  veines.  Alors  pa- 
raissent les  hémorragies  variqueuses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*exposer  le  mécanisme  de  ces  deux  états 
diflërents  de  la  circulation  et  le  passage  de  l'un  à  l'autre  :  il  nous 
sufiSt  de  les  énoncer  comme  des  faits  constants  et  faciles  d'ailleurs  à 
vérifier  par  l'observation  journalière.  La  pléthore  veineuse  conunence 
à  se  former  ou  du  moins  elle  se  fait  remarquer  d'abord  dans  la  veine 
porte  et  dans  ses  principales  dépendances.  Cette  pléthore  tient,  en 
général,  à  la  lenteur  plus -grande  de  la  circulation  dans  les  veines  :  il 
est  donc  naturel  que  sa  première  apparition  ait  particulièrement  lieu 
dans  ceux  de  ces  vaisseaux  où  le  cours  du  sang  est  toujours  le  plus 
paresseux. 

Quand  l'action  de  la  vie  commence  à  rencontrer  de  fortes  résis- 
tances et  le  mouvement  de^  fluides  à  se  faire  avec  moins  de  facilité , 
ce  sentiment  de  force  et  de  bien-être  (1)  qui  caractérise  la  jeunesse 
ne  diq)araît  pas  tout  à  coup;  mais  il  diminue  de  jour  en  jour  d'une 
manière  remarquable.  L'homme  commence  à  ne  [dus  se  croire  in- 
vincible ;  il  s'aperçoit  que  ses  moyens  sont  bornés.  Ses  idées  et  ses 
affections  ne  s'élancent  plus  au  loin  avec  la  même  hardiesse  :  il  n'a 
plus  cette  confiance  sans  bornes  dans  lui  même  ;  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  bientôt  il  perd  une  grande  partie  de  celle  qn'il 
avait  dans  les  autres. 

La  sagesse  et  la  circon^)ection  tiennent,  en  effet,  à  l'insuffisance 
présumée  des  moyens  dont  on  dispose.  Tant  qu'on  ne  suppose  même 
paslapossilùlité  de  cette  insuffisance,  on  marche  directement  et,  sans 
hésiter  vers  chaque  but  que  le  déshr  indique.  Mais  sitôt  qu'on  se 

{l)  Le  blcn-élrc  n*csl  copcndanl  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec 
réncrgic  vitale.  Celle-ci  peut  <Hre  quelquefois  si  forte  qu'elle  occasionne  par 
cria  même  un  sentiment  habituel  d'inquiétude  et  de  malaise.  Le  bien-être  ne 
>ient  alors  qu'avec  l'âge ,  ou  ne  parait  que  dans  les  temps  de  faiblesse.  Cardan 
raconte  que  lorsqu'il  se  portait  bien ,  non-seulement  il  était  tourmenté  de  l'ac- 
tivité la  plus  malheureuse,  mais  qu'il  se  trouvait  alors  presque  incapable  de 
l'attention  qu'exigent  les  travaux  de  l'esprit.  Pour  jouir  de  toutes  ses  facultés 
morales ,  il  avait  besoin  d'être  malade,  ou  de  fixer  cette  inqriélude  dévorante 
par  dc«  douleurs  artilicielles. 
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défie  de  ses  moyens,  on  sent  la  nécessité  de  n'en  négliger  aucon , 
d'augmenter  leur  puissance  par  un  meilleur  usage  :  on  cherche  à  les 
fortifier  de  tous  les  secours  extérieurs  querobservation  etreiq>énei>ce 
peuvent  fournir.  La  situation  présente  de  Thoomie  commence  à  l'oc- 
cuper sérieusement;  et  ses  regards  ne  se  portent  pas  sans  inquiétude 
yers  Tâge  qui  s'avance.  C'est  le  moment  d'économiser ,  d'étendre 
tous  les  moyens  actuels,  de  se  créer  des  ressources  pour  l'aTenir. 
Aussi,  l'âge  mûr  est-U  caractérisé  chez  tous  les  grands  peintres  de  la 
nature  humaine  par  des  déterminatioBS  plas  mesurées  et  plus  ré- 
fléchies ;  par  le  soin  de  ménager  les  bonmies  avec  lesquels  on  a  des 
rapports  et  de  cultiver  l'opinion  pubUque;  par  une  plus  grande 
attention  donnée  à  tous  les  moyens  de  fortune. 

Si  nous  remontons  à  la  source  même  du  bonheur,  nous  verrons 
qu'il  consiste  particulièrement  dans  le  libre  exercice  des  facultés, 
dans  le  sentiment  de  la  force  et  de  l'aisance  avec  lesquelles  on  les  met 
en  action.  Les  opérations  des  organes  ne  sont  pas  toutes  également 
nécessaires  ;  et  parmi  les  besoins  il  en  est  qui  souffrent  plus  d'in- 
terruptions ou  de  retards  que  les  autres  :  mais  c'est  un  besoin  géné- 
ral pour  la  machine  vivante  de  sentir  et  d'agir  :  et  la  vie  est  d'autant 
plus  entière  que  tous  les  organes  sentent  et  agissent  plus  fortement, 
sans  sortir  toutefois  de  l'ordre  de  la  nature.  Voilà  ce  qui  constitue  le 
bien-être  physique  :  et  c'est  encore  en  cela  que  ré^e  le  bonheur 
moral  qui  en  est  un  résultat  particulier  ou  plutôt  qui  n'est  que  ce 
même  bien-être,  considéré  sous  un  autre  point  de  vue  et  dans  d'autres 
rapports. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'ajouter  ici  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  pour  le  bonheur,  d'éprouver  actueUemeot  même  les  im- 
pressions ck)nt  il  dépend  :  il  suffit  souvent  de  leur  souvenir  et  de  la 
conscience  qu'elles  restent  en  notre  pouvoir. 

Mais  lorsque  cette  conscience  devient  incertaine;  lorsque  le  senti- 
ment des  forces  commence  à  s'émousser,  l'existence  prend  déjà 
quelque  chose  d'inquiet  et  de  fâcheux  :  l'imagination  a  dès  lors 
besoin  de  se  rassurer  par  les  impressions  d'une  force  factice,  exercée 
sur  les  objets  extérieurs;  impressions  qui,  constatant  dks-mêmes  ce 
commencement  de  décadence,  n'en  font  que  mieux  sentir  le  vide 
qu'on  cherche  à  remplir  par  elles,  et  sont  de  bien  faibles  dédomma- 
gements à  des  pertes  trop  véritables.  L'âge  mûr  est  donc  encore 
celui  de  l'ambition,  de  cette  passion  ^oîste  et  sombre,  dont  les 
jouissances  ne  font  qu'irriter  d'insatiables  désirs. 
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Noos  avoDSTQ  qu'an  momeût  où  l'actiTité  de  la  drcQlatkm  s'aflai- 
Mit  le  système  Yeineux  s'engorge  et  les  hémorragies  devienneot  va- 
riqueuses. Les  mouremeuts  vitaur,  qui  se  mettent  presque  tous  en 
rapport  avec  celui  du  sang,  se  font  alors  avec  plus  de  lenteur  :  les 
maladies  sont  moîas  iniammatoires;  leur  marche,  leurs  crises,  leurs 
soiotions  prennent  un  caractère  général,  en  quelque  sorte,  chronique. 
Noos  aroRS  ?u  d'ailleurs  que  le  système  de  la  Teine  porte,  où  le 
cours  d'un  sang  épais  et  gras  n*est  pas  aidé  par  l'action  dkecte  des 
muscles  comme  dans  les  Taisseaux  externes,  est  le  premier  à  ressentir 
le  changement  dont  d^^end  la  pléthore  veineuse.  Les  humeurs  qui 
reviennent  de  toutes  les  parties  flottantes  du  bas -ventre  cheminent 
avec  phis  d'embarras  :  les  viscères  que  cette  cavité  contient,  et  parti- 
cafièremeot  le  fine  et  la  rate»  sont  siqets  à  s'obstruer.  De  là  ces  mala- 
dies hypocondriaques  si  tenaces,  dont  l'effet  n'est  pas  seulement 
d'exagérer  le  sentiment  de  la  diminution  des  forces,  mais  encore  de 
donner  à  toutes  les  idées  et  à  tous  les  penchants  une  tournure  sin* 
gulière  d'q>iniâtreté  :  de  là ,  ces  conceptions  plus  fortes,  (dus  réflé- 
chies; ces  passions  plus  lentes  à  se  former,  mais  plus  profondes  et 
plus  incurables.  Et  l'on  ne  dira,  pas  que  les  dispositions  de  l'esprit  et 
de  l'âme  doivent  alors  être  rapportées  à  la  seule  expérience,  aux 
combinaisons  nouvelles  et  plus  nombreuses  qu'amène  la  durée  de  la 
vie;  car  les  sujets  dans  lesquels  la  résistance  des  solides  et  la  gêne  de 
la  drculation  du  sang  veineux  abdominal  se  manifestent  avant  le 
temps,  sont  également  précoces  relativement  aux  idées  et  aux  affec- 
tions de  cette  troisième  ^x)que. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'impression  directe  de  la  plus  grande  résis- 
tance des  vaisseaux  et  d'une  faiblesse  relative  que  cette  résistance 
entraîne  après  elle;  soit  par  les  effets  les  plus  prochains  de  la  pléthore 
veineuse  qui  commence  à  s'établir  alors,  on  explique  facilement  les 
habitudes  morales  propres  à  l'âge  mûr  :  et  les  traits  qui  les  caracté- 
risent sont  l'ouvrage  immédiat  et  nécessaire  de  quelques  changements 
physiques,  qu'on  pourrait  juger  de  peu  d'importance  au  premier 
coopd'ceiL 

La  durée  de  l'âge  mûr  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  hommes. 
Elle  comprend  une  période  ou  de  quatorze  ou  de  vingt  et  un  ans,  sui- 
vant la  constitution  primitive  du  sujet,  le  genre  dévie  qu'il  mène,  les 
maladies  qu'il  a  éprouvées.  Pour  les  personnes  dont  la  jeunesse  a  été 
précoce  ou  valétudinaire,  l'âge  mûr  se  termine  quelquefois  vers  la 
quarante-neuvième  année  ;  mais  souvent  il  se  prolonge  jusqu'à  la 
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ciDqaante-sîxièiue.  Sa  termiiiaîsoâ  est  marquée  par  une  ciaquième 
ou  sixième  révolution  très-sensible  dans  TéconQmie  vivante.  Cette 
révolution  occasionne  différentes  maladies,  et  ces  maladies  amènent 
des  crises  qui  méritent  toute  l'attention  des  observateurs.  L'époque 
n*en  est  guère  moins  dangereuse  pour  les  hommes,  que  celle  de  la 
cessation  des  règles  (  qui,  par  certaines  raisons  particulières,  la  de- 
vance dans  les  climats  chauds  et  tempérés) ,  ne  Test  ordinairement  pour 
les  femmes  :  c'est  pour  les  deux  sexes  un  véritable  âge  ctimatérique. 
La  pratique  de  la  médecine  nous  présente  chaque  jom:  le  tableau  de 
cette  révolution;  et  la  comparaison  attentive  des  tables  de  mortalité 
confirme  ses  effets.  Car  on  voit  clairement  dans  ces  tables  que  les 
probabilités  de  la  vie  ne  vont  point  en  augmentant  ou  diminuaut  d'un 
pas  égal,  et  suivant  la  marche  progressive  établie  par  le  plus  grand 
nombre  des  calculateurs;  mais  que  cette  marche  est  souvent  sus- 
pendue ou  devient  stationnaire  à  différentes  époques,  et  qu'elle 
semble  môme  quelquefois  devenir  rétrograde  pendant  certains  mo- 
ments, à  la  vérité  fort  courts. 

Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  cet  âge  ciimatérique ,  il 
entre  alors  dans  la  vieillesse  (1). 

S-  IX- 

Pendant  tout  le  temps  que  durent  les  congestions  hypocondriaques 
abdominales,  les  glandes  sont  plus  sujettes  aux  dégénérations  squir- 
reuses  :  il  se  forme  même  assez  souvent  alors  des  corps  comme  glan- 
duleux dans  différents  points  du  tissu  cellulaire.  Ces  états  sont  tou- 
jours accompagnés  d'affections  de  l'âme  tristes  et  mélancoliques. 
Mais  vers  la  première  septénaire  de  la  troisième  époque,  c'est-à-dire 
vers  la  quarante-deuxième  année,  il  se  fait,  pour  l'ordinaire,  un 
changement  qui  dissipe  en  grande  partie  les  maladies  dominantes 
jusqu'alors  et  qui  les  remplace  par  des  maladies  nouvelles. 

En  s'élaborant  de  plus  en  plus,  les  humeurs  ne  peuvent  éviter  de 
prendre  un  certain  degré  d'acrimonie  :  cette  acrimonie  y  produit 
un  commencement  de  décomposition  ;  elles  deviennent  plus  ténues 
et  plus  fluides.  Les  embarras  de  la  circulation  dans  le  bas  -  ventre 
diminuent  dès'ce  moment  ;  et  les  affections  directement  dépendantes 
de  l'engorgement  de  la  veine  porte  font  place  à  la  goutte,  à  la  gra- 

(I)  Voyez  C.  F.  Burdach ,  Traité  dephysiohgie.  Pari»,  1839,  T.  V,  page  I2i 
et  tuiv. 
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Telle,  à  la  pierre,  an  rhumatisme,  aux  dispositions  apoplectiques, 
au  catarrhe  suffocant,  qui  n'est  lui-même  qu'une  véritable  apoplexie 
du  poumon. 

des  différentes  maladies,  dont  les  rapports  mutuels  ont  excité 
plus  d*une  fois  l'attention  des  observateurs,  paraissent  dépendre  du 
mouvem^t  de  fonte  dont  nous  venons  de  parler;  de  la  diminution 
des  diverses  per^irations  insenâbles,  soit  internes,  soit  externes; 
de  la  quantité  plus  grande  des  parties  terreuses  que  cette  dkninuti<m 
laisse  alors  dans  les  fluides.  Cette  quantité  n'est  plus  employée  tout 
entière  à  l'accroissement  ou  à  la  réparation  des  os  :  et  par  Feffet 
direct  de  la  décomposition  des  fluides,  le  phosphate  calcaire  et  dif- 
iérents  autres  élémam  terreux  on  salins  s'en  séparent  précipi- 
tamment; ils  n*Gat  phis  le  temps  d'être  complètement  évacués  par 
les  émonctoires  naturels;  ils  se  déposent  sur  certains  organes,  et  for- 
ment des  concrétions  osseuses  ou  [nerreuses  de  différents  carac- 
tères, suivant  la  manière  dont  leurs  mdécules  s'arrangent,  et  les 
dispositions  du  gluten  qui  les  unit 

Tefles  sont  les  circonstances  anxqueUes  paraissent  devoir  être  rap- 
portés les  dépôts  goutteux,  la  graveDe,  la  pierre,  les  ossificaticms 
artérielles  et  les  concrétions  pierreuses  de  toute  espèce. 

En  même  temps,  l'acrimonie  des  humeurs  agit  sur  les  nerfs,  on 
sur  leurs  enveloppes,  sur  les  muscles,  ou  sur  leurs  gaines  aponé- 
vrotîques  :  les  parties  les  (dus  acres  se  réunissent  par  une  espèce 
d'attraction  élective  ;  elles  vont  se  fixer  sur  un  organe  spécial  De  là, 
le  rhumatisme,  l'apoplexie ,  le  catarrhe  suffocant 

Enfin,  la  diminution,  tous  les  jours  plus  marquée ,  de  la  trans- 
jMration  insensible  extérieure,  résultat  nécessaire  de  l'affaiblissement 
graduel  de  la  circulation,  de  l'endurcissement  de  la  peau,  et  de 
tontes  les  causes  combinées  dont  nous  venons  de  £iire  mention ,  pro« 
duît  et  rend  nécessaires  les  évacuations  catarrhales  de  la  gorge,  du 
poumon,  de  la  vessie,  etc.,  qu'on  observe  chez  les  vieillards. 

Ces  diverses  circonstances  physique  forment  un  ensemble,  une 
sorte  de  système  :  et  il  est  aisé  de  voir  qu'elles  se  lient  et  corres- 
pondent intimement  avec  celui  des  affections  morales  propres  à 
cette  même  époque  de  la  vie. 

Au  moment  où  les  humeurs  perdent  une  partie  de  leur  ténacité, 
les  penchants  et  les  idées  qui  dépendent  de  rengoi|;ement  des 
viscères  abdominaux  comm^cent  à  p^:dre  paiement,  et  dans  la 

14 
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même  proportion,  une  partie  de  lem*  caractère  opiaittre.  Presque 
toujours  les  diqxMsitioDs  mélancoliques  s'affaiblissent  alors;  sooTeat 
même  elles  disparaissent  entièrement  Mais,  d*un  côté  TacriiDOue 
des  humeurs,  surtout  celle  de  la  bile  qui  prend  une  activité  ûgu- 
lière  et  stimule  plus  vivement  les  extrémités  nerveuses;  de  l'autre 
la  rigidité  des  solides  qui,  de  jour  en  jour  augmentant,  multiplie 
aussi  de  jour  en  jour  les  résistances  :  ces  deux  circonstaaces,  dis-je, 
déterminent  une  forte  réaction  de  l'oi^giuie  nerveux  sur  lui-mtee. 
U  semUeque  la  vie  revienne  sur  ses  pas,  que  l'homme  commence 
nue  nonvdle  jemiesse  (1).  Les  idées  reprennent  de  la  haidiesee,  en 
conservant  le  deffré  de  force  et  de  consistance  qn'des  mit  acquis; 
les  passions  deviennent  violentes  et  ccdériques.  Telle  est  en  parti*» 
coli^  k  tournure  des  sujets  disposés  à  l'apopkxie,  dies  qoi  ks 
extrémités,  suivant  l'expression  de  Itodeu,  fonnent  une  espèce  de 
conjuration  contre  la  tête  en  y  poussant  avec  violmice  les  homeors, 
M  peut-être  en  dirigeant  vers  eUe  l'action  d'jntres  causes  d'm 
mouvement  excessit 

L'aM>arition  de  k  goutte,  dn  rhumatisme  on  de  k  pierre,  ne 
change  pas  moins  l'état  mord  q«e  l'état  physique.  Toutes  ces  diM- 
rentes  maladies  sont  k  plus  souvent  de  véritahks  tnnrfomiatiooi 
de  celles  qui  tiennent  aux  embarras  de  kdrcuktiai  dans  k  système 
de  k  veine  porte.  Elles  peuvent  devenir  k  canse  de  vives  souffrances; 
mak  dans  le  principe  elles  sont  de  véritaUes  crises;  elles  pronvent 
l'éiiergie  de  l'action  vitale  :  et  quand  le  rhumatisme  et  k  goutte  om 
un  cours  régulier,  je  veux  dire  quand  leur  cause  se  porte  sur  les 
extrémités  et  ne  reflue  point  vers  les  oiganes  internes;  quand  les 
mat^îaux  de  la  pierre  s'évacuent  en  saUe  léger,  à  mesure  qu'ito  se 
rassemblent  dans  k  vessie  ou  dans  les  reins,  la  nature  satisfiûte 
d'avoir  éloigné  son  ennemi,  mêle  souvent  alors  aux  dookurs  même 
les  plus  vives,  un  sentiment  de  bten-étre  qui  se  manifeste  par  l'ac- 
tivité de  l'e^irit,  par  les  affections  bienveiflantes  et  k  gdté.  Mak  si 
l'humeur  lithique,  goutteuse  ou  rhumatismak,  est  au  contraire 
incertaine  dans  sa  direction;  si  dJe  infecte  ou  menace  d'affecter  les 

(  I  )  Celle  espèce  de  seconde  jeunesse  est  plus  marquée  chez  certains  sujets 
que  chez  la  plupart  des  autres.  On  la  voit  quelquefois  ramener  presque  les  illii- 
sk>Ds  et  les  réreries  heureuses  de  TftéoleBcenee.  I.-J.  Rofisteau  nous  en  otke  un 
eiLemple  singulier.  Qui  ne  m  rappelle  la  partie  des  Mémoiret  de  est  heoane 
extraordinaire,  relative  à  celle  époque  de  M  vie  ? 
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parties  précordiales,  alors  Tinqniétude,  Tanxiété  s'emparent  de  tout 
Tctre  sensitif  ;  l'esprit  est  sans  force  et  sans  lomière,  l'âme  se  refuse 
à  tous  les  sentiments  de  bonheur. 

En  entrant  dans  la  vieillesse,  l'homme  s'aperçoit  trop  évidem- 
ment de  son  déclin.  Mais  cet  effet  ne  date  pas  uniquement  de  l'épo- 
que qui  le  met  en  évidence.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'après  être  par- 
Tenue  à  son  plus  haut  sonmiet,  la  vie  roule  et  se  précipite,  avec  une 
vitesse  toujours  accélérée,  vers  cet  abîme  où  toutes  les  existences 
passagères  vont  s'engloutir.  Mais  c'est  au  moment  dont  je  parle 
que  chaque  pas  de  la  chute  devient  sensible.  Les  solides  acquièrent 
encore  plus  de  densité ,  plus  de  roideur  ;  la  gêne  de  l'influence  vitale 
s'accroît  sans  cesse  ;  les  humeurs  mal  dépurées  par  des  excrétions 
incomplètes  ou  languissantes  se  décomposent  de  plus  en  plus;  et 
soit  par  les  irritations  contre  nature  qu'elles  portent  dans  le  système 
nerveux,  soit  par  la  faiblesse,  ou  par  l'embarras  des  fonctions  répa- 
ratrices, ce  système  perd  progressivement  de  ses  forces;  le  prin- 
cipe même  du  mouvement  s'affaiblit  à  mesure  que  les  instruments 
deyiennent  moins  capables  d'obéir  à  son  impulsion. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails,  ou  doit  sentir  qu'à  raison 
des  pn^ès  de  l'âge ,  les  opérations  de  l'esprit  doivent  de  jour  en 
jour  prendre  plus  de  lenteur  et  d'hésitation  ;  le  caractère  devenir 
de  plus  en  plus  timide ,  défiant ,  ennemi  de  toute  entreprise  hasar- 
deuse. La  difficulté  d'être  augmente  alors  dans  une  progression  con- 
tinuelle ;  le  sentiment  de  la  vie  ne  se  répand  plus  au  dehors;  une 
nécessité  fatale  replie  sans  cesse  le  vieillard  sur  lui-même  :  et  ne 
voit-on  pas  que  cet  égoîsme  qu'on  lui  reproche  est  l'ouvrage  im- 
médiat delà  nature? 

Mais  si  le  vieiUard  n'existe  qu'avec  peine  (1) ,  il  agit  avec  bien 
plus  de  peine  encore  :  il  ne  rencontre  partout  que  des  résistances^ 
Les  corps  extérieurs  semblent  prendre  à  son  égard  une  force 
d'inertie  à  chaque  instant  plus  invincible.  Ses  propres  organes  se 
refusent  aux  ordres  de  sa  volonté.  Tout  le  ramène  de  plus  en  plus 
an  repos,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'absolue  impossibilité  de  soutenir 
même  les  faibles  impressions  d'une  vie  défaillante,  lui  rende  néces- 

(1)  Sentir,  et  surtout  sentir  distinctement ,  est  un  véritable  travail  pour  ui. 
L'organe  nerveux  n'a  plus  assez  de  souplesse  et  d'agilité  pour  saisir,  combiner 
et  distinguer  beaucoup  de  sensations  à  la  fois.  Les  Tieîllards ,  ceux  même  qui 
ont  consenré  le  mieux  leurs  organes  et  leurs  facultés ,  n'entendent  que  du  bruit 
dans  la  conversation  de  plusieurs  personnes. 
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saire  et  désirable  ce  repos  étemel  (1)  que  la  nature  ménage  à  tous 
les  êtres,  comme  une  nuit  calme  après  on  jour  d'agitation  (2). 

S-  X. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que,  dans  la  vieillesse,  les 
impressions  les  plus  récentes  s'eflacent  aisément  ;  que  celles  de  l'âge 
mûr  s'affaiblissent ,  mais  que  ceUes  du  premier  âge  redeviennent , 
au  contraire,  plus  vives  et  plus  nettes.  Ce  phénomène,  très-constant 
et  très-général,  est  en  effet  bien  digne  d'attention  :  il  a  dû  fixer  par- 
ticulièrement celle  des  métaphysiciens  et  des  moralistes.  D'après 
notre  manière  de  voir ,  il  peut,  je  crois,  s'expliquer  facilement 

Dans  l'enfance ,  la  mollesse  du  cerveau  le  rend  susceptible  de  toutes 
les  impressions  :  sa  mobilité  les  multiplie  et  les  répète  indéfiniment 
et  sans  cesse  ;  j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux  objets  que  l'en- 
fant a  sous  les  yeux,  et  qui  intéressent  sa  curiosité.  Or,  ces  objets 
sont  bornés  quant  à  leur  nombre ,  et  les  rapports  sous  lesquels  il  les 
considère  sont  très-simples  ;  de  sorte  que  la  puissance  de  l'habitude 
se  joint  pour  lui  bientôt  à  l'influence  des  premiers  et  des  plus  pres- 
sants besoins,  à  l'attrait  de  la  plus  vive  nouveauté.  Tout  concourt 
donc  à  donner  alors  aux  combinaisons  que  fait  l'intelligence  naissante 
un  caractère  durable ,  à  les  identifier  en  quelque  sorte  avec  l'oi^- 
nisation,  à  les  rapprocher  des  opérations  automatiques  de  l'instinct. 

Mais  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus  ferme ,  et  que  les  ex- 
trémités sentantes ,  garanties  par  des  enveloppes  plus  denses ,  se  trou- 
vent moins  immédiatement  exposées  à  l'action  des  corps  extérieurs , 
les  impressions  deviennent  moins  vives ,  leur  répétition  moins  iacile , 
la  communication  des  divers  centres  de  sensibilité  moins  rapide,  en 
un  mot ,  tous  les  mouvements  prennent  plus  de  lenteur.  En  même 
temps ,  le  nombre  des  objets  à  considérer  augmentant  de  moment  en 
moment,  leurs  rapports  se  compliquent,  et  l'univers  s'agrandit 

Or,  si  la  rigidité  des  organes  rend  les  impressions  difficiles,  em- 

(1)  Quelques  personnes  qui  se  disent  pieuses  ont  amèrement  censuré  cette 
expression,  qui  cependant  est  littéralement  traduite  d'une  prière  de  l'ÉgUse 
pour  les  morts. 

(2)  La  vieillesse  pourrait  se  diviser  en  différentes  époques  septénaires ,  aussi 
bien  que  les  autres  grandes  périodes  de  la  vie.  Mais  ce  ne  sont  plus  de  véritables 
crises  qui  marquent  ces  époques  ;  la  nature  ne  fait  maintenant  que  d'impuissants 
efforts,  et  chaque  secousse  accélère  ou  confirme  son  déclin ,  au  lieu  de  le  i 
pendre  ou  d'en  réparer  les  effets. 
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barrassées,  0  est  impossible  qu'elle  ne  les  rende  pas  incomplètes^ 
car  leur  perfection  tient  surtout  à  la  liberté  des  mouvements  qui  les 
produisent  ou  qui  les  accompagnent,  et  leur  trace  n*est  forte  et  du- 
rable qu'autant  qu'elles  sont  eHes-mêmes  vives,  nettes  et  profondes. 

Et  si,  d'autre  part,  la  grande  variété  des  objets  mulUplie  et  di- 
versifie les  impressions ,  elle  les  rend  aussi ,  par  là  même ,  faibles  et 
confuses  :  leur  souvenir,  auquel  d'ailleurs  l'influence  d'une  entière 
nouveauté  ne  donne  plus  cette  vivacité  native ,  exclusivement  ré- 
servée au  premier  âge,  n'a  pas  le  temps  de  se  graver  profondément 
dans  le  coreau  ;  eUes  n'y  laissent  que  des  empreintes  en  quelque 
sorte  équivoques  et  dont  la  durée  dépend  de  cdle  du  système  d'idées 
et  d'affections  auxquelles  on  est  alors  livré. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  le  besoin  de  recevoir  et  de  combiner 
des  impressions  nouvelles  cesse  de  se  faire  sentir ,  au  moment  où , 
pour  aina  dire,  aucun  objet  n'excite  plus  la  curiosité  des  organes  ni 
cdle  d'un  esprit  rassasié ,  l'on  d(Ht  voir,  et  l'on  vdt  en  effet ,  les  sou- 
venirs s'effacer  dans  l'ordre  inverse  où  les  imjNressions  ont  été  re- 
çues ,  en  commençant  par  les  plus  récentes ,  qui  sont  les  plus  fai- 
bles, et  remontant  jusqu'aux  plus  anciennes ,  qui  sont  les  plus 
durables.  Et  à  mesure  que  celles  dont  la  mémoire  était  comme  sur- 
chargée s'évanouissent,  les  précédentes  qu'elles  offusquaient  re- 
puraissenL  Bientôt  tous  les  intérêts ,  toutes  les  pemées  qui  nous  ont 
le  frfus  occupés  dans  le  cours  des  âges  postérieurs ,  n'existant  phis 
pour  nous,  les  moments  où  nous  avons  commencé  de  sentir  peu- 
T^t  seuls  raM)eler  encore  vers  eux  nos  regards  ;  ils  peuvent  seuls 
ranimer  notre  attention  défaillante ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  cessions 
d'être,  en  perdant  presque  à  la  fois  et  les  impressions  du  m<Mnent 
pré^nt ,  et  les  traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques  que  lais- 
sent dans  notre  cerveau  les  premières  lueurs  de  la  vie. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans  une  véritable 
enùnce.  Non-seulement  leurs  idées  et  leurs  passions  se  rapportent 
alors  uniquement  aux  mêmes  appétits  directs  que  celles  de  l'animal 
qui  vient  de  naître ,  mais  ils  reprennent  encore  cette  même  mobilité 
qui  caractérise  les  enfants  (1).  Le  cerveau ,  perdant  le  point  d'an>m 
que  lui  prêtaient  la  force  des  muscles  et  l'ensemble  des  habitudes 

(I)  Le  célèbre  duc  de  Mariborough ,  qae  l'on  ne  peat  pas  soupçonner  d'ayoîr 
manqué  de  fermeté  dans  la  jeunesse  et  dans  Vâge  mûr,  devint,  dans  la  YÎeillesse, 
sujet  à  toutes  les  petites  passions  d'un  enfant.  Il  s'attendrissait  à  la  plus  légère 
éaotioD ,  il  se  nattait  en  colère  ou  pleurait  au  moindre  refus. 
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acquises  pendant  la  vie ,  se  retrouve ,  pour  ainsi  dire ,  au  même  point 
que  lorsque  la  mollesse  des  organes  ne  lui  opposait  aucune  résistance. 
Gomme  son  énergie  particulière  s*est  affaiblie  en  même  temps  et  dans 
la  même  proportion ,  cette  dernière  circonstance  de  la  vie  qui  s'éteint 
compense  amplement  la  souplesse  qui  n'existe  plus  dans  Forgane  du 
cerveau ,  et  la  ressemblance  des  deux  extrémités  de  l'existence  bu* 
maine  se  trouve  complète  ,  relativement  à  la  mobilité  du  système 
cérébral  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  prouve  que  le  défaut  de 
consistance  dans  les  déterminations ,  tient  moins  au  défaut  de  iar- 
meté  des  fibres  musculaires  qu'à  la  faiblesse  de  l'oigne  nerveux ,  ii 
Timpuissance  des  opérations  qui  lui  donnent  le  sentiment  de  la  vie, 

CONCLUSION. 

Non,  sans  doute,  h  mort,  en  eUe-même,  n'a  rien  de  redoutable 
aux  yeux  de  la  raison  :  tout  ce  qui  peut  la  rendre  douloureuse 
est  de  quitter  des  êtres  chéris  et  c'est  bien  là  en  effet  la  véritable 
mort  Quant  à  la  cessation  de  l'existence ,  elle  ne  peut  épouvanter 
que  les  imaginations  faibles,  incapables  d'apprécier  au  juste  ce 
qu'elles  quittent  et  ce  qu'elles  vont  retrouver  ;  ou  les  âmes  coupables, 
qui  souvent  au  regret  du  passé,  si  mal  mis  à  profit  pour  leurbon^ 
heur,  joignent  les  terreurs  vengeresses  d'un  avenir  douteux.  Pour 
un  esprit  sage ,  pour  une  conscience  pure ,  la  mort  n'est  que  le  terme 
de  la  vie  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Mais,  considérée  indépendamment  des  affections  qui  la  rendent 
quelquefois  amère  à  l'homme  le  plus  raisonnable ,  la  mort  pent 
être  accompagnée  de  divers  genres  de  sensations ,  suivant  l'âge  an- 
quel  elle  arrive ,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  l'amène.  Dans  la 
jeunesse  et  dans  les  maladies  aiguës ,  elle  est  souvent  convulsive , 
quelquefois  douloureuse.  Ses  approches  peuvent  occasionner  de  vi- 
ves angoisses.  Cependant ,  en  général  à  cette  époque ,  elle  n'affecte 
point  l'âme  de  regrets  pusillanimes  ou  de  vaines  terreurs  ;  et  même 
dans  certains  cas  où  l'activité  du  cerveau  se  trouve  augmentée  par 
l'effet  même  de  la  maladie ,  et  où  la  vie  avant  de  s'éteindre  parait 
concentrer  toute  son  influence  sur  cet  organe  ,  l'esprit  acquiert  une 
énergie  et  une  élévation  ,  les  sentiments  de  courage  et  d'enthousiasme 
prennent  un  ascendant  dont  Teffet  est  de  donner  à  cette  dernière 
scène  quelque  chose  de  surnaturel  aux  yeux  des  assistants  émus. 

î^es  fièvres  lentes  phthisiques  semblent  spécialement  propres  à  la 
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jeunesse  :  m*,  od  sait  qu'elles  sont  assez  ordinairement  accompagnées 
d*an  s^timent  habituel  de  bien-être  et  d'espérance.  Les  malades 
nuffcbent  à  la  mort  sans  la  craindre,  souvent  sans  h  préroir  :  ila 
eipirent  en  faisant  de  longs  projets  de  vie ,  et  se  berçant  des  {dus 
douces  illusions. 

Les  maladies  lentes,  hypocondriaques  et  mélancdiques,  les  pas- 
sions ambitieuses,  tristes  et  personnelles,  appartiennent  à  Page  mûr  : 
3  parait  aussi  que  c'est  Tépoque  où ,  généralement  parlant ,  on  meurt 
arec  le  moins  de  résignation.  L'effet  le  plus  fâcheux  sans  doute  des 
affections  hypocondriaques  est  de  causer  une  terreur  invincible  de  la 
mcMt,  de  multiidier,  pour  ainsi  dire,  cet  événement  inévitable,  eu 
présentant  sans  cesse  son  image  à  des  regards  qui  n*osent  phis  la 
fixer.  Les  maladies  aiguës  de  l'âge  mûr  participent  ordinairement  du 
caractère  de  ces  affections;  et  leur  terminaison ,  souvent  funeste  » 
le  devient  encore  plus  par  les  idées  sombres  et  le  morne  découra- 
gement qui  s'y  mêlent  Telle  est ,  en  effet ,  l'agonie  des  fièvres  ma- 
lignet  nerveuses  (1),  des  fièvres  atrabilaires  syncopales,  etc.,  qui 
s'observent  principalement  chez  des  sujets  d'un  âge  moyen. 

Dons  la  vieillesse  et  dans  les  maladies  dépendantes  de  la  destruc- 
tion des  forces  vitales,  comme,  par  exemple,  dans  les  diverses  hy- 
dropisies,  dans  la  gangrène ,  etc.,  l'esprit  est  calme;  l'âme  n'éprouve 
aucun  sentiment  pénible  de  terreur  ou  de  regret.  Cependant,  le  ma- 
lade voit  alors,  sans  aucun  doute,  approcher  le  coup  fatal  :  il  parle 
de  sa  propre  mort  comme  de  celle  d'un  étranger ,  et  quelquefois  il 
en  calcule  le  moment  avec  une  précision  remarquable.  Dans  les  fiè- 
vres continues  atoniques,  qu'on  peut  regarder  comme  les  anal(^es 
aigus  des  maladies  dont  il  vient  d'être  question ,  l'observateur  re- 
trouve encore  le  même  état  moral  :  je  parle  ici  de  l'ordre  le  plus 
naturel  des  choses,  et  je  suppose  toujours  que  l'Imagination  n'ait  pas 
l'habitude  d'être  vicieusement  excitée. 

Enfin ,  dans  la  mort  sénile ,  le  malade  n'éprouve  que  cette  diffi^ 
cuUé (titre,  dont  le  sentiment  fut,  en  quelque  sorte,  la  seule 
agonie  de  Fontenelle.  On  a  besoin  de  se  reposer  de  la  vie  comme 
d'un  travail  que  les  forces  ne  sont  plus  en  état  de  prolonger.  Les 
erreurs  d'une  raison  défaillante  ou  d'une  senaibililé  qu'cm  égare  en 
la  dir^;eant  vers  des  objets  imaginaires,  peuvent  seules,  à  ce  moment, 
empêcher  de  goûter  la  mort  comme  un  doux  sommeil  (2). 

(1)  Du  moins  lorsque  le  malade  conserve  quelque  connaissance. 

(S)  Barthez  avait  fût  déjà ,  dans  ses  Nouveaux  éléments  de  la  science  de 
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Si  l'on  avait  observé  les  maladies  dans  cet  esprit ,  il  n*aarait  pas 
été  difficile  d'apercevoir  que  les  circonstances  physiques  qui  les  ca- 
ractérisent, et  le  genre  de  mort  par  lequel  elles  se  terminent ,  ont 
avec  Tétat  moral  des  moribonds  plusieurs  rapports  directs  et  con- 
stants :  et  l'on  aurait  pu  tirer  de  là  quelques  vues  utiles  sur  la  ma- 
nière de  rendre  leurs  derniers  moments  heureux  encore ,  ou  du 
moins  paisibles. 

C'est  un  sujet  que  Bacon  avait  recommandé ,  de  son  t^mps,  aux 
recherches  des  médecins.  U  regardait  Tart  de  rendre  la  m(»rt  douce  (1) 
coDHne  le  complément  de  celui  d'en  retarder  l'époque.  Persuadé  que 
la  durée  commune  de  la  vie  de  l'homme  peut  être  rendue  beaucoup 
plus  longue ,  par  différentes  pratiques  dont  il  n'appartient  qu'à  la  mé- 
decine de  tracer  les  règles ,  il  voulait ,  dans  ses  vœux  de  perfection- 
nement général,  que  l'art  réunît  toutes  ses  ressources  pour  améliorer 
notre  dernier  terme ,  comme  un  poëte  dramatique  rassemble  tout  * 
son  génie  pour  embellir  le  dernier  acte  de  sa  pièce.  En  un  mot ,  si 
la  vie  ne  lui  paraissait  devoir  produire  tous  ses  fruits  que  lorsque  le 
cours  de  ses  diverses  saisons  serait  devenu  moins  rapide,  il  pensait 
également  qu'elle  ne  peut  être  entièrement  heureuse ,  que  lorsqu'on 
saura  les  moyens  de  donner  à  ses  derniers  moments  le  caractère  pai- 
sible et  doux  que ,  sans  nos  erreurs  de  régime  et  nos  préjugés ,  ils 
auraient  peut-être  presque  toujours  naturellement. 

Quand  je  parlerai  de  l'influence  que  la  médecine  doit  avoir  un 
jour  sur  le  perfectionnement  et  sur  le  plus  grand  bien-être  de  la 
race  humaine,  je  me  propose  de  traiter  avec  étendue  les  deux  sujets 
indiqués  par  Bacon  (2). 

Vhomme,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  une  remarque  analogue.  Parmi 
les  emprunts  nombreux  que  Cabanis  a  faits  aux  médecins  de  TËcole  de  Mont- 
pellier,  celui-ci  n'est  pas  le  plus  heureux.  Barthez  se  disculpa  d'avoir  fait  allu- 
sion aux  idées  et  aux  cérémonies  religieuses ,  et  prétendit  n'avoir  eu  en  vue,  en 
signalant  l'inconvénient  des  images  fâcheuses  dont  on  entoure  les  mourants,  que 
les  formalités  des  testaments,  la  présence  du  notaire,  etc.  On  doit  accepter 
son  explication.  Les  expressions  de  Cabanis  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même 
interprétation  ;  le  sens  en  est  aussi  clair  que  l'intention.  On  se  serait  dispensé 
de  relever  ce  passage  si  on  l'avait  pu  sans  laisser  croire  qu'on  Tapprouvait. 

(L.P.) 

(1)  C'est  ce  qu'il  appelle  V euthanasie, 

(S)  Ce  sujet  entrera  naturellement  dans  un  ouvrage  dont  je  m'occupe  à  ras- 
sembler les  matériaux ,  et  qui  aura  pour  but  le  perfectionnement  physique  de 
l'espèce  humaine  (*). 

(*)  Cet  ouvrage  n'a  pas  é\.é  exécuta.       (  L.  P.) 
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n  me  suffit  maintenant  d'aroir  tait  sentir  par  qadques  fûts  gé- 
néraux que  chaque  âge  a  des  maladies  qui  lui  sont  plus  particu^ 
fièrement  propres;  que  les  différentes  espèces  de  maladies»  et  le 
genre  de  mort  qu*eÛes  déterminent,  ont,  rdadvement  à  l'état  de 
l'esprit  et  de Tâme ,  des  effets  très-distincts;  et  que  par  conséquent 
les  âges  exercent  encore,  même  dans  ce  moment  fatal  qui  semble 
pourtant  les  égaliser  tous  et  les  confondre,  une  influ^ce  dont  on 
reconnaît  aisément  la  trace  dans  les  idées  et  dans  les  affections 
morales  des  agonisants. 


CmOUIÈME  MÉMOIRE. 

De  rinfluence  des  «exes  sur  le  caractère  des  idées  ei  des  afflBdloiu  mortlei* 


INTRODUCTION. 

Dans  le  système  de  Tnnivers,  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  est 
précisément  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention.  Rien  n'appelle  si  for- 
tement les  regards  des  hommes  véritablement  réfléchis  que  ce  re- 
tour régulier  des  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  phénomènes; 
rien  surtout  n'est  si  digne  de  leurs  méditations  que  ce  renouvdle- 
ment  successif  des  mêmes  formes  vivantes,  que  cette  rq>roduction 
continuelle  des  mêmes  êtres  ou  des  mêmes  races,  qui  portent  en 
eUes  le  principe  d'une  durée  indéfinie. 

A  mesure  qu'on  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  connaissance  de  la 
nature,  on  voit  combien  sont  variées  les  méthodes  qu'elle  met  en 
usage  pour  la  perpétuation  des  races.  C'est  un  des  objets  qu'dle 
semble  avoir  eus  le  plus  à  cœur;  c'est  celui  pour  lequel  elle  a  dé- 
ployé toute  la  richesse  de  ses  moyens.  Vainement,  par  de  savantes 
classifications,  s'est-on  efforcé  de  ramener  des  phénomènes  si  divers 
à  certaines  lois  communes  et  constantes  :  de  nouveaux  faits  ont  sans 
cesse  renversé  ou  modifié  les  résultats  trop  ambitieux  des  faits  pré- 
cédemment connus,  et  l'imagination  peut  à  peine  concevoir  des 
formes  possibles  de  propagation  dont  la  nature  ne  fournisse  bien- 
tôt les  exemples  aux  observateurs. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parcourir  ce  tableau,  qui 
s'étend  et  se  diversifie  tous  les  joursdavantage,  ni  surtout  d'assigner  les 
circonstances  propres  à  chaque  forme  particulière.  Mais  les  historiens 
du  système  animal,  ceux  spécialement  qui  s'attachent  à  peindre  les 
mœurs  des  différentes  espèces,  doivent  regarder  maintenant  conmie 
indispensable  de  fixer  plus  particulièrement  leur  attention  sur  l'ordre 
des  phénomènes  dont  je  parie  id.  Peut-être  n'auront-ils  pas  de 
peine  à  voir  que  les  penchants  et  les  habitudes  propres  à  chacune 
tiennent ,  en  grande  partie ,  à  la  manière  dont  elle  se  propage ,  et  que 
le  caractère  de  ses  besoins ,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux ,  sa  socia- 
bilité, sa  perfectibilité,  l'étendue  ou  l'importance  de  ses  relations, 
soit  avec  les  autres  espèces,  soit  avec  les  divers  agents  ou  coips 
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extérieurs,  tirait  particolièremem  lenr  source  des  circonstances 
on  des  conditions  auxquelles  sa  reproduction  est  attachée ,  et  de  la 
disposition  des  organes  employés  à  cette  fin. 

Quant  à  nous,  c'est  rhomme  seulement  que  nous  avons  en  vue; 
rhomme  dont  la  sensibilité  plus  étendue  et  plus  délicate ,  embrassant 
plus  d'objets  et  s'api^quantà  plus  de  nuances,  peut  être  singuliè- 
rement modifiée  par  les  moindres  changements  survenus  ou  dans 
la  manière  dont  elle  s'exerce,  ou  dans  les  dispositions  des  agents 
extérieurs.  Nous  ne  sortirons  donc  point  de  ce  sujet ,  déjà  si  vaste 
par  lui-même ,  si  diflScile  à  saisir  sous  toutes  ses  faces  ;  et  même 
dans  l'histoire  des  sexes  qui  forme  proprement  l'objet  de  ce 
Mémoire,  pour  ne  pas  faire  un  gros  livre ,  nous  serons  encore  obligés 
de  nous  borner  aux  points  sommaires  et  généraux  ;  ou  si  pous  nous 
arrêtons  quelquefois  sur  des  faits  particuliers,  ce  ne  sera  du  moins 
qu'autant  que  leur  connaissance  paraîtra  nécessaire  à  la  sûreté  de 
notre  mardie  et  à  l'évidence  de  nos  résultats. 

Notre  intention  n'est  point  de  retracer  des  tableaux  faits  pour 
plaire  à  l'imagination  ;  rien  assurément  ne  serait  ici  plus  facile. 
Dans  les  sujets  de  cette  nature,  le  physiologiste  est  sans  cesse  en-» 
touré  d'images  qui  peuvent  le  captiver  et  le  troubler  hi-même  :  et 
la  peinture  des  sentiments  les  plus  passionnés  vient,  presque  malgré 
lui,  se  mêler  sans  cesse  aux  observations  du  moraliste  philosophe. 
Nous  voulons  éloigner,  au  contraire ,  tout  ce  qui  pourrait  s'écarter 
de  k  plus  froide  observation  :  nous  sommes,  en  effet,  des  observa- 
teurs,  non  des  poètes;  et  dans  la  crainte  de  détourner  l'attention 
que  cet  examen  demande  par  des  impressions  entièrement  étran- 
gères à  notre  but,  nous  aimons  mieux  n'offrir  que  le  plus  simple 
énoncé  des  opérations  de  la  nature,  et  nous  renfermer  dans  les 
bornes  de  la  plus  aride  et  de  la  plus  froide  exposition. 

§.1. 

L'homme  ainsi  que  les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  à  la 
tête  desquels  le  placent  sa  structure  et  son  éminente  sensibilité, 
se  propage  par  les  c(mcours  de  deux  êtres,  dont  l'organisation  a 
beaucoup  de  choses  c(»nmunes,  mais  qui  diffèrent  cependant  par 
plusieurs  traits  particuliers.  Il  sort  du  sein  de  la  mère  avec  des  or- 
ganes capables  derédstér  aux  impressions  de  l'ah*  atmosphérique,  et 
d'assimiler  la  nourriture  :  il  peut  déjà  vivre  de  sa  vie  propre.  U  ne 
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doit  pas  rester  encore»  durant  des  espaces  de  tempe  indéterminés, 
comme  Tovipare,  recouvert  d'une  enveloppe  étrangère  et  plongé 
dans  un  sommeil  qui  ne  paraît  guère  pouvoir  être  distingué  de  celui 
du  néant  ;  il  n'attend  pas  qu'une  chaleur  créatrice  vienne  lui  com- 
muniquer le  mouvement  et  la  vie,  au  milieu  de  fluides  nourriciers 
préparés  d'avance  par  la  nature,  conune  une  douce  provision  pour 
le  premier  âge ,  tels  que  ceux  dans  lesquels  nage  longtemps,  comme 
un  point  invisible,  l'embryon  du  serpent,  de  la  tortue  et  de  Foi- 
seau.  Dans  l'utérus,  le  fœtus  humain  a  vécu  d'humeurs  animalisées 
par  l'action  des  vaisseaux  de  la  mère  :  immédiatement  après  sa  nais- 
sance, il  vit  du  lait  que  lui  préparent,  chez  elle,  des  organes  con- 
sacrés spécialement  à  cet  objet 

Mais  la  durée  de  la  gestation,  celle  de  l'enfance,  où  les  secours 
du  père  et  de  la  mère  sont  indisp^isables ,  et  l'époque  de  la  pu- 
berté, c'est-à-dire  ce  moment  où  la  faculté  d'engendrer  se  mani- 
feste par  des  signes  sensibles,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les 
mêmes  dans  les  différentes  eq)èces  d'animaux  ;  ces  circonstances  ne 
sont  point  liées  entre  elles  par  des  rapports  uniformes  et  constants. 
L'enfance  de  l'homme  est  la  plus  longue,  et  sa  puberté  la  plus  tar- 
dive, quoique  le  temps  de  la  gestation  soit  plus  court  pour  lui  que 
pour  quelques  autres  races.  Ces  circonstances,  encore  une  fois,  ont 
l'influence  la  plus  marquée  sur  les  besoins,  sur  les  facultés,  sur 
les  habitudes  de  l'hcmme.  Mais ,  pour  en  apprécier  avec  justesse 
les  effets,  on  sent  bien  qu'il  faut  prendre  la  mesure  comparative, 
soit  de  l'enfance,  soit  des  autres  époques,  d'après  la  durée  totale  de 
la  vit. 

Semblable  enc(»re,  à  cet  égard,  aux  animaux  les  plus  parfaits, 
l'hoDune  ne  naît  donc  pas  avec  la  faculté  de  reproduire  immédia- 
tement son  semblable  :  les  organes  qui  doivent  servir  un  jour  à  cette 
importante  fonction  paraissent  plongés  dans  un  profond  engour- 
dissement, et  les  appétits  qui  la  sollicitent  n'existent  pas  encore. 

Mais  la  nature  n'a  pas  simplement  distingué  les  sexes  par  les  seuls 
organes,  instruments  directs  de  la  génération  :  entre  l'homme  et  la 
femme  il  existe  d'autres  différences  de  structure,  qui  se  rappor- 
tent plutôt  au  rôle  qui  leur  est  assigné  qu'à  je  ne  sais  quelle  né- 
cessité mécanique  qu'on  a  voulu  chercher  dans  les  relations  de  tout 
le  corps  avec  quelques-unes  de  ses  parties. 

Chez  la  femme ,  l'écartement  des  os  du  bassin  est  plus  considé- 
rable que  chez  rhonune  ;  les  cuisses  sont  moins  arquées  ;  les  genoux 
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86  portent  plus  en  dedans  «  et  lorsqu'elle  marche,  le  changement  du 
point  de  gravité  qui  marque  chaque  pas  est  beaucoup  plus  sensible. 

D'un  autre  côté,  les  fibres  de  la  femme  sont  plus  molles  »  ses 
musdes  moins  vigoureux. 

De  cette  double  circonstance,  il  résulte,  non-*seulement  que  les 
diverses  parties  de  la  charpente  osseuse  n'(mt  pas  entre  eUes  les 
niêmes  rapports  dans  les  deux  sexes;  mais  que  les  muscles  plus 
forts  de  Tun  produisent,  par  leur  action  répétée,  certaines  cour- 
bures ,  certaines  éminences  des  os ,  beaucoup  plus  remarquables  chez 
loi  :  de  sorte  que  les  rainures  profondes  qu'ils  y  tracent  par  une 
compression  continuelle  pourraient  seules  servir  à  faire  distinguer 
le  squelette  de  Thomme.  De  là  il  résulte  également  que  la  partie 
centrde,  ou  le  ventre  des  muscles,  devient  moins  saillant  et  moins 
prononcé  dans  la  femme  ;  qu'entourés  de  toutes  parts  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche ,  ces  organes  conservent  aux  membres  les  molles  ron- 
deurs et  la  souplesse  de  formes  que  les  grands  artistes  ont  si  bien 
rqNPoduites  dans  les  images  de  la  beauté.  Enfin  de  là  il  résulte  en- 
core que,  chez  les  femmes,  certaines  parties,  naturellement  plus 
lâches  et  plus  abreuvées  de  sucs  cdlulaires,  prennent  un  accroisse- 
ment particulier  au  moment  où  leur  sympathie  avec  l'utérus,  les  fai- 
sant entrer  en  action  de  concert  avec  lui,  appeUe  dans  tous  leurs 
vaisseaux  une  quantité  plus  considérable  d'humeurs. 

S-ir. 

Hais  ces  différences  ne  se  font  remarquer  bien  distinctement  que 
▼ers  le  moment  où  les  deux  sexes  se  trouvent  parvenus  au  terme  de 
leur  perfection  spéciale  et  respective.  Dans  la  première  enfance  » 
elles  restent  confondues  sous  des  apparences  extérieures,  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Les  muscles  n'ont  en- 
core produit  aucun  changement  notable  dans  la  direction  des  os; 
les  parties  charnues  et  glandulaires  ne  paraissent  différer  enc(M*e, 
ni  quant  à  leur  forme,  ni  quant  à  leiu*  volume  relatif,  et  la  dis- 
tinction des  squelettes  se  tire  même  difficilement  alors  de  l'écarte- 
ment  des  hanches  et  de  la  largeur  comparée  du  bassin. 
,  La  même  confusion  semble  régner  dans  les  dispositions  morales 
des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  petites  filles  participent 
à  la  pétulance  des  petits  garçons;  les  petits  garçons  à  la  mobilité 
des  petites  fiUes.  Les  appétitSt  les  idées»  les  passions  de  ces  êtres 
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naissants  à  la  vie  de  l'âme»  de  ces  êtres  encmre  incertains  qne  h 
plupart  des  langues  confondent  sons  le  nom  commun  d'enfants,  ont 
dans  les  deux  sexes  la  plus  grande  analogie.  Ce  n*est  pas  cep^dant 
qu'un  observateur  attentif  ne  remarque  entre  eox  déjà  de  notables 
différences,  que  déjà  les  traits  distinctife  de  la  nature  ne  commen- 
cent à  se  montrer,  et  dans  les  formes  générales  de  l'organisation ,  et 
dans  les  habitudes  morales ,  on  dans  les  accents  naîCs  des  affections 
de  cet  âge.  Sans  doute  les  garçons  ont  quelque  chose  de  phis  em- 
porté dans  lears  mouvements;  ils  donnent  moins  d'attention  aux 
petites  choses  :  peut-être  même,  en  y  regardant  déplus  près ,  troo- 
verait-on  que  leurs  attitudes  ne  sont  pas  seulement  pk»  libres  et 
plus  prononcées ,  mais  qu'elles  diffèrent  aussi  par  la  disposition  ha- 
bituelle à  tel  mouvement  plutôt  qu'à  tel  autre. 

Les  petites  filles  sont  déjà  sensiblement  occupées  de  llmpressioa 
qu'elles  font  sur  les  personnes  qui  les  entourent;  sentiment  presque 
inconnu  dans  ces  premiers  temps  aux  petits  garçons,  dn  moins 
lorsque  des  excitations  artificielles  n'ont  pas  iait  naître  en  eux  une 
vanité  précoce  :  et  dans  leurs  jeux,  comme  J.-J.  Rousseau  l'observe 
très-bien,  les  filles  préfèrent  toujours  ceux  qui  sont  le  ^us  rdatib 
au  rôle  que  la  nature  leur  destine;  elles  semblent  vouloir  s'y  pré- 
parer en  le  répétant  de  toutes  les  manières.  Enfin,  déjà  l'art  de  la 
conversation ,  par  lequel  elles  doivent  un  jour  assurer  leur  empire, 
commence  à  leur  devenir  familier  :  elles  s'y  exercent  incessamment  : 
et  ce  tact  délicat  des  convenances,  qui  distingue  particulièrement 
leur  sexe ,  paraît  se  développer  chez  elles  comme  une  faculté  d'in- 
stinct, bien  longtemps  avant  que  les  jeunes  garçons  en  aient  la  plus 
légère  idée ,  Icmgtemps  même  avant  qu'ils  aient  reçu  les  inq[>re6si<ms 
qui  lui  donnent  naissance,  et  senti  de  quel  usage  il  peut  être  dans 
la  vie. 

Mais,  encore  une  fois,  la  différence  physique  et  morale  des  sexes 
ne  se  prononce  bien  distinctement  qu'à  l'époque  de  la  puberté. 

Nous  ne  sommes  point  encore  et  peut-être  ne  serons-nous  jamais 
en  état  de  détertniner  par  quelle  action  particnlière  les  organes  de 
la  génération  influent  sur  les  autres  organes;  comment  ils  dirigent 
en  quelque  sorte  leurs  opérations,  et  modifient  le  caractère  et 
l'ordre  des  phénomènes  qui  s*y  rapportent  ;  mais  cette  influmoe  est 
évidente,  elle  est  incontestable.  Les  formes  et  les  habitudes  des 
hommes  mutilés  se  rapprodient  de  ceUes  de  la  femme.  Les  femmes 
chez  qui  l'utérus  et  les  ovaires  restent  dans  une  inertie  complet 
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pendant  tonte  la  vie,  soit  qae  cela  tienne  k  quelque  vice  de  confor- 
mation, soit  que  la  sensibilité  du  système  nerveux  ou  de  quelques- 
unes  de  ses  divisions  ne  s'exerce  pas  chez  elles  suivant  Tordre  na* 
turel;  ces  femmes  se  rapprochent  des  formes  et  des  habitudes  de 
rhonune.  Dans  ces  deux  espèces  d'êtres  indécis ,  on  ne  retrouve  ni 
la  disposition  des  membres  et  des  articulations,  ni  la  démarche,  ni 
les  gestes ,  ni  le  son  de  voix,  ni  la  physionomie,  ni  la  tournure  d'es- 
prit et  les  goûts  propres  à  leur  sexe  respectit 

II  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  chercher  une  cause  mécanique 
de  ces  phénomènes  accidentels,  et  même  des  phénomènes  plus  ré- 
guliers dont  ils  viennent  contrarier  la  marche,  mais  dont  cependant 
ils  servent  à  faire  mieux  reconnaître  les  lois.  Les  uns  et  les  antres 
ne  peuvent  assurément  se  déduire  ni  de  la  structure  des  organes 
auxquels  ils  appartiennent,  ni  de  la  nature  connue  des  liqueurs  qui 
s*y  préparent  Mais  la  considération  de  quelques  circonstances  (rfiy- 
àologiques  assez  simples  en  elles-mêmes  semble  pouvoir  nous  bixe 
sortir  un  peu  de  ce  vague  des  causes  occultes,  auxquelles  les  an- 
dens  bornaient  leur  théorie ,  et  dont  les  modernes  n'ont  guère  fait 
jusqu'à  présent  que  changer  la  dénomination.  Et  même,  on  peot 
le  dire,  ces  derniers,  en  substituant  aux  suppositions  des  anciens 
d'autres  eiplications  plus  dogmatiques,  ont  donné  naissance  à  des 
erreurs  bien  plus  graves  et  bien  plus  dangereuses  ;  ils  ont  bit  con- 
tracter aux  esprits  la  mauvaise  habitude  de  chercher  à  déterminer 
la  nature  des  causes  dans  les  cas  où  nclus  ne  pouvons  qu'observer  ks 
effets;  et  en  déterminant  ces  causes,  ils  ont  souvent  personnifié  de 
pures  abstractions. 

C'est  d'abord  un  fait  certain ,  n'importe  la  manière  dont  il  a  lieu, 
que  les  fibres  charnues  sont  pins  faiUes  et  le  tissu  ceUuhdre  plus 
^ndant  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Secondement ,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  la  pressée  et  Tinfluence  de  l'utérus  et  des 
ovaires  qui  produisent  cette  diOér^ce:  elles  la  produisent  iofidlliMe- 
ment  toutes  les  fois  que  ces  organes  sont  originairement  bien  coniorméi 
et  que  leur  développement  se  fait  suivant  l'ordre  naturd.  Or,  cette 
fûÛesse  des  mnsdes  inspire  un  dégoût  d'instinct  pour  les  violents 
exercices;  eUe  ramène  à  des  amusement»,  et,  quand  l'âge  en  rend 
l'individu  susceptible,  à  des  occupations  sédentakes.  il  est  même 
constant  que  les  personnes  à  fibres  ondies  et  chargées  de  tissu  ceBa- 
laûre  ont  besoin  de  peu  de  mouvement  pour  conserver  leur  santé; 
lonqu'elkl  W  loM  davuitase»  lenrs  toces  iTépaiteat  faka  vite,  d 
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elles  ^eilfissent  avant  le  temps.  On  peat  ajouter  que  Técartement 
dés  hanches  rend  la  marche  plus  pénible  chez  les  femmes,  à  raison 
du  mouvement  plus  considérable  qui  se  foit  à  chaque  pas ,  comme 
on  Ta  vu  ci-dessus,  pour  changer  le  centre  de  gravité.  Yoifii  donc  leur 
genre  de  vie  pour  ainsi  dire  indiqué  d'avance  par  une  circonstance 
d'organisation  qu'cm  pourrait  considérer  connue  très-minutieuse» 
que  même,  dans  le  premier  âge,  on  saisit  encore  à  peine.  D'autre 
part,  ce  sentiment  habituel  de  faiblesse  ini^ire  moins  de  confiance. 
Ne  se  sentant  pas  les  moyens  d'agir  sur  les  objets  par  une  force  di- 
recte, la  femme  en  cherche  d'autres  plus  détournés,  et  moins  elle  se 
trouve  en  état  d'exister  par  elle-même,  plus  elle  a  besoin  d'attirer 
l'attention  des  autres,  de  fortifier  sa  propre  existence  de  celle  des 
êtres  environnants  qu'elle  juge  les  plus  capables  de  la  protéger. 

Ces  observations  sufiSraient  presque  pour  expliquer  les  diq)Ositions, 
les  goûts  et  les  habitudes  générales  des  femmes.  Les  femmes  doi- 
vent préférer  les  travaux  qui  demandent,  non  de  la  force  musculaire, 
mais  une  adresse  délicate  :  eUes  doivent  s'exercer  sur  de  petits  ob- 
jets; leur  esprit  acquerra  par  conséquent  plus  de  finesse  et  de  péné- 
tration que  d'étendue  et  de  profondeur.  Menant  une  vie  sédentaire 
(car  la  nature  des  travaux  qui  leur  conviennent  ne  les  y  retient 
pas  moins  fortement  que  les  penchants  immédiats  dépendants  de 
leur  organisation  ) ,  vous  voyez  en  quelque  sorte  se  développer  en 
elles  un  nouveau  système  physique  et  moral.  Elles  sentent  leur  fai- 
blesse ;  de  là  le  besoin  de  plaire  ;  elles  ont  besoin  de  plaire,  de  là 
cette  continuelle  obs^raticm  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eUes; 
de  là,  leur  dissimuhtion,  leurs  petits  manèges,  leurs  manières,  leurs 
grâces,  en  un  mot  leur  coquetterie,  qui,  dans  l'état  social  actuel» 
doit  être  regardée  comme  la  réunion  ou  le  résultat  de  leurs  bonnes 
et  de  leurs  mauvaises  qualités. 

Par  les  raisons  contraires,  les  petits  garçons  trouvent  dans  leur 
instinct  une  pente  originelle  et  caractéristique  :  ils  doivent  en  con- 
séquence contracter  des  manières  et  des  habitudes  absolument  op- 
posées. Plems  du  sentiment  de  leur  force  naissante  et  du  besoin  de 
l'exercer,  le  repos  leur  est  désagréable  et  pénible  :  il  leur  faut  des 
mouvements  vifs,  et  ib  s'y  livrent  avec  impétuosité.  Ainsi  donc» 
sans  entrer  dans  de  grands  détails,  l'on  voit  que  de  leurs  dispo- 
siticms  origindles  et  du  genre  d'amusements  ou  d'occupaticMis 
qu'eUes  les  déterminent  à  préférer»  se  forment  dkectement  la  tour- 
nure de  leurs  idées  et  le  caractère  de  leurs  passions.  Or»  les  passions 
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et  les  idées  de  riiomme  fait  ne  sont  que  celles  de  Teufant,  déie-* 
loppées  et  contplétées  |)ar  k  niatarité  des  organes  et  par  l'expérience 
de  la  \ie. 

S-  I". 

Mais  jusqu'ici  rien  ne  nous  apprend  comment  ces  modifications 
d  générales  peuvent  dépendre  des  conditions  propres  k  certains  or* 
ganes  particuliers.  Il  est  donc  nécessaire  de  remontei*  plus  haut 
pour  Toir  si,  dans  l'explication  de  cette  grande  influence  qu'ex^cent 
ceux  de  la  génération ,  on  peut  tirer  quelque  lumière  de  leur  struc* 
tore,  de  leurs  fonctions,  de  leurs  rapports  physiologiques  avec  les 
autres  branches  du  système. 

Nous  voyons  d'abord  que  les  parties  qu'animent  des  nerfs  venus 
de  différents  troncH  ou  formés  de  différents  nerfs  réunis,  sont  ou 
plus  sensibles  ou  plus  irritables,  et  presque  toujours  l'un  et  l'autre 
à  la  fois.  La  nature  semble  avoir  à  dessein  placé  les  ganglions  et  les 
plexus  dans  le  voisinage  des  viscères ,  où  l'influence  nerveuse  doit  être 
le  plus  considérable.  L'épigastre  et  la  région  hypocondriaque  en  sont 
comme  tapissés  :  aussi  leur  sensibilité  est-elle  extrêmement  vive» 
leurs  sympathies  extrêmement  étendues ,  et  les  portions  du  canal 
intestinal  qui  s'y  rapportent  jouissent  d'une  Irritabilité  que  celle  du 
cœur  paraît  égaler  à  peine ,  ou  même  n'égale  pas.  Voilà  un  premier 
ùàt  qui  ne  peut  échapper  aux  observatemrs. 

Mais  les  neris  des  parties  de  la  génération ,  dans  Tun  et  dans  l'autre 
sexe ,  sans  être  en  apparence  fort  importants  par  leur  volume  ou 
par  leur  nombre ,  sont  pourtant  formés  de  beaucoup  de  nerfe  diffé- 
rents :  ils  ont  des  relations  avec  ceux  de  tous  les  viscères  du  bas* 
ventre ,  et  par  eux ,  ou  plutôt  par  le  grand  sympathique  qui  leur  sert 
de  lien  commun,  avec  les  divisions  les  plus  essentielles  et  l'ensemble 
du  système  nerveux.  Enfin ,  autour  ou  dans  le  voisinage  de  ces  par- 
ties ,  il  en  est  plusieurs  autres  presque  aussi  seniâbles  qu'elles-mêmes , 
et  qui  concourent ,  par  leur  influence  puissante  et  non  interrompue, 
à  les  imprégner  sans  cesse  d'une  plus  grande  vitalité. 

Les  hommes  instruits  dans  l'économie  animale  savent  combien 
ces  diverses  circonstances  réunies  peuvent  donner  d'étendue  et  de 
force  aux  sympathies  d'un  organe,  quelles  que  soient  d'ailletus  ses 
fonctions. 

£n  second  heu,  des  observations  certaines  prouvent  que  le  sys- 

i3 
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tème  nerveux  (  dont  l'organisation  primitive  et  la  manière  d'agir  dé- 
terminent la  sensibilité  générale  de  tous  les  organes  pris  dans  leur 
ensemble ,  et  la  sensibilité  particulière  de  chacun  d'eux  conaîdéré 
séparément  ) ,  ces  observations  prouvent  que  le  système  nerveux  peut , 
à  son  tour,  être  lui-même  puissamment  modifié  par  le  caractère  des 
fonctions  de  ceux  dont  le  rôle  est  le  plus  important;  c'est-à-dire, 
^en  d'aotres  termes ,  par  les  impressions  habitoelles  qui  loi  viennent 
de  qodqueS'Unes  de  ses  extrémités  les  plus  sensibles.  La  perte  d'an 
MQS  ne  produit  pas  seulement  une  augmentation  d'énergie  ou  d'ai- 
tentiott  dans  ceux  qui  restent ,  et  qui  semblent  dans  ce  cas  redou- 
bter  d'efforts  pour  le  remplacer  ;  mais  il  en  résulte  encore  que  la  ma- 
ttère  de  sentir  et  de  réagir  du  système  nerveux  n'est  plus  la  mèaie , 
et  qu'il  contracte  de  nouvelles  habitudes  dont  la  liaison  est  évidente 
avec  les  impressions  insolites  que  ces  sens  commençait  alors  à  rece- 
voir. La  pratique  de  la  médecine  nous  prouve  par  des  exenpks  jour* 
naliers  que  les  affections  des  différentes  parties  influent  de  la  manière 
la  plus  directe  sur  les  goûts ,  sur  les  idées ,  sur  les  passions.  Dans 
les  maladies  de  poitrine ,  les  dispositions  morales  ne  sont  point  da 
tout  les  mêmes  qiie  dans  celles  de  la  rate  ou  du  foie.  On  a  plos 
ou  moins  de  pente  vers  un  certain  ordre  d'idées  ou  de  sentiments 
(  comme ,  par  exemple ,  vers  ceh»  qui  se  rapporte  a«x  croyances  reli- 
gienses),  dans  certains  éuits  particnliers  de  langneur  qne  dans  d'an- 
tres; et  la  plus  grande  aptitude  aux  travaux  qui  demandent  o« 
beaucoup  de  force  et  d'activité  dans  l'imagination ,  ou  des  méditations 
opiniâtres  et  profondes ,  dépend  souvent  d'un  état  maladif  général 
introduit  dans  le  système  par  le  dérangement  des  fonctions  de  quel- 
ques viscères  abdominaux. 

Ainsi  donc ,  que  des  organes  doués  d'une  sensibilité  singulière 
exercent  un  empire  très-étendn  sur  l'organe  général  de  la  vie ,  rien 
de  plus  conforme  aux  lois  de  l'économie  animale ,  et  l'on  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  c'est  ici  seulement  l'un  des  phénomènes  les 
i^QS  remarquables  qui  se  rapportent  à  ces  lois. 

En  troisième  lieu,  les  parties  des  organes  de  la  génération  qui 
paraissent  être  le  principal  foyer  de  leur  sensibilité  propre  (!) ,  sont 
de  natnre  glandulaire  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant,  ces  glandes  par- 
ticulières diffèrent  singulièrement  par  là  de  la  plupart  des  autres 
qui  se  montrent  presque  insensibles  dans  l'état  naturel.  Or,  tons  les 

(1)  Les  icftliouloft  el  Im  ovaires  sodI,  ea  cHct^  dd  véritables  {iMuks. 
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Mis  pathologiques  prouYcnt  que  le  système  glandulaire  forme  en 
quelque  sorte  un  tont  distinct,  dont  les  différentes  parties  OHumu- 
niquent  entre  elles  et  ressentent  vivement  et  profondément  les  affec* 
tioi»  les  unes  des  autres.  Ainsi ,  Tengorgement  des  glandes  de  Taine 
produit  bientôt  celui  des  glandes  de  Faisselle  ou  du  cou ,  et  cdles 
des  bronches  partagent  bientôt  les  maladies  de  celles  du  mésentère. 
Mais  nous  avons  vu ,  dans  le  quatrième  Mémoire ,  que  l'état  des 
glandes  influe  beaucoup  sur  celui  du  cerveau ,  dont  Ténergie  peut 
être  considérablement  augmentée  ou  diminuée  par  cette  cause  ;  et 
cela  doit  être  vrai  surtout  pour  des  glandes  qui  se  distinguent  parti* 
entièrement  par  leur  éminente  sensibilité. 

Quatrièmement,  nous  savons  que  les  organes  de  la  génération , 
chez  les  mâles,  préparent  une  liqueur  particulière  dont  les  éma- 
nations, refluant  dans  le  sang,  lui  communiquent  un  caractère  plus 
stimulant  et  plus  actif.  C'est  à  l'époque  de  la  formation  ou  de  la 
maturité  de  cette  bqnenr  que  la  voii  devient  plus  forte,  les  mon* 
vements  musculaires  plus  brusques ,  la  physionomie  plus  bardie  et 
plus  prononcée.  C'est  alors  que  paraissent  les  poils  de  la  face  et  de 
qudques  autres  parties,  signes  non  équivoques  d'une  vigueur  nou- 
velle. Dans  quelques  animaux ,  la  liqueur  séminale  Imprime  à  toutes 
les  autres  humeurs  une  odeur  forte  qui  fait  distinguer  facilement 
et  Tespèce  et  le  sexe  de  l'individu  :  souvent  aussi  la  production  des 
cornes  et  de  certaines  protubérances  calleuses  tient  évidemment  à  sa 
présence  et  à  son  action. 

D*autre  part ,  tout  annonce  que ,  dans  les  ovaires  des  fenunes,  il 
•e  forme  également  une  humeur  particulière  qui  contient  les  maté- 
riaux de  l'embryon ,  qui  du  moins  concourt  à  les  fournir ,  et  dont 
h  résorption  dans  le  sang  y  porte  des  principes  analogues  aux  exci- 
tations nouvelles  qui  doivent  être  ressenties  par  tout  le  système.  Les 
vésicules  lymphatiques ,  que  plusieurs  physiologistes  ont  considérées 
comme  de  véritables  œufs,  et  les  corps  jaunes  {corpora  tutea)  (  1  ), 

(1)  I.C8  corpora  lutea  s'observent  particulièrement  dans  les  vaches;  on  les 
reutiave  métne  dans  les  fomelles  de  quelques  autres  animaux  raminants.  Chez  les 
iemmes  qui  vtenneot  de  concevoir,  on  aperçoit  des  vésicules  gonUées,  parfaite- 
ment analogues ,  répandues  sur  la  surface  de  l'ovaire ,  principaleiuent  du  cùlé 
par  où  les  franges  de  la  trompe  de  Fallope  l'entourent  en  se  redressant  ;  et  les 
petites  cicatrices ,  dont  le  nombre  est  regardé  par  quelques  anatumislcs  cumme 
propre  à  déterminer  celui  des  conceptions ,  sont  elles-mêmes  les  débris  de  ces 
vésicules  qui  se  détachent  pour  enGler  le  tuyau  de  la  trompe ,  ou  du  moins  pour 
j  verser  la  liqueur  qu^eUet  renfenneBl  dan*  levr  eavité. 
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nous  présentent  cette  humeur  sous  deux  formes  différentes  qu'elle 
est  susceptible  de  prendre  dans  certaines  circonstances  déterminées  : 
et  l'apparition  des  règles ,  la  turgescence  des  glandes  mammaires  et 
du  tissu  cellulaire  qui  les  environne ,  quelques  sympathies  remar- 
quables qui  n'existaient  pas  avant  que  les  ovaires  entrassent  en  ac- 
tion ,  l'éclat  plus  vif  des  yeux,  et  le  caractère  plus  expressif,  mais 
plus  timide  et  plus  réservé ,  des  regards  et  de  tout  le  visage ,  ne  nous 
laissent  aucun  doute  sur  l'impulsion  générale  que  la  présence  de 
cette  humeur  donne  à  tous  les  organes  ;  impulsion  correspondante  à 
celle  que  nous  venons  de  remarquer  dans  les  adolescents ,  et  parfai* 
tement  conforme  à  la  destination  propre  de  la  femme. 

Une  preuve  que  tout  cela  se  passe  par  l'influence  directe  des 
ovaires ,  et  vraisemblablement  aussi  par  celle  du  fluide  éminemment 
vitalisé  qui  se  prépare  et  circule  dans  leurs  vaisseaux ,  c'est  que  tout 
le  temps  que  ces  corps  glanduleux ,  et  par  sympathie  l'utérus ,  res- 
tent dans  l'engourdissement  de  l'enfance ,  il  ne  survient  aucun  des 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler.  Si  cet  état  se  prolonge  en- 
core après  l'époque  ordinaire  de  la  puberté ,  la  femme  paraît  bien^ 
tôt  se  rapprocher  de  l'homme  par  quelques-uns  de  ses  caractères 
extérieurs ,  par  quelques-uns  même  de  ses  goûts  :  et  si  la  langueur 
des  organes  de  la  génération  tient  à  quelque  vice  accidentel ,  in- 
dépendamment de  la  suspension  des  phénomènes  propres  à  la 
puberté  chez  les  ûlles ,  il  survient  une  espèce  de  maladie  dont  le 
principal  symptôme  est  l'inertie  de  la  sanguification.  Or,  non-seule- 
ment cette  maladie  ne  se  guérit  que  lorsque  la  matrice  et  les  ovai- 
res rentrent  dans  l'ordre  r^uller  de  leurs  fonctions,  mais  sa  cure 
peut  s'opérer  assez  souvent  pai*  leur  excitation  directe. 

Cinquièmement  enfin ,  pour  bien  entendre  l'influence  différente 
de  ces  organes  dans  les  deux  sexes  (car  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici s'applique  également  à  l'un  et  à  l'autre  ),  il  faut  concevoir  des 
dispositions  particulières  dans  la  formation  primitive  du  système  ner- 
veux ,  ainsi  que  dans  celle  du  tissu  ceUulaire ,  des  muscles  et  d^  os. 
Ces  dispositions  dépendent  sans  doute  des  circonstances  inconnues 
en  vertu  desquelles  l'embryon  lui-même  se  forme ,  vit  et  se  déve- 
loppe :  leur  raison  se  rapporte  donc  à  celle  de  la  différence  des  sexes  ; 
ce  sont  de  simples  faits  qu'il  faut  admettre  comme  tels ,  sans  pré- 
tendre remonter  plus  haut.  Mais  une  fois  admis ,  et  laissant  ainsi 
leurs  causes  de  côté ,  l'on  peut  se  faire  ime  idée  assez  juste  de  ce 
qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  surtout  du  vrai  caractère  des  phéno* 
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mènes  subséquents  qui  s*y  lient  Quelques  considérations  physiolo- 
giques, immédiatement  enchaînées  b  des  vérités  déjà  reconnues, 
suffisent,  je  crois ,  pour  éclaircir  en  particulier  la  question  qui  nois 
occupe  maintenant. 

S.  IV. 

Dans  la  femme ,  la  pulpe  cérébrale  participe  de  la  mollesse  des 
autres  parties.  Le  tissu  cellulaire  qui  revêt  cette  pulpe ,  ou  qui  s'in- 
sinue dans  ses  divisions,  est  plus  abondant;  les  enveloppes  qu*il 
forme  sont  plus  muqueuses  et  plus  lâches.  Tous  les  mouvements  s*y 
font  d'une  manière  plus  facile ,  et  par  conséquent  plus  prompte  :  ils 
s*y  font  aussi  d'une  manière  plus  vive,  tant  à  cause  de  la  docilité 
correspondante  des  fibres  musculaires  et  des  vaisseaux  que  de  la 
luîèTeté  relative  de  toute  la  stature.  Or,  la  promptitude  et  la  vivacité 
d'action  dans  le  système  nerveux  sont  la  mesure  de  la  sensibilité  gé- 
nérale du  sujet  Mais  d'un  côté  nous  avons  vu  que ,  même  dans  les 
cas  où  la  faiblesse  des  fibres  charnues  n'est  pas  originelle ,  l'eflet  de 
cette  sensibilité  si  grande  et  si  rapide  est  bientôt  de  produire  direc- 
tement  cette  faiblesse;  comme,  au  contraire,  la  force  radicale  des 
muscles  se  lie  à  des  impressions  fortes,  profondes ,  et  par  conséquent 
moins  précipitées.  D'un  autre  côté ,  dans  l'économie  animale  il  n'y  a 
point  d'impulsion  énergique  toutes  les  fois  que  cette  impulsion 
n'éprouve  point  de  résistance  :  sa  facilité  même  l'énervé  et  l'anéan- 
tit Si  l'énergie  de  réaction  dépend  de  celle  d'action ,  à  son  tour  l'ac- 
tion s'entretient  par  la  réaction  qui  lui  succède ,  et  qui  devient  pour 
die  un  stimulant  indispensable.  Ainsi ,  tandis  que  chez  l'homme  la 
vigueur  du  système  nerveux  et  celle  du  système  musculaire  s'accrois- 
sent l'une  par  l'autre ,  la  femme  sera  plus  sensible  et  plus  mobile  , 
parce  que  la  contexture  de  tous  ses  organes  est  plus  molle  et  plus 
faible,  et  que  ces  dispositions  organiques  primitives  sont  reproduites 
à  chaque  instant  par  la  manière  dont  s'exerce  chez  elle  la  sensibilité. 
Maintenant,  il  ne  &ut  pas  oublier  que  si  les  nerfs  vont  porter  la 
vie  à  tous  les  organes,  chaque  organe  en  particulier,  à  raison  des 
impressions  qu'il  reçoit  et  des  fonctions  qu'il  remplit ,  Influe  de  son 
côté  ptas  ou  moins  sur  l'état  de  tout  le  système  nerveux.  Les  effets 
d'une  affection  locale  devienn^t  souvent  généraux  ;  souvent  une 
seule  partie  semble  tenir  le  tout  sous  son  empire  :  et  plus  la  sensibi- 
lité sera  grande  et  les  communications  libres  et  rapides ,  plus  aussi 
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cette  influence  devra  produire  de  phénomènes ,  non  pas  durables  et 
profonds,  mais  subits,  variés,  extraordinaires. 

L'on  voit  donc  que  les  organes  de  la  génération,  par  leur  émi* 
nente  sensibilité  ,  par  les  fonctions  que  la  nature  leur  confie ,  par  le 
caractère  des  liqueurs  qui  s'y  préparent ,  doivent  réagir  fortement 
sur  l'organe  sensilif  général  et  sur  d'autres  parties  très-sensibles 
comme  eux ,  avec  lesquelles  ils  sont  dans  des  rapports  directs  de 
sympathie.  Cette  réaction  doit  se  faire  remarquer  particulièrement  à 
l'époque  où  leurs  fonctions  commencent.  En  effet,  c'est  alors  seule- 
ment (car  tout  ce  qui  se  passe  d'analogue  dans  l'enfance  paraît  dé- 
pendre principalement  des  dispositions  organiques  primitives  dont 
nous  avons  déjà  parlé  )  ;  c'est  alors  qu'une  suite  de  déterminations 
particulières  imprime  à  l'un  et  l'autre  sexe  les  penchants  et  les  ha- 
bitudes propres  à  leur  rôle  respectif.  On  voit  aussi  que  ce  qu'il  y  a 
de  commun  à  tous  les  deux,  sous  ce  point  de  vue ,  s'explique  parla 
vivacité  des  sensations  et  la  puissance  sympathique  des  organes  gé- 
nitaux ;  ce  qu'il  y  a  de  différent,  parla  contexture  originelle  des  di- 
verses parties  qui  certainement  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
sexes  :  on  voit ,  en  un  mot,  que  toutes  les  lois  de  l'économie  ani- 
male ou  tous  les  faits  physiologiques  généraux  se  rapportent  ici , 
d'une  manière  tantôt  directe,  tantôt  médiate,  à  celui  qui  nous  oc- 
cupe ,  et  qu'ils  se  réunissent  pour  l'éclaircir. 

Telle  est  l'idée  qii'on  peut  se  faire  des  circonstances  principales 
qui  détenninent  cet  ébranlement  général  du  système  qu'on  observe 
au  moment  de  la  puberté ,  circonstances  qui  servent  également  à 
expliquer  les  différences  singulières  de  ses  effets  dans  l'homme  et 
dans  la  fenune  :  telle  est  du  moins  la  manière  dont  je  les  conçois  ; 
et  quand  il  resterait  encore  ici  quelque  chose  d'obscur  et  d'indéter- 
miné, les  phénomènes  n'en  seraient  pas  moins  constants,  ni  l'appli- 
cation de  leurs  résultats  à  nos  recherches  idéologiques  et  morales 
moins  sûre  et  moins  utile. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  ces  points  sommaires  de  doctrine  : 
des  conséquences  si  générales  ont  besoin  d'être  rattachées  à  quelques 
détails  plus  sensibles  et  plus  positifs. 

Suivons  encore  la  nature  dans  les  principales  modifications  qu'elle 
imprime  aux  sexes  différents,  et  dont  elle  se  sert  pour  les  mieux  ap- 
proprier l'un  et  l'autre  à  leur  but  respectif. 
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S.  V. 

J/époque  de  la  puberté  est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  celle 
d'un  changement  général  dans  toute  Texistence  humaine.  De  nou- 
veaux organes  entrent  en  action  ;  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir; 
un  nouvel  état  moral  se  développe.  C'est  alors  que  Tenfant  cesse 
d'être  enfant ,  et  que  sa  destination  relativement  à  l'espèce  se  marque 
par  des  traits  qu'il  n'est  plus  possible  de  méconnaître. 

Nous  avons  dit  que  ce  changement  était  annoncé  par  quelques  cir- 
constances physiques  qui  tendent  à  distinguer  les  deux  sexes  de  plus 
&k  phis.  L'objet  même  qu'ils  ont  à  remplir  exige  que  la  douce  confu- 
skm  qui  a  régné  entre  eux  jusqu'à  ce  moment  ne  se  prolonge  pas 
davantage.  Nous  avons  dit  que  les  formes  extérieures  propres  à  l'un 
ou  à  l'autre  prenaient  alors  un  caractère  plus  prononcé  ;  que  ce  n'était 
pas  seulement  dans  les  organes  qui  la  caractérisent  spécialement  que 
cette  distinction  se  trouvait  tracée,  mais  que  l'empreinte  en  devenait 
sensible  dans  la  structure  de  presque  toutes  les  parties ,  et  surtout  , 
dans  la  manière  dont  s'exécutent  leurs  fonctions. 

Parmi  ces  circonstances ,  il  en  est  deux  qu^paraissent  en  quelque 
sorte  communes  aux  deux  sexes,  et  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière, parce  qu'elles  peuvent  jeter  encore  quelque  jour  sur  les 
procédés  de  la  nature.  On  va  voû*  qu'elles  se  ra{^rtent  directement 
aux  considérations  exposées  ci-dessus. 

Nous  n'avons  pas  négligé  d'établir  les  rapports  sympathiques  qui 
existent  entre  toutes  les  branches  du  système  glandulaire;  et  nous 
savons  que  les  parties  des  oi|;anes  de  la  génération  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  foyer  principal  de  leur  sensibilité  particulière ,  ou 
qui  paraissent  imprimer  aux  autres  la  vie  et  le  mouvement ,  sont,  à 
proprement  parler ,  des  glandes  (1).  Aussi ,  du  moment  que  révolu- 
tion de  ces  organes  conmience ,  il  se  fait  un  mouvement  général  dans 
tout  l'appareil  lymphatique  :  les  glandes  des  aines,  celles  des  ma- 
melles, des  aisseUes ,  du  cou ,  se  gonflent  ;  souvent  elles  deviennent 
douloureuses.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  filles  que  les  glandes 
mammaires  acquièrent  alors  un  volume  plus  consîdérable ,  je  les  ai 
vues  nombre  de  fois  former  chez  les  jeunes  garçons  des  tumeurs  qui 

(!)  Les  analomislcs  ont  cherché  vainement  dos  canaux  sécrétoircs  dans  les 
OTaircs;  mais  ce  sont  des  vues  grossières  et  mécaniques  qui  les  ont  portés  A  con- 
clure de  là  qu'il  ne  s'y  fait  âucane  sécrétion  ou  préparation  d'humeurs  spéciales. 
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paraissaient  inflammatoires  :  assez  souvent  aussi  je  les  ai  tu  prendre 
pour  telles  par  des  médicastres  ignorants.  Pour  l'ordinaire,  cet  acci- 
dent cause  de  l'inquiétude  h  ceux  qui  réprouvent  ;  mais  leur  inquié- 
tude est  moins  causée  par  la  douleur  (qui  ne  laisse  pourtant  pas 
quelquefois  de  gêner  beaucoup  les  mouvements  du  corps  )  que  par 
rinflnence  de  cette  activité  nouvelle  que  Tébranlement  général  do 
système  imprime  alors  à  l'imagination. 

Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est  souvent  nécessaire  pour 
compléter  le  développement  des  organes  qui  en  sont  le  siège ,  et  la 
sensibilité  de  ces  organes  n'existe  tout  entière  qu'après  s'être  exer- 
cée. Aussi,  le  gonflement  général  de  toutes  les  parties  où  se  trouvent 
situées  des  glandes,  notamment  celui  du  sein  et  de  la  face  antérieure 
du  cou,  est-il  souvent  la  suite  de  cette  vive  commotion.  I^es  caractères 
qui  manifestent  ce  gonflement  sont  beaucoup  plus  remarquables  chez 
les  fenmies  ;  cela  doit  être  encore.  La  contextare  molle  de  tous  les 
organes  les  rend  chez  elles  plus  susceptibles  de  ces  turgescences 
spontanées  :  ils  sont  entourés  et  pénétrés  par  un  tissu  cellulaire  pins 
abondant ,  et  ce  tissu  prend  toujours  lui-même  une  part  active  à 
l'état  des  parties  auxquelles  il  se  trouve  uni.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
quelque  raison  peut-être  que  les  anciens  médecins ,  et  môme  quel- 
ques modernes ,  ont  donné  le  gonflement  subit  du  con  dans  les  jennes 
fines  pour  un  signe  de  défloration.  Mais  ils  ont  eu  tort  d'en  faire  un 
signe  général  et  certain  :  il  n'est  assurément  ni  l'on  ni  l'autre. 

La  tuméfaction  du  système  glandulaire  et  lymphatique  se  lie,  à  son 
tour ,  à  des  dispositions  intérieures  particulières ,  et  à  certaines  direc- 
tions nouvelles  que  le  sang  commence  à  prendre  en  même  temps  : 
ces  relations  sympathiques  forment  la  seconde  circonstance  dont 
nous  avons  voulu  parler. 

g.  VT. 

Il  est  certain  que  la  résorption  des  humeurs  spéciales  que  prépa- 
rent les  organes  de  la  génération,  et  l'influence  directe  qu'ils  exer- 
cent par  leur  vive  sensibilité  sur  tout  le  système  sanguin ,  donnent 
alors  an  sang  plus  d'énergie  et  de  vitalité.  Ce  fluide  devient  plus  sti- 
mulant pour  les  vaisseaux  qui  le  contiennent.  Leur  ton,  et  particn- 
lièrement  celui  des  artères ,  augmente  considérablement.  Enfin  la 
circulation  prend  une  activité  qu'elle  n'avait  pas  encore.  Tout  cela 
se  manifeste  avec  évidence  par  l'accroissement  des  forces  et  de  la 
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chaleur  animale ,  par  rimpétaosité  des  mouveroents  vitaux ,  par  la 
flamme  nouvelle  dont  brillent  les  regards  et  la  physionomie ,  'par  les 
hémorragies  tantôt  anoAiales  et  tantôt  régulières,  mais  toujours  ac- 
tives et  spontanées,  qui  s'établissent  simultanément.  Des  change- 
ments si  notables  dans  Tétat  et  dans  le  cours  du  fluide  dont  toutes 
les  autres  humeurs  sont  formées,  produisent  nécessairement  une 
révolution  générale  :  chacune  de  ces  humeurs  acquiert  des  qualités, 
et  surtout  reçoit  des  impulsioiis  analogues  ;  leurs  organes  sécrétoires 
et  leurs  vaisseaui  redoublent  d'action.  Or,  la  lymphe ,  les  glandes  et 
les  vaisseaux  blancs  qui  leur  appartiennent  doivent  sans  doute, 
par  leur  importance  et  par  l'étendue  de  leurs  fonctions ,  être  des 
premiers  à  s'en  ressentir  ;  et  cette  révolution  entre  d'ailleurs  si  bien 
dans  le  système  des  opérations  successives  de  la  \\c ,  elle  est  si  néces- 
saire à  leur  enchaînement,  que,  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  soit 
par  l'état  général  de  débilité  des  nerfs  et  du  cerveau ,  soit  par  les 
aiïections  particulières  des  organes  dont  elle  dépend,  il  en  résulte, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  une  maladie  exclusivement 
propre  à  cet  âge  et  à  ces  circonstances. 

Tout  le  monde  sait  que  les  jeunes  filles  chez  qui  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  nubilité  ne  se  montre  pas  à  l'époque  ordinaire ,  tombent 
sonyent  dans  une  langueur  cachectique,  connue  sous  le  nom  de  chlo- 
ivse  ou  pâles  couleurs.  On  attribue  communément  les  pâles  cou- 
leurs à  la  suspension  du  flux  menstruel ,  et  pour  les  guérir  on 
cherche  à  le  provoquer  ou  à  le  rappeler.  Mais  c'est  ici  prendre  l'effet 
pour  la  cause.  Ce  flux  ne  saurait  avoir  Heu  lorsque  les  oignes  de  la 
génération,  et  particulièrement  les  ovaires,  négligent  d'entrer  en 
action  ;  car  alors  les  artères  ne  reçoivent  point  ce  surcroît  de  ton ,  et 
le  sang  cette  impulsion  forte  qui  leur  viennent  de  ces  organes , 
double  condition  dont  dépendent  les  nouveaux  mouvements  hémor- 
ragiques. D'un  autre  côté,  l'utérus  restant  dans  l'inertie  par  l'effet 
sympathique  de  celle  des  ovaires,  n'appelle  point  une  quantité  pins 
considérable  de  sang  dans  ses  vaisseaux  artériels,  et  les  matériaux 
de  l'hémorragie  locale  manquent  eux-mêmes.  Que  faut-il  faire  dans 
ce  cas?  Employer  les  moyens  qui  peuvent  tout  ensemble  imprimer 
plus  d'énei^ie  à  la  sangnification ,  et  stimuler  directement  les  organes 
dont  l'influence ,  nécessaire  à  son  perfectionnement,  peut  seule  dé- 
terminer les  directions  nouvelles  de  la  circulation.  Heureusement , 
c'est  ce  que  fout  très-bien  les  remèdes  dits  emniénagogues ,  surtout 
le  fer,  qu'on  peut  regarder  ici  comme  un  véritable  spécifique  ;  et  ce 
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n*est  pas ,  an  reste ,  le  seul  exemple  d*nne  pratique  ntite  fondée  sur 
des  principes  théoriques  incomplets  ou  m(^me  erronés. 

Nous  aTons  déjà  fait  remarquer  les  rapports  éuUîs  par  Ja  natare 
entre  la  poitrine  et  les  organes  de  la  génération  ;  rapports  qm  rendent 
raison  de  plusieurs  phénomènes  singuliers  de  physiologie  et  de  psh 
thol(^ie,  et  qui  paraissent  tenir  évidemment  à  ce  que  h  sanguifica- 
tion,  sur  laquelle  ces  derniers  organes  exercent  Tinfluence  dont  nom 
venons  d'essayer  de  rendre  compte ,  se  fait  particulièrement  dans  les 
poumons.  Mais  pour  mieux  faire  sentir  Tuniformité  des  procédés  de 
la  nature ,  même  au  milieu  des  différences  qu'elle  semble  avoir  voulu 
marquer  le  plus  fortement ,  il  est  nécessaire  d'observer  que  la  chlo- 
rose ne  se  montre  pas  seulement  chez  les  jeunes  filles  ;  je  Tai  ren- 
contrée plusieurs  fois  chez  les  jeunes  garçons  avec  presque  tous 
ses  symptômes  ;  et  je  Tai  vu  guérir  par  les  mêmes  moyens  qu'on  em- 
ploie dans  l'intention  de  rétablir  le  flux  menstrud.  On  remarque 
aussi  chez  les  adolescents  certaines  affections  nerveuses  analogues  à 
celles  que  produit  si  fréquemment ,  dans  les  sujets  de  l'autre  sexe, 
le  travail  préparatoire  de  la  nubiKté.  C'est  encore  par  les  mêmes  re- 
mèdes qu'ils  se  guérissent  chez  les  filles  et  chez  les  garçons  :  le  meil- 
leur de  tous  ces  remèdes  est  fourni  par  la  nature.  On  sait  de  qndle 
manière  Rousseau ,  dans  sa  première  jeunesse  »  alhnt  consulter  les 
médecins  de  Montpellier,  se  délivra ,  pendant  la  route ,  de  ses  palpi- 
tations ,  et  comment ,  à  son  arrivée  dans  cette  ville  médicale,  il  re- 
prit bientôt  ses  langueurs  et  ses  anxiétés. 

Voilà  pour  l'état  physique  particulier  à  cette  époque;  nous  n'ajou- 
terons rien  de  plus.  Les  autres  phénomènes  accessoires,  ceux  parti- 
culièrement qui  sont  relatifs  à  la  distinction  des  sexes,  s'expliquent 
suffisamment  par  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 


§.  VU. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  porter  nos  regards  sur  Tétat  moral ,  le 
tableau  qui  se  présente  est  infiniment  plus  vaste;  les  objets  et  les 
points  de  vue  en  sont  infiniment  plus  nombreux  et  plus  variés.  Pour 
procéder  avec  ordre  et  pour  pouvoir  se  reconnaître  au  milieu  de 
tant  de  phénomènes  confus,  il  est  indispensable  de  remonter  jusqu'à 
leur  source  et  de  les  classer  en  les  rapportant  à  certaines  considénH 
tions  principales. 
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Les  partisans  des  causes  finales  (1)  ne  trooTent  nulle  part  d'aussi 
forts  argaments  en  faveur  de  leiu*  manière  de  considérer  la  nature 
que  dans  les  lois  qui  président  et  dans  les  circonstances  de  tout  genre 
qui  concourent  à  la  reproduction  des  races  vivantes.  Nulle  part  les 
moyens  employés  ne  paraissent  si  clairement  relatifs  à  la  fia  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  les  moyens  n'avaient  ici  résulté  néces- 
sairement des  lois  générales,  les  races  n'auraient  fait  que  passer; 
dès  longtemps  elles  n'existeraient  {dus. 

Dans  l'état  d'isolement,  rbonune  est  l'être  le  plus  faible,  le  plus 
incapable  de  se  défendre  contre  les  intempéries  des  saisons,  contre 
les  attaques  des  autres  animaux ,  contre  la  faim  et  la  soif,  en  un 
mot,  le  plus  incapable  de  pourvoir  complètement  à  ses  premiers  be- 
soins. U  ne  peut  guère  se  conserver,  et  surtout  se  reproduire,  que 
dans  la  vie  sociale.  La  longueur  de  son  enfance  exige  une  continuité 
de  soins  assidus  qui  supposent  au  moins  la  société  du  père  et  de  la 
mère;  ces  soins  eux  seuls  la  nécessiteraient  sans  doute ,  si ,  par  une 
impulsion  antérieure ,  par  des  besoins  plus  personnels  et  plus  directs , 
cette  société  ne  se  trouvait  déjà  formée.  Mais  ici  tout  tient  à  des  di« 
rections  primitives,  indépendantes  de  la  raison  et  de  la  volonté  des 
individus;  tout  se  lie,  se  coordonne,  et  ne  tend  pas  moins  à  leur 
plus  grand  bien-être  qu'à  la  perpétuation  paisible  et  sûre  de  l'espèce. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dernier  but,  comme  l'a  très-bien 
fait  voir  Rousseau ,  l'homme  doit  attaquer  :  la  femme  doit  se  dé- 
fendre. L'homme  doit  choisir  les  moments  où  le  besoin  de  l'attaque 
se  fait  sentir,  où  ce  besoin  même  en  assure  le  succès  :  la  femme  doit 
choisir  ceux  où  il  lui  est  le  plus  avantageux  de  se  rendre;  elle  doit 
savoir  céder  à  propos  à  la  violence  de  l'agresseur ,  après  l'avoir 
adoucie  par  le  caractère  même  de  la  résistance  ;  donner  le  plus  de 
IHÎx  possible  à  sa  défaite;  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'elle-même  n'a 
pas  désiré  moins  vivement  peut-être  d'accorder  que  lui  d'obtenir  ; 
elle  doit  enfin  savoir  trouver  dans  la  sage  et  douce  direction  de  leurs 
plaisirs  mutuels  le  moyen  de  s'assurer  un  appui,  un  défenseur. 

Il  faut  que  l'homme  soit  fort,  audacieux,  entreprenant;  que  la 
femme  soit  faible,  timide,  dissimulée. 

Telle  est  la  loi  de  la  nature. 

De  cette  première  différence,  relative  au  but  particulier  de  cha- 

(1)  Je  regarde,  arec  le  grand  Bacon,  la  philosophie  des  causes  finales  comme 
stérile  ;  mais  j'ai  reconnu  ailleurs  qu'il  était  bien  difficile  à  l'homme  le  plus  ré- 
serré  de  n'y  avoir  jamais  recours  dans  ses  explications. 


236  INFLUENCE  DES  SEXFS 

cun  des  deux  sexes,  et  qui  se  trouve  déterminée  directement  par 
rorgauisation ,  naît  celle  de  leurs  penchants  et  de  leurs  habitudes. 

Par  sa  force  même,  Thomme  est  moins  sensible  ou  moins  attentif 
aux  petites  impressions  :  son  attention  n*est  fixée  que  par  des  objets 
frappants  :  ses  sensations  moins  vives  et  moins  rapides  sont  plus  pro- 
fondes et  plus  durables. 

Si  le  premier  besoin  de  tout  auimal  est  celui  d*exercer  ses  facultés, 
de  les  développer,  de  les  étendre,  de  s*en  assurer  en  quelque  sorte 
la  conscience ,  il  est  évident  que  les  phénomènes ,  ou  les  produits  de 
leur  énei^ie  qui  résultent  de  cette  série  de  déterminations  et  de 
fonctions,  ne  peuvent  être  les  mêmes  pour  l'homme  et  pour  la  fenune, 
dont  les  facultés  sont  si  différentes. 

L*homme  a  le  besoin  d'employer  sa  force ,  de  s'en  confirmer  à  lui- 
même  tous  les  jours  le  sentiment  par  des  actes  qui  la  déploient. 
La  vie  sédentaire  l'importune  :  il  s'élance  au  dehors  ;  il  brave  Jes  in- 
jures de  l'air.  Les  travaux  pénibles  sont  ceux  qu'il  préfère  :  son 
courage  affronte  les  périls  :  il  n'aime  à  considérer  la  nature  en 
général,  et  les  êtres  qui  l'entourent  en  particulier,  que  sous  les  rap- 
ports de  la  puissance  qu'il  peut  exercer  sur  eux. 

La  faiblesse  de  la  femme  n'entre  pas  seulement  dans  le  système 
de  son  existence  comme  élément  essentiel  de  ses  relations  avec 
l'homme;  mais  elle  est  surtout  nécessaire  ou'  du  moins  très-utile 
pour  la  conception,  pour  la  grossesse,  pour  l'accouchement,  pour 
la  lactation  de  l'enfant  nouveau-né ,  pour  les  soins  qu'exige  son  édu- 
cation pendant  les  premières  années  de  la  vie(l).  On  a  déjh  vu  que  la 
faiblesse  musculaire  est  liée  dans  l'ordre  naturel  avec  une  plus 
grande  sensibilité  nerveuse,  avec  des  impressions  plus  vives  et  plus 
mobiles;  et  c'est  particulièrement  sous  ce  point  de  vue  ou  plutôt 
dans  ce  rapport  avec  d'autres  qualités  coexistantes  avec  elle ,  qu'il 
faut  la  considérer  en  ce  moment. 

Par  une  nécessité  sévère  attachée  au  rôle  que  la  nature  lui  assi- 
gne, la  femme  se  trouve  assujettie  à  beaucoup  d'accidents  et  d'incom- 
modités :  sa  vie  est  presque  toujours  une  suite  d'alternatives  de  bien- 
être  et  de  souffrance  ;  et  trop  souvent  la  souffrance  domine.  Il  fallait 
donc  que  ses  fibres  fussent  assez  souples  pour  se  prêter  à  ces  tirail- 
lements continuels  ;  que  leur  contractilité  moins  forte  fût  cependant 

(1)  H  pnrait  que  la  conception  se  fait  p1ii5i  faciicmcnl  cl  plus  sûrement  dans 
un  certain  état  «le  faiblesse  fie  la  femme  ;  Ijcaucoup  d'oliservalions  portent  à 
croire  que  celle  loi  est  commune  à  la  plupart  dos  animaux. 
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vive  cl  prompte,  aiin  de  pouvoir  les  ramener  sur-le-cbamp  à  leur 
état  moyen  :  il  fallait  également ,  et  môme  à  plus  forte  raison  ,'que  la 
sensibilité  générale  eût  ce  même  caractère  de  promptitude  et  de 
vivacité  qui  la  rend  susceptible  de  revenir  facilement  à  son  ton  na- 
turd ,  après  avoir  cédé  sans  résistance  à  toutes  les  impressions , 
après  s*étre  laissé  pousser,  en  quelque  sorte ,  à  tous  les  extrêmes ,  soit 
en  plus ,  soit  en  moins.  Pour  ajouter  à  la  douce  séduction  du  sexe  et  de 
k  beauté ,  la  nature  ne  semble-t-elle  pas  avoir  même  pressenti  qu'il 
convenait  de  mettre  la  femme  dans  un  état  habituel  de  faiblesse  rda- 
live?  La  principale  grâce  de  Tbomme  est  dans  sa  vigueur  :  Tempire 
de  la  femme  est  caché  dans  des  ressorts  plus  délicats  ;  on  n*aime 
point  qu'elle  soit  si  forte.  Aussi ,  toutes  celles  qu'un  instinct  sûr  di- 
rige évitent-elles  de  le  paraître,  même  dans  des  objets  qui,  n'étant 
que  du  ressort  de  l'esprit,  écartent  toute  idée  d'un  effort  corpord 
et  mécanique  :  elles  sentent  bien  que  ces  objets  ne  sont  plus  faits 
pour  elles  du  moment  qu'ils  exigent  de  grandes  méditations. 

A  raison  de  sa  faiblesse ,  la  femme ,  partout  où  la  tyrannie  et  les 
préjugés  des  hommes  ne  l'ont  pas  forcée  à  sortir  de  sa  natiu*e,  a  dû 
rester  dans  l'intérieur  de  la  maison  ou  de  la  hutte.  Des  incommodités 
particulières  et  le  soin  des  enfants  l'y  retenaient  ou  l'y  ramenaient 
sans  cesse  :  elle  a  dû  se  faire  une  habitude  de  ce  séjour.  Incapable 
de  supporter  les  fatigues,  d'affronter  les  hasards,  de  résister  au 
choc  tumultueux  des  grandes  assemblées  d'hommes,  elle  leur  a 
laissé  ces  forts  travaux ,  ces  dangers  qu'ils  avaient  choisis  de  pré- 
férence :  elle  ne  s'est  point  mêlée  aux  discussions  d'affaires  publi- 
ques, auxquelles  non-seulement  doit  toujours  présider  une  raison 
sévère  et  forte ,  mais  où  l'accent  du  caractère  et  de  l'énergie  ajoute 
singulièrement  à  la  puissance  de  la  raison.  £n  un  mot,  la  femme  a 
dû  laisser  aux  hommes  les  soins  extérieurs  et  les  emplois  politiques 
ou  civils  :  elle  s'est  réservé  les  soins  intérieurs  de  la  famille,  et  ce 
doux  empire  domestique  par  lequd  seul  elle  devient  tout  à  la  fois 
respectable  et  touchante. 

§.  VllL 

Mais  si  la  faiblesse  de  la  femme  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
ses  facultés  et  de  ses  moyens,  sa  sensibilité  vive  et  changeante  était 
encore  plus  nécessaire  à  la  perfection  de  l'objet  qu'die  doit  remplir. 
Tandis  que  l'homme  agit  sur  la  nature  et  sur  les  autres  êtres  animés 
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par  la  force  de  ses  organes  ou  par  FasGendant  de  son  intelligence  , 
la  femme  doit  agir  sur  l'homme  par  la  séduction  de  ses  manières 
et  par  Tobserration  continuelle  de  tout  ce  qui  peut  flatter  son  cœur 
on  captiver  son  imagination.  Il  faut  pour  cela  qu'elle  sache  se  f^ier 
à  ses  goûts,  céder  sans  coutranite,  même  aux  caprices  du  moment, 
et  saisir  les  intervalles  où  quelques  observations  jetées  comme  au 
hasard  peuvent  se  faire  jour. 

Une  sensibilité  qui  retient  profondément  les  impressions  des 
(d»jets,  et  d'où  résultent  des  déterminations  durables,  convient  donc 
au  rôle  de  l'homme.  Mais  une  sensibilité  plus  légère,  qui  permet 
aux  impressions  de  se  succéder  rapidement,  qui  laisse  presque  ton- 
jours  prédominer  la  dernière,  est  la  seule  qui  convienne  au  HUe  de 
la  femme.  Changez  cet  ordre,  et  le  monde  moral  n'est  plus  le  même. 
En  effet,  le  système  des  affections  dépend  presque  tout  entier  des 
rapports  sociaux;  et  toute  société  civile  quelconque  a  toujours  pour 
base,  et  nécessairement  aussi  pour  régulateur,  la  société  primitîTe 
de  la  famille. 

U  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  du  foetus  soit  uniquement  l'on- 
vrage  de  cet  instant  indivisible  où  la  nature  combine  les  matériaux 
qui  doivent  le  former,  où  elle  leur  imprime  un  mouvement  régulier 
d'éyohition.  L'utérus  est,  sans  doute,  de  tous  les  organes  celui  qui 
jouit  constamment  de  la  plus  éminente  sensibilité.  Dq)uis  le  mo- 
ment de  la  conception  jusqu'à  celui  de  l'accouchement  il  devient 
en  outre  le  but  ou  le  centre  de  tontes  les  sympathies.  C'est  le 
point  de  réunion  des  impressions  diverses  les  plus  vives  ;  c'est  le 
terme  commun  vers  lequel,  surtout  alors,  se  dirige  l'action  de  la 
sensibilité  générale  :  c'est  là  que  vont  aboutir  les  efforts  et  l'influence 
des  organes  particuliers.  Pend»it  tout  ce  temps ,  l'utérus  se  tronre 
monté  au  plus  haut  ton  de  la  sensibilité  physique.  Le  but  de  tons 
les  mouvements  qu'il  exécute  alors  est,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
mot,  de  fomenter  la  vie  naissante  de  l'embryon  :  il  faut  que,  p»* 
une  véritable  incubation  intérieure ,  il  l'en  imprègne  chaque  joor  de 
plus  en  plus.  Or,  cette  action  vivifiante,  comme  la  plupart  des 
autres  fonctions  animales,  s'exerce  en  vertu  des  impressions  que 
l'organe  a  reçues  lui-même  préalablement.  Ces  impressions ,  il  les 
doit  à  l'être  nouveau  dont  la  présence  le  sollicite  et  le  fait  entrer 
incessamment  en  action.  Il  faut  qu'il  en  suive  et  qu'il  en  partage 
toutes  les  affections,  tous  les  mouvements.  Sa  manière  d'agir  se 
règle  donc  sur  des  sensations  extrêmement  fugitives  et  changeantes. 
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Gela  posé»  Too  voit  que ,  d'une  part,  comme  réservoir  et  source 
de  smnbilité  ou  de  vie,  son  influence  sur  le  fœtus  est  continuelle; 
de  Fautre ,  qu'elle  résulte  d'une  suite  de  déterminations  variées  à 
riofinL  Mais  ces  deux  circonstances  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'au 
moyen  d'un  système  vital  sensible  et  mobile,  pour  ainsi  dire,  à 
l'excès. 

De  très-longtemps,  l'en&nt  qni  vient  de  naître  n'est  en  état 
d'exécuter  les  mouvements  les  plus  nécessaires  à  sa  conservation. 
Bien  différent  en  cela  des  petits  de  plusieurs  autres  espèces  d'ani- 
maux, ses  sens  ne  lui  fournissent  auctm  jugement  précis  sur  les 
corps  extérieurs  ;  ses  muscles  débiles  ne  peuvent  l'aider  à  se  garantir 
des  chocs  dangereux ,  ni  même  à  chercher  la  mamelle  qui  doit 
l'allaiter. 

Dans  les  premiers  temps,  il  diffère  peu  du  foetus  :  et  sa  longue 
eniance,  si  favorable  d'ailleurs  à  la  cuhure  de  toutes  ses  facultés, 
exige  des  soins  si  continuels  et  si  délicats,  qu'ils  rendent  presque 
merveilleuse  l'existence  de  l'espèce  humaine.  Sera-ce  le  père  qui 
voudra  s'assujettir  à  cette  vigilance  de  tous  les  moments;  qui  saura 
de\iner  un  langage  ou  des  signes  dont  le  sens  n'est  pas  encore  dé- 
terminé pour  celui  même  qui  les  emploie?  Sera-ce  lui  qui  pourra 
devancer,  par  la  prévision  d'un  instinct  fin  et  sûr,  non-seulement 
les  nécessités  premières  sans  cesse  renaissantes,  mais  encore  tous 
ces  petits  besoins  de  détail  dont  la  vie  de  l'enfant  se  compose?  Non, 
sans  donte.  Chez  l'homme,  les  impressions  ne  sont  pas ,  en  général, 
assez  vives;  les  déterminations  ont  trop  de  lenteur.  Le  nourrisson 
aurait  longtemps  k  soufirir  avant  que  la  main  paternelle  vint  le  sou- 
lager; les  secours  arriveraient  presque  toujours  trop  tard.  Observez 
eo  ovtre  la  maladresse  et  la  lourdeur  avec  lesquelles  un  homme 
remue  les  êtres  faibles  et  souflrants.  Ils  courent  toujours  avec  lui 
quelque  risque;  il  les  blesse  par  la  rudesse  de  ses  mouvements,  ou 
les  salit  par  la  manière  négligée  dont  il  leur  distribue  la  nourriture 
et  la  beîssoD.  £t  quand  il  les  soulève  et  les  porte,  on  peut  presque 
toujours  craindre  qu'occupé  de  quelque  autre  objet  il  ne  les  laisse 
échapperde  8esbras,oune  les  heurte  par  mégarde,  dans  sa  marche 
hms^e ,  contre  les  corps  envîromMait&  Ajoutez  encore  que  l'homme 
n'eut  jamais,  et  que  jamais  il  ne  samniit  avoir,  ni  l'attention  minu- 
tieuse nécessaire  pour  pouvoir  songer  à  tout,  comme  une  nourrice 
et  ww  garde,  ni  la  patience  qui  triomphe  des  dégoûts  inséparables 
de  €«8  deux  e04>loi8. 
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Qu'on  incite ,  au  contraire,  une  femme  à  sa  place  :  elle  parait 
sentir  avec  l*enfant  ou  le  malade;  elle  entend  le  moindre  cri,  le 
moindre  geste,  le  moindre  mouvement  du  visage  ou  des  yeux; 
elle  accourt,  elle  vole;  eUe  est  partout,  elk  pense  à  tout;  elle  pré- 
vient jusqu'à  la  fantaisie  la  plus  fugitive  :  et  rien  ne  la  rd)ute,  ni 
le  caractère  dégoûtant  des  soins,  ni  leur  multiplicité,  ni  leur  durée. 

Or ,  ces  qualités  touchantes  de  la  femme  dépendent  nécessaire- 
ment du  genre  de  sensibilité  que  nous  avons  dit  lui  être  propre  ;  c'est 
également  à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter ,  en  grande  partie ,  le 
développement  spontané  ou  plutôt  l'explosion  de  l'amour  maternd, 
le  plus  fort  de  tous  les  sentiments  de  la  nature ,  la  plus  admirable  de 
toutes  les  inspirations  de  l'instinct 

Les  observateurs  de  la  nature,  qui  n'ont  pas  toujours  été  des  rai- 
sonneurs bien  sévères,  et  dont  il  est  d'ailleurs  si  simple  que  l'ima- 
gination soit  frappée  et  subjuguée  par  la  grandeur  du  spectacle  qu'ils 
ont  sous  les  yeux  ;  les  observateurs  n'ont  pas  eu  de  peine  à  remar- 
quer cette  correspondance  parfaite  des  facultés  et  des  fonctions,  on 
selon  leur  langage ,  des  moyens  et  du  but ,  coordonnés  avec  intui- 
tion dans  un  sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés  à  la  montrer  dans  des 
tableaux  auxquels  l'éloquence  et  la  poésie  venaient  si  naturellement 
prêter  tout  leur  charme.  Mais  une  seule  réflexion  suffit  pour  rendre 
encore  ici  la  cause  finale  beaucoup  moins  frappante;  c'est  que  les 
fonctions  et  les  facultés  dépendent  paiement  de  l'organisation,  et, 
découlant  de  la  même  source ,  il  faut  bien  absolument  qu'elles  soient 
liées  par  d'étroits  rapports.  Les  finalistes  seront  donc  obligés  de  re- 
monter plus  haut  :  ils  s'en  prendront  aux  merveilles  de  l'organisation 
elle-même.  Mais  sur  ce  dernier  point,  une  logique  sévère  ne  peut 
pas  davantage  s'accommoder  de  leurs  suppositions.  Les  merveilles  de 
la  nature  en  général ,  et  celles  en  particulier  qui  sont  relatives  à  la 
structure  et  aux  fonctions  des  animaux,  méritent  bien ,  sans  doute, 
l'admiration  des  esprits  réfléchis  :  mais^elles  sont  toutes  dans  les  faits  ; 
on  peut  les  y  reconnaître ,  on  peut  même  les  célébrer  avec  toute  b  ma- 
gnificence du  langage ,  sans  être  forcé  d'admettre  dans  les  causes  rien 
d'étranger  aux  conditions  nécessaires  de  cliaque  existence.  Du  moijis 
est-on  fondé ,  d'après  l'anak^e  des  faits  qui  s'expliquent  main- 
tenant ,  à  penser  que  tous  ceux  dont  les  causes  peuvent  être  con- 
statées s'expliqueront  par  la  suite  de  la  même  manière,  et  que 
l'empire  des  causes  finales,  déjà  si  resserré  par  les  précédentes 
découvertes,  se  resserrera  chaque  jour  davantage ,  à  mesure  que  les 
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propriétés  de  la  matière  et  rencbaînement  des  phéoêmènes  seront 
mieux  conoas. 

Nous  sommes ,  au  reste ,  très-éioignés  de  vouloir  réveiller  ici  des 
discussions  oiseuses;  nous  n'avons  pas  surtout  la  prétention  de 
résoudre  des  problèmes  insolubles;  mais  nous  pensons  qu'il  serait 
bien  temps  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  philosophie  qui  ne  rend 
véritablement  raison  de  rien ,  précisément  parce  que ,  d'un  seul  mot , 
elle  s'imagine  rendre  raison  de  tout 

Revenons  à  notre  sujet  (1). 

S-  IX. 

Les  différ^ces  qu'on  observe  dans  la  tournure  des  idées ,  ou  dans 
les  passions  de  Tbomme  et  de  la  femme ,  cQrreq[>ondent  à  celles  que 
nous  avons  lait  remarquer  dans  l'organisation  des  deux  sexes  et 
dans  leur  manière  de  sentir.  U  y  a  sans  doute  dans  leur  manière  de 

(1)  Dans  cette  sortie  contre  les  causes  finales ,  Cabanis  n'oublie  qu'une  chose, 
de  montrer  clairement  en  quoi  l'idée  téléologique ,  introduite  dans  l'étude  de 
la  nature ,  peut  s'opposer  au\  progrès  de  la  science.  Bacon  et  ceux  de  son  école 
ont  beaucoup  déclansé  sur  ce  point  en  pure  perte,  et  il  7  a  lieu  de  regretter  que 
Descartes  ait  en  la  même  prévention.  La  considération  d'un  plan  et  d'un  but 
dans  un  foit  naturel  n'empêche  nullement  d'étudier  les  conditions  physiques  et 
mécaniques  de  sa  production  ;  loin  de  là,  cUe  conduit  à  les  chercher,  car  l'exis- 
tence du  but  implique  celle  des  moyens.  11  vaut  mieux  admettre  avec  Leibnitz 
un  parallélisme  exact  entre  les  causes  finales  et  les  causes  efficientes.  Quant  â 
ccue  autre  allégation  que  la  source  de  l'admiration  ne  serait  pas  tarie  par  l'ex- 
clusion de  ridée  téléologique ,  Cabanis  la  réfute  lui-même  en  avouant  que  c'est 
surtout  dans  la  considération  de  la  nature  animale  que  ce  sentiment  se  déploie 
arec  le  plus  d'exaltation  et  d'entraînement  ;  la  raison  en  est  que  cet  ordre  de 
faits  est  celui  où  notre  intelligence  saisit  avec  le  plus  de  clarté  ces  rapports  do 
moyen  à  fin ,  niés  par  Cabanis.  On  connaît  assez  bien  l'enchaînement  des  coii- 
^tions  nécessaires  de  la  production  do  tel  ou  tel  composé  chimique  ,  de  l'eaa 
par  exemple ,  mais  je  ne  sache  pas  que  le  spectacle  d'une  combinaison  chimique 
ait  jamais  excité  l'admiration  r  comme  celui  de  la  formation  du  poulet  dans 
l'oeuf.  L'admiration  pour  les  £uts  chimiques  naîtra  le  jour  où  l'esprit  de 
l'homme  pourra  toir  dans  l'ordre  et  le  mode  de  leur  production  l'indice  d'ua  . 
but  et  d'un  plan ,  et  dans  les  mouvements  qui  les  accompagnent  des  moyens 
d'arriver  à  ce  but,  de  réaliser  ce  plan.  L'admiration  ne  s'adresse  qu'aux  produits 
de  l'intelligence.  Tout  ce  qui ,  dans  la  nature ,  n'est  ou  ne  parait  que  méca- 
nique peut  exciter  la  curiosité ,  inspirer  l'étonnemcnt ,  et  mémo  celle  terreur 
particulière  qui  caractérise  le  sublime ,  mais  jamais  l'admiralion  et  l'amour. 

(L.P.) 
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•eotir  un  gnad  nombre  de  choses  comnnines;  ceUes-là  se  Tïïppor^ 
tent  à  la  nature  humaine  générale ,  mais  il  y  en  a  pkneon  ene»* 
tieileineiit  difiérontes ,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  tienneot  à  b  na- 
tnre  ptrtkalière  des  sexes.  Le  point  de  vue  sous  lequel  les  ohfefs  se 
{M^sentent  à  nous  ne  peut  manquer  d'kifluer  beaucoup  sur  le  jo^e- 
meM  q^e  nous  en  poHous  :  or ,  îndépendannnent  de  ce  que  k  ieoHM 
ne  sent  pis  conune  l'honme ,  elle  se  trouve  dans  d'autres  rapports 
avec  toute  la  nature ,  et  sa  manière  d*en  joger  est  rehthre  à  d'^ 
buts  et  à  d'autres  plans ,  aussi  bien  qu'elle  se  ioodc  snrd'a 
sidérations. 

Jugeant  différeurnient  des  objets  qui  n'ont  pas  le  même  genre  d'inté- 
rêt pour  elle,  son  attention  ne  fait  pas  entre  eux  le  même  choix  ;  elle  ne 
8*at^tche  qu'à  ceux  qui  ont  de  l'analogîe  avec  ses  besoins,  «vec  ses 
fitonMs.  Ainsi,  tandis  que  d'une  part  elle  évite  les  trtfnix  pénbks 
et  dangereux;  tandb  qu'elle  se  home  à  ceux  qui,  ph»  confisraies  I 
safaHïlesse ,  cultivent  en  même  temps  l'adresse  délicate  de  sceéeîgts , 
la  finesse  de  son  coup  d'œil ,  la  grâce  de  tous  ses  mouvements  ; 
iTautre  paît ,  eOe  est  justement  effrayée  de  ces  travaux  de  fesprit 
qui  ne  peuvent  s'exécuter  sans  des  méditatlotts  longues  et  pndondes  ; 
dk  dèoisit  ceux  qui  demandent  plus  de  tact  que  de  sdence«  plus  de 
«ivmlé  de  oenoeptien  que  de  Ibroe,  plus  d'inmginatioB  que  de  nî* 
Mnwnent,  ceux  dans  lesquels  il  siA  qu'te  taleat  énife  oiUpt, 
pour  ainsi  dire ,  légèrement  la  superficie  des  'objets. 

£De  doit  se  réserver  aussi  cette  partie  de  la  pl)Jlos(q)hie  morale 
qui  porte  directement  sur  l'observation  du  cœur  humain  et  de  la 
atcîélé;  car  vaineaient  l'art  du  monde  oottvi«-t-^  eties  àtÈAni^aa 
et  leurs  pussisw  desanwle  «niCanne  ;  b  sigacilé  4fe  la  fnmnif  ] 
uemele  'ucoeuRUt  csaque  \rait€t  cnaque  vNtance.  ijTHMiietoHiliMKi 
d'observer  les  hommes  et  ses  mates  donneà  cette  espèce ^%06nct 
une  pron^ptkude  et  une  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage  plulo- 
afl|die  ae  saurait  jamaisAcquérir.  S'il  est  permis  de  j^arler  aina,  son 
esil  ctMid  tentes  les  paneles ,  son  oreille  voit  Ions  les  ttouvemeals; 
et  pv  ie  comble  ^e  l'art ,  •eHe  sat  ycogac  t 
ccMe  toniiuuelle  cMuei^ation  sous  rappuranoe  de  ié 
ihsn  thnide  embarras. 

Que  si  le  mauvais  destin  des  femmes  ou  l'admiration  funeste  de 
quelques  amis  sans  discernement  les  pousse  dans  une  route  con- 
traire ;  si  >,  «on  centenies  4b  .pbire  par  Jesjiâces  J'am^^N^ 
par  des  «lents  agréables  p  par  cet  art  de  la  société  qu'elles  possèdent 
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doate  à  un  bien  plus  hant  degré  qne  les  hommes,  elles  Tenlent 
encore  étonner  par  des  toors  de  force ,  et  joindre  le  triomphe  de  h 
science  à  des  victoires  phis  douces  et  phis  sûres;  alors  presque  totit 
hnr  charme  s'éranonit;  dles  cessent  d*être  ce  qu'elles  sont  en 
£ûsant  de  très-Tams  efforts  pour  devenir  ce  qu'elles  veulent  paraître  ; 
et,  perdant  les  agréments  sans  lesquds  l'empire  de  h  beauté  Ini- 
même  est  peu  certain  ou  peu  durable ,  elles  n'acquièrent  le  plus 
souvent  de  la  science  que  la  pédanterie  et  les  ridicules.  En  géné- 
ral ,  les  femmes  savantes  ne  savent  rien  au  fond  ;  elles  brouillent  et 
confondent  tous  les  objets ,  toutes  les  idées.  Leur  conception  vive  a 
saisi  quelques  parties  :  elles  s'imaginent  tout  entendre.  Les  difficul- 
tés les  rebutent  :  leur  Impatience  les  franchit  Incapables  de  fixer 
assez  longtemps  leur  attention  sur  une  seule  chose ,  eDes  ne  peuvent 
^iroover  les  vives  et  profondes  jouissances  d'une  méditation  forte , 
elles  m  sont  même  incapables.  Elles  passent  rapidement  d'un  sujet  à 
l'antre ,  et  il  ne  leur  en  reste  que  quelques  notions  partielles ,  incom- 
idètes ,  qtii  forment  prescjne  toujours  dans  leur  tête  les  plus  bizarres 
oonbÛMlsons. 

Et  pour  le  petit  nombre  de  celles  qui  peuvent  obtenir  quelques 
succès  véritables  dans  ces  genres  tout  à  fait  étrangers  aux  facultés  de 
leor  esprit,  c'est  peut-être  pis  encore.  Dans  la  jeunesse ,  dans  l'âge 
mûr,  dans  h  vieillesse ,  quelle  sera  la  place  de  ces  êtres  incertains 
qoi  ne  sont,  à  proprement  parler,  d'aucun  sexe?  Par  quel  attrait 
penvent-eHes  fixer  le  jeune  homme  qui  cherche  une  compagne  ? 
Quels  secours  peuvent  en  attendre  des  parents  infirmes  ou  vieux  ? 
Qodles douceurs  répandront-elles  sur  la  vie  d'un  mari?  Les  verra- 
t-OB  descendre  du  haut  de  leur  génie  pour  veiller  à  leurs  enfants ,  à 
hnr  ménage  ?  Tous  ces  rapports  si  déhcats  qui  font  le  charme  et  qui 
aanrent  le  bonheur  de  la  femme  n'existent  phis  alors  :  en  voulant 
émidre  son  empire,  elleledétnut  En  un  mot,  la  nature  des  choses 
et  rexpérience  prouvent  ^;alement  que  si  la  faiblesse  des  musdes  de 
h  lemrae  hn  défend  de  descendre  dans  le  gymnase  et  dans  rhippo- 
jbone  «  les  qualités  de  son  esprit  et  le  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans  la 
vie  fad  défendent  plus  impérieusement  encore  peut-être  de  se  donner 
en  q)ectacle  dans  le  lycée  on  dans  le  portique. 

On  a  vu  cependant  quelques  philosophes  qoi,  ne  tenant  ancon 
compte  de  l'oifanisation  primitive  des  ffiniiMMi,  ont  regardé  lewrfai* 
blesse  physique  eUe-mêne  cmmm  le  produit  éa  feore  de  vis  fss  k 
société  leur  impose,  et  leur  infériorité  dans  les  sciences  on  dans  la 
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philosophie  abstraite ,  comme  dépendante  uniquement  de  leur  mau- 
vaise éducation.  Ces  philosophes  se  sont  appuyés  sur  quelques  faits 
rares  qui  prouvent  seulement  qu'à  cet  égai'd ,  comme  à  pfusîeurs 
autres,  la  nature  peut  franchir  quelquefois  par  hasard  ses  propres  li- 
mites. D'ailleurs,  la  femme  appartenant  à  celle  des  espèces  vivantes 
dont  les  fibres  sont  tout  ensemble  les  plus  souples  et  les  plus  fortes , 
elle  est  assurément  très-susceptible  d*être  puissamment  modifiée  par 
des  habitudes  contraires  à  ses  dispositions  originelles.  Mais  il  s's^t 
de  savoir  si  d'autres  habitudes  ne  lui  conviennent  pas  mieux ,  si  elle 
ne  les  prend  pas  plus  naturellement  ;  si,  lorsque  rien  d'accidentel  et 
de  prédominant  ne  violente  son  instinct ,  elle  ne  devient  pas  telle  que 
nous  disons  qu'elle  doit  être.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  du  moins ,  c'est 
que  ces  femmes  extraordinaû'es  qu'on  nous  oppose  furent  ou  sont 
presque  toutes  peu  propres  au  but  principal  que  leur  assigne  la  na- 
ture, et  aux  fonctions  dans  lesquelles  il  faut  absolument  qu'elles  se 
renferment  pour  le  bien  remplir  ;  il  est  sûr  que  l'homme  n'entrevût 
guère ,  au  milieu  de  tout  ce  grand  fracas,  ce  qui  seul  peut  Tattlrer 
et  le  fixer.  Or ,  le  bonheur  des  femmes  dépendra  toujours  de  l'im- 
pression qu'elles  font  sur  les  hommes,  et  je  ne  pense  pas  que  ceux 
qui  les  aiment  véritablement  pussent  avoir  grand  plaisir  à  les  voir 
portant  le  mousquet  et  marchant  au  pas  de  charge ,  ou  régentant  du 
haut  d'une  chaire ,  encore  moins  de  la  tribune  où  se  discutent  les 
intérêts  d'une  nation.    ~ 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  femmes,  Jean-Jacques 
Rousseau  me  paraît  avoir  le  mieux  démêlé  leurs  penchants  naturels 
et  connu  leur  véritable  destination.  Le  livre  tout  entier  de  Sophie, 
dans  Emile,  est  un  chef-d'œuvre  de  philosophie  et  de  raison,  autant 
que  de  talent  et  d'éloquence.  Immédiatement  après  Jean-Jacques , 
je  nommerai  l'auteur  du  Système  physique  et  moi^al  de  la  femme, 
P.  Roussel,  membre  de  l'Institut  national  (1).  On  ne  peut,  je  pense, 
rien  ajouter  de  bien  important  aux  observations  qu'ils  ont  rassem- 
blées l'un  et  l'autre  pour  déterminer  la  véritable  place  que  la  fenune 
doit  occuper  dans  le  monde ,  et  l'emploi  de  ses  facultés  le  plus  propre 
à  faire  son  bonheur  et  celui  de  l'honmie.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas 
davantage  sur  cet  objet,  et  je  renvoie  à  leurs  écrits. 

(1)  P.  Roussel  a  été  enlevé ,  depuis  l'époque  où  je  parlais  ainsi  de  loi ,  par 
une  mort  inopinée  M  19  septembre  1802).  C'est  une  grande  perte  pour  la 
philosophie,  pour  \es  lettres  et  surtout  pour  set  «ims. 
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S.  X. 

Mais  il  est  nécessaire  de  reYenir  un  instant  sur  Fépoque  de  la  pu- 
berté dans  les  deux  sexes,  et  de  jeter  encore  un  regard  sur  les  chan- 
gements qu'elle  y  détermine  ;  car  c'est  de  là  que  tirent  leur  source 
et  c'est  là  que  se  rattachent  tous  les  phénomènes  sexuels  qui  se  ma- 
nifestent aux  époques  subséquentes  de  la  vie. 

S'il  n'y  avait  pas  une  diiTérence  originelle  dans  l'organisation  gé- 
nérale de  l'homme  et  de  la  femme ,  les  impressions  que  commu- 
niquent au  système  nerveux  les  parties  génitales  se  ressembleraient 
an  fond  parfaitement  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Dans  l'un  et  dans 
l'antre ,  en  effet ,  la  puberté  stimule  également  le^  glandes  et  le  cer- 
veau ;  elle  imprime  au  sang  des  mouvements  et  des  qualités  qui  pa- 
raissent relativement  les  mêmes;  elle  agit  d'une  manière  au  moins 
analogue  sur  les  instruments  particuliers  de  la  voix.  Mais  d'un  sexe  à 
l'antre ,  la  contexture  générale  des  organes  et  les  nouvelles  liqueurs 
stimolantes  qui  se  préparent  alors  diffèrent  essentiellement  Dans  le 
jeone  homme,  il  faut  que  laroideur  des  fibres  augmente,  que  tontes 
les  impressions  deviennent  plus  brusques.  Dans  la  jeune  fille,  l'ex- 
trême facilité  des  mouvements  les  retient  à  un  degré  bien  plus  bas 
de  force ,  ils  prennent  seulement  un  caractère  plus  vif. 

Le  nouveau  besoin  qui  se  fait  sentir  à  lui  produit  dans  le  jeune 
homme  un  mélange  d'audace  et  de  timidité  :  d'audace ,  parce  qu'il 
sent  tous  ses  organes  animés  d'une  vigueur  inconnue;  de  timidité , 
parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il  ose  former  l'étonné  lui-même , 
qae  la  défiance  de  leur  succès  le  déconcerte.  Dans  la  jeune  fille ,  ce 
même  besoin  fait  naître  un  sentiment  ignoré  jusqu'alors ,  h  pudeur, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'expression  détournée  des  désirs,  ou  le 
signe  involontaire  de  leurs  secrètes  impressions;  il  développe  un  res- 
sort qui  ne  s'est  fait  encore  sentir  qu'imparfaitement ,  la  coquetteiie, 
dont  les  effets  sembleraient  d'abord  destinés  à  compenser  ceux  de  la 
pudeur ,  mais  qui  véritablement  sait  tout  ensemble  leur  prêter  et 
en  tirer  à  son  tour  une  puissance  nouvelle.  Qui  ne  connaît  enfin  l'état 
de  rêverie  mélancolique  où  la  puberté  plonge  paiement  les  deux 
sexes ,  et  le  système  d'affections  ou  d'idées  qu'elle  développe  presque 
subitement?  Ces  phénomènes  suffiraient  déjà  pour  montrer  l'in- 
fluence des  organes  de  la  génération  sur  le  moral;  d'autres  phéno- 
mènes la  prouvent  d'une  manière  peut-être  plus  évidente  encore. 
Indépendanmient  des  affections  ou  des  idées  qui  se  rapportent  aux 
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fonctions  particulières  de  ces  organes,  I*époque  qui  nous  occupe  produit 
souvent  une  révolution  complète  dans  les  habitudes  de  rintelligence. 
Ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  que  l'esprit  venait  alors  aux 
filles ,  et  les  plaisanteries  relatives  au  moyen  par  lequel  ce  prétendu 
miracle  s'opère  portent  sur  un  foud  réel  et  physique.  Les  premières 
années  qui  succèdent  à  la  nubilité  sont  quelquefois  accompagnées 
d'une  espèce  d'explosion  de  talents  de  plusieurs  genres.  J'ai  vu  nombre 
de  fois  la  plus  grande  fécondité  d'idées ,  la  plus  brillante  imaginatioD, 
une  aptitude  singulière  à  tous  les  arts ,  se  développer  tout  à  coup  chez 
des  filles  de  cet  âge,  mais  s'éteindre  bientôt  par  degrés,  et  faire  place 
an  bout  de  quelque  temps  à  la  médiocrité  d'esprit  la  plus  absolue. 
La  même  cause  ou  la  même  circonstance  n'a  souvent  pas  moins  de 
puissance  chez  les  jeunes  garçons;  souvent  aussi  les  heureux  effets 
n'en  sont  pas  plus  durables.  Il  paraît  cependant  qu'on  observe  plus 
ordinairement  chez  les  femmes  cette  exaltation  et  cette  chute  clima- 
térique  de  la  sensibilité.  . 

C'est  une  remarque  singulière,  et  qui  revient  parfaitement  à 
notre  sujet,  que  la  folie  ne  se  montre  presque  jamais  dans  la  pre* 
mière  époque  de  la  vie  (1).  On  rencontre,  avant  l'âge  de  puberté,  des 
imbéciles,  des  épileptiques  ;  j'ai  même  observé  dès  lors  quelques 
vaporeux  :  mais  on  ne  rencontre  point  encore  avant  cette  époque ,  du 
moins  que  je  sache,  de  fous  proprement  dits.  Pour  rendre  le  cer- 
veau capable  deà  excitations  internes  vicieuses  qui  caractérisent  la 
manie ,  il  semble  que  les  nerfe  aient  besoin  d'avoir  reçu  l'influence 
des  liqueurs  séminales,  ou  les  impressions  particulières  dont  la  pré- 
sence de  ces  liqueurs  est  accompagnée.  Aussi  quelques  médecins 
ont-ils  conseillé  la  castration,  comme  un  remède  extrême,  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  cruelle  où  les  remèdes  ordinaires 
échouent  si  fréquemment  :  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  obser- 
vations dont  ils  appuient  ce  conseil,  il  n'a  pas  été  quelquefois  sans 
efficacité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  de  leur  exactitude ,  nous  som- 
mes bien  sûrs  que  ce  moyen  n'aurait  pas  toujours  un  effet  utile;  car 
dans  les  grandes  maisons  publiques  de  fous ,  on  voit  assez  souvent 
ces  malheureux  s'arracher  les  testicules  au  milieu  de  leurs  accès  de 
fureur,  sans  qu'il  résulte  de  là  le  moindre  changement  dans  l'état 
du  cerveau  :  et  de  plus ,  l'expérience  journalière  prouve  que  la  folie 
peut  se  prolonger  jusque  dans  la  décrépitude  (2)  ;  c'est-à-dire ,  bien 

(1)  Voyez  Esquirol ,  Des  maladiet  meniales.  Paris,  1838,  T.  I,  p.  S9. 

(?)  En  1791  ,  la  commission  des  hôpitaux  de  Paris  ^  dont  j'avais  rhonneur 
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longtemps  après  que  les  organes  de  la  génération  ont  perdn  lenr  ac* 
thFÎté.  Ilest  trai  qae  la  nature  prépare  encore ,  même  dans  ces  derniers 
temps ,  qnekpies  faibles  quantités  de  liqueurs  séminales  :  mais  leur 
action  sur  le  système  peut  être  regardée  comme  réduite  à  celle  des 
plus  faibles  stimulants  généraux ,  puisque  les  désirs  et  les  délermi* 
natioDS  organiques  auxqudles  ils  sont  liés  se  trouvait  alors  pour 
rordinaire  entièrem^t  abolis. 

L'orgasme  nerveux  dont  la  première  émj^ion  des  règles  est  accom- 
pagnée se  renouvelle  en  partie  aux  périodes  mensuelles  suivantes» 
qui  ramènent  cette  commotion.  A  chacune  de  ces  époques,  la  sensî* 
bilité  devient  plus  délicate  et  plus  vive.  Pendant  tout  le  temps  que 
dore  la  crise ,  les  observateurs  attentifs  ont  souvent  remarqué  dans  la 
physionomie  des  femmes  quelque  chose  de  plus  animé  ;  dans  leur 
hmgage  quelque  chose  de  plus  brillant;  dans  leurs  penchants  quel- 
que chose  de  bizarre  et  de  capricieux. 

On  peut  étendre  cette  observation  au  temps  de  la  grossesse ,  quoi- 
que les  diqx)6itions  qui  se  montrent  durant  cette  dernière  époque 
diffèrent  à  plusieurs  égards  de  ceUes  qui  paraissent  inséparables  de 
la  menstruation.  Durant  la  grossesse,  une  sorte  d'instinct  animal 
régit  la  femme,  avec  une  puissance  d'autant  plus  irrésistible  que  les 
ressorts  secrets  en  sont  plus  étrangers  à  la  réflexion  :  et,  pour  peu 
qn*on  sache  entendre  le  langage  de  la  nature,  cm  ne  saurait  méccm- 
naître  pendant  tout  ce  temps  les  signes  d'une  sensibilité  qui  s'exerce 
par  redoublements  périodiques  d'énergie,  et  qui,  susceptible  d'être 
exdtée  dans  les  intervalles  par  les  causes  les  plus  légères,  peut  se 
laisser  entraîner  facilement  à  tous  les  écarts. 

S-  XI. 

Lorsque  la  crise  de  la  puberté  se  fait  d'une  manière  régulière  et 
conforme  au  plan  général  de  la  vie ,  elle  occasionne  un  grand  nombre 
de  changements  utiles  dans  le  système  animal.  C'est  le  moment  où 
se  terminent  plusieurs  maladies  propres  à  l'enfance.  L'on  peut  même 

d'être  memlNro,  trouva  à  la  Salpëtrière  une  foUe  furieuse,  âgée  de  quatre-fingt- 
deux  aof.  On  était  obligé  de  la  tenir  enchaînée,  l'usage  des  corselets  n'étant 
pas  encore  alors  établi  dans  nos  hôpitaux  des  fous ,  et  l'on  nous  raconta  qu'eUe 
avait  passé  l'hiver  rigoureux  de  1 788  à  1789  sous  un  hangar  sans  se  ressentir  on 
aucune  manière  du  froid ,  quoiqu'elle  n'eût  qu'une  simple  couverture ,  et  que 
même  elle  la  rejetât  souvent  pour  se  mettre  absolument  nue.  —  y ojez  Mémoires 
de  t Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1836,  T.  V,  p.  31  et  suîv. 
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espérer  alors,  avecbeaacoap  de  fondement,  la  guérison  de  plusieurs 
affections  chroniques  communes  à  tous  les  âges.  Mais  pour  peu  que 
les  opérations  .de  la  nature  soient  contrariées,  comme  elles  mettent 
ici  en  action  des  organes  d*une  sensibilité  singulière,  Timpulssance 
ou  la  mauTaise  direction  des  efforts  produit  une  foule  de  désordres 
nerveux  généraux.  De  là  résultent  des  dispositions  extraordinaires 
de  reprit,  des  affections  ou  des  penchants  singuliers.  On  connaît 
tout^  les  bizarreries  dont  les  pâles  couleurs  sont  accompagnées  chez 
les  jeunes  filles;  et  j'ai  déjà  remarqué  que  cette  maladie  n'était  pas 
tout  à  fait  étrangère  aux  jeunes  garçons  mobiles  et  délicats.  Dai» 
Fun  et  dans  l'autre  sexe,  presque  indifféremment,  il  se  présente ,  à 
cette  même  époque,  beaucoup  d'autres  maladies  nerveuses,  qui 
peuvent  changer  directement  tout  l'ensemble  des  habitudes.  Or,  on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  ces  maladies  dépendent  de  l'état  des 
organes  de  la  génération ,  puisqu'elles  s'affaiblissent  à  mesure  que 
Tactivité  de  ceux-ci  diminue ,  et  qu'on  peut  même  ordinairement  les 
guérir  tout  à  coup,  en  exerçant  les  facultés  nouvelles  qui  viennent 
de  se  développer,  ou  laissant  du  moins  un  libre  cours  à  des  appétits 
dont  la  satisfaction  entre  dans  l'ordre  des  mouvements  naturels. 

Les  livres  de  médecine  et  l'observation  journalière  fourniss^t 
beaucoup  d'exemples  de  ces  maladies,  regardées  souvent  par  l'igno- 
rance comme  l'ouvrage  de  quelque  puissance  surnaturelle.  Rien 
n*est  moins  rare  que  de  voir  des  femmes  (car,  par  plusieurs  raisons 
faciles  à  trouver,  elles  sont  les  plus  sujettes  à  ces  désordres  ner- 
veux), rien  n'est  moins  rare  que  de  les  voir  acquérir,  dans  leurs 
accès  de  vapeurs ,  une  pénétration ,  un  esprit ,  une  élévation  d'idées, 
une  éloquence  qu'elles  n'avaient  pas  natureUement;  et  ces  avantages, 
qui  ne  sont  alors  que  maladifs,  disparaissent  quand  la  santé  revient 
Robert  AVhytt,  Lorry,  Sauvages,  Pomme,  Tissot,  Zimmermann  (1), 
en  un  mot  tous  les  médecins  qui  traitent  des  maladies  des  nerfis,  citent 
beaucoup  de  faits  de  ce  genre.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  d'en  obser- 
ver de  très-singuliers  ;  j'en  ai  même  rencontré  des  exemples,  quoique 
plus  rarement  sans  doute,  chez  certains  hommes  sensibles  et  forts, 
mais  trop  continents.  Buffon  a  rappelé  l'histoire  célèbre  d'un  curé 
de  Tancienne  Guienne ,  qui ,  par  l'effet  d'une  chasteté  rigoureuse 
dont  son  tempérament  ne  s'accommodait  pas,  était  tombé  dans  un 
délire  vaporeux  voisin  de  la  manie.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
ce  délire ,  le  malade  déploya  divers  talents  qui  n'avaient  pas  été  cul- 

(1)  De  la  9oHtude[,  trad.  par  A.  J.  L.  Jourdao.  Paris,  1840,  p.  129  et  «liv. 
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ti?é8  enlni  ;  il  faisait  des  vers  et  de  la  musique,  et,  ce  qui  est  eocore 
bien  plus  remarquable,  sans  avoir  jamais  touché  de  crayon  il  dessi- 
nait avec  beaucoup  de  correction  et  de  vérité  les  objets  qui  se  pré- 
sentaient à  ses  yeux.  La  nature  le  guérit  par  des  moyens  très-simples, 
n  parait  même  qu'il  sut  parfaitement  bien ,  dans  la  suite ,  se  garantir 
de  toute  rechute.  Mais,  quoiqu'il  restât  toujours  homme  d'eqprit , 
il  avait  vu  s'évanouir  avec  sa  maladie  une  grande  partie  des  facultés 
merveilleuses  qu'efle  avait  fait  édore. 

Je  crois  devoir  observer  à  ce  sujet  que  la  continence  absolue  a  des 
effets  très-différents  suivant  le  sexe,  le  tempérament  et  les  disposi- 
tions particulières  de  l'individu.  Chez  les  femmes,  ces  effets  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  chez  les  hommes.  En  général,  elles  supportent, 
dans  ce  genre,  plus  facilement  les  excès  et  plus  difficilement  les  pri- 
vations :  du  moins  ces  privations,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment volontaires,  ont-eQes  ordinairement  pour  les  femmes ,  surtout 
dans  l'état  de  solitude  et  d'oisiveté,  des  inconvénients  qu'elles  n'ont 
que  plus  rarement  pour  les  hommes. 

Les  sujets  bilieux  et  mélancoliques ,  à  fibres  tout  à  la  fois  sensibles 
et  fortes,  éprouvent  généralement,  par  suite  d'une  continence  hors 
de  saison ,  des  inquiétudes  qui  dénaturent  quelquefois  entièrement 
leur  humeur,  et  changent  toutes  leurs  dispositions  habituelles.  Ce 
régime  les  expose  à  des  maladies  inflammatoires  ou  convulsives  ;  il 
imprime  à  leur  imagination  une  activité  funeste,  et  leur  caractère 
en  devient  âpre ,  incommode  et  malheureux, 

Au  contraire,  pour  les  sujets  à  fibres  molles,  qui  sont  en  même 
temps  faibles  et  peu  sensibles  (1) ,  une  continence  presque  absolue 
paraît  quelquefois  nécessaire.  Dans  les  tempéraments  moyens,  lors- 
qu'elle n'est  pas  poussée  à  l'excès ,  elle  augmente  l'activité  des  mou- 
vements vitaux ,  élève  le  degré  de  la  chaleur  animale,  donne  à  l'es- 
prit plus  de  pénétration ,  de  force ,  de  hardiesse  ;  elle  nourrit  parti- 
culièrement dans  l'âme  toutes  les  dispositions  tendres ,  bienveillantes 
et  généreuses;  comme,  au  contraire,  rien  n'affaiblit  plus  l'intelli- 
gence ,  ne  dégrade  plus  le  cœur,  que  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour, 
surtout  lorsqu'après  qu'ils  ont  cessé  d'être  un  besoin ,  l'on  a  recours 
à  des  excitations  factices  pour  en  rappeler  les  désirs. 

(1)  Les  sajets  faibles  et  très-sensibles  ont  aussi  besoin  d'une  grande  réserve 
dans  l'usage  des  plaisirs  do  l'amour  ;  et  malheureusement  elle  leur  est  bien  plus 
difficile. 
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§.   XII. 

En  parlant  de  cet  intervalle  qui  sépare  chez  la  femme  la  première 
éruption  des  règles  et  leur  cessation  déflnitive ,  intervalle  qui  forme 
le  temps  le  plus  précieux  de  son  existence ,  on  pourrait  juger  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  détails  touchant  les  effets  moraux  de  la 
grossesse  et  de  la  lactation.  Entre  la  mère  et  le  fœtus  renfermé  dans 
son  sein ,  entre  la  nourrice  et  Fenfant  qu'elle  allaite ,  il  s'établit  des 
rapports  qui  méritent  particulièrement  d'être  observés.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre  circonstance  la  nature  des  deux  êtres  associés  parait , 
en  quelque  sorte,  identifiée  et  confondue;  elle  l'est  cependant  beau- 
coup moins  dans  la  seconde  circonstance  que  dans  la  première.  Mais 
de  ces  deux  genres ,  ou  plutôt  de  ces  deux  degrés  de  sympathie ,  car 
ils  appartiennent  à  la  même  source  (1) ,  l'on  voit  paiement  naître 
des  séries  de  sentiments  et  d'habitudes  qui  ne  peuvent  être  imputés 
qu'à  l'influence  des  organes  de  la  génération.  Au  reste ,  cette  ques- 
tion de  physiologie  morale ,  pour  être  traitée  complètement,  exige- 
rait beaucoup  plus  d'étendue  qu'il  ne  nous  est  permis  de  lui  en  don- 
ner ici.  Mais  nous  voyons  les  effets;  nous  en  assignons  les  causes 
avec  certitude  :  cela  nous  suffit ,  et  nous  pouvons  négliger  dans  ce 
moment  la  recherche  des  moyens  par  lesquels  ces  causes  exercent 
leur  action. 

Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  sans  doute  une  époque  im- 
portante dans  la  vie  des  femmes.  Quand  un  être  vivant  perd  la  fa- 
culté d'engendrer,  il  entre  dans  une  existence  tout  individuelle, 
bornée  à  la  durée  probable  de  sa  propre  vie.  Auparavant ,  il  coexis- 
tait pour  ainsi  dire  avec  toute  la  suite  des  générations;  il  appartenait 
à  tous  les  temps  futurs  comme  à  tous  les  temps  passés.  Un  change- 
ment si  important  ne  se  fait  pas  sans  qu'il  en  survienne  en  même 
temps  beaucoup  d'autres  dans  les  dispositions  générales  et  dans  les 
affections  intérieures  du  sujet.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne 
devions  les  rapporter  tous  également  à  l'état  des  parties  de  l'écono- 

(1)  Plusieurs  nourrices  m'ont  avoué  cpie  l'enfant,  en  les  tétant,  leur  faisait 
éprouver  une  vive  impression  de  plaisir,  partagée  à  un  certain  degré  par  les 
organes  de  la  génération.  D'autres  femmes  m'ont  dit  aussi  cpie  souvent  les  joies 
ou  les  peines  matcrnejles  étaient  chez  elles  accompagnées  d'un  état  d'orgasme 
de  la  matrice. 
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aoimde  dans  kscpielles  a  lieu  le  chaDgament  primitif^  dont  les 
antres  ne  sont  que  des  conséquences. 

On  peut  comparer  la  révolution  qui  se  fait  alors  dans  le  cours  du 
sang  chez  la  femme  à  celle  que  nous  a?ons  fait  observer  chez 
rbomme  {Mémoire  sw*  les  âges) ,  vers  Tépoque  où  le  flux  bémor- 
roidal  se  transforme  en  gravelle ,  en  goutte,  en  dispositions  apoplec- 
tiques, etc.  Plusieurs  médecins  ont  regardé  le  flux  hémorroTdal 
comme  une  espèce  de  menstruation;  l'observation  conOrme  en  effet 
quelques-uns  des  rapports  qu'ils  ont  indiqués.  On  peut  même  noter 
un  nouveau  point  de  ressemblance  entre  les  deux  sexes ,  relative- 
ment à  ces  évacuations  critiques;  je  veux  parler  de  l'espèce  de  se- 
conde jeunesse  ou  turgescence  de  tempérament,  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  le  même  Mémoire ,  et  qui  correspond  à  l'époque 
où  les  viscères  hypocondriaques  se  dégorgent,  du  moins  momentané- 
ment, par  l'effet  de  certaines  circonstances  climatériques.  Ce  phéno- 
mène se  marque  chez  la  femme  par  des  symptômes  encore  plus  frap- 
pants au  moment  de  la  suiqpression  des  règles.  Mais  il  ne  faut  pas 
id,  sans  doute,  le  rapporter  aux  mêmes  causes.  L'utérus,  ses  dé- 
pendances et  d'autres  organes  adjacents,  sont  alors  dans  un  travail 
particulier  ;  leur  sensibilité ,  portée  au  dernier  terme  d'excitation , 
réagit  avec  une  force  proportionnelle  sur  tout  le  système ,  et  notam- 
ment sur  le  cerveau.  De  là  des  idées  que  les  empreintes  de  l'âge , 
presque  toujours  trop  évidentes,  rendent  si  souvent  hors  de  saison  ; 
de  là  des  sentiments  plus  passionnés,  qu'une  beauté  qui  s'efface 
tranrforme  trop  de  fois  en  véritables  malheurs.  Sur  ce  point,  comme 
sur  quelques  autres,  les  fenunes  ont  été  traitées  sévèrement  par  la 
nature.  L'homme  n'a  pas,  à  beaucoup  près  autant  qu'elles,  à  se 
plaindre  des  désirs  ou  des  affections  qu'une  période  un  peu  tardive  de 
Tâge  renouvelle  en  lui,  puisqu'il  lui  reste  encore  ordinairement 
quelques  moyens  de  les  faire  partager. 

§.  XIIL 

Après  la  cessation  des  règles,  les  organes  de  la  génération  ne  per- 
dent pas  tout  à  coup  leur  activité  particulière  :  quelquefois  même 
le  travail  périodique  par  leqael  cette  évacuation  se  reproduit  con- 
tinue pendant  fort  longtemps.  J'ai  vu  des  femmes  qui  dix  ou  douze 
ans  après  ressentaiait  encore  chaque  mois  une  pléthore  locale  et 
des  pressions  à  l'utérus ,  avec  divers  autres  symptômes  dont  la  mens- 
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troation  véritable  est  accompagnée.  Dans  ce  cas ,  les  changemeots 
généraux  qui  doivent  s'ensuivre  de  la  cessation  définitive  de  ce  flox 
m*ont  paru  beaucoup  moins  évidents  :  et  alors  la  femme  reste  mal- 
heureusement femme  à  trop  d'égards  encore,  jusque  bien  avant 
dans  la  vieiUesse  (1). 

Mais  lorsque  le  système  des  organes  de  la  génération ,  suivant  une 
marche  plus  conforme  à  la  nature,  perd  vers  ce  temps  b  partie  de 
sensibilité  qui  se  rapporte  plus  directement  à  la  reproduction  de 
Tespèce,  lorsque  ses  fonctions  s'engourdissent  par  degrés  et  cessent 
entièrement  enfin  à  l'époque  convenable,  toutes  les  habitudes  de 
l'économie  animale  éprouvent  certaines  modifications  qu'il  est  facile 
de  saisir.  La  voix  devient  plus  forte;  le  léger  duvet  de  la  jeunesse 
acquiert  sur  le  visage  une  épaisseur,  une  longueur^  une  consi- 
stance qu'on  ne  voudrait  lui  trouver  que  dans  l'honmie  :  les  goûts 
n'ont  plus  cette  tournure  vive  et  délicate;  les  idées  prennent  une 
autre  direction. 

Je  ne  citerai,  relativement  à  l'état  moral,  qu'un  seul  exemple, 
mais  qui  me  parait  tenir  à  tout,  et ,  pour  ainsi  dire ,  tout  expliquer. 
Les  jeunes  filles,  même  avant  que  la  nubilité  se  déclare,  éprou- 
vent un  attrait  singulier  pour  les  enfants  :  elles  ne  sont  jamais  plus 
heureuses  que  lorsqu'on  les  charge  de  veiller  sur  eux ,  de  les  soi- 
gner, de  leur  donner  des  instructions.  Lorsqu'elles  n'ont  pas  d'en- 
fant sous  la  main ,  des  poupées  leur  en  tiennent  lieu.  La  journée 
entière  se  passe  à  lever  ces  poupées ,  à  les  coucher,  à  leur  distri- 
buer une  feinte  nourriture,  à  leur  apprendre  à  parler,  en  un  mot  à 
les  gouverner  sur  tous  les  points.  Cet  attrait,  qui  se  fortifie  ensuite 
considérablement  à  l'époque  de  la  nubilité ,  reste  toujours  le  même 
jusqu'à  celle  de  la  cessation  des  règles.  La  destination  de  la  femme 
paraît  ici  bien  marquée  dans  ces  inclinations.  Mais  au  moment  où 
la  nature  lui  enlève  la  faculté  de  concevoir,  elle  laisse  en  même 
temps  s'éteindre  en  elle  le  penchant  sans  lequel  les  soins  de  mère 
fussent  devenus  impossibles.  Ce  phénomène  est  surtout  remarquable 
dans  les  vieilles  filles,  chez  qui  l'habitude  ou  des  sentiments  plus 
réfléchis,  fondés  sur  les  rapports  de  la  parenté  ou  de  l'amitié ,  ne 
remplacent  pas  l'impulsion  de  l'instinct.  Mais,  quoique  moins  remar- 
quable dans  les  vieilles  femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  il  l'est  encore 

(1)  Les  mauvaises  habitude»  de  l'imagination  prolongent  et  aggravent  sans 
doute  beaucoup  ces  dispositions  si  funestes  alors  au  booheur. 
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pour  des  yeux  attendfis  :  elles  de¥ieiment  à  peu  près  ce  que  sont 
en  général  tous  les  hommes  que  la  paternité  ou  certaines  habitudes 
de  cœur  peuvent  seules  modifier  à  cet  égard.  Il  faut  pourtant 
excepter  les  grand*mères,  aussi  bien  que  les  grands-pères,  dont  la 
tendresse  aveugle  pour  leurs  petits-en&nts  est  un  sentiment  très- 
composé  ,  qu*on  doit  analyser  avec  beaucoup  de  soin  dans  toutes  ses 
nuances»  et  même,  il  faut  le  dire,  dans  tous  ses  caprices,  si  Ton 
veut  en  bien  connaître  les  véritables  sources.  Mais,  au  reste,  ce  sen- 
timent ne  ressemble  en  rien  à  l'espèce  d'instinct  machinal  dont  nous 
parlons. 

La  femme  déviait  donc  ordinairement»  à  la  cessation  des  règles , 
ce  qu'on  a  vu  qu'étaient,  après  l'âge  de  puberté,  les  filles  chez 
lesquelles  cet  âge  ne  lait  point  entrer  en  action  les  ovaires  et  l'utérus* 
C'est  encore  un  de  ces  cas  où  les  moyens  paraissent  se  rapporter  à 
la  fin  d'une  manière  extrêmement  raisonnée  :  mais  c'est  toujours, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs,  parce  que  la  fin  et  les 
moyens  tiennent  également  à  la  même  cause ,  aux  lois  de  l'organisa- 
tion* 

S.  XIV. 

On  peut  vouloir  rechercher  s'il  se  passe  quelque  chose  d'analogue 
chez  les  hommes.  Ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  la  force  virile ,  et 
ceux  qui  la  perdent  avec  l'âge,  n'éprouvent-ils  point  des  modifica- 
tions dépendantes  de  l'absence  de  ces  ÛM^ultés,  qu'ils  n'ont  pas 
reçues  ou  qui  leur  ont  été  ravies  ?  Cette  question  nous  force  à  dure 
un  mot  des  effets  delà  mutilation. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  remarqué  dans  les  ani- 
maux mutilés  un  ensemble  d'habitudes  particulières,  qui  n'ont 
pas  toutes  des  rapports  bien  directs  avec  les  fonctions  des  organes 
de  la  génération.  Non-seulement  les  désirs  de  l'amour ,  ou  dispa- 
raissent entièrement  et  sans  retour  pour  ces  individus  dégradés,  ou 
changent  bizarrement  de  nature  et  produisent  en  eux  de  nouveDes 
déterminations;  mais,  de  plus,  le  fond  même  de  l'organisation  géné- 
rale se  trouve  alors  singulièrement  affecté.  Le  tissu  ceUulaire  devient 
plus  abondant  et  plus  lâche,  les  muscles  s'affaiblissent,  les  cour- 
bures de  certains  os  changent  de  direction ,  les  articulations  se  gon- 
flent, la  voix  devient  plus  aiguë;  enfin,  les  causes  de  quelques 
maladies  paraissent  détruites;  d'auUres  maladies  les  remplacent  et 
leurs  mouvements  critiques  suivent  un  ordre  différent 
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Le  chaDgement  qui  se  fait  dans  les  dispositioiis  morales  est  pent- 
ôtre  plus  remarquable  encore.  Les  anciens  croyaient  que  la  mutila- 
tiou  dégrade  l'homme  et  perfectionne,  au  contraire,  l'animal  Le 
bit  est  qu'elle  les  dégrade  également  Tun  et  l'autre ,  puisqu'elle 
altère  leur  nature.  Mais  ai  rendant  Tanimal  plus  faible,  die  le  raid 
plus  docile  et  plus  propre  aux  vues  de  l'homme  :  en  brisant  le  lien 
qui  l'unit  le  plus  fortement  à  son  espèce ,  elle  développe  en  lui  des 
sentiments  plus  viti  d'attention  et  de  reconnaissance  pour  la  msin 
qui  le  nourrit. 

L'effet  est  le  même  dans  l'homme.  La  mutilation  le  sépare,  pour 
amsi  dire,  de  son  espèce  :  et  la  flamme  divine  de  l'humanité  s*éteint 
presque  entièrement  dans  son  coeur,  à  la  suite  de  l'événement  fatal 
qui  le  prive  des  plus  doux  rapports  étaUis  par  la  nature  entre  les 
êtres  semblables. 

On  sait  que  les  eunuques  sont ,  en  générri,  la  classe  la  plus  vile  de 
l'espèce  humaine  :  lâches  et  fourbes,  parce  qu'Os  sont  fubles  ;  en- 
vieux et  méchants,  parce  qu'ils  sont  malheureux.  Leur  inteUigence 
ne  se  ressent  pas  moins  de  l'absence  de  ces  impressions  qui  donnent 
au  cerveau  tant  d'activité ,  qui  l'animent  d'une  vie  extraordinaire , 
qui ,  aourrissant  dans  l'âme  tous  les  sentiments  expansife  et  géné- 
reux, élèvent  et  dirigent  toutes  les  pensées.  Narsès  est  peut-être  la 
seule  exception  très-imposante  qu'on  puisse  opposer  k  cette  règle , 
d'ailleurs  véritablement  générale  :  c'est  du  moins  le  seul  grand 
homme  parmi  les  eunuques,  dont  le  nom  vive  encore  dans  This- 
Urire  (1).  Combien  n'estr-il  donc  pat  immoral ,  combien  n'est-il  pas 
cruel  et  funeste  à  la  société^  cet  usage  qui  fait  ainsi,  comme  à  plai- 
sir, des  hommes  dégradés  et  corrompus!....  Hais  enfin  les  récla- 
mations des  sages  seront  écoutées  :  secondées  par  l'opinion  publique, 
elles  n'auront  point  été  élevées  sans  fruit  dans  un  riècle  de  lumières 
et  d'humanité. 

Les  différences  relatives  au  mode  et  à  Pépoque  de  cette  opération 
en  mettent  beaucoup  dans  ses  effets.  L'amputation  complète  de  tous 
les  organes  externes  de  fa  génération  détruit  d'une  manière  bien 
plus  entière  et  plus  générale  les  penchants  qui  leur  appartiennent , 
que  l'amputalion  partielle  ou  le  fr<Mssement  de  quelques-uns  de 

(1)  On  pourrait  citer  encore  Salomon ,  f  un  des  lieutenants  de  Bélisaire  ;~cet 
evDuqiM  déploya  eo  effet,  dan»  la  guerre  contre  les  Yandales  d'Afrique  ,  un 
grand  courage  et  de  rares  talents. 
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ces  orgmies,  ou  la  ligature  conaprimante  des  cordons  spennati« 
qoes.  Quand  on  mutile  rhomme  oa  les  animaax  dans  leur  pre-^ 
mière  eniaiice ,  on  les  déMtare  Uen  plus  que  lorsque  ropératk» 
se  6it  après  la  puberté.  J*ai  yu  même  asseï  aourent  cliei  des 
adultes,  dont  certames  maladies  avaient  obligé  d'extirper  ceux  de 
ces  organes  qu'on  ampute  ou  froisse  dans  la  seconde  métbode  de 
castration ,  les  désirs  vénériens  subsister  avec  une  grande  force ,  et 
les  signes  extérieurs  de  la  puissance  virile  se  rqNroduire  encore 
longtemps  mnrès  par  tes  excitations  ordinairesi  Mais  on  voit  quel- 
quefois aussi  ces  sqets  tomber  dans  Tapathie  la  plus  profonde  ou 
dans  une  mélancolie  sombre  et  funeste»  dont  rien  ne  peut  plus  les 
tarer.  Ce  dernier  état  du  systèmo  cérébral  a  été  observé  même  chcx 
des  bommes  que  l'âge  ou  kurs  opinions  avai^t  fait  déjà  rencmcer 
entièrement  aux  plaisirs  de  l'amour. 

Chez  les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  a  refusé ,  soît  en  tout/sdt 
en  partie ,  les  facultés  viriles ,  la*  puberté  ne  produit  point  ses  effels 
accoutumés;  et  cela  doit  être.  Mais  en  outre  à  cette  époque ,  toutes 
les  parties  osseuses  et  musculaires  vont  se  rapprochant  tous  les  jours 
des  lomea  extérieures  et  des  dispositions  propres  à  la 
J'ai  rencontré  de  ces  personnages  équivoques,  chez  qui, 
[  la  velx  était  plus  grêle,  les  muscles  plus  débSes  et  la 
coBteoitnfn  générale  du  corps  plus  moDe  et  phisMcIie;  mais  qui  pré- 
satMcK  encore  cette  plus  gnmde  largeur  proportionnelle  du  bassin 
que  nous  «ions  dit  caractériser  la  charpente  osseuse  du  corps  des 
femmes;  et  par  conséipient  ib  marchai«it  comme  eSes,  en  décria 
«Bt  on  plnê  grand  arc  autour  du  centre  de  gravilé.  Dans  ces  cas , 
rétaâpbjttqns  m'a  toujours  paru  accompagné  d'un  eut  mond  par- 


Mais  quand  h  destmclion  des  fiK^uhés  génératrices  est  le  produit 
tardil  df»  maladies  on  de  Fâge,  ^le  n*a  pas  à  beaucoup  près  ht 
mSme  ininenee.  La  disposition  des  fibres  et  h  sensibilité  de  l'indi- 
vidu sont  déjà  projfondémeut  modifiées  par  les  habitudes  natoreOes 
de  iSB  soie  pavticaUer.  Et  dans  rextinetiott  qu'amène  la  vieillesse , 
les  ehoeis  se  passant  dTime  manière  lente ,  graduelle ,  et  suivant  les 
lois  oidinaimn  delà  nature,  rien  ne  devient  remarquable  à  cet  égard 
parœ  que  tOKt  cet  comme  il  doit  être  »  parte  que  h  néeesaté  de  Faflkf* 
htianauMnÉ  progressif  de  ta  vie  dans  tous  les  organes  se  lie  à  ceRe  de 
son  irrévocable  abolition. 

Dans  les  cas  d'impnissince  précoce ,  ainsi  que  dans  certaines  mda- 
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dies  qui ,  sans  produire  directement  cet  état ,  dégradent  d*ane  ma- 
nière spéciale  les  organes  de  la  génération ,  on  remarque  cependant 
encore  que  toute  Texlstence  en  est  singulièrement  afiectée.  J'ai 
connu  trois  hommes  qui,  dans  la  force  de  Tâge,  étalât  devenus 
tout  à  coup  impuissants.  Quoiqu'ils  se  portassent  bien  d'ailleurs , 
qu'ils  fussent  très-oçcupés ,  et  que  l'habitude  de  la  continence  ou 
du  moins  d'une  grande  modération ,  ne  leur  rendit  pas  les  désirs 
qu'ils  avaient  perdus  très-regrettables ,  leur  humeur  devint  sombre 
et  chagrine ,  et  leur  esprit  parut  bientôt  s'affaiblir  de  jour  en  jour. 
D'un  autre  côté  le  célèbre  Ribeiro  Sanchès ,  élève  de  Boerhaave , 
observe  dans  ses  Observations  sur  les  maladies  vénériennes ,  que 
ces  maladies  disposent  particulièrement  aux  terreurs  superstitieuses. 
J'ai  recueilli  moi-même  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  confir- 
ment son  assertion.  Cet  effet  singulier  m'a  toujours  paru  dépendre 
d'une  dégradation  très-marquée  des  organes  génitaux  (1). 

CONCLUSION. 

Telles  sont ,  citoyens,  les  considérations  générales  qui  me  sem- 
blent démontrer  invinciblement  la  grande  influence  des  sexes  swr  la 
formation  des  affec;tions  morales  et  des  idées.  Vous  sentez  qu'A  serait 
facile  de  pousser  beaucoup  plus  loin  leurs  applications  aux  phéno- 
mènes que  présente  journellement  l'homme  physique  et  moral;  mais 
il  suflBt  pour  notre  objet  de  bien  noter  les  points  princqnux  aux- 
quels tous  les  détails  peuvent  être  rapportés  facilement 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  effets  prodigieux  de  l'amour  sur  les 
habitudes  de  Yespvit  et  sur  les  penchants  ou  les  affections  de  l'âoie  : 
premièrement ,  parce  que  l'histoire  de  cette  passion  est  trop  géné- 
ralement connue ,  pour  qu'il  puisse  être  utile  ici  de  la  tracer  de 
nouveau  ;  secondement ,  parce  que  tel  qu'on  l'a  dépeint  et  que  k 
société  le  présente  en  effet  quelquefois,  l'amour  est  sans  doute  fort 
étranger  au  plan  primitif  de  la  nature. 

Deux  circonstances  ont  principalement  contribué ,  dans  les  sodé- 
tés  modernes ,  à  le  dénaturer  par  une  exaltation  &ctîce  ;  je  venx 
dire  d'abord  ces  barrières  maladroites  que  les  parents  ou  1^  insti- 
tutions civiles  prétendent  lui  opposer ,  et  tous  les  autres  obstacles- 
qu'il  rencontre  dans  les  préjugés  relatifs  à  la  naissance ,  aux  rangs «> 

(I)  Cette  dégradation  rend  en  sénéral  timide  et  pusillaoîme. 
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à  la  fortuDe  ;  car  sans  barrières  et  sans  obstacles  il  peut  y  a?oir 
beaucoup  de  bonheur  dans  Tamour ,  mais  non  du  délire  et  de  la  fa« 
reur  ;  je  veux  dire,  en  second  lieu ,  le  défaut  d'objets  d*un  intérêt 
Téritablemcnt  grand  et  le  désœuvrement  général  des  classes  aisées , 
dans  les  gouTememcnts  monarchiques  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  en* 
core  les  restes  de  Fesprit  de  chevalerie ,  fruit  ridicule  de  l'odieuse 
féodalité,  et  ceue  espèce  de  conspiration  de  la  plupart  des  gens  à  talents 
pour  diriger  toute  l'énergie  humaine  vers  des  dissipations  qui  ten« 
daient  de  plus  en  plus  à  river  pour  toujours  les  fers  des  nations. 

Non ,  l'amour  tel  que  le  développe  la  nature  n'est  pas  ce  torrent 
effréné  qui  renverse  tout  ;  ce  n'est  point  ce  fantôme  théâtral  qui  se 
nourrit  de  ses  propres  éclats ,  se  complaît  dans  une  vaine  représen- 
tation et  s'enivre  lui-même  des  effets  qu'il  produit  sur  les  spectateurs. 
C'est  encore  moins  cette  froide  galanterie  qui  se  joue  d'elle-même  et 
de  son  objet,  dénature  par  une  expression  recherchée  les  sentiments 
tendres  et  délicats ,  et  n'a  pas  même  la  prétention  de  tromper  la  per- 
sonne à  laquelle  ils  s'adressent ,  ou  cette  métaphysique  subtile  qui , 
née  de  l'impuissance  du  cœur  et  de  l'imagination ,  a  trouvé  le  moyen 
de  rendre  fastidieux  les  intérêts  les  plus  chers  aux  âmes  véritablement 
sensibles.  Non,  ce  n'est  rien  de  tout  cela.  Les  anciens  sortis  à  peine  de 
l'enfance  sociale  avaient ,  ce  s^emble,  bien  mieux  senti  ce  que  doit 
être  ,  ce  qu'est  véritablement  cette  passion  ou  ce  penchant  impérieux 
dans  un  état  de  choses  naturel;  ils  l'avaient  peint  dans  des  tableaux  « 
à  b  vérité ,  défigurés  encore  par  les  travers  et  les  désordres  que  tolé^ 
raient  les  mœurs  du  temps ,  mais  cependant  phis  simples  et  plus 
vrais. 

Sous  le  régime  bienfaisant  de  l'égalité,  sous  l'influence  toute-puis- 
sante de  la  raison  publique ,  libre  enfin  de  toutes  les  chaînes  dont 
l'avaient  chargé  les  absurdités  politiques ,  civiles  ou  superstitieuses , 
étranger  à  toute  exagération ,  à  tout  enthousiasme  ridicule,  l'amour 
sera  le  consolateur ,  mais  non  l'arbitre  de  la  vie;  il  l'embellira ,  mais 
il  ne  la  remplira  point  Lorsqu'il  la  remplit ,  il  la  dégrade ,  et  bientôt 
il  s'éteint  lui-même  dans  les  dégoûts.  Bacon  disait  de  son  temps 
que  cette  passion  est  plus  dramatique  qu'usuelle  :  Plus  scenœ  quant 
vàœ  prodest.  Il  faut  espérer  que  dans  la  suite  on  dira  le  contraire. 
Quand  on  en  jouhra  moms  rarement  et  mieux  dans  la  vie  conunune, 
on  l'admirera  bien  peu  telle  que  la  représentent  en  général  nos  piè- 
ces de  théâtre  et  nos  rmnans.  Bacon  prétend  aussi  dans  le  même 
endroit  cpi'aucun  des  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  fut  amou- 

17 
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reux.  Amoureux ,  dans  le  sens  qu'on  attache  ordioairemeut  à  ce  mot? 
non  assurément.  Mais  il  en  est  peu  qui  n'aient  cherché  dans  le  sext- 
timent  le  plus  doux  de  la  nature,  dans  un  sentiment  qui  devient  la 
base  de  tout  ce  que  Tétai  social  offre  de  plus  excdlent ,  les  véritables 
biens  qu'eUe*méme  nous  y  a  préparés. 

Le  cœur  humain  est  un  champ  vaste,  inépuisable  dans  sa  fécon* 
dite,  mais  que  de  fausses  cultures  semblent  avoir  rendu  stârile  ;  ou 
plutôt  ce  champ  est,  en  quelque  sorte ,  encore  tout  neul  On  ignore 
•encore  quelle  foule  de  fruits  heureux  on  le  verrait  bientôt  produire, 
si  Ton  revenait  tout  de  bon  à  la  raison ,  c'est-à-dire  à  la  nature.  En 
interrogeant  avec  réflexion  et  docilité  cet  oracle,  le  seul  véridique, 
en  réformant  d'après  ses  leçons  fidèles  les  institutions  politiques  et 
nMiraks,  on  verrait  biei^t  édore  un  nouvel  univers.  Et  qu'on  se 
garde  ïAen  de  craindre ,  avec  quelques  esprits  bornés,  qu'ennemie 
desiUuaionset  de  leurs  vaines  jouissances,  la  same  morale  puisse  ja- 
mais en  les  dissipant  nuire  au  véritable  bonheui-.  Non ,  non  :  c'est,  au 
contraire,  à  la  raison  seule  qu'il  appartient,  non-seulement  de  le  fixer, 
mais  encore  d'en  multiplier  pour  nous  les  moyens  ;  de  l'étendre,  aussi 
bien  que  de  l'épurer  et  de  le  perfectionner  chaque  jour  davantage. 
Sans  doute,  à  mesure  que  l'art  d'exister  avec  soi-même  et  avec  les 
autres,  cet  art  si  nécessave  à  la  vie,  mais  c^)endant  presque  attiè- 
remettt  étranger  parminous,  du  moins  presque  entièrement  inconnu 
dans  notre  système  d'éducation  (  1  )  »  à  mesure  que  cet  art  fera  des 
progrès,  on  verra  s'évanouir  tous  ces  fantômes  imposants,  soit  des 
fiussesvartns,  srat  des  faux  biens,  €|ui  trop  longtenq»  ont  cooaposé 
presque  toute  l'existence  morale  de  i'honune  en  société.  En  fouîBant 
dans  hs  trésors  cachés  de  Vlme  humaine,  on  verra  s'ouvrir  de  non- 
vêles  sources  de  bonheur  ;  on  verra  s'agrandir  joum^ement  le  eerde 
de  ses  destinées  :  et  la  raison  n'a  pas  moins  de  découvertes  utiles  à 
lure  dans  le  monde  moral  que  n'en  font  dans  le  monde  physiqoe  ses 
plus  heureux  scrutateurs. 

C'est  encore  ainsi ,  qu'en  même  temps  que  l'art  social  marchera 
de  phis  en  plus  vers  la  perfection ,  presque  toutes  ces  grandes  mer- 
valles  politiques,  l'objet  de  l'admônâk»  de  l'hisloire,  dépouillées 
l'une  après  l'auure  du  vain  éclat  dont  on  les  a  revêtues,  ne  paraîlroitt 
\  que  des  jeux  frivoles  et  trop  souvent  funestes  de  l'eniuice  du 


{t)  11  ac  porall  avoir  éfeé  eolmé  ftjitématiqittBnMiit  (|ue  dans  Wk  courte  époque 
d0  1a  phUetopUie  grec<iue. 
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genre  homaio.  Les  événements,  les  institutions,  les  opinions  que 
rignorant  enthoasiasme  à  le  plus  dâfiés»  exciteront  bientôt  à  peine 
quelque  sourire  d'étonnement  Les  forces  de  rhomme ,  presque  tou- 
jours employées  à  loi  créer  des  malheurs,  dans  la  pourstiite  de  pi- 
toyables chimères,  seront  enfin  tournées  vers  des  objets  plus  utiles  et 
plus  réels;  des  ressorts  extrêmement  simples  en  dirigeront  l'emploi  : 
^  le  génie  ne  s'occupera  plus  que  des  moyens  d'accroître  les  jouis- 
sances solides  et  le  bonheur  vénuMe;  je  veux  dire  les  jouissances 
et  le  bonheur  qui  découlent  directement  et  sans  mélange  de  notre 
attare.  Tel  est,  en  effet,  le  seul  but  auquel  le  génie  puisse  aspirer; 
tcHes  ioot  les  recherches  qui  méritai  seules  d'exercer  cl  de  dé- 
pkfer  toute  sa  paîssance;  tels  som  enfin  les  succès  qu'il  doit  cons^ 
dérer  comme  réeBement  dignes  de  cooronner  et  de  consacrer  ses 


SIXIEME  MEMOIRE. 

De  riiifluence  des  tempéraments  sur  la  fcrraation  des  idées  el  des  affeclioni 

morales. 


INTRODUCTION. 

A  chaque  pas  nouveau  que  nous  faisons  dans  l*étude  de  Fuiiners 
les  rapports  des  objets  s*étendent,  se  multiplient ,  se  compUqueot 
à  nos  yeux  ;  et,  dans  chaque  genre ,  leur  connaissance  et  leur  expo- 
sition systématique  constituent  ce  qu'on  appelle  la  science. 

Sous  quelque  point  de  Tue  que  l'on  considère  les  objets,  on  est 
sûr  d'avance  d'y  trouver  des  rapports.  Mais  tous  les  rapports  ne  sont 
ni  également  faciles  ni  également  importants  à  saisir.  Il  en  est  dont 
la  connaissance  ne  peut  être  que  le  réstiltat  de  beaucoup  d'obser- 
vations ou  d'expériences,  et  qui  se  cachent,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'intime  composition  des  corps,  ou  dans  leurs  propriétés  les  plus 
subtiles.  11  en  est  aussi  qui ,  portant  sur  des  objets  ou  fort  éloignés  de 
nous  ou  dont  nous  n'avons  encore  appris  à  faire  aucun  usage,  sem- 
blent étrangers  au  but  principal  de  nos  recherches,  et  du  moins 
n'excitent  qu'un  simple  intérêt  de  curiosité.  Quelques-uns  dépen- 
dent de  considérations  si  bizarres  ou  si  minutieuses  qu'ils  doivent 
être  regardés  comme  absdument  frivoles.  D'autres  enfin  dont  l'ima- 
gination fait  tous  les  frais  forment  le  vaste  domaine  des  visions. 

Sans  doute  les  rapports  les  plus  importants  à  observer  sont  ceox 
qui  se  remarquent  entre  les  objets  que  la  nature  a  placés  le  plus  près 
de  nous,  entre  les  objets  dont  nous  faisons  plus  particulièrement 
usage.  Il  n'est  pas  moms  évident  que  si  nous  devons  soupçonner  des 
rapports  cerlains,  immédiats,  étendus,  c'est  surtout  entre  les  opé- 
rations que  nous  présente  chaque  jotu*  l'ordre  constant  de  la  nature 
et  les  instruments  immédiats  qui  les  exécutent;  entre  des  opérations 
diverses  exécutées  par  les  mêmes  instruments. 

A  ce  double  titre,  rien  n'était  plus  utile,  rien  n'était  plus  naturel 
que  de  chercher  des  rapports  entre  les  facultés  physiques  de  l'homme 
et  ses  facultés  qu'on  appelle  morales.  £u  effet,  d'une  part,  l'objet 
le  plus  voisin  de  nous,  c'est  l'honune  sans  doute ,  c'est  nous-mêmes; 
et  tout  notre  bien-être  ne  peut  être  fondé  que  sur  le  bon  usage  des 
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facultés  attachées  à  notre  existence.  D'autre  part ,  ce  mol  facultés 
de  V homme  n*est  assurément  que  l'énoncé  plus  ou  moins  général  des 
opérations  produites  par  le  jeu  de  ses  organes  :  c'est  leur  abstraction 
que  les  esprits  les  plus  exacts  ont  souvent  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
personnifier.  Â  proprement  parler,  les  facultés  physiques,  d*où  naissent 
tes  facultés  morales,  constituent  l'ensemble  de  ces  mêmes  opérations  : 
car  la  langue  philosophique  ne  distingue  ces  deux  modifications  du 
phyâqne  et  du  moral  que  parce  que  les  observateurs,  pour  ne  pas 
tout  confcmdre  dans  leurs  premières  analyses ,  ont  été  forcés  de  con- 
sidérer les  phénomènes  de  la  ?ie  sous  deux  points  de  vue  différents. 

Ces  motifs  ou  d'autres  parfaitement  analogues  engagèrent  les 
anciens  à  rechercher  les  lois  de  cette  correspondance  établie  entre 
les  dispositions  oi^aniques  et  le  caractère  ou  la  tournure  des  idées  ; 
entre  les  affections  directes  qui  résultent  de  l'action  des  objets  ina- 
nimés stur  les  diverses  parties  de  notre  corps,  et  les  affections  plus 
réfléchies  que  produisent  la  coexistence  et  la  sympathie  avec  des 
êtres  sensibles  comme  nous.  L'on  dut  même  penser  que  cette  recher- 
cbe,  non-seulement  était  essentielle,  non-seulement  devait  conduire 
\  des  résultats  certains,  mais  qu'elle  était  encore  facile,  et  que  le 
besom  journalier,  nous  ramenant  sans  cesse  à  l'observation  des  phé- 
nomènes physiques  et  moraux ,  la  liaison  des  circonstances  qui  les 
déterminent  ne  devait  pas  tarder  à  se  (aire  sentir. 

En  voyant  combien  les  anciens-  s'étaient  hâtés  d'associer  la  méde- 
cine à  la  philosophie ,  avec  quel  soin  ils  avaient  fait  entrer  les  connais- 
sances physiologiques  dans  leurs  institutions  civiles  et  dans  leurs 
plans  d'éducation,  nous  pouvons  juger  de  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  cette  manière  générale  de  considérer  l'homme. 

Lenr  doctrine  des  tempéraments  en  fut  peut-être  le  fruit  principal. 
Ces  grands  observateurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  l'action 
des  corps  extérieurs  ne  modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les 
djqM)sitions  organiques ,  et  que ,  soit  dans  la  structure  intime  des 
parties ,  soit  dans  leur  manière  de  recevoir  les  impressions,  il  y  a  dos 
dispositions  fixes  qui  semblent  essentieUes  à  l'existence  même  des  in- 
dividus ,  et  que  nulle  habitude  ne  peut  changer. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier  Mémoire  sur  cette  doctrine  et  sur 
les  objections  dont  elle  paraît  susceptible  est  plus  que  suffisant  ;  je  n'y 
reviendrai  pas.  D'ailleurs ,  s'il  y  a  quelques  matières  où  les  opinions 
de  nos  prédécesseurs  peuvent  être  d'un  grand  poids  à  nos  yeux ,  il  y 
en  a  beancoup  d'antres  touchant  lesquelles  peu  nous  importe  ce  qu'ils 
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ont  pensé.  On  consulte  avec  fruit  les  anciens  sur  les  bits  particuliers 
dont  ils  ont  été  les  témoins ,  ou  même  sur  certains  faits  généraBi 
qui  ne  peuvent  se  présenter  de  nouveau  qu'après  de  longs  inter- 
valles de  temps  et  qu'ils  ont  eu  l'avantage  d'observer  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'objets  qui  sont  habituellement  sous  nos  yeux,  de  phéno- 
mènes que  le  cours  ordinaire  des  choses  reproduit  et  ramène  ^  chaque 
instant,  interrogeons  la  nature  et  non  les  livres;  voyons  ce  qu'il  y 
a  dans  ces  objets  et  dans  ces  phénomènes,  sans  trop  nous  embams- 
ser  de  ce  que  les  autres  ont  cru  y  voir.  Si  qu^uefois  leurs  obser- 
vations nous  servent  de  guides,  et  nous  aident  à  mieux  observer 
nous-mêmes,  trop  souvent  aussi  la  paresse,  sous  le  nomdereq)ect, 
se  repose  sur  l'autcM^lté  :  ou  ne  se  sert ,  pour  ainsi  dire,  plusdeses 
propres  yeux ,  on  ne  voit  que  par  ceux  d'autrui  ;  et  bientôt  h  vérité 
même ,  en  passant  de  livre  en  livre,  prend  tous  les  caractères  de 
l'imposture  et  de  l'erreur. 

On  peut  dans  le  sujet  qui  nous  occupe ,  plus  peut-être  que  dans 
tout  autre,  s'adresser  avec  confiance  dkectemeut  à  k  nature.  Tooi 
les  éléments  de  la  question  sont  sous  nos  yeux ,  et  les  lois  qne  nous 
cherchons  à  déterminer  sont  étemelles.  Cherchons  donc  à  recon- 
naître ce  qu'il  y  a  de  phis  évident  et  de  jixis  simple  dans  les  bitM 
qui  s'y  rapportent. 

S-  I. 

Quand  on  compare  l'homme  avec  les  autres  animaux,  on  voit 
qu'il  en  est  distingué  par  des  traits  caractéristiques  qui  ne  permettent 
pas  de  le  confondre  avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec 
l'homme,  on  voit  que  la  nature  a  mis  entre  les  individus  des  dlfK- 
rences  analogues  et  correspondantes,  en  quelque  sorte,  à  celles  qui  se 
remarquent  entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tous  h  même 
taille,  les  mêmes  formes  extérieures;  les  fonctiona  de  la  vie  ne 
s'exécutent  pas  chez  tous  avec  le  même  degré  de  force  ou  de  prompti- 
tude; leurs  penchants  n'ont  pas  la  môme  intensité»  ne  prennent  pas 
toujours  la  même  direction. 

Les  différences  qui  frappent  les  premières  se  tirent  de  h  taille  et 
de  l'embcmpoint  II  y  a  des  hommes  d'une  stature  élevée ,  il  y  en  a 
dont  la  stature  est  courte.  Tantôt  ils  sont  ou  doués  de  muscles  puis- 
sants ,  ou  chargés  de  graisse^  tantôt  ils  sont  maigres,  ou  même  dé- 
charnés. La  couleur  des  cheveux ,  des  yeux ,  de  la  peau ,  foomit 
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encore  quelques  antres  distinctions  qni  doivent  également  être  rap- 
portées aux  formes  extérieures. 

Si  nous  observons  ces  corps  en  mouvement,  m  nous  les  voyons 
déployer  les  facultés  et  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  prqnres , 
nous  trouverons  que  les  uns  sont  vifs,  alertes,  quelquefois  impé- 
tueux ;  que  les  autres  sont  lents ,  engourdis,  inertes.  Leurs  miJadies 
présentent ,  à  plusieurs  égards ,  les  mêmes  caractères  que  leur  coq- 
stitatloD  physique  :  leurs  penchants,  leurs  goûts,  leurs  habitudes 
obéissent  à  la  même  impulsion ,  et  subissent  des  modifications  ana- 
logues à  celles  de  leurs  maladies;  et  Ton  voit  assez  souvent  cet  état 
primitif  des  organes  étouffer  certaines  passions ,  faire  édore  des  pas- 
sions nouvelles  à  certaines  époques  déterminées  de  la  vie,  et  changer, 
en  un  mot ,  tout  le  système  moral. 

En  établissant  ainsi,  presque  dès  le  premier  pas,  la  correspon- 
dance des  formes  extérieures  du  corps  avec  le  caractère  des  mouve- 
ments ,  et  du  caractère  des  mouvements  avec  la  tournure  et  la  marche 
des  maladies,  avec  la  direction  des  penchants  et  la  formatKm  des 
habitudes,  sans  doute  nous  franchissons  beaucoup  d'intermédiaires 
qui  n'ont  été  parcourus  que  lentement  par  les  observateurs.  Il  a  bllu 
de  l'attention  et  du  temps  pour  découvrir  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  ces  rapports  directs  de  toutes  les  parties  qui  les  compos«[it 
et  de  tous  les  mouvements  dont  ils  sont  animés  ;  il  a  fsdlu  beaucoup 
d'observations  pour  concevoir  Tidée  que  ces  parties  sont  faites  l'une 
pour  l'autre,  ou  plutôt  que  leur  réunion  systématique  en  un  tout  » 
que  leurs  propriétés  ou  leurs  fonctions  dépendent  de  certaines  lois 
communes  qui  les  embrassent  toutes  également.  Mais  cette  vue  gé- 
nérale porte  avec  elle  un  si  grand  caractère  d'évidence  et  de  certi- 
tude ,  elle  naît  si  directement  des  choses  de  la  nature  et  de  notre 
manière  de  les  concevoir  ,  qu'il  serait  très-superflu ,  surtout  d'après 
ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  de  vouloir  revenir  sur  la 
suite  de  ses  preuves.  On  peut  donc  l'admettre  avec  confiance  comme 
le  résultat  le  plus  immédiat  des  faits. 

Ces  premières  remarques  commencent  à  déterminer  l'état  de  la 
question. 

Mais  en  étudiant  l'homme,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  connais- 
sance des  formes  extérieures  est  peu  de  chose.  Les  mouvements  les 
[dus  impoi*tants,  les  opérations  les  plus  délicates  ont  lieu  dans  son 
intérieur.  Pour  s'en  faire  des  notions  exactes ,  il  est  donc  nécessaire 
d'étudier  les  instruments  internes  qui  les  exécutent.  C'est  ainsi  qu'oQ 
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remonte ,  du  moins  quand  cela  se  peut ,  jusqu'aux  circonstances  qui 
déterminent  le  caractère  de  leur  action. 

Les  progrès  véritables  de  Fanatomie  ont  été  fort  lents ,  ils  ont  dû 
Tétre  ;  mais  on  n*a  pas  eu  besoin  d*y  faire  de  grandes  découvertes 
pour  distinguer  dans  le  volume  relatif  des  organes,  dans  la  propor- 
tion ou  la  densité  de  leurs  parties  constitutives,  certaines  différences 
qui  se  rapportent  à  celles  des  formes  extérieures ,  et  par  conséquent 
aux  propriétés  dont  on  avait  déjà  reconnu  la  liaison  avec  ces  der- 
nières. Certainement  h  proportion  des  solides  et  des  fluides  u*est 
pas  toujours  la  même;  la  densité  des  uns  et  des  autres  peut  varier 
aussi  beaucoup  dans  les  différents  individus  que  Ton  compare.  Cer- 
tains corps  sont  en  quelque  sorte  desséchés;  d'autres,  au  contraire, 
sont  abreuvés  et  comme  inondés  de  sucs  lymphatiques  et  muqueux. 
II  en  est  dont  les  chairs  et  les  membranes ,  compactes  et  tenaces , 
résistent  aux  compressions,  aux  tiraillements  les  plus  forts,  et  même 
au  tranchant  du  scalpel  ;  il  en  est  chez  lesquels  elles  paraissent  tan- 
tôt muqueuses,  tantôt  comme  cotonneuses,  et  n'ont  aucune  fermeté. 
Ces  circonstances  frappent  les  yeux  les  moins  attentifs.  EnGn ,  ron 
n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que  le  cerveau ,  le  poumon ,  Testo- 
mac,  le  foie,  etc.,  peuvent  être  plusoii  moins  voliunineux,  sans  que 
cette  différence  dépende  toujours  du  volume  total  du  corps. 

Si  ces  deiDières  observations  se  lient  constamment  et  par  des 
rapports  exacts  avec  les  observations  précédentes ,  nous  aiu-ons  déjà 
fait  quelques  pas  dans  le  sujet  de  nos  recherches. 

Mais  il  n'est  pas  toujours ,  à  beaucoup  près ,  nécessaire  de  suivre 
péniblement  la  marche  tardive  des  inventeurs.  Ici  l'on  peut  sans 
danger  i>artir  des  derniers  résultats  auxquels  la  science  est  parv  eaue  ; 
car  les  connaissances  descriptives  d'auatomie  portant  sur  des  objets 
palpables  et  directement  soumis  à  l'examen  des  sens,  elles  sont  du 
nombre  des  plus  certaines,  du  moins  relativement  à  ces  points  les 
plus  matériels  et  les  plus  grossiers  ;  et  pourvu  que  nos  raisonnements 
physiologiques  se  renferment  sévèrement  dans  les  faits,  nous  procéde- 
rons avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que ,  sous  le  point  de  vue  purement  ana- 
tomique,  le  corps  vivant  peut  se  réduire  à  des  éléments  très-simples, 
savoir  :  1^  le  tissu  cellulaire  où  flottent  les  sucs  muqueux  que  l'in- 
fluence vitale  oi^anise ,  et  qui ,  recevant  d'elle  différents  degrés 
d'animalisatton ,  fournissent  à  leur  totu*  les  matéiiaux  immédiats  des 
raeml)ranes  et  des  oi;  2^  le  s}'stème  neneux  oi^  réside  le  principe 
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de  la  sensibilité  ;  3^  la  Gbre  charnue,  instrument  général  des  mou- 
yements  :  encore  môme ,  comme  nous  l'avons  fait  observer ,  est-il 
assez  vraisemblable  que  la  fibre  charnue  n'est  que  le  produit  d'une 
combinaison  de  la  pulpe  nerveuse  avec  le  tissu  oeUuIaire  j  ou  avec 
les  suc^  dont  il  est  le  réservoir ,  combinaison  dans  laquelle ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  de  ceUes  dont  la  chimie  nous  offre  les  exemples, 
le  caractère  des  parties  constitutives  disparaît  entièrement  pour  faire 
I^ace  à  de  nouvelles  propriétés. 

C'est  par  des  expériences  directes  qu'on  a  fait  voir  que,  chez  les 
animaux  les  plus  parfaits ,  le  mouvement  et  la  vie  sont  imprimés  à 
toutes  les  parties  du  corps  par  les  nerfs ,  ou  plutôt  par  le  système 
nerveux  :  rien  ne  parait  plus  complètement  démontré  dans  la  phy- 
sique des  corps  vivants  (1).  C'est  donc  aussi  de  la  manière  dont  le 
système  nerveux  exerce  son  action  et  dont  cette  action  est  éprou- 
vée ou  ressentie  par  les  organes,  qu'il  faut  déduire  les  différences 
observées  dans  les  fonctions  ou  dans  les  facultés,  qui  ne  sont  à  leur 
tour  que  les  fonctions  elles-mêmes  ou  leurs  résultats  généraux. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du  système  nerveux, 
il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  deux  points  de  vue  un  peu 
difE^nts  :  je  veux  dire  l^  comme  agissant  par  son  énergie  propre 
sur  tons  les  organes  qu'il  anime;  2*.  comme  recevant  par  ses  extré- 
mités sentantes  les  impressions  en  vertu  desquelles  il  réagit  ensuite 
sur  les  organes  moteurs  pour  leur  faire  produire  les  mouvements  et 
exécuter  les  fonctions. 

Nous  avons  indiqué,  dans  un  des  précédents  Mémoires,  les  prin- 
cipales observations  qui  démontrent  la  première  manière  d'agir  des 
centres  neneux  :  l'évidence  de  cette  action  résulte  d'ailleurs  du 
fait  même  de  la  vie,  ou  de  la  sensibilité  physique  dont  ces  centres 
sont  la  source.  C'est  en  effet  de  là  qu'elle  découle  et  va  se  distribuer 
dans  toutes  les  parties  dès  le  moment  même  de  la  formation  du 
fœtus  ;  et  vraisemblablement  c'est  encore  son  énergie  qui  organise 
graduellement  les  matériaux  mertes  dont  il  est  formé  en  leur  faisant 
ressentir  l'impulsion  vitale.  Quant  à  la  faculté  qu'a  le  système  ner- 
veux de  recevoir  les  impressions  par  ses  extrémités  sentantes  et  de 
déterminer  les  mouvements  qui  s'y  rapportent,  c'est  encore  un  fait 

(I)  Ce  qni  n'cmp<V.hc  pas  que  la  vie  ne  s'exerce  dans  les  parties  dépourvues 
de  nerfs,  et  mcîmc  que  ces  pnrlie»  ne  nianifestenl ,  dans  cerlaiiies  circonstances, 
une  a!i«ez  vive  sensibfli!»'*. 


266  INFLUENCE  DES  TEMPÊBÂMBNTS 

ineontestable,  et  d'iUlears  si  facile  à  saisir  dans  robserration  joar- 
nalière ,  qu'il  porte  en  lai-même  sa  preuve  et  n'a  besoin  prqHrement 
que  d*être  énoncé. 

II  est  possible  que  les  circonstances  particniières  qni  président  à 
la  formation  de  chaque  individu  de  la  même  espèce ,  déterminent  irré- 
vocablement le  degré  d'énergie  et  le  caractère  de  sa  sensibilité.  Pv 
exemple ,  il  est  possible  qu'il  y  ait  d'homme  à  homme  des  diffé- 
rences primordiales  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  principe  sensitif 
lui-même  :  il  est  du  moins  très-sûr  que  ces  différences  ont  lien  d'es- 
pèce à  espèce.  Mais  comme  nous  ne  savons  point  de  quelle  combi- 
naison dépend  le  phénomène  de  la  sensibilité ,  tout  ce  que  nous 
pouvons  eA  de  rechercher  la  cause  de  ses  modifications  dans  celles 
des  parties  où  cette  faculté  s'exerce,  sans  qu'une  saine  logique 
puisse  jamais  nous  permettre  de  personnifier  réeUemeat  la  sensibiKté 
elle-même ,  en  lui  prêtant  des  qualités  antérieures  à  l'existence  de 
ces  parties,  ou  indépendantes  des  circonstances  de  leurorganisatioo. 

S-  II. 

Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organisation  très-particulière, 
U  partage  cependant,  à  beaucoup  d'égards,  les  conditions  générales 
des  autres  parties  vivantes.  Le  lissu  cellulaire  qui  forme  ses  enve- 
loppes extérieures,  qui  se  glisse  entre  les  divisions  de  ses  stries 
médullaires,  est  tantôt  plus  spongieux,  plus  lâche,  plus  noyé  de 
sucs;  tantôt  il  est  plus  dense,  plus  ferme,  plus  sec.  D'ailleurs  la 
moelle  elle-même  reçoit  une  quantité  considérable  de  vaisseaux  qui 
lui  portent  son  aliment  ;  et  de  la  manière  dont  elle  s'en  empare , 
dont  SCS  fonctions  s'exécutent ,  dont  les  résorptions  s'opèrent  dans 
son  sein ,  il  résulte  de  grandes  différences  dans  la  proportion ,  et  par 
conséquent  aussi  dans  la  qualité  des  humeurs  qui  s'y  préparent  ou 
qui  s'y  fixent. 

Ces  différences  de  proportion  ont  frappé  dès  longtemps  les  anato- 
mistes  les  moins  réfléchis;  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  les  recon- 
naître. Les  différences  de  qualité  ne  se  manifestent  guère  que  dans 
im  état  extrême,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  ont  produit  des  altérations 
notables,  comme  dans  les  cas  d'endurcissement  squirreux,  d'altéra- 
tion de  la  couleur  ou  d'érosion  de  la  substance  du  cerveau.  Mais  nous 
savons  que  son  état  humide  ou  muqueux,  sa  mollesse,  sa  flaccidité, 
se  lient  à  des  sensations  lentes  ou  faibles;  que  sa  ténacité,  sa  fermeté, 
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Si  sécheresse»  se  lient  au  contraire  à  des  sensations  vives,  impé- 
tueuses ou  durables.  Nous  savons  en  outre  que  les  humeurs  animales 
ont  une  tendance  continuelle  à  s'exalter  progressivement  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochent  et  se  concentrent,  surtout  lorsque  cette 
concentration  tient,  comme  cUe  le  fait  ici  presque  toujours,  à 
l'augmentation  de  mouvement  ou  d'action  dans  l'organe,  et  de  là 
nous  tirons  quelques  conséquences  qui  jettent  du  jour  sur  la  ques- 
tion ;  car,  quoiqu'on  ait  fait  encore  assez  peu  de  progrès  dans  la 
conBaissance  des  altérations  que  les  diverses  humeurs  peuvent  subir, 
et  principalement  dans  celle  des  effets  physiologiques  qui  en  résul- 
tent ,  les  observations  les  plus  certaines  nous  ont  appris  qu'un  sur- 
croit d'action  de  la  part  des  organes  produit  un  siurrolt  d'énergie, 
dans  les  sucs  vivants ,  et  qu'à  son  tour  l'extrême  vitalité  de  ces  sucs , 
ou  l'excès  des  qualités  qui  leur  sont  propres ,  augmente  la  sensibilité 
des  organes  toujours  proportionnelle  à  l'activité  de  leurs  stimulants 
naturels. 

Jusqu'à  présent,  nous  devons  en  convenir,  l'api^cation  des  idées 
chimiques  à  la  physique  animale  n'a  pas  été  fort  heureuse.  Cepen- 
dant sans  le  secours  de  la  chimie  nous  n'aurions  sans  doute  jamais 
bien  connu  plusieurs  substances  qui  se  produisent  dans  les  corps 
animés  ou  qui  se  développent  lors  de  leur  décomposition;  et  les 
dernières  expériences  des  chimistes  français  semblent  offrir  de  nou- 
veaux points  de  vue  et  de  nouvelles  eq)érances  à  la  médecine.  Ce  sont 
eux  en  particulier  qui  nous  ont  fait  mieux  connaître  le  phoq[)hore, 
dont  la  découverte  date  du  conunencement  du  siècle  (1) ,  mais  dont 
la  doctrine  de  Lavoisier,  touchant  la  combustion ,  a  pu  seule  assi- 
gner la  pbce  parmi  les  corps  non  encore  décomposés  de  la  nature. 

On  sait  que  le  phosphore  se  retire  des  matières  animales.  Il  se 
retrouve  aussi  dans  le  règne  minéral;  mais  on  pourrait  mettre  en 
doute  s'il  n'y  est  pas  produit,  comme  les  terres  calcahres,  par  la 
décomposition  des  débris  d'animaux  :  on  peut  du  moins  regarder 
celui  qui  se  retire  directement  de  ces  débr^  comme  une  production 
immédiate  de  la  vie  sensitive ,  comme  im  résnhat  des  changem^ts 
que  les  solides  et  les  fluides  animaux  sont  susceptibles  d'éprouver, 
ou ,  si  Ton  vent ,  comme  une  des  substances  simples  qu'ils  ont  par- 
ticulièrement la  propriété  de  s'assimiler.  Dans  les  corps  des  animaux 
qui  se  décomposent  le  phosphore  paraît  éprouver  une  combustion 

(I)  C'est-à-dire  du  siècle  dix-huitième. 
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lenlc  :  sans  produire  de  flamme  véritable ,  sans  élrc,  du  moins  pour 
Tordinaire ,  capable  de  faire  entrer  en  ip;nition  les  corps  combustibles 
qui  l'aToisincnt ,  il  devient  lumineux  et  répand  dans  les  ténèbres  de 
vives  clartés  qui ,  plus  d*une  fois,  ont  pu  donner  beaucoup  de  con- 
sistance à  ces  visions  qu*on  redoute  et  qu'on  cherche  tout  ensemble 
])rès  des  tombeaux.  Les  parties  qui  semblent  être  le  réservoir  spécial 
du  phosphore  sont  le  cerveau  et  ses  appendices ,  ou  plutôt  le  système 
nerveux  tout  entier;  car  c*est  à  la  décomposition  commençante  de 
la  pulpe  cérébrale  que  sont  dues  ces  lumières  phosphoriques  qu'on 
observe  si  souvent  la  nuit  dans  les  amphithéâtres;  et  c'est  principale- 
ment autour  des  cerveaux  mis  à  nu  ou  de  leurs  débris  épars  sur  les 
tables  de  dissection  qu'elles  se  font  remarquer.  Or,  un  assez  grand 
nombre  d'observations  me  font  présumer  que  la  quantité  de  phos- 
phore qui  se  développe  après  la  mort  est  proportionnelle  à  l'activité 
du  système  nerveux  pendant  la  vie  (1).  Il  m'a  paru  que  les  cerveaux 
des  personnes  mortes  de  maladies  caractérisées  par  l'excès  de  cette 
activité  répandaient  ime  lumière  plus  vive  et  plus  éclatante.  Ceux 
des  maniaques  sont  très-lumineux  ;  ceux  des  hydropiques  et  des 
leuco- flegmatiques  le  sont  beaucoup  moins. 

S.  in. 

Depuis  que  les  belles  expériences  de  Franklin  ont  fixé  l'attention 
des  savants  sur  les  phénomènes  de  l'électricité,  on  n'a  pas  eu  de 
peine  k  s'apercevoir  que  les  corps  vivants  ont  la  faculté  de  produire 
ces  condensations  du  fluide  électrique,  par  lesquelles  son  existence 
se  manifeste.  Les  animaux  à  fourrures  épaisses ,  particulièrement 
ceux  qui  se  tiennent  propres  et  qui  se  garantissent  soigneusement 
de  l'humidité,  comme  les  chats  et  toutes  les  espèces  analogues,  sont 
fort  électriques.  La  propriété  des  pointes  aide  sans  doute  à  mieux 
expliquer  le  fait  :  mais  les  hommes,  ceux  même  qui  sont  le  moins 
velus,  condensent  une  quantité  considérable  d'électricité;  et  les 
procédés  ordinaires  employés  par  les  physiciens  peuvent  la  rendre 

(1)  La  vivacité  de  la  lumière  que  répandonl  les  animaux  phosphoriques  se 
rapporte  à  relie  de  leur  énergie  vitale ,  ou  au  degré  de  leur  excitation.  Cette 
lumière  est ,  par  exemple ,  plus  brillante  dans  le  temps  de  leurs  amours  ;  il  pa- 
raît même  qu'elle  est  destinée,  dans  plusieurs  espèces ,  à  servir  de  guide  et  de 
fanal  au  nidle  quand  il  cherche  sa  femelle  j  elle  est  alors  à  la  lettre  le  tlnm- 
lieau  de  l'amonr. 
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sensible.  G^csl  au  résultat  direct  et  uaturcl  des  fonctioos  Thaïes  : 
seulement  l'exercice  et  les  frictions  artificielles  augmentent  beaucoup 
celte  quantité  d'électricité  que  les  corps  vivants  sont  susceptible» 
d'accumuler  et  de  retenir,  à  la  manière  des  substances  idio-électri- 
qaes.  Ces  moyens  la  rendent  quelquefois  si  considérable  que  le  réta- 
blissement de  l'éqtdlibre  se  fait  avec  de  vives  étincelles  et  des  cré« 
pitations  dont  certaines  personnes  sont  cfirayées.  11  parait  même  que 
l'organe  nerveux  est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véri- 
table réservoir  d'électricité ,  comme  de  phosphore.  Mais  il  diflère 
certainement  des  autres  substances  idio-électriques,  en  ce  qu'il  est 
en  même  temps  un  excellent  conducteur  de  l'électridté  extérieure  ; 
tandis  que  ces  substances  interceptent,  à  la  vérité,  le  cours  du  fluide, 
le  reçoivent  et  l'accumulent  par  frottement,  mais  ne  le  transmettent 
pas,  quand  il  est  accumulé  sur  d'autres  corps  qui  leur  sont  contigus. 
Peut-être,  au  reste,  le  système  nerveux  n'est-il  si  bon  conducteur 
que  par  ses  enveloppes  cellulaires  externes,  et  non  par  sa  pulpe  cérér 
brale  interne,  à  laquelle  seule  sont  attachées  toutes  les  facultés  qui 
le  caractérisent  particulièrement. 

Ces  condensations  d'électricité,  qui  se  produisent  pendant  la  vie 
dans  le  système  nerveux ,  paraissent  ne  pas  se  détruire  tout  à  coup 
au  moment  même  de  la  mort  Nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles 
subsistent  quelque  temps  encore'  après  :  et  peut-être  l'équilibre 
n'cst-il  entièrement  rétabli  que  lorsque  la  pulpe  cérébrale  a  subi  un 
certain  degré  de  décomposition.  Peut-être  aussi  trouvera-t-on  que 
ce  changement  s'opère  par  cette  combustion  lente  du  phosphore 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  ;  ce  qui  nous  indiquerait  peut-être 
encore  des  rapports  entre  le  fluide  électrique  et  le  phosphore ,  et 
pourrait  jeter  plus  de  lumière  sur  la  nature  de  ces  deux  êtres  sin* 
goliers. 

Qaoi  qu'il  en  soit ,  la  quantité  de  fluide  électrique  que  les  corps 
vivants  accumulent  par  le  simple  eiïet  des  fonctions,  ou  par  celui  de 
Tcxercice  et  du  frottement,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
chez  les  divers  individus;  la  différence  est  même  très-grande ,  à  cet 
égard ,  de  l'un  à  l'autre  :  et  Ton  observe  que  les  circonstances  pro- 
pres à  condenser  une  quantité  plus  considérable  d'électricité  sont 
celles  qui  déterminent  ou  qui  annoncent  une  plus  grande  activité 
du  système  nerveux  ;  c'csl-à-dirc ,  celles-là  précisément  dont  nous  a 
semblé  dépendre  la  production  d'une  quantité  plus  considérable  de 
phosphore. 
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Il  parait  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  phénomènes  dn  gal- 
vanisme» et  par  conséquent  ceux  de  Tirritabilité  des  parties  mas- 
cnlaires,  soit  pendant  la  vie ,  soit  après  la  mort»  sont  dus  à  la  por- 
tion d'électricité  retenue  dans  les  nerb,  laquelle  s*en  dégage  plus 
ou  moins  lentement,  à  raison  de  l'espèce»  de  l'âge  et  des  dispositions 
organiques  particulières  de  l'animal  (1).  Suifant  cette  manière  de 
voir,  les  Gbres  charnues  irritées  opéreraient  successiveinent,  par 
leurs  contractions,  le  dégagement  de  l'électricité  condensée  dans  les 
nerb  qui  les  animent  ;  et  ces  contractions  pourraient  se  renouveler 
jusqu'au  moment  où  le  dégagement  serait  entièrement  terminé. 
Chaque  irritation  produirait  donc  une  secousse  électrique  :  et  lorsque 
la  partie  aurait  perdu  la  faculté  de  se  contracter  par  les  irritatiotts 
mécaniques  ou  chimiques,  on  pourrait  la  lui  rendre  assez  long- 
temps encore,  en  lui  faisant  subir  des  sections  réitérées;  attendu 
qu'à  chaque  section  le  scalpel  irait  chercher  et  provoquer  les  plus 
petits  filets  nerveux  qui  se  perdent  dans  les  muscles  (2). 

L'expérience  de  Galvani  porte  à  croire  que  le  système  nerveux 
est  une  espèce  de  bouteille  de  Leyde  »  et  que  la  différence  du  métal 
qui  touche  le  nerf  et  de  celui  qui  touche  le  muscle  représente  la 
différence  de  la  surface  interne  et  de  la  surface  extérieure  de  la. 
bouteille.  C'est  ici  par  le  moyen  de  métaux  différents  qu'on  fait 
communiquer  les  deux  surfaces,  et  qu'on  produit  l'eiplosîon  élec- 
trique, ou  la  contraction  musculaire  qui  en  est  l'effet  Dans  cette 
même  expérience,  faite,  dit-on,  sans  l'intermédiahre  des  méuux,  et 
par  l'application  immédiate  du  nerf  dénudé  sur  les  fibres  muscu- 
laires (3),  on  voit  un  corps  électrique,  mais  d'un  caractère  parti- 
Ci)  Les  pHef  gdvaniqaet  produisent  sur  les  sabstanccs  mioéralet  des  ellels 
conformot  à  ceux  des  machiiies  électriques  ordiiiiires}  mis  il  ne  s'ensuit  pas 
quo  les  fibres  muscilaircs  ne  fournissent  point  une  portion  cTélectricité  accu- 
mulée lorsqu'elles  font  partie  du  cercle  ou  de  l'arc  conducteur  ;  et  il  reste  tou' 
jours  à  expliquer  pourquoi  elles  restent  contractiles  quelque  temps  encore  après 
la  mort ,  et  perdent  peu  à  peu  cette  propriété  par  la  simple  répétition  des 
chocs* 
(f  )  C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

(S)  C'est  ainsi  que  l'a  faite  Vacca^Berlinghieri  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  les 
journaux  Font  annoncée.  11  parait  cependant  que  cet  exposé  n'est  pas  parfaite- 
ment exact ,  ou  du  moins  que  dans  les  cas  particuliers  où  l'expérience  a  réussi , 
reflet  pouvait  être  rapporté  aux  lois  connues  de  l'irritabilité  ou  du  galvanisme 
lui-même ,  quand  l'excitation  est  produite  par  les  piles  ou  par  les  métaux  di^ 
Iftrents* 
Au  rcsto  toutes  ces  questions  »  de  quelque  manière  qu'elles  soient  téêolaaê , 
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entier,  qui  se  décharge  sur  son  conductear  on  dans  son  récipient 
propre  :  et  peut -être  le  nerf  conserre-t-il  encore  ici  le  caractère 
de  bouteille  de  Leyde;  l'one  de  ses  extrémités»  cette  qui  ?a  se  rami* 
fier  et  se  perdre  dans  le  mnsde,  représentant  la  soriace  interne; 
rantre,  c'est-à-dire  celle  qoi  est  flottante  et  qu'on  met  artificielle- 
ment en  omtact  avec  les  fibres,  représentant  la  surface  externe  (1). 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  expérience,  tous  les  faits  obserfés  sur 
k  mort  et  sur  le  vivant  paraissent  établir  sans  difficulté  la  doctrine 
que  nous  exposons  :  et  les  f^us  savants  physiciens  donnent  unanime- 
ment  k  ces  phénomènes  l'électricité  pour  causa  11  ne  faut  cependant 
pas,  quand  on  parle  de  l'électricité  animale,  attacher  à  ce  mot  le 
même  sens  qu'un  faiseur  d'expériences,  opérant  sur  les  machines 
inanimées ,  attache  aux  phénomènes  dépendants  de  l'accumulation 
du  fluide  électrique  universel  La  vie  fait  subir  à  toutes  les  substances 
qu'elle  combine  des  modifications  remarquables  :  et  supposé  , 
comme  je  suis  porté  à  le  penser,  que  la  sensibilité  n'existe  point 
sans  une  accumulation  de  fluide  électrique ,  ou  du  moins  que  cette 
accumulation  soit  le  résultat  immédiat  et  nécessaire  des  fonctions 
vitales,  il  faut  toujours  admettre  que  ce  fluide  ne  se  comporte  pas 
dans  les  corps  vivants  et  dans  leurs  débris  après  la  mort  comme 
dans  les  instruments  de  nos  cabinets  et  de  nos  laboratoires ,  ni  comme 
dans  les  nuages  et  dans  les  brouillards ,  où  la  température  et  l'hu- 
midité très-inégales  des  différentes  couches  de  l'atmo^hère  le  distri- 
buent inégalement  En  éprouvant  l'action  de  la  nature  sensible,  il 
entre  sans  doute  dans  des  combinaisons  qui  changent  son  carac- 
tère primitif  :  et  les  phénomènes  particuliers  qui  dépendent  de  cet 
état  nouveau  ne  cessent  entièrement  que  lorsque  le  fluide  est  tout 
rootré,  jusqu'à  la  dernière  molécule,  dans  le  réservoir  commun  (2). 

De  Umeheûi  point  tu  fond  de  la  docirioe  que  nous  expotons  dant  ce  moreeiit. 
Je  ne  cbeage  done  rion  au  texte ,  quoique  je  n'ignore  pat  que  les  éaoneéa  n*eo 
paraUront  point  peuV-éire  eatièremeol  cooformea  aux  dernièret  expériencea . 
Maia  lea  questiona  relatives  à  l'électricité  animale  ne  ine  aembleDt  paa  aiaez 
compléteoient  éclaireiea  pour  me  penaeitre  d'adopter  un  a?ia  définitif  à  cet 
égard.  ^  An  6.) 

(1)  Quoi  qu'on  en  eût  dit  d'abord  en  France  celte  expérience  réoatit  très- 
bien ,  et  l'explication  que  fcn  donne  pc«t  être  regardée  comme  probable. 
(An  13.) 

(t)  11  /  a  plua  de  deux  aae  que  j'ai  baaardé  cet  conjectures  sur  le  phénomène 
appelé  galvaaiime.  Phuieurs  snvaoU  ont  aoaai  cherché  à  pronver  l'identilé  de 
•a  anse  avec  W  fhiide  éfeelriqoe.  Uad^mierca  oxpérieMet  iaiiMpar  les  oem^ 
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Si  les  fait3  du  galvanisme,  qui  se  rapprochent  par  plusieurs  points 
de  ceux  de  rélcctricité  purement  physique,  s'en  éloignent  par  quel- 
ques autres,  nous  ne  devons  donc  pas  pour  cela  rejeter  précipi- 
tamment ridentité  de  la  cause  qui  les  détermine.  Les  considérations 
précédentes  peuvent  rendre  raison  de  cette  apparente  irrégularité. 
£t  quand  nous  ferons  attention  à  la  différence  singulière  des  produits 
chimiques  fournis  par  les  matières  qui  ont  eu  vie  et  de  ceux  qui  se 
retirent  des  minéraux  ou  même  des  végétaux,  nous  ne  serons  plus 
étonnés  que  Télectricité,  devenue  partie  constituante  des  premières, 
ne  se  manifeste  point  par  les  mêmes  signes,  que  celle  qui  se  trouve 
accumulée  dans  les  autres  corps  par  Faction  de  différentes  causes , 
et  que  ce  fluide  ainsi  décomposé  présente  une  suite  de  phénomènes 
qui  paraissent  à  quelques  égards  tout  à  fait  nouveaux. 

S-  IV. 

Je  ne  suis  point  encore  en  état,  je  Tavoue,  de  tirer  de  conclu- 
sions directes  des  faits  que  je  viens  d'indiquer;  je  suis  surtout  bien 
éloigné  de  vouloir  rien  établir  de  dogmatique  d'après  les  sunples 
conjectures  qu'ils  me  suggèrent,  quelque  vraisemblables  qu'elles 
puissent  paraître  d'ailleurs.  Mais  par  l'exemple  de  la  production  du 
phosphore ,  et  des  différences  que  peut  y  apporter  l'état  particidier 
du  système  nerveux  ou  le  degré  d'énergie  de  ses  fonctions,  j'ai 
voulu  faire  voir  combien  il  serait  utile ,  combien  même  il  est  main- 
tenant nécessaire  d'étudier  la  combinaison  des  corps  animés ,  sotfô 
un  point  de  vue  moins  général  et  plus  relatif  aux  dispositions  orga- 
niques de  cha([uc  espèce  et  de  chaque  individu.  C'est  de  cette  ma- 

missaircs  de  l'Iusiilut,  et  surtout  celles  de  M.  Humbolt ,  paraisseol  ébranler  for- 
tement celte  doctrine.  J'attends  un  ensemble  de  faits  plus  concluants  pour  fi\er 
mon  opinion  ;  jusque-là ,  j'ai  cru  devoir  ne  rien  changer  à  ce  que  j'avais  écrit 
sur  cet  objet.  Au  reste ,  le  lecteur  verra  bien  à  la  réserve  avec  laquelle  je  m'ex- 
prime ,  et ,  j'ose  le  dire ,  à  la  manière  générale  dont  je  procède  dans  mes  con- 
clusions des  faits  particuliers  aux  principes ,  que  je  suis  toujours  prêt  à  revenir 
sur  mes  pas,  si  l'expérience  et  l'observation  prononcent  contre  mes  premiers 
aperçus.  {An  C) 

Les  expériences  de  l'illustre  et  savant  VoUa  paraissent  ne  plus  laisser  aucun 
doute  sur  Tidentité  du  Uuide  galvanique ,  ou  de  la  cause  excitante  à  laquelle  on 
a  donne  ce  nom ,  et  de  l'électricité.  Cellci  qui  ont  clé  fuites  dcmicrenicnt  en 
Angleterre  ont  donné  le  même  lésultat.  Malgié  cela,  je  laisse  encore  ici ,  et 
dans  le  texte  et  dans  la  note  ci-dessus ,  ce  que  j'avais  écrit  on  l'an  I  et  en 
l'an  G,  jusqu'à  ce  que  les  physiciens  soient  enticroœent  d'accord.  [An  10.) 
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nière  que  les  expériences  chimiques,  dont  l'objet  spécial  est  de 
déterminer  les  principes  constitutifs  de  diverses  parties  animales, 
pourront  jeter  une  grande  lumière  sur  Téconomic  vivante  ;  qu'elles 
fourniront  des  Tues  directement  applicables  à  la  médecine,  à  Thy- 
giène,  à  l'éducation  physique  de  l'homme,  et  lèveront  peut-être 
encore  quelques-uns  des  voiles  qui  couvrent  le  mystère  de  la  sen- 
sibilité. U  ne  suffit  pas  en  effet  d'avoir  spécifié  les  caractères  distinc- 
tifs  des  matières  animalisées  en  général,  ni  même  d'avoir  décomposé 
et  i^ésous  dans  leurs  parties  conslitutives,  différents  organes  ou  dif- 
férents systèmes  d'organes  en  particulier  (1).  Je  voudrais  que  ces 
génies  heureux,  à  qui  nous  devons  déjà  de  si  belles  tentatives, 
fissent  entrer  les  circonstances  physiologiques  (2)  et  médicales ,  qui 
se  rapportent  à  l'individu  dont  ils  font  le  sujet  de  leurs  expériences, 
conmie  élément  essentiel  des  problèmes  à  résoudre.  Je  voudrais, 
s'il  m'est  permis  de  peser  sur  l'objet  dont  il  vient  d'être  question , 
que  tout  ce  qui  peut  concerner  cette  singulière  production  du  phos- 
phore, la  combinaison  de  l'azote ,  l'absorption  et  l'assimilation  de 
l'oxygène  dans  les  corps  qui  vivent  et  sentent ,  fût  examiné  suivant 
les  nouvelles  méthodes  d'analyse,  soit  en  comparant  espèce  à  espèce 
et  partie  à  partie;  soit  en  rapprochant  l'individu  de  l'individu,  chez 
les  deux  sexes^  à  toutes  les  époques  de  la  vie ,  et  dans  tous  les  états 
qui  constituent  des  différences  majeures  et  constantes.  U  est  plus 
que  Traisemblable  qu'à  ces  différences  dans  la  constitution  primitive 
ou  dans  les  dispositions  accidentelles  des  corps  vivants  f  on  verrait 
correspondre  certaines  variétés  sensibles  dans  l'intime  combinaison 
des  solides  et  des  humeurs.  Quand  les  matériaux  se  trouveraient 
toujours  exactement  les  mêmes,  le  genre  ou  le  degré  de  leur  com- 

(1)  Je  ne  citerai  ici  que  mes  respectables  confrères  Berlholct  cl  Déycux,  à 
qui  la  science  doit  tant  de  belles  dccouvcrles  et  do  précieux  travaux  ;  mais  je 
n'oublie  pas  que  plusieurs  autres  (comme  par  exemple  le  citoyen  Dupuytrcn) 
mériteraient  d'être  mentionnés  honorablement,  si  je  traitais  ce  sujet  avec  quelque 
détail. 

(2)  M.  A.  Humbolta  commencé  quelques  expériences  dans  cet  esprit,  relative- 
ment au  galvanisme;  mais  il  ne  considère  que  Iqs  diirércnces  d'excitabilité  dos 
parties ,  et  non  point  celles  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  combinaison  cllc- 
Diéuic  des  éléments  dont  ces  parties  sont  composées.  [An  G.) 

Plusieurs  des  résultats  de  M.  Uunibolt  sont  formellement  combattus  par  des 
expériences  postérieures;  et  lcs*fuits  constants  qui  se  trouvent  consignés  dans 
son  livre  ont  été  ramenés  aux  lois  communes  de  rélectricilé  animale.  {An  10.) 

18 


27&  INFLUENCE  DES  TEMPÉRAMENTS 

binàison  différerait  sans  doute  considérablement  :  en  on  mot,  il  est 
vraisemblable  que  ce  ne  seraient  plus  les  mêmes  êtres;  et  Ton  sent 
combien  l'étude  de  l'homme  gagnerait  à  ces  éclaircissements. 

S-  V. 

Mais,  revenant  au  second  point  de  vue  sous  lequel  Tactioa  de 
l'organe  nerveux  doit  être  considérée  (c'est-à-dire  à  la  faculté  de 
recevoir  des  impressions  par  ses  extrémités  sentantes) ,  nous  troure- 
rons  que  les  circonstances  purement  anatomiques  qui  peuvent  modi- 
fier cette  faculté,  sont  parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  observe 
dans  la  structure  de  l'organe  lui-même.  En  effet,  ses  extrémités  sont 
tantôt  plongées  dans  les  sucs  cellulaires  ou  graisseux,  tantôt  leur 
pulpe  épanouie  et  mise  presque  à  nu  s'offre,  en  quelque  sorte 
sans  intermédiaire,  aux  impressions;  tantôt  ces  extrémités  soot 
molles  et  comme  flottantes;  tantôt  elles  sont  sèches  et  tendues  (1). 
Or,  l'obsei-vation  nous  apprend,  d'une  part,  que  l'action  des  corps 
extérieurs  et  des  stimulants  internes  est  singulièrement  engourdie  paur 
la  surabondance  de  la  graisse  et  des  mucosités  ;  que ,  d'autre  part , 
au  contraire ,  les  papilles  nerveuses  sont  d'autant  plus  sensiUes,  que 
ces  stimulants  et  ces  corps  agissent  plus  immédiatement  sur  elles. 
C'est  encore  un  fait  général ,  constaté  par  l'observation ,  que  la  sen- 
sibilité des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension  des  membranes. 
Tout  ce  qui  peut  resserrer  et  dessécher  une  partie ,  sans  durcir  trop 
considérablement  ses  enveloppes,  la  rend  plus  sensible;  tout  ce  qui 
la  relâche  et  la  détend,  la  rend  en  même  temps  aussi  moins  soscq)- 
tible  d'impressions  (2). 

Pour  suivre  l'ordre  le  plus  naturel  des  matières ,  il  faudrait  main- 
tenant peut-être  examiner  l'état  des  organes  du  mouvement  son* 
mis  à  l'action  du  système  nerveux,  pour  reconnaître  ainsi  ce  qui» 
dans  leur  structure,  est  capable  de  changer  directement  leur  ma- 
nière d'agir,  et  par  conséquent  de  modifier  l'influence  du  sentiment 
ou  des  nerfs  qui  le  transmettent  Mais,  comme  nous  trouverions  en- 

(1)  Oa  du  moins  elles  s'épanouissent  à  la  surface  de  parties  solides  qui  ont 
elles-mêmes  ces  qualités. 

(2)  Quand  le  relâchement  va  jusqu'à  débiliter  le  système  ou  un  de  ses  ccnlrci 
partiels ,  il  le  rend  en  même  temps ,  il  est  vrai ,  plus  sensible  ;  mais  c'est  par  on 
e0et  indirect  ou  secondaire;  l'effet  direct  ou  primitif  est  toujours  «f  émoosier la 
sensibilité. 
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corc  ici  les  mêmes  circoostaaces  anatomiques  générales;  oornoîe 
d'ailleurs  elles  ne  suffisent  pas ,  à  beaucoup  près,  pour  rendre  raison 
de  tous  les  phénomènes  »  nous  allons  passer  à  d'aub^es  considérations, 
d'antant  pins  capables  d'éclaircir  notre  sujet,  même  relativement 
aux  points  sur  lesquels  nous  n*a?ons  encore  osé  prendre  aucun  parti 
définitif,  qu'elles  se  tirent  de  la  contemplation  de  rhoname  virant, 
c'est-à-dire  de  ce  sujet  lui-même ,  et  qu'elles  ne  se  fondent  plus  nnir 
qnement  sur  Texamen  des  humeurs  et  des  parties  mortes ,  où  le  scal- 
pel et  l'analyse  diimique  ne  retrouvent  que  des  empreintes  infidèles 
delà  vie. 

L'inconstance  des  rapports  entre  les  parties ,  quant  à  leur  gran- 
deur,  ou  la  différence  de  leur  volume  relatif,  est  un  de  ces  faits  ana- 
tomiqaes  qui  semblent  devoir  frapper  an  premia*  coup  d'œil  :  cepen< 
dant  il  paraît  n'avoir  été  bi^  observé  que  par  les  anatomistes 
modernes.  On  avait  déjà  soupçonné  l'influence  de  ces  variétés  sur  les 
divers  mouvements  vitaux ,  avant  de  les  déterminer  elles-mêroes  avec 
quelque  exactitude.  Celles  qui  se  rapportent  aux  âges  sont  peut-être 
les  premières  qu'on  ait  remarquées  ;  mais  nous  devons  convenir  que 
leur  liaison  avec  les  phénomènes  physiologiques  ne  peut  s'expliquer 
encore  d'une  manière  bien  complète.  Ces  dernières  variétés  sont 
d^ailleurs  étrangères  à  la  question  qui  nous  occupe  maintenant;  nous 
n'en  parlerons  pas.  Celles  qu'on  observe  entre  des  individus  de 
même  âge  n'ont  été  considérées  avec  le  soin  convenable  que  depuis 
qu'on  s'occupe  sérieusement  de  l'anatomie  médicale  on  pathirfo- 
gique;  de  cette  anatomie  qui  recherche  dans  les  cadavres  le  siège  et 
la  cause  des  maladies;  et  véritablement,  l'étude  de  l'homme  sain  et 
celle  de  l'homme  malade  sont  également  indispensables  ,  pour  bien 
cooqirendre  l'influence  de  ces  dernières  variétés  sur  les  habitudes  du 
lempéranent. 

A  raoson  du  vohime  du  corps ,  aussi  bien  qu'à  raison  des  diffé- 
rentes opérations  vitales  proin-es  à  la  nature  de  l'homme ,  nos  oignes 
doivent  avoir  cataines  proportions  déterminées;  ils  doivent  être 
doués  d'une  certaine  force ,  ils  doivent  exercer  une  certaine  somme 
d'action.  Sans  cela,  le  système  ne  conserverait  point  son  équilibre , 
et  les  fonctions  seraient  souvent  interverties,  altérées,  quelquefois 
même  toUlement  suspendues.  Ce  juste  rapport  entre  le  volume  des 
organes  et  leur  énergie  respective  constitue  l'excellence  de  Forga- 
nisation;  il  produit  le  sentiment  du  plus  grand  bien-être ,  maintient 
lintégrité  de  h  vie  et  garantit  sa  durée.  Ce  qui  tient  à  la  nature  i 
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dans  cet  heureux  état  d'exacte  proportion ,  est  sans  doute  un  don 
précieux  ;  ce  qui  dépend  de  nous  (  je  veux  dire  toutes  les  vues  qui 
peuvent  tendre  à  le  produire  artificiellement  par  des  méthodes  par- 
ticulières de  régime) ,  doit  être  le  but  de  nos  observations  les  plas 
attentives ,  de  nos  expériences  les  plus  assidues.  Gardons-nous  ce- 
pendant,  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  de  croire  qu*il  y  ait 
dans  la  nature  des  termes  précis  auxquels  elle  reste  invariablement 
fixée  ;  elle  flotte,  pour  Fordinaire ,  entre  certaines  limites  qu*il  lui 
est  interdit  de  franchir  ;  et  le  terme  moyen  que,  suivant  notre  ma- 
nière de  voir,  nous  considérons  comme  lui  étant  le  plus  convenable 
ou  le  plus  familier,  est  peut-être  celui ,  dans  le  fait ,  auquel  elle  8*ar- 
réte  le  plus  rarement. 

Cette  règle,  qu'on  peut  dire  générale ,  est  spécialement  ap{dicablc 
à  l'objet  particulier  de  la  discussion  actuelle.  Dans  chaque  homme  il 
y  a  des  parties  d'un  volume  proportionnel  plus  ou  moins  grand  : 
chacun  de  nous  a  son  organe  fort  et  son  organe  faible  :  certaines 
fonctions  prédominent  toujours  sur  les  autres;  enfin  les  irr^ularités 
de  la  vie,  les  erreurs  du  régime  et  des  passions  augmentent  encore 
ces  écarts  de  la  nature,  en  dirigeant  presque  toute  la  sensibilité  vers 
certains  points,  eu  rendant  ces  points  particuliers  le  centre  de 
presque  tous  les  mouvements. 

Les  variétés  relatives  au  volume,  qui  sont  ici  proprement  la  cir* 
constance  matérielle,  peuvent  tenir  à  des  causes  très-diiOTérentes. 
Une  partie  est  plus  grande  ou  plus  renflée ,  tantôt  parce  qu'eUe  est 
plus  énergique  ou  plus  active ,  et  que  par  conséquent  eUe  attire  i  eOe 
une  quantité  plus  considérable  de  sucs  nourriciers  ;  tantôt ,  au  con- 
traire, parce  qu'elle  est  plus  faible,  que  les  extrémités  de  ses  vais- 
seaux n'ont  pas  assez  de  ton  pour  résister  à  l'impulsion  des  humeurs, 
que  ces  humeurs  s'y  amassent  en  plus  grande  quantité;  ou ,  pour 
parler  le  langage  de  l'école  ancienne,  qu'il  s'y  forme  des  fluxions. 
Car,  en  vertu  des  lois  de  l'éqtjûlibre ,  les  fluides  contenus  dans  des 
canaux  dont  les  parois  élastiques  les  pressent  de  toutes  parts  se 
portent  vers  les  endroits  où  ils  rencontrent  le  moins  de  résistance  ; 
et  à  mesure  que  la  résistance  diminue  dans  un  pmnt  du  système, 
ses  effets  doivent  devenir  proportionnellement  plus  senâUesdans  les 
autres  ;  ce  qui ,  par  d'autres  lois  propres  à  l'économie  vivante,  aug- 
mente bientôt  la  cause  même  de  cette  direction  particulière  des  hu- 
meurs. 

Dans  ces  deux  cas  bien  distincts,  le  plus  grand  volume  des  partiis 
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a  sans  doute  une  influence  très -différente  sur  les  habitudes  du 
tempérament,  mais  l'influence  est  également  marquée  dans  tous  les 
deux. 

S.  VI. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  petits  détails;  ils  sont  toujours  trop 
incertains  ou  trop  insignifiants  ;  attachons-nous  seulement  aux  traits 
principaux,  aux  circonstances  dont  la  liaison  avec  les  phénomènes 
est  évidente ,  et  dont  les  effets  peuvent  être  reconnus  et  constatés  (1  ). 

Je  prends  d*abord  pour  exemple  le  poumon. 

Les  médecins  observateurs  et  les  artistes  qui  s'occupent  à  repro- 
duire les  formes  de  la  nature,  ont  remarqué  depuis  longtemps  de 
grandes  variétés  dans  les  dimensions  de  la  poitrine  ;  ils  ont  vu  que 
la  structure  générale  du  corps  se  ressent  toujoura,  plus  ou  moins, 
de  ces  différences;  que  l'extrême  de  chaque  différence  constitue  une 
difformité  dans  l'organisation  et  un  état  maladif  dans  les  fonctions. 
Biais  nous  ne  parions  ici  que  de  l'état  sain. 

La  capacité  plus  grande  de  la  poitrine  est  toujours,  ou  presque 
toujours,  accompagnée  du  volume  plus  considérable  du  poumon  ;  il 
est  même  vraisemblable  qu'elle  en  dépend  pour  l'ordinaire.  Le  vo- 
lume du  poumon  parait  aussi  déterminer  communément  celui  du 
cœur,  ou  du  moins  l'énergie  des  fibres  de  celui-ci  se  proportionne 
au  volume  de  celui-là ,  et  tous  les  deux  déterminent  de  concert  les 
dispositions  générales  du  système  sanguin. 

Tout  le  monde  sait  que  la  fonction  propre  du  poumon  est  de  res- 
pirer l'air  atmosphérique,  c'est-à-dire  d'attirer  et  de  rejeter  alter- 
nativement des  portions  de  ce  fluide  dans  lequel  nous  sommes  tou- 
jours plongés.  Mais  la  respiration  n'est  pas ,  comme  l'avaient  prétendu 

(I)  Av.ODt  d*enlrer  dans  le  détail  des  circonstances  d'organisation  et  des 
Mçaos  cxiéricurs  qui  sont  le  plus  ordinairement  liés  avec  les  phénomènes  pro- 
pres Â  chaque  tempérament ,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans 
le  premier  Mémoire  :  c'est  que  ces  signes  et  même  ces  circonstances  ne  peu- 
vent pas  être  regardés  comme  des  indices  toujours  certains.  Avec  la  physiono- 
mie et  les  formes  organiques  ou  pbysiognomoniques  d'un  tempérament ,  on 
peut  avoir  un  tempérament  tout  contraire ,  et  souvent  le  médecin  a  besoin  d'un 
coup  d'œil  très-exercé  pour  ne  pas  8*y  laisser  tromper  complètement.  Mais  ces 
irrégularités  elles-mêmes  sont  soumises  à  certaines  règles ,  que  je  n'expose  point 
ici  parce  qu'elles  sont  moins  propres  à  éclaircir  notre  sujet  qu'à  diriger  le  pra  - 
ticien  dans  cei  tains  cas  difficiles. 
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quelques  physiologistes,  un  simple  mouTement  mécanique,  destiné 
seulement  h  faii'e  marcher  les  liqueurs  dans  les  vaisseaux  pulmo* 
naires,  par  cette  pression  alternative  d'un  fluide  qui  s'applique  à 
leur  surface  ;  ce  n'est  pas  uniquement  un  moyen  direct  de  stimuler 
le  cœur  et  par  lui  les  artères ,  pour  mettre  en  jeu  tout  l'appareil  hy- 
draulique de  la  vie.  Le  poumon  décompose  l'air ,  il  détermine  par 
là  dans  le  sang  plusieurs  changements  remarquables;  il  transforme 
le  chyle  en  sang  :  enfin ,  quoiqu'il  y  ail  encore  quelques  doutes  on 
qnelques  obscurités  touchant  la  production  de  la  chaleur  animale 
et  la  ressemblance  de  ses  phénomènes  avec  ceux  de  la  combustion 
proprement  dite,  on  peut  admettre ,  sans  erreur,  que  cette  produc- 
tion dépend  en  grande  partie  de  la  respiration ,  puisque,  dans  les  di- 
verses espèces  d'animaux  et  dans  les  divers  individus  de  chaque 
espèce,  elle  paraît  assez  généralement  proportionnelle  à  la  capacité 
de  la  poitrine. 

Ainsi  donc,  un  poumon  plus  volumineux  produit,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  sanguification  plus  active  ou  plus  complète; 
il  fournit  une  plus  grande  quantité  de  chaleur  anhnale  ;  il  imprime 
un  mouvement  plus  rapide  au  sang.  Pour  sentb:  l'évidence  de  ce 
dernier  effet ,  il  suffit  de  se  rappeler  l'obsen'ation  faite  ci-dessus , 
que  le  cœur,  soit  pour  le  volume,  soit  pour  la  force,  est  toujours  en 
rapport  avec  le  poumon.  D'ailleurs ,  une  chaleur  plus  considérable 
entraîne  ou  suppose  une  circulation  plus  rapide  et  plus  forte.  Son- 
vent  aussi,  dans  ce  cas ,  tout  le  corps  est  couvert  de  poils  épais  : 
la  poitrine  en  est  surtout  hérissée  ;  ce  qui  parait  concourir  très-sen- 
siblement à  produire  une  plus  grande  chaleur  (1). 

Supposons  maintenant  que  toutes  les  circonstances  ci-dessus  se 
trouvent  réunies  à  des  fibres  médiocrement  souples,  à  un  tissu 
cellulaire  médiocrement  abreuvé  de  sucs;  et  je  dis  que  cela  doit 
arriver  ordinairement  (2),  parce  qu'une  plus  grande  énergie  dans 
la  circulation  tient  tous  les  vaisseaux  libres,  porte  partout  une  quan- 
tité suffisante  d'humeurs,  et  que  cette  même  énergie,  jointe  à  la 

(1)  L'abondance  des  poils  semble,  pour  Tordinaire,  tenir  à  Tinfluencc  plus 
marquée  des  organes  de  la  génération  ;  mais  l'activilé  de  ces  organes  dépend 
singulièrement ,  à  son  tour,  de  rélal  où  se  trouvent  ceux  de  la  poitrine  ;  et  rien 
ne  la  réveille  aussi  eflicaccmenl  qu'une  chaleur  plus  considérable,  qu'une  cir- 
culation plus  animée. 

(3)  Dans  le  cas  que  j'exposerai  ci-après  la  souplesse  ou  plutôt  la  mollesse 
devient  extrême. 
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chakor  Thaïe  ptos  grande,  empêche  qa'il  ne  s'y  fasse  des  conges- 
tions lentes,  et  donne  aux  solides  plus  de  vie  et  de  ton  :  supposiHis 
donc  cette  réunion ,  si  naturelle  d'après  les  vues  de  la  théorie  et 
si  commune  dans  le  fait,  nous  aurons  un  tempérament  caractérisé 
par  la  vivacité  et  la  facilité  des  fonctions.  Nous  Terrons  surtout  que 
la  diose  doit  être  ainsi ,  en  considérant  Tétat  organique  du  système 
nenreax,  qui  est  toujours  dans  ce  cas  analogue  à  Fétat  des  autres 
parties  :  quelquefois  même,  par  des  raisons  qui  seront  exposées  ci- 
après,  ce  système  exerce  alors  une  action ,  en  quelque  sorte  sura- 
bondante, qui  peut  contribuer  à  rendre  les  mêmes  résultats  encore 
fins  comi^ets. 

En  effet,  qu'arriTcrait-il  dans  le  cas  physiologique  que  nous  Te- 
nons de  caractériser  dans  notre  supposition?  Des  extrémités  ner- 
Teoses,  épanouies  an  miUen  d'un  tissu  cellulaire  qui  n'est  ni 
dépourTU  de  sucs  muqueux ,  ni  surchargé  d'humeurs  inertes ,  et 
sardes  membranes  médiocrement  tendues,  doiTent  receroir  des 
impressions  TÎTes ,  rapides,  faciles.  Puisqu'elles  sont  facUes,  elles 
doiTent  être  Tariées  ;  puisqu'elles  sont  rapides,  elles  doÎTent  se  suc* 
céder  sans  cesse  ;  enfin,  puisqu'elles  sont  tItcs  ,  elles  doiTent  aussi 
s'eflEM^er  sans  cesse  mutuellement  Exécutés  par  des  muscles  souples, 
par  des  fibres  dociles,  et  qu'en  même  temps  imprègne  ime  Titalité 
considérable,  une  Titalité  partout  égale  et  constante,  les  mouTe- 
ments  acquerront  la  même  facilité,  la  même  promptitude  qui  se 
manifeste  dans  les  impressions.  L'aisance  des  fonctions  donnera  un 
grand  sentiment  de  bien-être  ;  les  idées  seront  agréables  et  brillantes , 
les  affections  bieuTeillantes  et  douces.  Mais  les  habitudes  auront  peu 
de  fixité  :  il  y  aura  quelque  chose  de  léger  et  de  mobile  dans  les 
affections  de^l'âme  ;  l'esprit  manquera  de  profondeur  et  de  force  : 
en  un  mot ,  ce  sera  le  tempérament  sanguin  des  anciens ,  aTec  tous 
les  caractères  qu'ils  lui  prêtent  dans  leurs  descriptions. 

Mais  comment  peut-il  donc  se  faire  que  cette  plus  grande  largeur 
de  la  poitrine ,  ou  ce  plus  grand  Tolume  du  poumon,  que  nous  con- 
sidérons ici  comme  la  circonstance  principale  du  tempérament  san- 
guin, se  retrouTe  pourtant  encore  chez  les  indÎTidus  les  plus  inertes, 
chez  ces  hommes  chaînés  de  tissu  cellulaire  et  de  graisse  qu'on 
défflgne  par  le  nom  générique  de  flegmatiques  ou  pitinteux.  Pour 
répondre  à  celte  question ,  il  faut  quitter  la  poitrine  et  passer  aux 
viscères  abdominaux. 

Considérons  d'abord  le  foie,  ou  plutôt  le  système  entier  de  la 
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Ycine  porte,  qui  sert  de  lien  commun  à  tous  les  organes  contenus 
dans  la  cavité  du  bas-veotre. 

S  VII. 

Dans  le  fœtus,  le  foie  est  d*un  volume  proportionnel  très-consi- 
dérable, et  pendant  toute  la  durée  de  Fenfance,  il  ne  se  rapproche 
qu'insensiblement  de  celui  qu'il  doit  avoir  à  un  âge  plus  avancé. 
Mais  dans  les  premiers  temps,  quoique  le  foie  filtre  beaucoup  de 
bile,  cette  bile  est  muqueuse,  inerte,  sans  activité  :  conséqaem- 
ment  le  viscère  n'exerce  que  très-incomplétement  encore  la  grande 
influence  qu'il  doit  acquérir  plus  tard  sur  l'ensemble  de  l'économie 
animale;  influence  qui,  du  reste,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  tient 
à  ce  qu'étant  le  rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux  veineux  qui  rap- 
portent le  sang  des  diverses  parties  flottantes  du  bas-ventre,  il  cor- 
respond avec  elles  par  les  sympathies  |les  plus  dh-ectes  et  les  plus 
étendues,  et  leur  fait  toujours  ressentir  vivement,  et  partager  jus- 
qu'à un  certain  point  la  manière  dont  s'exécutent  ses  fonctions. 

Quand  cette  prédominance  de  volume  du  foie  survit  dans  Tadulte 
aux  révolutions  de  l'âge;  quand  ce  viscère ,  après  que  la  bile  a  pris 
toute  son  activité ,  continue  à  la  fournir  dans  la  même  abondance 
proportionnelle ,  les  phénomènes  de  la  vie  présentent  de  nouveaux 
caractères  :  il  se  prépare  un  genre  particulier  de  tempérament. 

Parmi  les  humeurs  animales  qui  peuvent  être  facilement  soumises 
à  l'examen,  la  bile  est  certainement  une  des  plus  dignes  d'attention. 
Formée  d'un  sang  qui  s'est  dépouillé  de  plus  en  plus  dans  son 
cours  de  ses  parties  purement  lymphatiques  et  muqueuses  (1) ,  elle 
est  surchargée  de  matières  huileuses  et  grasses  :  et  cependant  ce 
sang  rappoi'te ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  impressions  de  vie 
multipliées  de  chacun  des  organes  qu'il  a  parcourus.  Aux  yeux  du 
chimiste,  la  bile  est  une  substance  inflammable,  albumineuse,  savon- 
neuse, etc. ,  d'un  genre  particulier  :  aux  yeux  du  physiologiste,  c'est 
une  humeur  très-active,  très-stimulante,  agissant  comme  menstrue 
énergique  sur  les  sucs  alimentaires  et  sur  les  autres  humeurs,  impri- 
mant aux  solides  des  mouvements  plus  vifs  et  plus  forts,  augmen- 
tant d'mie  manière  directe  leur  ton  naturel  Ses  usages  pour  la 
nutrition  sont  extrêmement  importants;  ses  eflcts,  relativement 

(1)  On  plutôt  los  parties  muqueuses  se  sont  transfonnées  en  aWmneu. 
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aux  habitudes  générales,  soni  extrêmement  étendus  :  il  est  même 
certain  quVUe  agit  directement  sur  le  système  nerveux ,  et  par  lui 
sur  les  causes  immédiates  de  la  sensibilité. 

Ordinairement  les  effets  stimulants  de  la  bile  coïncident  avec 
ceux  de  Thumeur  séminale.  Ces  deux  produits  d*organes  et  de  fonc- 
tions si  différents  acquièrent  toute  leur  énergie  à  peu  près  aux 
mêmes  époques;  et  le  plus  souvent  ils  ont  des  degrés  correspond 
dants  d'exaltation. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Tinfluence  de  Thumeur  séminale,  ou 
de  celle  des  organes  de  la  génération  qui  juréparent  cette  humeur  : 
il  suffit  ici  de  rappeler  que  tout  le  système  des  idées  et  des  affections 
éprouve  tout  à  coup  une  commotion  singulière,  au  moment  où  ces 
organes  entrent  décidément  en  action,  et  que  la  production  des  poils, 
la  fermeté  des  ligaments  articulaires,  quelques  circonstances  de  Tos- 
sification  elle-même ,  paraissent  dépendre  de  cette  même  cause  d'une 
manière  particulière  et  directe. 

Reprenons  ici  nos  suppositions.  Je  choisis  pour  exemple  un  indi- 
vidu chez  qui  le  foie  produit  une  plus  grande  quantité  de  bile ,  ou 
une  bile  plus  active  que  dans  l'état  ordinaire.  Il  est  très-vraisem- 
blfible,  il  est  presque  certain  que  llnspection  anatomique  nous  fera 
découvrir  chez  lui  un  foie  plus  volumineux;  soit  que  cet  organe 
se  trouve  tel  dès  l'origine,  soit  qu'une  plus  grande  énergie,  une  plus 
grande  somme  d'action.  Fait  fait  croître  au  delà  des  proportions 
communes. 

Mais  nous  venons  de  dire  que  l'énergie  de  la  liqueur  séminale  est 
presque  toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  bile,  ou  que  l'influence 
du  foie  et  celle  des  organes  de  la  génération  se  correspondent  cl 
s'exercent  de  concert 

Admettons  que  les  choses  se  passent  effectivement  ainsi  dans  le 
cas  supposé  :  admettons  de  plus  qu'il  y  ait  un  certain  état  général 
de  tension  et  de  roideur  dans  tout  le  système ,  dans  tous  les  points 
où  s'épanouissent  les  extrémités  sensibles ,  dans  toutes  les  fibres 
musculaires. 

Si  nous  recherchons  ce  que  doivent  produire  ces  diverses  circon- 
stances physiologiques  réunies,  il  est  facile  de  voir  que  les  sensations 
auront  quelque  chose  de  violent ,  les  mouvements  quelque  chose  de 
brusque  et  d'impétueux. 

Supposons  encore,  pour  compléter  les  données,  que  la  poitrine  ait 
une  capacité ,  et  le  poumon  aussi  bien  que  le  cœur,  im  volume  consi- 
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dérable  ;  alors  à  des  détenniaatioDs  Téhémentes  se  joindront  i 
grande  énergie  dans  les  n^ouvements  circulatoires  et  beaucoup  de 
chaleur  vitale. 

Or,  presque  toutes  ces  mêmes  circonstances  réagissent  les  unes 
sur  les  autres,  et  se  prêtent  une  force  nouTelle.  L'activité  des  or- 
ganes de  la  génération  augmente  celle  du  foie  ou  de  la  bile  ;  Tacti- 
Tité  de  la  bile  accroît  celle  de  tous  les  mouvements  et  en  particulier 
de  la  circulation  ;  la  production  plus  considérable  de  la  chaleur  se 
rapporte  à  une  circulation  plus  forte  ou  plus  accélérée;  l'état  de  la 
respiration  tient  à  celui  de  la  circulation;  enfin  ,  chacune  des  fonc- 
tions ci-dessus  agit  sur  le  système  nerveux ,  qui  réagit  à  son  tour 
sur  toutes  à  la  fois. 

Puisque  les  membranes  sont  sèches  et  tendues,  et  que  l'activité 
des  liqueurs  bilieuse  et  séminale  augmente  la  sensibilité  des  extré- 
mités nerveuses ,  les  sensations ,  je  le  répète ,  seront  donc  extrême- 
ment vives.  Leur  transmission  de  la  circonférence  au  centre ,  la 
réaction  du  système  nerveux ,  la  détermination  et  l'exécution  des 
mouvements  rencontreront  partout  des  résistances  dans  la  roideur 
des  parties  ;  mais  toutes  les  résistances  seront  énergiquement  vaincues 
par  cette  force  plus  grande  de  la  circulation  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainsi ,  les  impressions  seront  aussi  rapides,  aussi  changeantes 
que  dans  le  tempérament  sanguin.  Gomme  chacune  aura  un  degré 
plus  considérable  de  force ,  elle  deviendra  momentanément  plus  do- 
minante encore.  De  là  résultent  des  idées  et  des  affections  plus  ab-> 
solues,  plus  exclusives,  et  en  même  temps  aussi  plus  incon- 
stantes. 

Cependant,  les  résistances  qui  se  font  sentir  dans  toutes  les  fonc- 
tions ,  le  caractère  acre  et  ardent  que  les  dispositions  ou  la  quantité 
de  la  bile  impriment  à  la  chaleur  du  corps,  Textrême  sensibilité  de 
toutes  les  parties  du  système,  donnent  à  l'individu  un  sentiment 
presque  habituel  d'inquiétude.  Le  bien-être  facile  du  sanguin  lui  est 
entièrement  inconnu.  Ce  n'est  que  dans  les  grands  mouvements , 
dans  les  occasions  qui  emploient  et  captivent  toutes  ses  forces ,  dans 
les  actions  qui  lui  en  donnent  la  conscience  pleine  et  entière ,  qu'il 
jouit  agréablement  et  facilement  de  l'existence  :  il  n'a ,  pour  ainsi 
dire ,  de  repos  que  dans  l'excessive  activité.  Or ,  encore  une  fois,  les 
causes  de  cette  activité  s'entretiennent  et  se  renouveDent  sans  cesse 
par  l'énergie  directe  du  système  nerveux ,  et  par  celle  des  organes 
de  la  génération  dont  l'action  est  si  puissante  sur  ce  système  consi- 
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déré  dans  son  ensemble,  et  sur  les  autres  organes  principaux  pris 
séparément. 

Noos  Tenons  donc  de  peindre  trait  pour  trait  le  tempérament  bilieux 
des  anciens.  Parrenus  au  même  résultat  par  des  routes  différentes , 
cette  conformité  devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  leur 
génie  observateur  ;  elle  garantit  l'exactitude  de  nos  communes  ob- 
servations. 

Je  n'ajoute  ici  qu'une  remarque.  Dans  ce  tempérament,  les  vais- 
seaux artériels  et  veineux  ont  un  plus  grand  calibre ,  et  la  quantité  du 
sang  parait  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  sanguin  propre- 
ment dit.  C'est  Stahl  qui  le  premier  a  fait  cette  remarque,  mais  il 
n'en  a  pas  donné  la  raison.  Dans  notre  manière  de  voir ,  cette  cir- 
constance s'explique  très-naturellement ,  ainsi  que  la  plus  grande 
chaleur  propre  aux  bilieux;  l'une  et  l'autre ,  en  effet,  semblent  bien 
véritablement  dues  à  l'influence  prédominante  du  poumon  et  du 
cœur  combinée  avec  celle  du  foie.  Mais  Stahl  n'avait  pas  encore  des 
idées  bien  nettes  touchant  l'action  du  poumon  dans  la  sanguification  ; 
il  ne  soupçonnait  même  pas  les  rapports  de  la  respiration  avec  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale.  Au  reste ,  il  est  assez  étonnant  que  les 
anciens,  qui  regardaient  le  foie  comme  le  centre  et  le  rendez -vous 
de  tout  le  système  sanguin ,  n'aient  pas  rapporté  leur  tempérament 
bilieux  à  cette  hypothèse  plutôt  qu'à  la  considération  des  qualités 
on  de  la  quantité  de  la  bile.  Mais  ces  fidèles  contemplateurs  de  la 
nature  s'en  sont  tenus  à  renonciation  de  faits  physiologiques  et  mé- 
dicaux :  ils  ont  eu  grandement  raison. 

S.  VIIL 

Nous  sommes  maintenant  en  état  de  faire  connaître  dans  soa  prin- 
cipe le  tempérament  inerte,  désigné  sous  le  nom  de  pùuùeux  ou 
flegmatique;  tempérament  dans  lequel,  malgré  la  capacité  plus 
grande  de  la  poitrine  et  le  volume  du  poumon  (1) ,  la  production  de 
la  chaleur  et  la  force  de  la  circulation  sont  peu  considérables. 

11  suffira  d'observer  que  chez  certains  individus,  1°.  les  fibres  sont 
originairement  plus  molles;  2^  que  chez  ces  mêmes  individus  les 

(1)  DaDs  ce  tempérament ,  le  poumon  est  souvent  engorgé  et  comprimé  par 
une  graisse  surabondante;  il  a  donc  en  effet  moins  de  capacité  comme  organe 
de  la  respiration ,  c'est-à-dire  qu'il  reçoit  dans  son  sein  et  surtout  qu'il  décom- 
pose une  moindre  quantité  d'air. 
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organes  de  la  génération  et  le  foie  manquent  souvent  d'énergie  :  deux 
dispositions  organiques  générales  qui  résultent  très-certainement  d*un 
concours  de  circonstances  particulières  relatives  aux  éléments  dont 
les  différentes  parties  sont  composées,  ou  à  Tétat  de  la  s^sibilitéqoi 
les  anime. 

Nous  pourrions  établir  aussi  que,  dans  ce  cas ,  le  système  nerveux 
n'a  reçu  lui-même  originairement  qu'une  somme  plus  faible  d'acti- 
vité ,  c'est-à-dire  que  les  sources  de  la  vie  y  sont  réellement  moins 
abondantes.  Mais  comme  cette  dernière  considération ,  qooiquein- 
fmimcnt  probable ,  ne  peut  être  appuyée  sur  des  observations  ou  sur 
des  expériences  directes ,  nous  croyons  devoir  la  laisser  de  côté ,  ce 
qui,  du  reste ,  ne  change  rien  aux  résultats. 

Le  fœtus  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  mucus  organisé.  Dans  l'en- 
fant nouvi»u-né ,  les  cartilages  et  même  plusieurs  os  ne  sont  en- 
core que  des  substances  mucilagineuses ,  condensées  et  raffermies  par 
la  force  croissante  des  fonctions.  Jusqu'à  l'^e  de  puberté ,  Fenfant 
est  sujet  aux  dégénérations  glaireuses  ;  ses  intestins  en  sont  fards , 
ses  vaisseaux  lymphatiques  et  ses  glandes  en  sont  baignés ,  embar- 
rassés; enfin,  chez  lui,  le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  et  plus 
abreuvé  de  sucs.  Pendant  toute  cette  première  époque ,  l'état  con- 
traire est  toujours,  en  quelque  sorte,  un  état  de  maladie;  il  sup- 
pose dans  les  humeurs  une  exaltation  contre  nature,  ou  certains 
développements  précoces  de  la  sensibilité.  Mais  les  dispositions  pro- 
pres à  l'enfant  changent  du  moment  où  l'action  du  système  génital 
se  fait  sentir  ;  elles  s'effacent  par  degrés  à  mesure  que  la  bile  s'exalte  ; 
elles  disparaissent  enfin  d'autant  plus  entièrement  que  cette  humeur 
acquiert  une  plus  grande  activité. 

Si  donc  l'humeur  séminale  et  la  bile  sont  filtrées  en  quantité  plus 
faible  ou  ne  se  trouvent  pas  douées  de  toute  l'énergie  convenable ,  la 
puberté ,  la  jeunesse  et  les  premières  années  de  l'âge  mûr  n'amène- 
ront pas  les  changements  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  savons 
par  des  observations  très-sûres  que  la  présence  de  ces  deux  humeurs, 
non-seulement  aiguise  la  sensibilité,  donne  plus  de  ton  aux  fibres, 
mais  en  outre  qu'elle  favorise  la  production  de  la  chaleur,  soit  direc- 
tement et  par  elle-même,  soit  indirectement  en  stimulant  tontes  les 
fonctions,  notamment  la  circulation  des  différents  fluides  vitaux. 
Ainsi,  dans  le  cas  donné,  la  circulation  sera  plus  lente  et  la  chaleur 
plus  faible.  Il  s'ensuit  que  les  résorptions  se  feront  mal ,  et  par  con- 
séquent les  sucs  muqucux  s'accumuleront;  que  les  coclîons  assimi- 
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latoîres  seront  incomplètes ,  et  par  conséquent  Tabondauce  des  sucs 
moqueux  ira  toujours  en  croissant.  Ces  sucs,  épanchés  de  toutes 
parts ,  gêneront  et  affaibliront  de  plus  en  plus  les  vaisseaux  ;  ils  en- 
gorgeront les  poumons;  ils  dégraderont  inunédialement  dans  leur 
source  la  sanguification  et  la  production  de  la  chaleur. 

Mais  leurs  effets  ne  s'arrêtent  pas  là  :  bientôt  ils  émoussent  la 
sensibilité  des  extrémités  nenreuses,  ils  assoupissent  le  système  céré- 
bral lui-même;  enfin,  les  fibres  charnues  que  ces  mucosités  inon- 
dent et  qui  ne  se  trouvent  sollicitées  que  par  de  faibles  excitations , 
perdent  graduellement  leur  ton  naturel,  et  la  force  totale  des  muscles 
s'énerve  et  s'engourdit. 

Que  chez  les  sujets  flegmatiques  ou  pituiteux  le  foie  et  les  organes 
de  la  génération  aient  moins  d'activité,  c'est  un  fait  constant  que 
l'observation  démontre.  On  ne  remarque  point  ici  l'appétit  vif  et  les 
digestions  rapides  propres  au  bilieux.  Les  résultats  de  digestions  in- 
complètes s'y  rapprochent  beaucoup  de  ce  qu'on  observe  dans  les 
enfants;  elles  produisent,  comme  dans  ces  derniers,  des  mucosités 
intestinales  très-abondantes,  des  déjections  d'une  couleur  moins 
foncée.  On  remarque  aussi  que  les  pituiteux  n'éprouvent  qu'à  des 
degrés  plus  fûbles  les  changements  occasionnés  dans  la  physionomie 
et  dans  le  son  de  la  voix  par  Tactiôn  de  l'humeur  séminale  :  ils  sont 
moins  velus  et  la  couleur  de  leurs  poils  est  moins  foncée;  leurs 
différentes  humeurs  ont  tme  odeur  moins  forte  ;  enfin ,  ce  qui  est  plus 
frappant  et  plus  direct,  ils  sont  moins  ardents  pour  les  plaisirs  de 
l'amour. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  l'état  des  sensations,  l'ordre 
des  mouvements,  le  caractère  des  habitudes ,  seront  ici  très-faciles  à 
prévoir. 

Les  sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résultent  des  mouve- 
ments faibles  et  lents;  de  là  résulte  encore  une  tendance  générale 
de  toutes  les  habitudes  vers  le  repos.  Comme  les  fonctions  vitales 
n'éprouvent  pas  de  grandes  résistances  à  cause  de  la  souplesse  et  de 
la  flexibilité  des  parties,  le  flegmatique  ne  connaît  point  cette  inquié- 
tude particulière  au  bilieux  ;  son  état  habituel  est  un  bien-être  doux 
et  tranquille.  Gomme  les  organes  n'éprouvent  chez  lui  que  de  faibles 
irritations ,  et  comme  les  impressions  reçues  par  les  extrémités  ner- 
veuses se  propagent  avec  lenteur,  il  n'a  ni  la  vivacité,  ni  la  gaieté 
brillante ,  ni  le  caractère  changeant  du  sanguin.  Les  fonctions  et  tous 
les  mouvements  quelconques  se  font  pour  lui  d'ime  manière  trai- 
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Dante  ;  sa  vie  a  quelque  chose  de  médiocre  et  de  borné.  En  un  mot ,  le 
pituiteux  sent,  pense,  agit  lentement  et  peu. 

S-  IX.     , 

Les  caractères  distinctifis  du  bilieux  sont  extrêmement  prononcés  : 
cette  empreinte  est  même  la  plus  forte  qui  s'observe  dans  la  nature 
humaine  vivante.  Cependant ,  quelques  changements  assez  l^ers 
dans  les  conditions  essentielles  à  ce  tempérament  vont  produire  un 
ordre  de  phénomènes  tout  nouveau.  Au  lieu  de  ces  poumons  et  de  ce 
foie  volumineux  qui  lui  sont  propres ,  supposons  une  poitrine  étroite 
et  serrée ,  jointe  à  la  constriction  habituelle  du  système  épigastrique , 
et  tout  change  de  face.  Les  causes  de  résistance  sont  portées  à  peu 
près  à  leur  dernier  terme';  cependant  les  moyens  de  les  vaincre 
n'existent  pas.  La  roideur  originelle  des  solides  est  très-grande ,  et  la 
langueur  de  la  circulation  fait  que  cette  roideur  s*accroît  de  plus  en 
plus.  Les  extrémités  nerveuses  sont  douées  d'une  sensibilité  vive,  les 
muscles  sont  très-vigoureux;  la  vie  s'exerce  avec  une  énergie  con- 
stante ,  mais  elle  s'exerce  avec  embarras ,  avec  une  sorte  d'hésitation. 
Une  chaleur  active  et  pénétrante  n'épanouit  pas  ces  extrémités, 
d'ailleurs  si  sensibles;  eue  n'assouplit  pas  ces  fibres  desséchées;  elle 
ne  donne  point  au  cerveau  ce  mouvement  et  cette  conscience  de 
force  dont  l'effet  moral  semble  lui-même  si  nécessaire  pour  venir  à 
bout  de  tant  d'obstacles. 

Je  ne  chercherai  pas  à  déterminer  si  la  gêne  avec  laquelle  se  filtre 
la  bile,  si  la  stagnation  du  sang  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte , 
si  ses  congestions  dans  le  tissu  spongieux  de  la  rate  dépendent  uni- 
quement ici  du  resserrement  de  la  région  épigastrique,  et  par  con- 
séquent de  celui  du  foie ,  oi^ane  important  situé  dans  cette  région  ; 
ou  si  l'état  particulier  de  la  sensibilité  dans  tous  les  viscères  abdo- 
minaux influe  en  même  temps  sur  la  production  de  tous  ces  phéno- 
mènes. Dans  l'économie  animale,  les  faits  qui  paraissent  pouvoir  se 
rapporter  à  des  causes  très  -  simples  appartiennent  souvent  à  des 
causes  très-compliquées.  Au  reste,  ceux  que  j'expose  sont  palpables 
et  certains  ;  cela  nous  suffit.  L'embarras  de  la  circulation  dans  tout  le 
système  de  la  veine  porte ,  accru  par  les,  spasmes  dlaphragmatiques 
et  hypocondriaques,  rend  suffisamment  raison  des  lenteurs  qu'éprouve 
la  circulation  générale,  de  la  difficulté  de  tous  les  mouvements,  dn 
sentiment  de  gêne  et  de  malaise  qui  les  accompagne ,  de  ce  défaut  de 
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confiaDce  dans  les  forces  (qui  sont  pourtant  alors  très-considérables)  ; 
enfin ,  des  singularités  dans  la  nature  même  des  sensations  qui  ca- 
ractérisent le  tempérament  mélancolique.  C*est  en  effet  ce  tempéra- 
ment que  nous  venons  d*obsener  et  de  peindre  encore  trait  pour 
trait 

Mais  nous  devons  noter  une  autre  circonstance ,  sans  la  connaissance 
de  laqueUe  il  serait  peut-être  assez  difficile  de  concevoir  la  grande 
énergie  et  FacUvité  constante  du  cerveau  chez  le  mélancolique ,  je 
veux  parler  de  Tinfluence  particulière  des  organes  de  la  généra- 
lion. 

Chez  le  bilieux  toutes  les  imputions  sont  promptes ,  toutes  les 
déterminations  directes.  Chez  le  mélancolique  des  mouvements 
gênés  produisent  des  déterminations  pleines  d'hésitation  et  de  rései^e  ; 
les  sentiments  sont  réfléchis,  les  volontés  ne  semblent  aller  à  leur 
lut  que  par  des  détours.  Ainsi  les  appétits  ou  les  désirs  du  mélan- 
colique prendront  plutôt  le  caractère  de  la  passion  que  celui  du 
besoin  ;  souvent  même  le  but  véritable  semblera  totalement  perdu 
de  vue;  Fimpulsion  sera  donnée  avec  force  pour  un  objet ,  elle  se 
dirigera  vers  un  objet  tout  différent  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
Famour,  qui  est  toujours  une  affaire  sérieuse  pour  le  mélancolique , 
peut  prendre  chez  lui  mille  formes  diverses  qui  le  dénaturent  et  deve- 
nir entièrement  méconnaissable  pour  des  yeux  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés à  le  suivre  dans  ses  métamorphoses.  Cependant  le  regard 
observateur  sait  le  reconnaître  partout  :  il  le  reconnaît  dans  Fausté- 
rite  d'une  morale  excessive ,  dans  les  extases  de  la  superstition ,  dans 
ces  maladies  extraordinaires  qui  jadis  constituaient  certains  individus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  prophètes,  augures  ou  pythonisses»  et  qui 
n'ont  pas  encore  entièrement  cessé  d'attirer  autour  de  leurs  tréteaux 
le  peuple  ignorant  de  toutes  les  classes  ;  il  le  retrouve  dans  les  idées  et 
les  penchants  qui  paraissent  le  plus  étrangers  à  ses  impulsions  primi- 
tives; il  le  signale  jusque  dans  les  privations  superstitieuses  ou  sen- 
timentales qu'il  s'impose  lui-même.  Chez  le  mélancolique,  c'est 
l'humeur  séminale  elle  seule  qui  communique  une  âme  nouvelle  aux 
impressions,  aux  déterminations,  aux  mouvements;  c'est  elle  qui 
crée ,  dans  le  sein  de  Forgane  cérébral ,  ces  forces  étonnantes ,  trop 
souvent  employées  à  poursuivre  des  fantômes,  à  systématiser  des 
visions. 

Jusqu'ici ,  ne  dirait-on  point  que  nous  n'av(H)s  fait  que  suivre  pas 
Ji  pas  la  doctrine  des  médecins  grecs,  la  raccorder  avec  les  faits  ana- 


288  INFLUENCE  DES  TEMPÉRAMENTS 

tomiques,  l*exp<>ser  sous  un  nouTcau  point  de  vue  (1)  ?  Et  vérita- 
blement ,  plus  on  observe  avec  attention  la  nature  vivante ,  et  plus 
on  voit  qu'ils  l'avaient  bien  observée  eux-mêmes  ;  quoique  d'ailleurs , 
relativement  à  l'objet  particulier  qui  nous  occupe  maintenant ,  nous 
ne  puissions  admettre  ni  leurs  explications ,  ni  par  conséquent  les 
dénominations  dont  elles  les  ont  portés  à  se  servir. 

Mais  il  nous  reste  à  considérer  quelques  circonstances  auxquelles 
n'avaient  pu  penser  les  anciens  y  et  dont  la  détermination  est  pour- 
tant nécessaire  au  complément  de  l'esquisse  que  nous  essayons  de 
tracer. 

S.  X. 

L*étude  plus  attentive  de  l'économie  animale  a  fait  reconnaître  que 
les  forces  vivantes ,  quoique  toutes  émanées  d'un  principe  unique , 
subissent,  en  produisant  les  fonctions  particulières,  des  modifications 
qui  les  différencient  et  les  distinguent.  La  distinction  devient  surtout 
évidente  quand  on  remarque  que  ces  forces  peuvent  être  dans  des 
rapports  fort  différents  entre  elles.  On  a  vu  que  la  faculté  de  mou- 
vement n'est  pas  toujours  en  raison  directe  de  la  sensibilité.  Une 
partie,  ou  même  le  corps  tout  entier,  peut  être  médiocrement  ou 
même  très-peu  sensible ,  et  cependant  capable  de  se  mouvoir  avec 
vigueur ,  ou  peu  capable  de  se  mouvoir ,  quoique  fort  sensible.  De  là, 
cette  distinction  si  connue  des  forces  sensitives  et  des  forces  mo- 

(1)  Les  anciens  établissent  que  la  prédominance  du  sang,  ou  de  la  bile,  ou 
de  la  pituite,  ou  de  Talrabile ,  conslilue  chacun  des  quatre  tempéraments.  Or, 
i°.  dans  le  bilieux ,  les  vaisseaux  sont  d*un  plus  gros  calibre;  ils  sont  plus  dis- 
tendus que  dans  le  sanguin.  2**.  H  est  fort  douteux  que  rinfluence  de  la  bile  soit 
la  principale  circonstance  qui  constitue  et  caractérise  le  bilieux.  3«.  L'on  peut 
croire  que  la  surabondance  des  mucosités  dans  le  pituiteux  n'est  que  Teflct  de 
l'action  plus  débile  des  solides  ;  que  par  conséquent  elle  est  un  des  principaux 
symptômes  de  ce  tempérament ,  mais  sans  constituer  son  caractère  primitif;  et 
que  c'est  dans  le  défaut  de  ton  des  fibres  et  dans  le  défaut  d'énergie  du  sptcme 
scnsitif  lui-même ,  qu'il  faut  chercher  la  condition ,  dont  l'état  apparent  des  or- 
gancs  et  le  caractère  des  fonctions  ou  de  leurs  produits  ne  sont  que  les  con- 
sé(|ucnccs.  4*^.  L'on  observe  quelquefois  certaines  dégénérations  de  la  bile  qui 
lui  donnent  une  couleur  très-foncée  et  des  qualités  corrosives;  l'on  observe 
plus  souvent  encore  des  vomissements  et  des  déjections  de  matières  noires  ou 
noirâtres ,  qui  ne  sont  que  du  sang  dégénéré  ;  mais  l'atrabile ,  telle  que  les  an- 
ciens la  décrivent,  c'est-à-dire  formant  une  humeur  naturelle  du  corps,  n'existe 
véritablement  pas. 
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trices ,  OU  plutôt  de  Ténergie  sensitive  du  système  nerveux,  et  de  la 
manière  dont  elle  s*exerce  dans  les  organes  du  mouvement 

Sans  entrer  dans  Fexamen  des  conclusions  qu'on  a  tirées  de  ce 
fait  généra] ,  et  mettant  surtout  de  côté  les  preuves  qui  le  constatent, 
nous  renonçons  lui-même  en  d'autres  termes,  et  nous  en  formons 
les  propositions  suivantes. 

Il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  système  cérébral  et  nerveux  pré- 
domine sur  le  système  musculaire. 

Il  en  est  d'autres  chez  lesquels,  au  contraire ,  ce  sont  les  organes 
du  mouvement  qui  prédominent  sur  ceux  de  la  sennbilité. 

La  prédominance  du  système  nerveux  peut  se  rencontrer  avec  des 
mnsdes  forts  ou  des  muscles  faibles. 

Avec  des  muscles  forts,  elle  produit  des  sensations  vives  et  du- 
rables; avec  des  muscles  faibles,  elle  produit  des  sensations  vives , 
mais  superficielles,  et  communique  aux  diOérentes  fonctions  une 
excesàve  mobilité. 

Quand  le  système  musculaire  prédomine,  cela  dépend ,  tantôt  de 
h  force  originelle  des  fibres ,  tantôt  de  l'influence  extraordinaire 
qu'exerce  sur  lui  le  système  nerveux. 

Ainffl  donc,  après  avoir  reconnu  la  prédominance  alternative  de 
certains  organes  particuliers  les  uns  sur  les  autres ,  nous  ne  faisons 
qu'étendre  cette  observation ,  et  nous  sommes  conduits  par  les  faits 
à  l'appliquer  aux  deux  systèmes  d'organes  les  plus  généraux. 

La  prédominance  du  système  nerveux  parait  dépendre  qudquefois 
de  la  plus  grande  quantité  de  pulpe  cérébrale  ;  mais  il  est  très-certain 
que  souvent  elle  ne  dépend  pas  de  cette  circonstance.  Un  cerveau 
plus  volumineux,  une  moelle  épinière  plus  renflée,  des  troncs  de  nerfs 
d'un  plus  gros  calibre,  se  rencontrent  en  eflet  dans  certains  sujets 
chez  lesquels  la  vivacité  des  sensations  est  supérieure  à  la  force  des 
mouvements.  Mais  cet  empire  de  la  sensibilité  est  fréquemment  ca- 
ché dans  les  secrets  de  l'organisation  cérébrale  :  il  peut  tenir  à  la 
nature  ou  à  la  quantité  des  fluides  qui  s'y  rendent  ou  qui  s'y  produi- 
sent ,  à  des  rapports  encore  ignorés  de  l'organe  senâtif  avec  les 
autres  parties  du  corps. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  sa  source  ou  sa  cause ,  cet  état  se  ma- 
nifeste par  des  signes  évidents,  par  des  effets  certains.  L'action  mus^ 
culaire  est  plus  faible ,  les  fonctions  qui  demandent  un  grand  cou- 
cours  de  mouvements  languissent.  En  même  temps,  on  obsencque 
les  impressions  se  multiplient,  que  l'attention  devient  plus  soutenue, 
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que  toutes  les  opérations  qui  dépendent  direaement  du  cer- 
Teau,  ou  qui  supposent  une  vive  sympathie  de  quelque  autre  or* 
gane  avec  lui,  acquièrent  une  énergie  singulière.  Cependant,  les 
fonctions  particulièrement  débilitées  en  altèrent  d'autres  de  proche 
en  proche.  La  vie  ne  se  balance  plus  d*une  manière  convenable  dans 
les  diverses  parties  ;  eUe  ne  s*y  répand  plus  avec  égalité  ;  elle  se  con- 
centre dans  quelques  points  plus  sensibles  :  et  lorsque  ce  début 
d'équilibre  passe  certaines  limites,  il  entraîne  à  sa  suite  des  maladies 
qui,  non-seulement  achèvent  d'altérer  les  organes  affaiblis,  mais  qui 
troublent  et  dénaturent  la  sensibilité  elle-même. 

Cet  état  se  remarque  particulièrement  dans  les  individus  qui  mon- 
trent une  aptitude  précoce  aux  travaux  de  l'esprit ,  aux  sciences  et 
aux  arts. 

Nous  avons  dit  que  l'influence  prédominante  du  cerveau  peut 
8*exercer  sur  des  fibres  fortes  ou  sur  des  fibres  faibles.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  résulte  de  cette  prédominance  des  déterminations  pro* 
fondes  et  persistantes  ;  dans  le  second ,  des  déterminations  légères  et 
fugitives.  Or ,  il  est  aisé  de  sentir  combien  cette  seule  différence  doit 
en  apporter  dans  la  nature  ou  dans  le  caractère  des  idées ,  des  affec- 
tions ou  des  penchants.  Là ,  je  vois  des  élans  durables,  un  enthou- 
siasme habituel,  des  volontés  passionnées  :  ici,  des  impulsions 
multipliées  qui  se  succèdent  sans  relâche  et  se  détruisent  mutuel- 
lement; des  idées  et  des  affections  passagères  qui  se  poussent  et 
s'effacent ,  en  quelque  sorte ,  comme  les  rides  d'une  eau  mobile^ 

Si  maintenant  nous  voulons  individualiser  ces  deux  modifications 
de  la  nature  humaine  générale ,  nous  verrons  encore  bien  mieux 
qu'elles  se  présentent  en  effet  sous  la  forme  de  deux  êtres  tout  dif- 
férents. Et  si  nous  voulons  les  considérer  sous  le  rapport  de  leur 
classification  physiologique ,  nous  trouverons  que  l'une  appartient 
]^us  spédalemoit  à  la  nature  particulière  de  l'homme,  l'autre  à  la 
nature  particulière  de  la  femme  ;  non  que  la  femme ,  par  une  roi- 
deur  accidentelle  des  fibres ,  ne  puisse  quelquefois  se  rapprocher  de 
l'homme ,  et  ce  dernier  se  rapprocher  d'elle  par  sa  faiblesse  muscu- 
laire et  sa  mobilité  ;  mais  la  sensibilité  changeante  de  la  matrice 
étaUit  toujours  entre  les  deux  sexes  une  distinction  dont  on  aperçoit 
encore  la  trace ,  même  dans  les  cas  qui  semblent  en  offrir  les  signes 
le  plus  intimement  confondus. 

Nous  avons  dit  également  que  la  grande  force  musculaire ,  accom«> 
pagnée  de  la£ûblesseetdela  lenteur  des  impressions,  peut  dépendre 
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OU  d'une  disposition  primitive  inhérente  à  l'organisation  même,  ou 
de  certains  changements  accidentels  survenus^  dans  l'action  et  dans 
l'influence  nerveuse.  Le  dernier  cas  semble  être  entièrement  étran- 
ger à  notre  objet;  il  sort  de  l'ordre  régulier  de  la  nature,  et  con- 
stitue pour  l'ordinaire  un  véritable  état  de  maladie.  G€f)endânt  ses 
phénomènes  peuvent  servir  à  faire  mieux  concevoir  ceux  qui  carac- 
térisentle  premier  :  peut-être  môme  dépend-il  toujours,  comme 
lui,  d'une  disposition  originelle  du  système,  mais  d'une  dispoUtion 
qui  reste  cachée,  et  ne  développe  ses  effets  que  lorsque  certaines 
causes  occasionnelles  la  mettent  en  jeu.  Il  mérite  donc  au  moins 
d'être  noté. 

Depuis  longtemps  on  a  remarqué  que  les  individus  les  plus  ro- 
bustes, ceux  dont  les  muscles  ont  le  plus  de  volume  et  de  force, 
sont  communément  les  moins  sensibles  aux  impressions.  Les  athlètes, 
diez  les  anciens,  passaient  pour  des  hommes  qui  ne  regardaient  pas 
de  ri  près  aux  choses.  Leur  prototype  Hercule,  malgré  son  carac- 
tère divin,  était  lui-même  plus  fameux  par  son  courage  que  par 
doa  esprit;  et  les  poètes  comiques  s'étaient  permis  plus  d'une  fois 
de  lui  prêter  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  balourdises,  et  de 
faire  rire  le  peuple  k  ses  dépens. 

Hiiq)ocrate  (d>serve  que  le  dernier  degré  de  force  athlétique  touche 
de  près  à  la  maladie  :  il  en  donne  une  bonne  raison.  L'état  du  corps 
change,  dlt-fl,  à  chaque  instant;  et  lorsqu'il  est  parvenu  au  dernier 
terme  du  bien ,  il  ne  peut  plus  changer  qu'en  mal.  Mais  cette  raison 
n'est  pas  la  seule  ;  elle  n'est  même  peut-être  pas  la  meilleure.  Les 
hommes  dont  la  sensibilité  physique  est  émoussée  par  une  grande 
force  s'aperçoivent  plus  tard  des  dérangements  de  leur  santé  :  avant 
qu'Us  y  donnent  quelque  attention ,  la  maladie  a  déjà  fût  des  progrès 
considérables.  D'ailleurs,  ces  corps  si  vigoureux  pour  l'exécution 
des  mouvements,  paraissent  n'avoir  en  quelque  sorte  qu'une  force 
mécanique  :  la  véritable  énergie ,  l'énergie  radicale  du  système  ner- 
veux, se  rencontre  bien  plutôt  dans  des  corps  grêles  et  faibles  en 
apparence.  La  plus  légère  indisposition  suffit  souvent  pour  abattre 
les  portefaix  et  les  hommes  de  peine.  Ils  ne  sont  pas  seulement  plus 
sujets  aux  fièvres  inflammatoires  et  violentes,  mais  leurs  forces  ont  en- 
core besoin  d'être  plus  ménagées  dans  le  traitement  de  toutes  leurs 
maladies.  Des  saignées  abondantes,  ou  des  purgatifs  inconsidérément 
employés,  les  énervent  et  les  accablent  rapidement  C'est  Baillou, 
je  crois ,  qui  le  premier  a  fait  cette  observation  relativement  aux 
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purgatifs.  J*ai  plusieurs  fois  eu  Toccasioa  de  la  répéter  dans  les  in- 
ûnneries  publiques;  et  j*ai  remarqué  que  Fabusdes  saignées ,  qu'on 
y  multiplie  souyent  avec  une  sorte  de  fureur,  était  bien  plus  désas- 
treux encore. 

Âu  reste,  je  n'indique  en  passant  ces  considérations  médicales 
que  parce  qu'elles  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  notre  sujet 

On  voit  donc  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  tem- 
pérament musculaire  (  musculosum  -  torosum,  comme  s'exprime 
Haller  )  :  car  celui  dont  nous  parlons  est  absolument  le  même  ;  nous 
n'avons  fait  que  le  déterminer  et  le  circonscrire  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  précision. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour  faire  voir  que  la  circonstance 
qui  distingue  ce  tempérament  doit  nécessairement  donner  une  em- 
preinte particulière  à  toutes  les  habitudes  ;  qu'entre  l'homme  qui 
sent  vivement  ou  profondément,  et  celui  qui  ne  vit  que  par  l'exer- 
cice ou  la  conscience  de  sa  force  extérieure,  il  y  a  des  différences 
fondamentales  ;  que  leurs  mœurs  doivent  sembler  quelquefois  ap- 
partenir à  peine  au  même  système  d'existence  ;  qu'enfin  le  temps  et 
la  pratique  de  la  vie,  en  développant,  en  fortifiant  leurs  caractères 
divers,  ne  font  que  rendre  plus  sensible  cette  ligne  de  démarcation. 

Il  en  est  de  la  force  physique  comme  de  la  force  morale  :  moins 
l'une  et  l'autre  éprouvent  de  résistance  de  la  part  des  objets,  moins 
elles  nous  apprennent  à  les  connaître.  Nous  avons  presque  toujours 
des  idées  incomplètes  ou  fausses  de  ceux  sur  lesquels  nous  agissons 
avec  une  puissance  non  contestée  :  nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de 
les  considérer  sous  tous  leurs  points  de  vue.  L'habitude  de  produire 
de  grands  mouvements ,  de  tout  emporter  de  haute  lutte ,  et  le  besoin 
grossier  d'exercer  sans  relâche  des  facultés  mécaniques,  nous  rend  plus 
capables  d'attaquer  que  d'observer;  de  bouleverser  et  de  détruire, 
que  d'asservir  doucement  par  Tapplicatiou  des  lois  de  la  nature, 
ou  d'organiser  et  de  vivifier  par  de  nouvelles  combinaisons.  Entraî- 
nés dans  une  action  violente  et  continuelle ,  qui  presque  toujours  de- 
vance la  réflexion  et  qui  souvent  la  rend  Impossible ,  nous  obéissons 
alors  à  des  impulsions  dépourvues  quelquefois  même  des  lumières 
de  l'instinct  (1).  Enfin,  ce  mouvement  excessif  et  continuel ,  qui, 
dans  le  cas  supposé,  peut  seul  faire  sentir  l'existence,  devient  alors 

(1)  il  C8l  vrai  que  cos  iiupukioos  io  rapporleat  à  des  objeU  qui  ne  sont  pat 
du  doujaiue  de  rioslioct. 
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de  plus  en  plus  nécessaire,  comme  Fabns  des  liqueurs  fortes,  quand 
on  a  pris  Thabitude  de  ces  sensations  vires  et  factices  qu'elles  pro«- 
corent  (1). 

Car  la  vie  individuelle  est  dans  les  sensations  :  il  faut  absolutnent, 
ea  général,  que  l'homme  sente  pour  vivre.  Sentir  est  donc  son  pre- 
mier besoin.  Or,  cet  homme  en  particulier,  dont  il  est  question 
maintenant,  ne  sent,  pour  ainsi  dire,  que  lorsqu'il  se  meut.  Sa  sen- 
sibilité hors  de  là  est  extrêmement  obscure ,  incertaine,  languissante. 
Privé,  en  grande  partie,  de  cette  source  féconde  des  idées  et  des 
affections,  il  n'existe  nécessairement  que  dans  qudques  vues  bor- 
nées et  dans  ses  volontés  brutales. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  ce  qui  doit  résulter  de  ces 
impressions  vives,  multipliées  ou  profondes,  d'une  part;  et  de  ces 
im[Nres«ons  rares,  engourdies,  languissantes,  de  l'autre  :  de  cette 
disposition  qui,  faisant  éprouver  le  sentiment  habituel  d'une  certaine 
faiUesse  musculaire  relative ,  porte  nécessairement  à  réfléchir  sur 
les  moyens  de  compenser  ce  qui  manque  en  force  motrice  par 
l'emploi  mieux  dirigé  de  celle  qu'on  a  ;  d'où  il  suit  alors  qu'on  pense 
{dos  qu'on  n'agit,  et  qu'avant  d'agir  on  a  presque  toujours  beau- 
coup pensé  :  et  de  cette  autre  disposition  toute  contraire,  qui,  par 
la  conscience  d'une  grande  vigueur,  nous  pousse  sans  cesse  au 
mouvement,  le  rend  indispensable  au  sentiment  de  la  vie,  et  pro- 
duit l'haUtade  de  tout  c(m8idérer,  de  tout  évaluer  sous  le  rapport 
des  opératicms  de  la  force,  et  de  son  ascendant  trop  souvent  victo- 
rieux (2). 

Mais  il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  touchant  les  altérations 
acddeotelles  d'équilibre,  qui  font  passer  tout  k  coup  dans  les  mus- 
cles les  forces  employées  primitivement  dans  les  nerfs;  et  tou- 
chant les  altérations  contraires  où  l'on  volt  quelquefois  la  sensibilité 
s'accnrftre  passagèrement,  par  l'effet  de  la  diminution  des  facultés 

(I]  Observez  que  les  plus  désordonnés  buveurs  appartIenDent  pour  Tordi- 
nairc  au  tempérament  dont  nous  peignons  ici  les  traits  principaux. 

(2)  Ces  inégalités  d'énergie  ou  d'aptitude  aux  diverses  fonctions  peuvent  se 
rencontrer  dans  le  même  sptèmc  d'organes  ou  dans  le  même  organe ,  comme 
dans  des  systèmes  ou  dans  des  organes  différents.  Le  cerveau ,  par  exemple,  est 
souvent  plus  propre  à  certaines  fonctions  ;  les  muscles  en  général,  et  même  tel 
muscle  en  particulier,  exécutent  certains  mouvements  avec  plus  de  force ,  plus 
de  facilité ,  plus  d'adresse.  Mais  ces  différences ,  qui  peuvent  élrc  originelles  ou 
acquises ,  ne  constituent  pas  des  tempéraments  nouveaux  ;  elles  sont  donc  étran- 
gères à  notre  objet.  Au  reste  j'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 
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motrices.  Pour  éclaircir  complètement  ces  nouveaux  phénomènes,  il 
serait  nécessaire  d'entrer  dans  des  explications  particnlièrcs,  et 
même  de  considérer  d'une  manière  générale  Finfluence  des  mala- 
dies sur  les  habitudes  morales  qui  en  dépendent  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  faire  dans  un  des  Mémoires  suivants.  Id ,  je  me 
borne  à  l'indication  de  quelques  vues,  ou  plutôt  de  quelques  fadts 
bien  observés. 

La  prépondérance  accidentelle  des  forces  musculaires  peut  sur- 
venir dans  deux  circonstances  très-différentes  :  ou  les  fibres  avalent 
déjà  d'avance  une  certaine  âiergie;  ou  les  muscles  étaient ,  au  con*- 
traire,  dans  un  état  de  faiblesse  très-marqué.  Le  premier  cas  est 
cdui  des  maniaques  et  de  quelques  épileptiques;  le  second  est  celui 
des  femmes  vaporeuses  et  délicates,  qui,  dans  leurs  accès  convul- 
sifs,  acquièrent  souvent  une  force  que  plusieurs  hommes  robustes 
ont  peine  à  contenir.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  à  mesure  que 
cette  énergie  extraordinaire  des  organes  moteurs  se  montre  ou  se 
dévelof^,  la  sensibilité  diminue  en  même  proportion  ;  et  le  change- 
ment survenu  dans  les  muscles  dépend  toujours  d'un  changement 
antérieur  survenu  dans  le  système  nerveux.*  Voilà  ce  qui  prouve  évi- 
demment que ,  dans  les  cas  ordinaires  de  cette  même  prépondé- 
rance, l'état  des  fibres  motrices  tient  à  la  manière  dont  les  nerfs 
exercent  leur  action;  que  le  mouvement  augmenté  n'est  ici  qu'une 
modification  du  sentiment,  au  ton  duquel  il  paratt  se  monter  pour 
le  balancer  et  lui  servir  de  contre-poids.  Gela  prouve  enfin  que , 
lorsque  le  sentiment  s'émousse  pour  laisser  prédominer  le  mouve- 
ment, c'est  encore  par  une  opération  du  système  sensitif. 

Ainsi  donc,  j'augmente  le  nombre  des  tempéraments  prindpanx 
ou  simples.  Au  lieu  de  quatre,  j'en  admets  six.  1^  Celui  qui  est 
caractérisé  par  la  grande  capacité  de  la  poitrine,  l'énergie  des 
organes  de  la  génération,  la  souplesse  des  solides,  l'exacte  propor- 
tion des  humeurs  :  il  représente  le  sanguin  des  anciens.  2°.  Celui 
qui  joint  aux  deux  premières  conditions  (c'est-à-dire  à  la  grande 
capacité  du  thorax  et  à  l'influence  énergique  des  organes  de  la  géné- 
ration) ,  le  volume  plus  considérable  ou  l'activité  plus  grande  du 
foie ,  et  la  rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps  :  ce  second 
tempérament  représente  le  bilieux.  3".  Celui  dans  lequel  les  organes 
de  la  génération  conservent  beaucoup  d'énergie ,  où  la  poitrine  est 
serrée,  où  tous  les  solides  sont  d'une  rigidité  extrême,  le  foie  et  tout 
le  système  épigastrique  dans  un  état  de  coustriction  :  ce  tempéra- 
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Dient  rem{dit  ici  la  place  da  mélaDColique.  ft^  Gdai  chez  leqnd  le 
système  génital  et  le  foie  sont  inertes,  les  solides  lâches,  la  quantité 
des  fluides  trop  considérable ,  et  par  snite ,  malgré  le  grand  volmne 
des  poumons ,  la  circulation  se  fait  lentement  et  faiblement ,  la  cha- 
leur reproduite  est  mœns  abondante,  les  dégénérations  muqueuses 
scmt  hjd)itnelles  et  communes  à  tous  les  organes  :  c'est  le  pbï^;ma- 
tique  ou  pituiteux.  5^  Gehii  qui  est  caractérisé  par  la  prédominance 
du  système  nerveux  ou  sensitif  sur  le  système  musculaire  ou  mo- 
teur. 6^  Enfin,  cdui  qui  se  distingue ,  au  cmitraire ,  par  la  prédo- 
flifaiance  du  système  moteur  sur  le  système  sensitit 

Ces  six  tempéraments  se  mélangent  et  se  compliquent  les  uns 
arec  les  autres.  Les  proportions  de  ces  mélanges  sont  aussi  direrses 
que  les  combinaisons  et  les  complications  elles-mêmes  :  et  celles-ci 
peurent  être  aussi  multipliées  que  les  àhets  degrés  d'intensité  et 
les  nuances  dont  chaque  tempérament  est  susceptible,  ou,  pour 
ainsi  dire,  k  Finfini.  Mais  on  ramènera  facilement  à  ces  chefs  géné- 
raux tous  les  cas  physiologiques  que  l'observation  présente.  Chacun 
de  ces  cas  pourra  être  considéré  par  deux  côtés  qui  se  correspon- 
dront avec  exactitude  ;  je  veux  dire  par  le  côté  physique,  et  par  ce 
qu'on  appelle  le  côté  moral.  Et  j'ajoute  que  la  omnaissance  et  la 
juste  évaluation  de  leurs  rapports  mutuds  ne  demandent  que  l'ap- 
plication méthodique  des  règles  générales,  dh-ectement  résultantes 
de  tout  ce  qui  précède. 

Mais  ici,  pour  descendre  aux  exemples,  et  surtout  pour  le  jEdre 
utilement,  il  faudrait  se  p^th^  dans  les  détails.  Ces  exemjdes,  au 
jreste,  s'offriront  en  foule  aux  esprits  observateurs  et  réfléchis. 

S-  XL 

En  revenant  sur  l'ensemble  des  idées  que  reniérme  ce  Mémdre, 
il  serait  facile  de  déterminer  quel  est  le  meilleur  tempérament, 
cdni  qu'on  peut  regarder  comme  le  type  ou  l'exemplaire  général  de 
la  nature  humaine.  Il  est  évid^t  que  toutes  les  forces,  tous  les  or- 
ganes ,  toutes  les  fonctions  doivent  s'y  trouver  dans  un  équilibre  par- 
fait Mais  ce  tempérament  n'est-il  point  une  véritable  abstraction , 
un  modèle  purement  idéal  ?  A-t-il  jamais  existé  réeUement  dans  la 
nature?  Il  est  vraisemblable  que  non.  Et  quand  la  nature  formerait 
qudcpiefois  des  individus  sur  ce  modèle ,  il  est  encore  plus  vraisem- 
blable que  les  mauvaises  habitudes  de  la  vie  ne  tarderaient  pas  à  dé* 


296  INFLUENCE   DES  TEMPÉRAMENTS 

grader  leur  constitution  primitive.  L'observation  nous  (ait  vdr  sea- 
lemeut  que  le  plus  parfait  tempérament  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  type.  L*homme  dont  les  forces  sensitives  et  motrices  sont 
»dans  le  rapport  le  plus  exact ,  chez  qui  nul  organe  ne  prédomine  trop 
considérablementpar  son  volume  ou  par  son  activité,  dont  toutes  les 
fonctions  s'exercent  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  plus  rigou- 
reusement propwtiatmelle ,  si  Ton  peut  s'exprimer  de  la  sorte; 
.cet  homme  a  sans  doute  reçu  le  tempérament  qui  [»romet  la  santé  la 
4>lus  égale  et  du  corps  et  de  l'âme,  le  plus  de  sagesse  et  de  bonheur. 
Et  s'il  apprend  à  porter  la  même  proportion  ou  le  même  équilibre 
dans  l'emploi  de  ses  facultés ,  s'il  sait  balancer  ses  habitudes  les  unes 
par  les  autres ,  s'il  n'excède  les  forces  d'aucun  de  ses  organes ,  et  s'il 
n'en  laisse  aucun  dans  la  langueur  et  l'inertie,  non-seulement, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  jouira  plus  pleinement, 
plus  parfaitement,  de  diacun  des  instants  de  la  vie,  mais  encore 
.toutes  les  vraisemblances  qui  peuvent  garantir  la  longue  durée  de 
cette  vie ,  alors  parfaitement  heureuse  et  désirable,  se  réuniront  en 
sa  faveur. 

Mais  j'ai  dit  que  les  habitudes  sont  quelquefois  capables  d'altérer  le 
tempérament  (1).  On  peut  demander  si  elles  ne  sont  pas  capables 
aussi  de  le  détruire  ou  de  le  changer  ;  si  même  ce  n'est  pas  des  habi- 
tudes seules  qu'il  dépend;  si  ce  n'est  point  uniquement  leur  action 
lente  et  graduelle  qui  le  produit.  La  réponse  est  dans  les  faits ,  et  ces 
laits  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  à  l'observation. 
•  L'observation  nous  apprend  que  le  tempérament  peut  en  effet  être 
modifié  jusqu'à  un  cerlain  point  par  les  circonstances  de  la  vie  « 
c'est-à-dire  par  le  régime,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
étendu  ;  mais  elle  nous  apprend  aussi  qu'un  tempérament  bien  ca- 
ractérisé ne  change  pas.  Les  causes  accidentelles  qui  modèrent  ou 
suspendent  ses  effets  venant  à  cesser  d'agir,  il  reprend  son  cours 
et  tousses  effets  renaissent;  souvent  même,  lorsque  l'application  de 
ces  causes  se  prolonge ,  eUes  perdent  graduellement  de  leur  puissance  ; 
eiia  nature  primitive  reparaît  avec  tous  ses  attributs. 
-  L'observation  nous  apprend  encore  que  les  habitudes  de  la  consti- 
tution se  transmettent  des  pères  et  mères  aux  enfants  ;  qu'elles  se 
conservent  comme  une  marque  ineffaçable ,  au  milieu  des  circon- 

(  I)  Je  reviendrai ,  dans  un  Mémoire  particulier,  sur  celle  queslion  des  lemp<^ 
juuncnis  acquis. 
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Stances  les  fins  diverses  de  réducatîon ,  du  climat  »  des  trayanx,  dn 
régime  :  au  milieu  des  atteintes  qu'elles  reçoivent  incessamment  de 
toutes  ces  circonstances  réunies ,  on  les  voit  résister  au  temps  lui- 
même. 

£t  si  les  races  humaines  ne  se  mêlaient  pas  continuellement,  tout 
semble  prouver  que  les  conditions  [Aysiques  propres  à  chacune  se 
parpélueraient  par  la  génération  ;  en  sorte  que  les  honunes  de  chaque 
épùqae  représenteraient  exactement  à  cet  ^rd  les  hommes  des 
temps  antérieurs. 

Voilà  ce  qui  se  remarque  en  effet  chez  les  peuples,  les  tribus  ou 
les  hordes  dont  les  familles  vont  toujours  se  chercher  pour  les  ma- 
riages ;  chez  ces  races  qui ,  mêlées  géographiquonent  et  civilement 
avec  les  autres  nations ,  ne  confondent  point  leur  sang  avec  ce  sang 
étranger  dont  elles  reconnaissent  à  peine  la  primitive  fraternité.  C'est 
parmi  elles  que  se  rencontrent  les  tempéraments  dont  Temprmte  est 
la  plus  ferme  et  la  plus  nette.  C'est  vraisemblablement  aussi  par  b 
même  raison  que  chez  les  anciens  Grecs  qui  vivaient  plus  resserrés 
dans  l'étendue  de  leurs  territoires  req)ecti£3  )  dans  l'enceinte  de  leurs 
villes,  et  séparés  par  des  lignes  de  démarcation  de  leurs  tribus ,  les 
tempéraments  étaient  bien  plus  marqués  et  plus  distincts  qu'ils  ne 
le  sùùi  chez  les  peuples  modernes  où  les  prc^ès  du  commerce  ten- 
dent à  confondre  toutes  les  races,  toutes  les  formes ,  toutes  les  cou- 
leurs. 

Ce  fiiit  général  et  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  peu- 
vent se  confirmer  enoH^  par  la  considération  des  maladies  hérédi- 
taires. Ces  maladies  dépendent  certainement  des  circonstances  qui 
président  à  bfonnationde  l'embryon  :  voilà  ce  que  personne  ne  con- 
teste. Maistde  plus  elles  paraissent  inhérentes  à  l'organisation  même  ; 
car  les  observations  les  plus  exactes  portent  à  penser  qu'elles  sont 
bien  moins  soumises  à  b  puissance  de  l'art  que  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  accidentelles.  On  suspend  leurs  accès ,  on  les  pallie 
eiles-roêmes ,  oa  les  modifie,  on  leur  fait  prendre  une  marche  nou- 
velle ;  mais  il  paraît  qu'on  ne  les  guérit  presque  jamais  radicalement. 
Or ,  ces  maladies  peuvent  avoir ,  elles  ont  même  en  effet  une  grande 
influence  sur  les  habitudes  de  la  constitution.  Souvent  le  tmipé- 
rament  ne  se  perpétue  dans  les  familles  que  par  un  état  maladif, 
transmis  des  pères  et  mères  aux  enfants  ;  car  un  tempérament,  dans 
son  extrême,  est  une  maladie  véritable;  et  toute  maladie  rapproche 
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le  système  de  quelqu'une  de  ces  conditions  phyâques  désignées  sons 
le  nom  de  tempérament. 

CONCLUSION. 

Sans  doute  il  est  possible,  par  un  pdan  de  vie  combiné  sagement  et 
suivi  avec  constance,  â*agir  à  un  assez  haut  degré  sur  les  habitudes 
même  de  la  constitution  ;  il  est  par  conséquent  possiMe  d'améliorer 
la  nature  particulière  de  chaque  individu;  et  cet  objet,  si  digne  de 
l'attention  du  moraliste  et  du  philanthrope ,  appdle  toutes  les  recher- 
ches du  physiologiste  et  du  médecin  obsenrateur.  Mais  si  l'on  peut 
utilement  n^odifier  chaque  tempérament  pris  à  part ,  on  peut  influer 
d'une  manière  bien  plus  étendue ,  bien  plus  profonde ,  sur  l'eiqpèce 
même ,  en  agissant  d'après  un  syst^ne  uniforme  et  sans  interruption 
sur  les  générati<ms  successives.  Ce  serait  peu  maintenant  que  l'hy- 
giène se  bornât  à  tracer  des  règles  applicables  aux  différentes  circon- 
stances où  peut  se  trouver  chaque  homme  en  particulier  ;  elle  doit 
oser  beaucoup  plus;  elle  doit  considérer  l'espèce  humaine  conune  un 
individu  dont  l'éducation  physique  lui  est  confiée  ;  et  que  la  durée 
indéfinie  de  son  existence  permet  de  rapprocha  sans  cesse ,  de  plus 
en  plus ,  d'un  type  parfût ,  dont  son  état  primitif  ne  donnait  même 
pas  l'idée  ;  il  faut  en  un  mot  que  l'hygiène  tsfke  à  perfectionner  la 
nature  humaine  générale. 

Après  nous  être  occupés  si  curieusem^t  des  moyens  de  rendre 
plus  belles  et  meilleures  les  races  des  animaux  ou  des  plantes  utiles 
et  agréables;  après  avoir  remanié  cent  fois  celles  des  chevaux  et  des 
chiens;  après  avoir  tran^lanté,  greffé,  travaillé  de  toutes  les  ma* 
nières  les  fruits  et  les  fleurs,  combla  n'est -il  pas  honteux  de 
négliger  totalement  la  race  de  l'homme  I  comme  si  die  nous  tou- 
chait de  moins  près  !  comme  s'il  était  plus  essentid  d'avoir  des 
bœufs  grands  et  forts,  que  des  hommes  vigoureux  et  sains;  des 
pêches  bien  odorantes  ou  des  tulipes  bien  tachetées,  que  des 
citoyens  sages  et  bonsi 

Il  est  temps,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  de  suivre 
un  système  de  vues  plus  digne  d'une  époque  de  régénération  :  il  est 
temps  d'oser  faire  sur  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  fait  si  heu- 
reusement sur  plusieui^  de  nos  compagnons  d'ex^ence;  d'oser  re- 
voir et  corriger  Toenvre  de  la  nature.  Entreprise  hardie  !  qui  mérite 
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Téritablement  tons  nos  soins,  et  que  la  nature  semble  nons  ayoir 
recommandée  particuliôrement  elle-même.  Car  n'est-ce  pas  d'elle  es 
dfet  que  nous  avons  reçu  cette  i^ive  iiaK^ulté  de  sympathie,  en  vertu 
de  laquelle  rien  d'humain  ne  nons  demeure  étranger  ;  qui  nous 
transporte  dans  tous  les  climats  où  notre  semblable  peut  vivre  et 
sentir  ;  qui  nous  ramène  an  milieu  des  hœnmes  et  des  actions  des 
temps  passés;  qui  nous  fait  coexister  fortement  avec  toutes  les  races 
à  venir  ?  C'est  ainâ  qu'on  pourrait  à  la  longue ,  et  pour  des  coUec- 
tkms  d'hommes  prises  en  masse,  produire  une  espèce  d'^^té  de 
moyens,  qui  n'est  point  dans  l'organisation  primitive,  et  qui ,  sem* 
blable  k  l'égalité  àês  droits,  serait  dors  une  création  des  lumières  et 
de  la  raison  perfectionnée. 

£t  dans  cet  état  de  choses  lui-même,  il  ne  faut  pas  crdre  que 
l'observation  ne  pût  découvrir  encore  des  différences  notables,  soit 
par  rapport  an  caractère  et  k  la  direction  des  forces  physiques  vi- 
vantes ,  soit  par  rapport  aux  facultés  et  aux  habitudes  de  l'entende^ 
ment  et  de  la  volonté.  L'égatité  ne  serait  réelle  qu'en  général  :  elle 
serait  uniquement  approxhnative  dans  les  cas  particuliers. 

Voyez  ces  haras  où  Ton  élève  avec  des  soins  égaux  et  suivant  des 
r^es  untformes  une  race  de  chevaux  choisis  :  ils  ne  les  produisent 
pas  tous  également  propres  à  recevoir  la  même  éducation ,  à  exécuter 
le  même  genre  de  mouvements.  Tous ,  il  est  vrai ,  sont  bous  et  gé- 
néreux; ils  ont  même  tous  beaucoup  de  traits  de  ressemblance 
qui  constatent  leur  fraternité  :  mais  cependant  chacun  a  sa  physio- 
nomie particulière  ;  chacun  a  ses  qualités  prédominantes.  Les  uns 
se  font  remarquer  par  plus  de  force;  les  autres  par  plus  de  vivacité, 
d'agilité ,  de  grâce  :  les  uns  sont  plus  indépendants,  plus  impétueux, 
plus  di£Sciles  k  dompter;  les  autres  sont  naturellement  plus  doux, 
plus  attentifs,  plus  dociles ,  etc.,  etc.,  etc.  De  même,  dans  la  race 
humaine,  perfectionnée  par  une  longue  culture  [rfiysique  et  morale, 
des  traits  particuliers  distmgueraient  encore  sans  doute  les  indi- 
vidus. 

D'ailleurs,  il  existe  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres , 
une  grande  différence  entre  l'homme  et  le  reste  des  animaux. 
L'homme,  par  l'étendue  et  la  délicatesse  singulière  de  sa  sensibilité, 
est  soumis  à  l'action  d'un  nombre  infini  de  causes  :  par  conséquent 
rien  ne  serait  plus  chimérique  que  de  vouloir  ramener  tous  les  indi- 
vidus de  son  espèce  à  un  type  exactement  uniforme  et  conmiun. 
Les  hommes,  tels  que  nous  les  supposons  ici,  seraient  donc  égale- 
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ment  propres  à  la  ^k  sociale;  ils  ne  le  seraient  pas  également  à  tous 
les  emplois  de  la  société  :  leur  plan  de  vie  ne  devrait  pas  être  abso* 
Inment  le  même;  et  le  tempérament,  comme  la  disposition  person- 
nelle des  esprits  et  des  penchants,  offrirait  encore  beaucoup  de  dif* 
férences  aux  observateurs. 

Or,  ce  sont  les  remarques  de  ce  genre  qui  peuvent  sailes  servir 
de  base  au  perfectionnement  progressif  de  l'hygiène  particulière  et 
générale.  Car,  soit  qu'on  veuille  appliquer  ses  principes  aux  cas  indi- 
viduels, soit  qu'on  la  réduise  en  règles  plus  sommaires,  communes 
à  tout  le  genre  humain ,  il  faut  commencer  par  étudier  la  structure 
et  les  fonctions  des  parties  vivantes  :  il  faut  connaître  l'homme  phy- 
sique pour  étudier  avec  fruit  l'homme  moral  ;  pour  apprendre  à 
gouverner  les  habitudes  de  l'esprit  et  de  la  vokmté  par  les  habitudes 
des  organes  et  du  tempérament  Et  plus  on  avancera  dans  cette 
route  d'amélioration ,  qui  n'a  point  détenue,  phis  aussi  l'on  sentira 
combien  l'étude  qui  nous  occupe  est  importante  :  de  sorte  qu'un  des 
plus  grands  sujets  d'étonnement  pour  nos  neveux  sera  sans  doute 
d'apprendre  que  chez  des  peuples  qui  passaient  pour  éclairés,  et 
qui  l'étaient  réellement  à  beaucoup  d'égards,  elle  n'entra  pour  rien 
dans  les  systèmes  les  plus  savants  et  dans  les  établissements  les  plus 
vantés  d'éducation. 


SEPTIEME  MEMOIRE. 

De  riofluence  des  intladies  sur  It  form«lion  des  idées  et  des  tffecUons 
morales. 


INTRODUCTION. 

La  question  que  je  me  pr(^x)se  d'examiner  dans  ce  Mémoire , 
citoyens,  intéresse  Cernent  Tartde  guérir  et  la  philosophie  ration- 
nelle :  elle  tient  aux  points  les  plus  délicats  de  la  science  de  Thomme 
et  jette  un  jour  nécessaire  sur  des  phénomènes  très-importants. 
C'est  peut-être,  dans  le  plan  de  travail  que  je  me  suis  tracé,  celle 
qu'il  est  le  phis  essentiel  de  bien  résoudre.  En  effet,  toutes  les  autres 
s'y  rai^rtent  ;  elles  en  dépendent  même  d'une  manière  immédiate  ; 
dles  ne  sont  en  quelque  sorte  que  cette  même  question  considérée 
sous  différents  points  de  vue ,  et  dans  ses  développements  principaux. 
Mais  [dus  le  sujet  est  intéressant  et  vaste,  moins  je  puis  espérer  de 
ne  pas  rester  au-dessous  de  ce  qu'il  exige.  C'est  au  milieu  des  lan-' 
gueurs  d'une  santé  défaillante  que  j'ai  pris  la  plumé  :  il  est  impos-* 
«ble  que  mes  idées  ne  se  ressentent  pas  de  la  disposition  dans  laquelle 
je  les  ai  rassemblées.  Au  reste,  mon  objet  est  de  montrer  l'influence 
de  la  maladie  sur  les  fonctions  morales  :  l'auteur  en  sera  lui-même 
sans  doute  le  premier  exemple;  et  je  dois  craindre  de  ne  prouver 
par  là  que  trop  bien  la  thèse  générale  que  j'établis. 

Mais  entrons  en  matière. 

L'ordre  règne  dans  le  monde  physique.  L'existence  de  cet  uni» 
vers  et  le  retour  constant  de  certains  phénomènes  périodiques  suffis 
sent  pour  le  démontrer. 

L'ordre  prédomine  encore  dans  le  monde  moral.  Une  force  secrète , 
toujours  agissante ,  tend  sans  relâche  à  rendre  cet  ordre  plus  général 
et  plus  complet  Cette  vérité  résulte  également  de  l'existence  de 
l'état  social,  de  son  perfectionnement  progressif,  de  sa  stabilité  mal- 
gré des  institutions  si  souvent  contraires  à  son  véritable  but. 

Toute  l'éloquence  des  déclamateurs  vient  échouer  contre  ces  faits 
constants  et  généraux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  lois  qui  gouvernent 
toutes  choses ,  c'est  qu'étant  susceptibles  d'altération  elles  ne  le  sont 
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pourtant  que  jusqu'à  un  certain  point;  que  le  désordre  ne  peut  ja- 
mais passer  certaines  bornes  qui  paraissent  avoir  été  filées  par  la 
nature  elle-mêoie  ;  qu'il  semble  enfin  porter  toujours  lui-même  en 
soi  les  principes  du  retour  vers  Tordre  ou  de  la  reproduction  des 
phénomènes  conserrateurs. 

Ainsi  donc  Tordre  existe,  U  peut  être  troublé  ;  mais  il  se  renou- 
velle ou  par  la  durée  on  par  Texcès  d'action  des  circonstances 
mêmes  qui  tendent  à  le  détruire. 

Mais  en  outre,  parmi  ces  circonstances  perturbatrices,  il  en  est 
qui  sont  plus  ou  moins  soumises  à  l'influence  des  êtres  vivants  doués 
de  volonté;  il  en  est  que  le  développement  automatique  des  pro- 
priétés de  la  matière  et  la  marche  constante  de  Tunivers  paraissent 
pouvoir  changer  à  la  longue  ou  même  empêcher  de  renakre.  Là , 
(je  veux  dire  dans  ces  deux  ordres  de  circonstances)  se  trouvent 
placées ,  comme  en  réserve  et  pour  agir  à  des  époques  indétermi- 
nées ,  les  causes  efficaces  d'un  perfeaioonement  géaéraL 

Nous  voyons  le  monde  physique  qui  nous  environne  se  perfec- 
tionner chaque  jour  relativement  à  nous.  Cet  effet  dépend  sans  doute 
en  très-grande  partie  de  la  présence  de  l'homme  et  de  l'influence 
singulière  que  son  industrie  exerce  sur  l'état  de  la  terre,  sur  celui 
des  eaux ,  sur  la  constitution  même  de  l'atmosphère  dont  il  tire  le 
premier  et  le  plus  indispensable  aliment  de  la  vie.  Mais  il  paraît  per- 
mis de  croire  que  cet  effet  dép^d  encore,  à  certains  ég^u^,  de  b 
simple  persistance  des  choses  et  de  TaffaibUssement  successif  des  causes 
naturelles  qui  pouvûent,  dans  Torigine ,  s'oppoaer  aux  cfaangemoits 
avantageux  (1).  Ainsi ,  les  améliorations  évidentes  qui  se  remarquent 
sur  le  globe  ne  seraient  pas  dues  simplement  aux  progrès  de  Tart 
social  et  des  travaux  qu'il  exige  ;  elles  seraient  encore ,  en  quelques 
points,  l'ouvrage  de  la  nature  dont  le  concours  les  aurait  beaucoup 
favorisées.  Il  n'est  pas  même  impossible  que  Tordre  général  que  nous 

(1)  Dans  toute  hypothèse  d'un  mouvement  imprimé  à  des  masses  de  matière, 
on  sent  qu'il  doit  s'établir  un  ordre  et  des  rapports  réguliers  entre  ces  masses , 
et  même  entre  leurs  particules  intégrantes  les  plus  déliées  ;  ordre  et  rapports 
que  la  nature  du  mouvenocnt  détermine  et  nécessite.  Mais  on  sent  aussi  que 
cette  espèce  d'harmonie  doit  se  perfectionner  graduellement  par  la  seule  per- 
sistance du  mouvement  dont  elle  est  l'ouvrage;  car  à  chaque  retour  périodique 
des  mêmes  circonstances ,  les  cOcls  qui  leur  sont  propres  ne  peuvent  manquer 
de  devenir,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  plus  corrects ,  et  chaque  portion 
de  matière  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  Tctat  précis  auquel  la  nature  du 
mouvement  tend  à  Tameoer. 
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Toyons  régner  entre  les  grandes  masses  se  soit  établi  progressive- 
ment; que  les  corps  célestes  aient  existé  longtemps  sous  4*antres 
formes  et  dans  d'autres  relations  entre  eux  ;  enfin  que  ce  grand  tout 
soit  susceptible  de  se  perfectionner  à  l'avenir ,  sous  des  rapports  dont 
nous  n'avmis  aucune  idée ,  mais  qui  n'en  changeraient  pas  moins  Tétat 
de  notre  globe,  et  par  conséquent  aussi  l'existence  de  tous  les  êtres 
qu'enfante  son  sein  fécond. 

Il  est  aisé  de  le  voir ,  l'influence  de  Tbonmie  sur  la  nature  physique 
est  faible  et  bornée;  elle  ne  porte  que  sur  les  points  cpû le  touchent 
en  qudque  sorte  immédiatement.  La  nature  morale  au  contraire  est 
presque  tout  entière  soumise  à  sa  direction.  Résultat  des  penchants  » 
des  affections ,  des  idées  de  l'homme ,  elle  se  modifie  avec  ces  idées , 
ces  affections,  ces  penchants.  A  chaque  institution  nouvelle  elle 
prend  une  autre  face;  une  habitude  qui  s'introduit,  une  simple  dé- 
couverte qui  se  fait ,  su£St  quelquefois  pour  y  changer  subitement 
presque  tous  les  rapports  antérieurs.  Et  véritablement,  il  n'y  a  d'in- 
dépendant et  d'invariable  dans  ses  phénomènes  que  ce  qui  tient  à 
des  lois  physiques,  éternelles  et  fixes;  je  dis  étemelles  et  fixes;  car 
la  partie  qu'on  appelle  [dus  particulièrement  physique  dans  l'homme , 
est  elle-même  susceptible  des  plus  grandes  modifications;  elle  obéit 
à  l'action  puissante  et  variée  d'une, foule  d'agents  extérieurs.  Or, 
l'observation  et  l'expérience  peuvent  nous  apprendre  à  prévoir,  à 
calculer,  à  diriger  cette  action,  et  l'homme  deviendrait  ainsi  dans 
ses  propres  mains  un  instrument  docile  dont  tous  les  ressorts  et 
tous  les  mouvements,  c'est-à-dire  toutes  les  facultés  et  toutes  les 
opérations,  pourraient  tendre  toujours  directement  an  plus  grand  dé- 
vdoppemoit  de  ces  mêmes  facukés ,  à  la  plus  entière  satisfoction  des 
besoins,  au  plus  grand  perfectionnement  du  bonheur. 

S-n. 

Dans  le  nombre  des  phénomènes  physiques  capables  d'influer  puis* 
samment  sur  les  idées  et  les  affections  morales ,  j'ai  placé  l'état  de 
maladie  pris  en  général.  H  s'agit  de  voir  jusqu'à  quel  point  cette 
proposition  se  trouve  vraie  ;  et  si  Ton  peut  à  chaque  particularité 
bi^  caractérisée  de  cet  état  rapporter  une  particularité  correspon- 
dante dans  les  dispositions  du  moral.  En  effet,  puisque  les  travaux 
du  génie  observateur  nous  ont  fait  connaître  les  moyens  d'agir  sur 
notre  nature  physique  »  de  changer  les  dispositions  de  nos  organes , 
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d*y  rétablir,  et  même  d*y  rendre  quelquefois  plus  parfait,  l'ordre  des 
mouvements  naturels;  nous  ne  devons  pas  considérer  l'application 
savante  et  méthodique  des  remèdes,  seulement  conune  capable  de 
soulager  des  maux  particuliers,  de  rendre  le  bien-être  et  l'exercice 
de  leurs  forces  à  des  êtres  intéressants;  nous  devons  encore  penser 
qu'on  peut  en  améliorant  l'état  phyâque  améliorer  aussi  la  raison 
et  les  penchants  des  individus ,  perfectionner  même  à  la  longue  les 
idées  et  les  habitudes  du  genre  humain* 

Si  l'on  voulait  se  borner  à  prouver  que  la  maladie  exerce  vérita- 
blement une  influence  sur  les  idées  et  sur  les  passions,  la  chose  ne 
serait  pas  difficile  sans  doute  :  il  suffirait  pour  cela  des  faits  les  plus 
familiers  et  les  plus  connus.  Nous  voyons,  par  exemple ,  tous  les 
jours  l'inflanunation  aiguë  ou  lente  du  cerveau ,  certaines  dispositions 
organiques  de  l'estomac ,  les  affections  du  diaphragme  et  de  toute  la 
région  épigastrique  produire ,  soit  la  frénésie  ou  le  déUre  furieux 
passager,  soit  la  manie  ou  la  folie  duraUe ;  et  l'on  sait  que  ces  ma- 
ladies se  guérissent  par  certains  remèdes  capables  d'en  combattre 
directement  la  cause  physique. 

Ce  n'est  pas  uniquement  la  nature  ou  Tordre  des  idées  qui  change 
dsins  les  différents  délires  :  les  goûts,  les  penchants,  les  affections 
changent  encore  en  même  temps.  Et  comment  cela  pourrait-il  ne 
pas  être?  Les  volontés  et  les  déterminations  dépendent  de  certains 
jugements  antérieurs  dont  on  a  plus  ou  mmns  la  conscience,  ou  d'im- 
pressions organiques  dhrecles  :  quand  les  jugements  sont  altérés» 
quand  les  impressions  sont  autres,  ces  volontés  et  ces  détermina- 
tions pourraient-elles  rester  encore  les  mêmes?  Dans  d'autres  cas 
où  les  sensations  sont  en  général  conformes  à  la  réalité  des  choses , 
et  les  raisonnements  en  général  aussi  tirés  avec  justesse  des  sensa- 
tions, nous  voyons  que  le  dérangement  d'un  seul^organe  peut  pro- 
duire des  erreurs  singulières  relatives  à  certains  objets  particuliers  « 
à  certains  genres  d'idées;  que  par  suite  il  peut  dénaturer  toutes 
les  habitudes,  par  rapport  à  cerlames  affections  particulières  de 
l'âme.  Ces  effets,  le  dérangement  dont  nous  parlons  les  produit ,  en 
modiûant  d'une  manière  profonde  les  penchants  physiques  dont 
toutes  ces  habitudent  dépendent  Je  pourrais  accumuler  les  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  assertion.  Je  me  borne  à  citer  la  nympho- 
manie, maladie  étonnante  par  la  simplicité  de  sa  cause,  qui  pour 
l'ordinaire  est  l'inflammation  lente  des  ovaires  et  de  la  matrice; 
maladie  dégradante  par  ses  effets,  qui  tran$foi*ment  la  fiUe  la  plus 
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timide  en  une  bacchante ,  et  la  pudeur  en  une  audace  furieuse,  dont 
n'approché  même  pas  Teflronterie  de  la  prostitution. 

Que  si^  d'un  autre  côté,  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  changements  que  Tétat  de  maladie  peut  produire  sur  le  moral  ; 
si  l'on  Toulait  suivre  cet  état  jusque  dans  ses  nuances  les  plus 
l^res,  pour  assigner  à  chacune  la  nuance  analogue  qui  doit  lui 
correspondre  dans  les  dispositions  de  l'esprit  et  dans  les  affections, 
ou  dans  les  penchants  :  on  s'exposerait  sans  doute  à  tomber  dans  des 
minuties  ridicules,  à  prendre  des  rêves  pour  les  vraies  opérations  de 
la  nature ,  et  des  subtilités  méthodiques  pour  les  .classifications  du 
génie.  On  évite  en  effet  bien  rarement  ce  danger,  toutes  les  fois  que 
dans  les  recherches  difficiles  on  ne  se  borne  pas  à  saisir  les  choses 
par  les  points  de  vue  qui  offrent  le  plus  de  prise  à  l'observation  et 
au  raisonnement. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  prouver  ce  qui  frappe  tous  les  yeux  , 
ni  de  mettre  en  avant  de  vaines  hypothèses. 

Les  idées  et  les  affections  morales  se  forment  en  vertu  des  impres- 
sions que  reçoivent  les  organes  externes  des  sens,  et  par  le  con- 
cours de  celles  qui  sont  propres  aux  organes  internes  les  plus 
sensibles.  Il  est  prouvé  par  des  faits  directs  que  ces  dernières 
impressions  peuvent  modifier  beaucoup  toutes  les  opérations  du 
cerveau. 

Mais,  quoique  toutes  les  parties,  externes  ou  internes,  soient 
susceptibles  d'impressions,  toutes  n'agissent  pas,  à  beaucoup  près, 
au  même  degré  sur  le  cerveau.  Celles  qui  sont  le  plus  capables  de  le 
faire  d'une  manière  distincte  et  déterminée  ne  le  font  pas  toujours 
d'une  manière  directe.  Il  existe  dans  le  corps  vivant ,  indépendam- 
ment du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  différents  foyers  de  sen- 
sibilité, où  les  impressions  se  rassemblent,  en  quelque  sorte, 
comme  les  rayons  lumineux,  soit  pour  être  réfléchies  immédiate- 
ment vers  les  fibres  motrices,  soit  pour  être  renvoyées  dans  cet  état 
de  rassemblement  au  centre  universel  et  commun.  C'est  entre  ces 
divers  foyers  et  le  cerveau  que  les  sympathies  sont  Irôs-vivcs  et  très- 
multipliées;  et  c'est  par  l'entremise  des  premiers,  que  les  parties, 
dont  les  fonctions  sont  moins  étendues  et  par  conséquent  aussi  la 
sensibilité  plus  obscure ,  peuvent  communiquer  particulièrement , 
soit  entre  elles,  soit  avec  le  centre  commun.  Parmi  ces  foyers,  qui 
peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  sensibles, 
suivant  les  individus,  nous  en  remarquerons  tiois  principaux  (non 
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compris  le  cenreau  et  la  moelle  de  Tépiae),  auxqnds  les  wm  et  les 
autres  se  rapportent  égalemeut  J'entends»  1*.  la  région  pbréniqoe» 
qui  comprend  le  diaphragme  et  Testomac ,  dont  rorifice  supérieur 
est  ri  sensible  que  Vanbelmont  y  plaçait  le  trône  de  son  Archée, 
ou  de  son  principe  directeur  de  Féconomie  vivante  :  S'',  la  régkm 
hypocondriaque,  à  laquelle  appartiennent,  non-seulement  le  foie  et 
la  rate,  mais  tous  les  plexus  abdominaux  supérieurs,  une  partie 
considérable  des  intestins  grêles,  et  la  grande  courbure  du  colon. 
Ces  deux  ioyers  se  trouvent  souvent  confondus  dans  les  écrivains 
systématiques  sous  le  nom  d*épigastre  ;  mais ,  comme  ils  difRirent 
beaucoup  par  rapport  aux  effets,  physiques  ou  moraux,  que  pro- 
duisent les  affections  qui  leur  sont  respectivement  propres,  la  bonne 
doctrine  médicale  et  la  saine  analyse  exigent  qu'ils  soient  distingués. 
3°.  Le  dernier  foyer  secondaire  est  placé  dans  les  organes  de  b  géné- 
ration :  il  embrasse  en  outre  le  système  urinaire  et  celui  des  intes- 
tins inférieurs. 

Rappelons  aussi,  qu'indépendamment  des  impreBsions  reçues  par 
les  extrémités  sentantes,  externes  et  internes,  le  système  nervem 
est  encore  susceptible  d'en  recevoir  d'autres  qui  lui  appartiennent 
plus  spécialement;  puisque  leur  cause  réside  ou  agit  dans  son  propre 
sein,  soit  le  long  du  trajet  de  ses  grandes  divisions,  soit  dans  ses 
différents  foyers  particuliers,  soit  à  l'origine  même  des  nerfs  et  dans 
leur  centre  commun. 

S-  ni- 

Mais,  pour  que  les  impressions  soient  transmises  d'ime  manière 
convenable;  pour  que  les  déterminations,  les  idées,  les  affections 
morales  qui  en  résultent,  correspondent  exactement  avec  les  objets 
extérieurs,  ou  avec  les  causes  internes  dont  elles  dépendent,  le  con- 
cours de  quelques  circonstances  physiques,  que  l'observateur  peut 
parvenir  à  déterminer,  est  absolument  indispensable. 

Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  constitue  l'exercice  de  la 
sensibilité  ne  se  rapportent  pas  uniquement  au  système  nerveux; 
l'état  et  la  manière  d'agir  des  autres  parties  y  contribuent  également, 
n  faut  une  cerUine  proportion  entre  la  masse  totale  des  flnides 
et  celle  des  solides  :  il  faut,  dans  les  solides,  un  certain  degré  de 
tention;  dans  les  fluides,  un  certain  degré  de  densité  :  il  faut  une 
certaine  énergie  dans  le  système  musculaire,  et  ime  certaine  force 
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dlmpubioa  dans  les  liqueurs  ctrculaotes  :  ea  un  mot ,  pour  que  les 
diverses  fouctioDs  des  nerfs  et  du  cenreau  s'exécutent  convenable- 
ment, toutes  les  parties  doivent  jouir  d'une  activité  déterminée;  et 
l'exercice  de  cette  activité  doit  être  facile,  complet  et  soutenu* 

D'ailleurs,  les  dispositions  générales  du  système  nerveux  ne  sont 
point  indépendantes  de  celles  des  autres  parties.  Ce  système  n'est 
pas  seulement  dans  un  rapport  continuel  d'action  avec  elles ,  il  est 
aussi  formé  d'éléments  analogues;  il  est,  en  quelque  sorte,  jeté 
dans  le  même  moule  :  et  si ,  par  les  impressions  qu'il  en  reçoit  et 
par  les  mouvements  qu'il  leur  imprime,  il  partage  sans  cesse  leurs 
affections,  il  partage  aussi  leur  état  organique  par  le  tissu  cellulaire 
qu'il  admet  dans  son  sein  et  par  les  UMmibreux  vaisseaux  dont  0 
est  arrosé. 

Dans  Tétat  le  plus  naturel ,  les  trois  foyers  secondaires  indiqués 
d-dessus  exercent  une  influence  considérable  sur  le  cerveau.  Les 
affections  stomacales  et  phréniques,  celles  des  viscères  hypocon- 
driaques, les  différents  états  des  organes  de  la  génération  sont  res- 
sentis par  tout  le  système  nerveux.  On  observe  que  les  dispositions 
mêmes  des  extrémités  sentantes ,  le  caractère  et  l'ordre  des  détermi- 
nations  sont  modifiés  par  là ,  suivant  certaines  lois  générales ,  non 
moins  constantes  que  celles  dont  dépendent  leurs  mouvements  ré- 
guliers; et  le  caractère  des  idées ,  la  tournure  et  même  le  genre  des 
passions,  ne  servent  pas  moins  à  faire  reconnaître  ces  diverses  cir- 
constances physiques  que  ces  mêmes  circonstances  à  faire  présager 
avec  certitude  les  effets  moraux  qu'elles  doivent  produire.  Enfin , 
comme  nous  l'avons  répété  plusieurs  fois,  les  opérations  de  l'inteffi* 
gence  et  les  déterminations  de  la  volonté  résultent ,  non-seulement 
des  impressions  transmises  an  centre  nerveux  commun  par  les  <»'- 
ganes  externes  des  sens ,  mais  encore  de  celles  qui  sont  reçues  dans 
toutes  les  parties  internes. 

Or ,  la  sensibilité  de  ces  dernières  parties  peut  subir  de  grandes 
variations  par  l'effet  des  maladies  dont  elles  sont  susceptibles,  et  dont 
quelques-unes  paraissent  être  pins  partîculièrcmeut  des  maladies  de 
la  sensibilité  même.  En  un  mot,  les  combinaisons ,  les  détermina- 
tions et  les  réactions  du  centre  cérébral  tiennent  à  toutes  ces  données 
réunies;  et  s'il  Imprime  le  mouvement  aux  différentes  parties  de 
l'économie  vivante ,  sa  manière  d'agir  est  elle-même  subordonnée  aux 
divers  états  de  leurs  fonctions  respectives. 

Pour  ramener  les  effets  moraux  des  maladies  à  qudques  points 
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principaux  et  communs,  pour  montrer  surtout  la  liaison  de  ces  effets 
avec  leurs  causes ,  nous  sommes  forcés  d'entrer  dans  quelques  détails 
de  médecine;  mais  nous  rendrons  ces  détails  fort  courts,  en  évitant 
de  discuter  les  motifs  de  la  classification  que  nous  allons  ad<^r. 
P^ous  tâcherons  surtout  de  rattacher  directement  toutes  les  considé- 
rations sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un  moment  à  l'objet  pré- 
cis de  la  question. 

S.  IV. 

Dans  la  division  générale  des  maladies,  on  distingue  celles  qui 
affectent  les  solides  de  celles  qu'on  peut  regarder  comme  particu- 
lièrement propres  aux  fluides.  Gatte  division ,  quoique  un  peu  vague, 
est  assez  bonne  au  fond;  elle  peut  être  conservée.  Il  faut  pourtant  se 
garder  de  croire  qu'elle  soit  exemple  de  tout  arbitraire  ou  de  tout 
esprit  de  système,  et  qu'elle  puisse  devenir  fort  utile  dans  l'étude 
pratique  de  l'homme  malade;  car  il  est  infiniment  rare  que 
les  affections  de  ces  deux  grandes  classes  de  parties  vivantes  ne 
soient  pas  compliquées  les  unes  avec  les  autres.  Peut-être  l'état  des 
fluides  n'éprouve-t-il  aucune  modification  qui  n'ait  sa  source  dans 
celui  des  solides  auxquels  la  plupart  des  physiologistes  pensent  que 
la  vie  est  particulièrement  attachée ,  ou  plutôt  les  solides  et  les  fluides 
sont-ils  toujours  peut-être  affectés  et  modifiés  simultanément 

Mais  celte  question  serait  absolument  étrangère  à  l'objet  qui  nous 
occupe.  Quoiqu'il  en  soit  donc,  les  maladies  des  solides  peuvent ,  à 
leur  tour ,  être  divisées  en  maladies  qui  s'étendent  à  des  systèmes 
tout  entiers,  tels  que  les  systèmes  nerveux,  musculaire,  sanguin, 
lymphatique ,  et  en  celles  qui  se  bornent  à  des  organes  particuliers , 
comme  l'estomac,  le  foie ,  le  poumon ,  la  matrice ,  etc. 

Les  maladies  des  fluides  peuvent  également  se  diviser  en  maladies 
générales  du  sang,  de  la  lymphe,  du  mucus,  etc. ,  et  en  affections 
particulières  dans  lesquelles  ces  mêmes  humeurs  ont  subi  des  alté- 
rations notables,  on  sont  agitées  de  mouvements  extraordinaires , 
mais  dont  les  effets  se  fixent  sur  une  partie  circonscrite  ou  sm*  un 
organe  particulier. 

On  peut  ajouter  à  cette  seconde  subdivision  les  maladies  qui  pas- 
sent pour  affecter  également  les  solides  et  les  fluidds,  comme  le 
scorbut,  les  écrouclles,  le  rachitis,  etc.  ;  enfin ,  les  maladies  con- 
somptives  avec  ou  sans  fièvre  lente,  soit  qu'elles  paraissent  tenir  au 
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dépérissement  général  de  tontes  les  fonctions ,  soit  qu'elles  doivent 
être  rapportées  à  la  colliquation  de  quelque  organe  important. 

Gomme  les  affections  propres  du  système  nerveux  ont  reffet  le  plus 
direct  et  le  plus  étendu  sur  les  dispositions  de  l'esprit  et  sur  les  dé- 
terminations de  la  volonté,  elles  demandent  une  attention  particu- 
lière; et  leur  histoii*e  analytique,  si  elle  était  faite  d'une  manière 
exacte,  permettrait  de  glisser  plus  rapidement  sur  les  phénomènes 
relatifs  aux  autres  affections. 

Le  système  nerveux ,  comme  organe  de  la  sensibilité  et  comme 
centre  de  réaction  d'où  partent  tous  les  mouvements,  est  susceptible 
de  tomber  dans  différents  états  de  maladie  qu'on  peut  réduire  :  1°.  à 
l'excessive  sensibilité,  aux  impressions,  d'une  part;  et  de  l'autre,  à 
l'excès  d'acticm  sur  les  organes  moteurs  ;  2"".  à  l'incapacité  de  recevoir 
les  impressions  en  nombre  suffisant ,  oo  avec  le  degré  d'énergie  conve- 
nable ,  et  à  la  diminution  de  l'activité  nécessaire  pour  la  production 
des  mouvements  ;  S"",  à  la  perturbation  générale  de  ses  fonctions , 
sans  qu'on  puisse  d'ailleurs  y  remarquer  d'excès  notable ,  ni  en  plus 
ni  en  moins  ;  U\  à  la  mauvaise  distribution  de  l'influence  cérébrale, 
soit  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  très-inégale  par  rapport  au  temps 
(c'est-à-dire  qu'elle  ait  des  époques  d'excessive  activité ,  et  d'autres 
d'intermission  ou  de  rémission  considérable) ,  soit  qu'elle  se  répar- 
tisse nukl  entre  les  différents  organes,  abandonnant  en  quelque  sorte 
les  uns  pour  concentrer  dans  les  autres  la  sensibilité,  les  excitations 
on  les  forces  qui  opèrent  les  mouvements. 

Ces  diverses  affections  du  système  nerveux  peuvent  être  idiopa- 
thiques  ou  sympathiques ,  c'est-à-dire  dépendre  directement  de  son 
état  propre ,  ou  tenir  à  celui  des  organes  principaux  avec  lesquels 
ses  relations  sont  le  plus  étendues.  Elles  peuvent ,  par  exemple,  être 
la  suite  d'une  lésion  du  cerveau ,  de  la  présence  de  certaines  hu- 
meurs ,  du  pouvmr  de  certaines  habitudes  qui  troublent  directement 
ses  fonctions,  ou  résulter  de  l'état  de  l'estomac ,  de  la  matrice  et  des 
autres  viscères  abdominaux.  J'observe  que,  dans  les  auteurs, 
ces  diverses  affections  nerveuses  se  trouvent  désignées  indifférem- 
ment par  le  nom  générique  de  spasme,  mot,  comme  on  voit,  ex- 
cessivement vague ,  et  dont  les  médecins  les  plus  exacts  abusent 
eux-mêmes  beaucoup  trop.  Ce  mot,  au  reste,  parait  avoir  été  adopté 
par  les  solidistes  pour  exprimer  tous  les  phénomènes  indéterminés 
qu'accompagnent  de  grands  désordres  des  fonctions ,  ou  môme  cer- 
taines douleurs  vives,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  rien  de  changé  dans 
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Tétat  organiqae  des  parties ,  sauf  cette  disposhioii  souyent  passagère 
des  uerb  qui  les  aniinent 

Suivant  le  d^;ré  d'énergie  ou  d'activité  dont  jouissent  alors  les 
viscères  et  les  organes  moteurs ,  ces  affections  produisent  des  effets 
très-différ^ts.  Celles  qui  sont  spécialement  dues  au  dérangement  de 
cortains  organes  ou  de  certaines  fonctions  ont  aussi  leur  caractère 
prqire ,  et  se  manifestent  par  des  phénomènes  très-particuliers. 

On  peut  établir  en  général  que ,  dans  tontes  les  affections  dîtes 
nerveuses,  il  y  a  des  irrégularités  plus  ou  moins  fortes,  etrebtive- 
meDt  à  li  manière  dont  les  impressions  ont  lien ,  et  relativement  à 
celle  dont  se  forment  les  déterminations ,  soit  aittomatiques  »  soit  vo- 
lontaires. D'une  part,  les  sensations  varient  alors  sans  cesse,  de 
moment  en  moment ,  quant  à  leur  vivacité ,  à  leur  énergie,  et  même 
quant  à  leur  nombre  :  de  l'antre,  la  force,  la  promptitude  et  l'ai- 
sance de  la  réaction  sont  extrêmement  inégales.  De  là ,  des  alterna- 
tives oontinudles  de  grande  excitation  et  de  langueur ,  d'exaltatioB 
et  d'abattement,  une  tournure  d'eq[>rit  et  des  passions  singulière- 
ment mobilea  Dans  cet  état ,  l'âme  est  toujours  disposée  à  se  laisser 
pousser  aux  extrêmes.  Ou  l'on  a  beaucoup  d'idées ,  beaucoup  d'ac- 
tivité d'esprit,  ou  l'on  est,  en  quelque  sorte,  incapable  de  penser. 
Robert  'Whitt  a  très^bien  observé  que  les  hypoc<mdriaques  sont  tour 
à  tour  craintifs  et  coun^^enx  ;  et  comme  les  impressions  pèchent 
babitoeilement  en  pins  ou  en  moins  relativement  à  presque  tous  les 
objets,  U  est  extrêmement  rare  que  les  images  répondent  à  la  réalité 
des  choses ,  que  les  penchants  et  les  volontés  restent  dans  un  joste 
milien. 

Si  maintenant  à  ces  inégdités  générales ,  que  présentent  dans  ce 
cas  les  fonctions  du  système  nerveux,  vient  se  joindre  la  âdblesse 
des  OTganes  musculaires  on  celle  de  quelque  viscère  important,  tel, 
par  exemple,  que  l'estomac,  les  phénomènes,  analogues  quand  au 
fond,  se  distingueront  par  des  particularités  remarquables.  Dans  les 
temps  de  langueur,  l'impuissance  des  muscles  rendra  plus  comfrfet, 
phis  décourageant,  ce  sentiment  de  faiblesse  et  de  déCaillance;  la  vie 
semblera  près  d'échapper  à  chaque  instant  De  là,  des  passions  tristes, 
minutieuses  et  personnelles;  des  idées  petites,  étroites  et  portant 
sur  les  objets  des  plus  légères  sensations.  Dans  les  temps  d'excitation, 
qui  surviennent  d'autant  plus  brusquement  que  la  faiblesse  est  plus 
grande,  les  déterminations  musculaires  ne  répcmdent  à  l'impulsioQ 
du  cerveau  que  par  quelques  secousses  sans  énergie  et  sans  persîs- 
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tance.  Cette  impulsion  ne  fait  qne  mienx  aTertir  FindiTidu  de  son 
impuissance  réelle;  elle  ne  lui  donne  qu'un  sentiment  d'impatience, 
de  mécontentement,  d'anxiété.  Des  penchants,  quelquefois  assez  vifs, 
mais  pour  la  plupart,  réprimés  par  la  conscience  habituelle  de  la 
âiblesse ,  en  aggravent  encore  la  décourageante  impression.  Comme 
l'organe  ^cial  de  la  pensée  ne  peut  agir  sans  le  concours  de  {du- 
nenrs  autres;  comme  il  partage^ dans  ce  moment,  jusqu'à  certain 
point,  l'état  de  débilité  des  organes  du  mouvement ,  les  idées  se  pré- 
sentent en  fouie;  elles  naissent  mais  ne  se  développent  pas  ;  la  force 
d'attention  nécessaire  manque  :  il  arrive  enfin  que  cette  activité  de 
l'imagination,  qui  semblerait  devonr  être  le  dédommagement  des  fa* 
collés  dont  on  ne  jouit  plus,  devient  une  nouvdle  source  d'abatte^ 
ment  et  de  déseq>oir. 

S- V. 

Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  parties  du  système  nerveux 
et  notamment  sur  le  cerveau ,  l'estomac  peut  souvent  faire  partager 
ses  divers  états  à  tous  les  organes.  Par  exemple,  sa  faiblesse,  jointe 
à  l'extrême  sensibilité  de  son  orifice  supérieur  et  du  diaphragme^ 
se  communique  rapidement  aux  fibres  musculaires  de  tout  le  corps 
en  général  Peut-être  même  ces  communications  ont-diestieu  rela*' 
tivemmit  à  qudques  muscles  particuliers  par  l'entremise  directe  de 
leors  nerfs  et  de  ceux  de  l'estomac ,  sans  le  concours  du  centre  céré-* 
bral  commun.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  vive  sensibilité,  la  mobilité,  la 
faiblesse  du  centre  phrénique,  sont  constamment  accompagnées 
d'one  én^ration  plus  ou  moins  considérable  des  organes  moteurs) 
et  par  conséquent,  les  idées  et  les  affections  morales  doivent 
présenter  tous  les  caractères  résultants  de  ce  dernier  état 

Mais,  comme  l'action  immédiate  de  l'estomac  sur  le  cerveau  est 
bien  plus  étendue  que  celle  du  système  musculaire  tout  entier, 
il  est  évident  que  ses  eifets  seront  nécessairement  beaucoup  plus 
marqués  et  plus  distincts  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons. 
Toute  attention  deviendra  fatigue;  les  idées  s'arrangeront  avec  peine 
et  souvent  eBes  resteront  îhcomplètes  ;  les  volontés  seront  mdédses 
et  sans  vigueur,  les  sentiments  sombres  et  mélancoliques  :  du  moins 
pour  penser  avec  quelque  force  et  quelque  facilité,  pour  sentir 
d'une  manière  heureuse  et  vive ,  il  faudra  que  l'individu  sache  saisir 
ces  ahematives  d'excitation  passagère  qu'amène  l'inégal  emploi  des 
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facultés.  Car  la  mauvaise  distribuiion  des  forces,  commune  à  toutes 
les  affections  nerveuses,  est  spécialement  remarquable  dans  ceUes 
dont  Testomac  et  le  diaphragme  sont  le  siège  primitif.  L^observation 
nous  apprend  que  les  sujets  chez  lesquels  la  sensibilité  et  les  foixes 
de  ces  organes  se  trouvent  considérablement  altérées  passent  conti- 
nuellement, et  presque  sans  intervalle,  d'une  disposition  à  Tautre. 
Rien  n'égale  quelquefois  la  promptitude,  la  multiplicité  de  leurs 
idées  et  de  leurs  affections  ;  mais  aussi  rien  n*est  moins  durable  :  ils 
en  sont  agités ,  tourmentés  ;  mais  à  peine  laissent-elles  quelques  légers 
vestiges.  Le  temps  de  rémission  vient;  ils  tombent  dans  l'accable- 
ment ;  et  la  vie  s'écoule  pour  eux  dans  une  succession  non  inter- 
rompue de  petites  joies  et  de  petits  chagrins ,  qui  donne  à  toute  leur 
manière  d'être  un  caractère  de  puérilité  d'autant  plus  frappant, 
qu'on  l'observe  souvent  chez  des  hommes  d'un  esprit  d'ailleurs  fort 
distingué. 

Cette  remarque,  presque  également  appliquable  à  l'un  et  à  l'autre 
sexe,  est  vraie ,  surtout  pour  le  plus  faible  et  le  plus  mobile. 

Mais  quant  aux  affections  nerveuses  générales  déterminées  par 
celles  des  organes  de  la  générations ,  il  n'en  est  pas  de  même  à  beau- 
coup près.  Si  quelquefois  elles  paraissent  augmenter  encore  la  mo- 
bilité des  femmes,  et  porter  leurs  goûts  et  leurs  idées  au  dernier 
terme  du  caprice  et  de  l'inconséquence  ;  souvent  aussi  ces  affections 
produisent  sur  elles  des  effets  analogues  à  ceux  qu'elles  amènent 
ordinairement  chez  les  hommes  :  elles  impriment  à  leurs  habitudes 
im  caractère  de  force  et  de  fixité  qui  ne  leur  est  pas  naturel  ;  elles 
peuvent  même  leur  donner  une  tournure  de  violence  et  d'emporté- 
^nt,  qu'on  jugerait  d'ailleurs  incompatible  avec  des  sentiments 
délicats  et  fins.  £n  général ,  lorsque  les  femmes  se  rapprochent  de 
la  manière  d'être  des  hommes,  cet  effet  singulier  dépend  de  l'état 
de  la  matrice  et  des  ovaires  :  l'inertie  et  l'excès  d'action  de  ces  or- 
ganes sont  également  capables  de  le  produire;  et  l'on  remarque  alors 
tantôt  une  grande  indifférence,  tantôt  le  penchant  le  plus  impétueux 
pour  les  (liisirs  de  l'amour. 

Nous  avons  fait  ailleurs  le  tableau  sommaire  des  changements 
remarquables  et  subits  que  le  développement  de  la  puberté  déter- 
mine dans  tout  le  système  moral.  Les  vives  affections  nerveuses 
des  organes  de  la  génération  peuvent  en  occasioner  quelquefois 
de  plus  brusques  encore  et  de  plus  frappants.  Souvent  l'éner- 
gie ou  la  faiblesse  de  l'âme,  l'élévation  du  génie»  l'abondance  et 
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l'éclat  des  idées,  ou  lear  absence  presque  absolue,  et  Timpuis- 
sance  des  organes  intellectncls  dépendent  uniquement  et  directement 
de  l'état  d'excessive  activité ,  de  langueur,  de  désordre  où  se  trou- 
vent ceux  de  la  génération.  Je  ne  parle  même  pas  de  certaines  in- 
flammations lentes  auxquelles  ils  sont  forts  sujets,  et  qui  peuvent 
dénaturer  entièrenient  les  fonctions  de  tout  le  système  nerveux.  Je 
me  borne  à  citer  ces  maladies  spasmodlques  singulières,  qu'on  ob- 
serve principalement  chez  les  femmes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
étrangères  aux  bouimes  ;  maladies  dont  la  source  est  évidemment 
dans  le  système  séminal,  et  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes 
dont  b  bizarrerie  a  paru ,  dans  les  temps  d'ignorance ,  supposer  l'opé- 
ration de  quelque  être  surnaturel.  Les  catalepsies,  les  extases,  et 
tous  les  accès  d'exaltation,  qui  se  caractérisent  par  des  idées  et  par 
une  éloquence  au-dessus  de  l'éducation  et  des  habitudes  de  l'indi- 
vidu ,  tiennent  le  plus  souvent  aux  spasmes  des  organes  de  la  géné- 
ration. 

Sans  doute  ces  maladies  qui  semblent,  en  quelque  sorte,  appar- 
tenir à  l'état  de  l'âme,  plutôt  qu'à  celui  des  parties  organiques,  sont, 
iqiNrès  la  folie  et  le  délire  proprement  dits,  celles  qui  nous  montrent 
le  plus  évidemment  les  relations  inunédiates  du  physique  et  du 
nioraL  Cette  évidence  est  même  si  frappante,  qu'après  avoir  écarté 
les  causes  imaginaires  admises  par  la  superstition,  il  a  bien  fallu 
chercher  d'autres  causes  plus  réelles  dans  les  circonstances  physi- 
ques propres  à  chaque  cas  particulier.  Nous  sommes  pourtant  obligés 
de  convenir  qu'en  faisant  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'an- 
tres, marcher  la  théorie  avant  les  faits,  on  n'a  pas  beaucoup  avancé 
dans  la  connaissance  des  véritables  procédés  de  la  nature.  Les  fils 
secrets  qui  lient  les  dérangements  des  parties  organiques  à  ceux  de 
la  sensibilité  n'ont  pas  toujours  été  bien  saisis  :  mais  la  correspon- 
dance intime  des  deux  genres  de  phénomènes  est  devenue  de  plus 
en  plus  sensible;  et  l'on  a  pu  souvent  déterminer  avec  assez  d'exac- 
titude ceux  qui  se  correspondent  particulièrement  les  uns  aux 
autres  dans  les  deux  tableaux. 

Il  serait  curieux  de  considérer  en  détail  la  suite  des  observations 
qui  prouvent  sans  réplique  et  par  des  faits  irrécusables  cette  cor- 
respondance r^lière.  On  pourrait  y  voir  la  manière  de  sentir  ou 
de  recevoir  les  impressions,  la  manière  de  les  combiner,  le  carac- 
tère des  idées  qui  en  résultent,  les  penchants ,  les  passions ,  les 
volontés  changer  en  même  temps  et  dans  le  même  rapport  que  les 
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dispositions  organicpies  :  comme  la  mardie  de  i'aigaifle  d*ane  montre 
se  dérange  aussitôt  qu'on  introduit  qudqne  changement  dans  l'état 
et  dans  le  jeu  des  rouages.  On  verrait  les  plus  grands  désordres  de 
ces  facultés  admirables  qui  placent  l'homme  à  la  tête  des  espèces 
vivantes,  et  qui  lui  garantissent  un  emfHre  n  étendu  sur  la  nature, 
dépendre  souvent  de  circonstances  physiques,  inagnifiantes  en  appa- 
rence ,  et  le  rayon  divin ,  indignement  terni  par  l'atralMle  et  la 
pituite,  ou  par  des  irritations  locales  dont  le  nége  paraît  étrmte- 
ment  circonscrit  Mais  ici ,  plus  les  faits  sont  conduants ,  moins  3 
est  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  J'observerai  seulement  que  les 
maladies  extatiques  et  leurs  analogues  tiennent  toujours  à  des  con- 
centrations de  sensibilité  dans  l'un  des  foyers  principaux,  et  parti- 
culièr^nent,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  foyer  inférieor. 
Or,  le  premier  effet  de  cette  concentration ,  en  même  temps  que 
l'énergie  et  l'influenee  du  foyer  augmente,  est  de  diminuer,  dans 
une  égale  proportion,  l'énergie  et  l'influence  des  autres  organes,  et 
par  conséquent  de  troubler  leurs  opérations  et  leurs  rapports  mu- 
tuds.  Cet  eflfet  peut  même  aller  jusqu'à  suspendre  leurs  fonctions 
et  l'exercice  de  leur  sensibilité  :  et  c'est  ainsi  qu'il  finit  quelquefois 
par  ramener  presque  toute  la  vie  à  Fintérieur  du  système  nerveux, 
qui  parait  alors  ne  sentir  que  dans  son  propre  sdn,  et  n'être  mis 
en  activité  que  par  les  impressions  qu'il  y  reçoit 

Pour  ce  qui  regarde  les  affections  nerveuses  dont  la  cause  réside 
dans  les  viscères  hypocondriaques,  je  renvme  aux  deux  Mémoires 
sur  les  âges  et  sur  les  tempéraments.  U  suffit  de  rappeler  id  les 
principaux  résultats  de  ces  affections. 

1^  Elles  donnent  un  caractère  plus  fixe  et  plus  opiniâtre  aux 
idées ,  aux  penchants,  aux  déterminations. 

2^.  Elles  faut  naître  ou  développent  tontes  les  passions  tristes  et 
craintives. 

3^  En  vertu  des  deux  premières  circonstances,  elles  disposait  à 
l'attention  et  à  la  méditation;  elles  donnent  aux  sens  et  à  l'organe  de 
la  pensée  l'habitude  d'épuiser,  en  quelque  sorte,  les  sujets  à 
l'examen  desquels  ils  s'attachent. 

/i^  Elles  exposent  à  toutes  les  erreurs  de  l'imagination  :  mais 
elles  peuvent  enrichir  le  génie  de  plusieurs  qualités  prédeuses; 
elles  prêtent  souvent  au  talent  beaucoup  d'élévation,  de  force  et 
d'éclat  Et  là-dessus,  on  peut,  en  général,  établir  qu'une  imagina- 
tion brillante  et  vive  suppose,  ou  des  concentrations  nerveuses 
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actoeUemaH  existantes,  ou  du  moins  une  dî^)ositioii  très-prodiaioe 
à  leur  formation  :  elle^iDéiiie,  par  conséquent,  semble  de¥oir  être 
regardée  comme  une  espèce  de  maladie. 

5^  Enfin ,  j'ajouterai  que  ces  affections ,  quand  elles  sont  portées 
^  leor  dernier  terme,  tantôt  se  transforment  en  démence  et  fureur 
(état  qui  résulte  directement  de  l'excès  des  concentrations  et  de  la 
disBoanance  des  in^ressions  que  cet  excès  entraîne) ,  tantôt  acca- 
blent et  stupéfient  te  système  nerveux  par  l'intenàté,  la  persistance 
et  rimportunité  des  impressions ,  d'où  s'ensuivent  et  la  résolution 
des  forées  et  l'imbécillité. 

U  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  {M'écède,  que  les  états  nerveux 
caractérisés  par  l'excès  de  sensibilité  se  confondent  avec  ceux  que 
nous  avons  dits  dépendre  de  la  perturbation  ou  de  l'irrégularité  des 
teictionB  éa  système.  £n  effet ,  une  excessive  sensibilité  générale 
manque  rarement  de  concentrer  son  action  dans  l'un  des  foyers 
principaux;  et  le  cerveau  hn-mème,  considéré  comme  organe  pen- 
sant, peut  devenir,  dans  beaucoup  de  cas,  te  terme  de  cette  con- 
centration ,  ou  bien  (et  ce  cas-d  parait  le  plus  ordinaire) ,  à  des 
temps  d'excitation  gtoérate  extrême,  succèdent  des  intervalles  d'a- 
potfate  et  de  langueur;  seconde  circonstance  qui,  tantôt  seule,  et 
tantôt  de  concert  avec  la  première,  accompagne  presque  toujours 
te  désordre  des  fonctions  nerveuses. 

S-  VI. 

Nous  pouvons  encore  nous  dispenser  de  nous  arrêter  sur  les  alté- 
rations locales  qui  surviennent  quelquefois  dans  la  sensibilité  des 
organes  des  sens  eux-m^es  :  d'alxM^,  parce  qu'ordinairement, 
lorsque  ces  altérations  ne  xiennent  pas  à  Tétat  où  se  trouve  la  sen- 
sibilité générate,  elles  dépendent  plutôt  de  certains  vices  primitifs  de 
conformation ,  que  de  maladies  accidenteUes,  soumises  à  l'influence 
des  causes  que  l'art  peut  changer  ou  diriger  :  en  second  lieu , 
parce  que  teurs  effets  se  confondent  avec  ceux  des  erreurs  de  sen- 
sation, qui  tiennent  à  l'état  du  centre  nerveux  commun,  ou  de 
l'une  de  ses  divisions  les  plus  importantes  ou  les  plus  sensibles. 
Par  exempte,  l'oufe  est  quelquefois  originairement  fausse  (1),  soit 

(t  )  Le  plui  0OuTent  alor»  la  voix  eti  laaue  pour  le  cbant ,  quoique  juste  po«r 
la  preaonciatîoB  parlée,  dont  cependant  lea  ioHeiioDs  et  let  accents  demandent 
nn  genre  particdier  de  justesse  difficile  à  bien  saisir. 
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que  les  deux  oreilles  n*eiitendent  point  à  TuniaNHi,  comme  Yander- 
monde  prétendait  que  cela  se  passe  toujours  en  pareil  cas;  soit  que 
dans  les  parties  dont  chacune  d'elles  est  composée  il  se  trouve 
des  causes  communes  de  discordance  par  rapport  à  Faction  des  fré- 
missements sonores.  Or,  une  maladie  peut  produire  le  même  effet, 
quoiqu'elle  n'aiïecte  point  directement  l'oreiiie.  Des  matières  cor- 
rompues fixées  dans  Testomac,  un  accès  de  fièvre  intermittente, 
des  q)asmes  hypocondriaques  ou  hystériques  suffisent  souvent  pour 
cela  (1).  Il  en  est  de  même  de  la  vue.  La  structure  primitive  de 
l'œil  peut  présenter  différents  vices.  Cet  organe  est  souvent  affecté 
de  myq>ie;  il  peut  être  presbyte;  les  deux  yeux  peuvent  être  doués 
d'une  forces  inhale,  soit  dans  les  muscles  qui  les  meuvent,  soit 
dans  leurs  nerfs,  et  par  conséquent  dans  le  siège  même  des  sensa- 
tions qui  leur  sont  propres  :  enfin,  quelquefois  ils  agissent  comme 
de  véritables  multipliants.  Dans  cette  dernière  circonstance,  l'indi- 
vidu voit  les  objets  doubles,  triples,  quadruples,  ou  multipliés  à 
l'infini.  J'ai  deux  fois  eu  l'occasion  d'observer  cette  disposition 
habituelle  de  l'œil.  Pour  qu'il  n'en  résulte  pas  chez  l'individu  des 
erreurs  préjudiciables  de  jugement ,  et  pour  éviter  des  efforts  pé- 
nibles en  cherchant  à  corriger  ces  erreurs,  il  est  obligé  de  se  servir 
de  verres  particuliers,  tantôt  concaves,  tantôt  convexes,  à  raison 
de  certaines  particularités  organiques  que  je  n'ai  pu  déterminer 
exactement  et  dont  on  n'apprend  à  corriger  les  effets  que  par  un  tâ- 
tonnement méthodique  et  par  l'expérience.  Dans  les  fièvres  algues 
très-graves,  dans  quelques  délires  maniaques,  dans  l'extrême  vieil- 
lesse ,  à  l'approche  de  la  mort ,  on  voit  quelquefois  également  les 
objets  doubles,  triples,  etc.  Enfin,  sans  parler  du  tact  et  du  goût, 
Clément  susceptibles  d'altérations  singulières ,  certaines  personnes 
sont  entièrement  insensibles  aux  odeurs.  La  pratique  de  la  médecine 
m'a  présenté  cinq  ou  six  failsde  ce  dernier  genre  chez  des  personnes 
saines  d'ailleurs;  et  dans  les  maladies  j'ai  vu  pareillement  tantôt  les 
fonctions  de  l'odorat  tout  à  fait  abolies  ou  suspendues,  tantôt  le  ma- 
lade poursuivi  par  des  odeurs  particulières  comme  celle  d'encens ,  de 
musc,  d'hydrogène  sulphuré,  d'éther,  ou  même  par  d'autres  qui 

(1)  Dans  ces  diiïérenlcs  circonstances  les  meilleurs  musiciens  peuvent  chan- 
ter faux.  On  a  vu  l'inverse  arriver  dans  d'autres  cas ,  c'est-à-dire  qu'on  a  vu  des 
personnes  qui,  chanunt  habituellement  faux  dans  Tctat  de  santé,  chantaient 
accidentellement  juste  dans  des  accès  de  fièvre  ou  dans  certains  délires  exta- 
tiques. 
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lui  semblaient  toutes  nouvelles  et  qu'il  ne  pouvait  rapporter  à  aucun 
objet  connu. 

Hais  il  est  évident  que  Tabsence  d*un  certain  ordre  de  sensations 
produit  celle  des  idées  relatives  aux  choses  que  ces  sensations  retra- 
cent ;  et  que  des  sensations  fausses,  irrégulières  ou  sans  objet  réel , 
doivent ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'aptitude  que  l'individu  peut 
avoir  à  corriger  leurs  résultats  dans  son  cerveau,  produire  des 
erreurs  plus  ou  moins  grossières  et  dangereuses^  par  rapport  aux 
jugements  et  aux  déterminations. 

Parmi  les  afiections  nerveuses  directes,  il  ne  nous  reste  mainte- 
nant à  considérer  que  celles  qui  se  caractérisent  par  un  affaiblisse- 
ment considérable  de  la  faculté  de  sentir.  Le  système  peut  se  trou- 
ver alors  dans  différents  états  qui  demandent  à  être  dét^minésavec 
précision. 

Tantôt  cette  diminution  de  la  sensibilité  n'est  que  locale,  et  se 
borne  à  quelque  organe  originairement  plus  débile  ou  rendu  tel  par 
des  altérations  subséquentes ,  produites  elles-mêmes  par  les  erreurs 
du  régime  et  par  les  maladies.  Mais  alors  il  y  a  souvent  surcroît 
d'excitation  dans  un  ou  dans  plusieurs  des  autres  organes  les  plus 
sensibles,  et  par  conséquent  le  cas  se  rapporte,  pour  l'ordinaire,  à 
l'un  de  ceux  que  nous  avons  déjà  spécifiés.  Tantôt ,  en  même  temps 
que  la  sensibilité  générale  est  dans  une  grande  langueur,  les  forces 
musculaires  sont  très-considérables;  quelquefois  même  elles  parais- 
sent beaucoup  accrues  par  suite  de  l'affection  nerveuse  ,  et  les 
mouvements  extérieurs ,  quoique  diqx»és  à  devenirs  irréguliers  et 
convulsifs,  développent  une  énergie  constante  qui  n'est  point  en 
rapport  avec  celle  des  autres  fonctions. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer,  dans  le  Mémoire  sur  les  tem- 
péraments, une  partie  des  effets  moraux  qui  doi^^ent  résulter  de 
cette  manière  d'être  de  l'économie  animale;  nous  avons  du  moins 
indiqué  les  plus  importants  de  ces  effets.  Je  n'ajoute  ici  qu'une 
seule  réflexion  :  c'est  que  l'état  convulsif ,  en  consommant  dans  des 
efforts  inutiles  et  déréglés  ce  qui  reste  de  forces  nerveuses,  en  altère 
encore  la  source;  et  qu'en  achevant  de  désordonner  toutes  les 
foncticms  du  système ,  il  le  dégrade  radicalement  lui-même  de  plus 
en  plus. 

Enfin,  la  diminution  de  sensilnlité  peut  être  véritablement  gêné* 
raie ,  et  ses  effets  s'étendre  aux  excitations  musculaires  qui  dépendent 
toujours,  en  résultat,  de  l'influence  nerveuse.  Ici  les  extrémités 
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sentantes  reçohrent  peu  d'impressions ,  et  ces  imprenions  sont  Tagoes 
et  incertaines  :  le  cerveau  les  combine  langnissamment  et  mal;  il  y 
a  peu  d'Idées,  et  ces  idées,  lorsqu'elles  ne  portait  pas  sur  les  objets 
directs  des  besoins  joamaUers ,  paraissent  échapper  sans  cesse  à 
l'esprit  et  flotter  comme  dans  un  nuage.  H  se  forme  à  peine  des 
volontés;  elles  sont  sans  force,  sans  persistance,  souvent  même 
sans  précision  dans  leur  but  Ainsi ,  le  sentiment  habitael  d'one 
impuissance  universelle  semblerait  devoir  porter  le  malade  aux 
affections  mélancoliques  et  craintives;  maison  n*a  (dos alors  la  force 
de  rien  sentir  vivement,  et  Time  reste  plongée  dans  la  même  stu- 
peur que  le  corps.  Les  maladies  paralytiques,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  dernier  degré  de  l'état  dont  nous  parlons ,  ne  produisent 
des  accès  violents  de  colère  ou  de  terreur  que  lorsqu'elles  sont 
locales  et  bornées ,  lorsqu'il  existe  encore  quelques  parties  de  sys* 
tème  où  de  vives  excitations  peuvent  avoir  lieu  ^  du  mrins  par 
moments. 

S.  VIL 

Mais  les  affections  directes  du  système  nerveux  ne  sont  pas  les 
seules  qui  changent  toutàla  fois  le  caractère  des  impressions  reçues 
par  les  extrémités  sentantes  et  celui  des  opérations  du  cerveau.  Les 
maladies  générales,  soit  du  système  artériel  et  veineux,  soit  du 
système  musculaire  »  soit  dn  système  lymphatique,  produisent  aussi 
des  efiets  analogues  qui  ne  sont  ni  moins  évidents ,  ni  moins  dignes 
d'être  notés.  Je  renvoie  encore  au  Mémoire  sur  les  âges  et  à  celui 
sur  les  tempéraments ,  pour  ce  qui  r^rde  l'influence  morale  des 
différents  états  où  peuvent  se  trouver  les  musdes.  Les  fim  impor- 
tants résuluts  y  sont  suffisamment  indkpiés  :  il  ne  nous  reste  plus  à 
parler  id  que  du  système  sanguin,  c'est-à-dhre  de  l'oiseaible  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux ,  et  de  l'appareU  lymphatique  dans 
lequel  celui  des  glandes  se  trouve  compris. 

Certainement  l'état  fébrile  ne  tient  pas  exduaivement  aux  dispo- 
sitions du  sang  et  de  ses  vaisseaux,  comme  l'ont  cru  longtemps  les 
médecins.  Cet  état  est  ressenti  dans  toutes  les  parties  de  la  machine 
vivante  :  il  est  le  symptôme  constant  de  presque  toutes  leurs  affec* 
tions  un  peu  graves;  et  si  l'on  veut  remonter  à  sa  cause  immédiate , 
on  voit  assez  clairement  que  cet  état  résulte  Ungours  d'une  réactkm 
plus  ou  moittà  régulière  du  système  nerveux  toat  entier.  Hais  set 
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eSeto  86  imi  remarquer  ordinairement  d'une  manière  plus  particu- 
lière dans  les  vaisseaux  artériels  dont  le  mouvement,  qui  le  rend 
sensible,  noodifie  directement  et  par  Ini-même  l'état  et  les  fonctions. 
L*on  a  même  coutume  de  déterminer  son  intensité  d'après  ce  signe , 
qai  pourtant  dans*  beaucoup  de  circonstances  est  assez  équivoque. 
Gda  suffit  pour  nous  autoriser  à  suivre  les  divisions  reçues,  leur 
application  n'entndnant  ici  d'ailleurs  aucun  inconvénient. 

S'il  est  des  aflectioBs  qui  appartiennent  évidemment  et  immédia- 
tement aux  vaisseaux  sanguins,  ce  sont  sans  doute  les  inflammations 
et  les  diatbèses  ou  dispositions  inflammatoires;  car,  quoique  leurs 
phénomènes  dépendent,  ainsi  que  tous  ceux  qui  peuvent  se  manir- 
fester  dans  nos  différents  organes ,  de  l'impulsion  du  système  nerveux, 
le  âége  de  l'inflammation  est  véritaUement  dans  les  artères  dont  le 
spasme  la  constitue  ou  la  caractérise  ;  et  quoiqu'elle  produise,  pres- 
que toujours  par  sa  durée  des  congestions  et  des  tuméfactions  con- 
sidérables dans  différents  points  de  l'organe  cellulaire ,  c'est  toujours 
à  l'action  augmentée  des  extrémités  artérielles,  à  l'effort  qu'elles 
supportent ,  aux  épancbements  qu'elles  laissent  se  former  dans  leur 
voisinage,  que  sont  dus  ces  derniers  effets.  Ainsi  donc,  nous  rap- 
portons les  mouvements  fébriles  et  la  diathèse  inflammatoire  à  l'état 
de  l'ajHMreil  circulatoire  du  sang  en  général,  et  nous  pourrions  les 
rapporter  en  particulier  à  celui  du  système  artériel. 

Si  Ton  considérait  l'état  fébrile  connue  composé  d'une  suite  d'ex* 
citations  unifonhes ,  on  s'en  ferait  une  trèfr-fausse  idée.  Ce  que  les 
anciens  a]H)eIaient  la  fièvre  continente,  c'est-à-dire  cette  fièvre  où 
l'exaltation,  la  chaleur,  l'accélération  du  cours  des  liquides  étaient 
supposées  marcher  toujours  d'un  pas  égal  et  se  soutenir  constamr 
ment  au  môme  degré,  n'existe  point  réellement  dans  la  nature;  ce 
n'est  qu'une  abstraction  due  à  l'esprit  subtil  des  Grecs  et  des 
Arabes;  et  quand  ces  médecins  en  faisaient  une  espèce  de  modèle  ou 
de  type  général,  auquel  leur  plan  de  pratique  rapportait  les  cas 
particuliers  qui,  dans  la  réalité ,  s'en  écartent  tous,  ils  ne  faisaient 
autre  chose  que  subordonner  des  faits  vrais  à  des  suppositions,  et 
donner  pour  terme  de  comparaison  à  ceux  que  l'expérience  présente 
tous  les  jours  celui  qu'elle  ne  présente  jamais. 

Non-seulement  il  y  dans  le  cours  d'une  fièvre  différents  temps 
bien  distincts  et  bien  marqués ,  des  temps  de  formation ,  d'accrois- 
sement, de  plus  haut  degré,  de  déclin  de  la  maladie  ;  mais»  dans  la 
chaîne  des  mouvements  qui  composent  le  paroxysme  total,  il  y  a 
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senuntes  reçohrent  peu  d'impressions ,  etr''      xy^<%«le«neiit  leurs 
et  incertaines  :  le  ceneau  les  comJ>^        -J^i^'  font  mieux  con-  , 
a  peu  d'idées,  et  ces  idées,  U»-  ■■■y^^'"'  Cb«q"e  paroxysme 

direcu  des  Ijesoins  joi"  .  ;  1^'»  l'™*!"'»  o«  P'"»  "o- 

l'esprit  et  flotter  co  ^  XixiJ^*"  **"  P'""  **"  (*)*  "  ^  » 
ToloDtés;  eUes  so  ^<'  vi^^*«f  <*«  '™»<*  ™*  extrémités, 
su»  précision  '  :;::' .  > <^**  '*>  *""«  ^*  ''^P^"  <*"  ^«''  •« 
impaissancB  '^  I^^  <^*  "^^^  P"^^-  ''^  P»""»  *  concentre 

affections  r  :,.,  ■  i;^  '^  *«  '^''"**^  considérablement  Bientôt 

y    j^u  '%«^trttf  ies  mouvements  volontaireset  involon- 

j,  j^  .-;,  "pai^ja»  :  le  système  nerveux  est  comme  frappé  de 
com'  ff^^'^if'i^  pi-i'cordiales  plus  ou  moins  fortes  rendent 
Af  J^^^^fif  d)f''<''le  et  fatigant  Tel  est  le  premier  temps, 

^\^  ^^  \g  loi  comîsmie  de  réconomie  animale ,  plus  ce  refou- 

y^^^^.yi,iérienr,  cette  concentration  de  toutes  les  forces  sur 

fftpeit^  ^^^eux  principaux  sont  considérables,  plus  aussi  la  réac- 

les ^^.gfjccède  est  Tive  et  prompte ,  du  moins  lorsque  le  principe 

^  ^..v.  n'est  pas  accablé  par  la  violence  du  choc.  Les  artères  com- 


vie  n'est  pas  accablé  par  la  violence  du  cnoc.  Les  artères  com- 
^^  ceat  à  battre  avec  plus  de  force;  la  chaleur  ardente,  rassemblée 
f^les  parties  internes ,  se  fait  jour  à  travers  tous  lejj  obstacles,  elle 
^^e  de  proche  en  proche  et  se  porte  vers  la  superflcie  en  résolvant 
par  degrés  tous  les  spasmes  ou  resserrements  qu'elle  rencontre  sur 
9on  chemin.  La  peau  devient  brûlante ,  le  visage  rouge  et  enflammé , 
les  yeux  étincelants ,  la  respiration  plus  grande  et  plus  haute.  Les 
anxiétés  précordiales  redoublent  quelquefois  dans  cette  lutte.  Tel  est 
le  second  temps  ou  celui  de  Yardar  febrilù. 

Enfin  la  peau  s*assouplit  peu  à  peu;  la  sueur  coule;  les  autres 
évacuations ,  suspendues  jusqu'à  ce  moment  ou  réduites  à  Finutile 
expression  de  quelques  fluides  aqueux ,  paraissent  en  plus  grande 
abondance ,  prennent  un  caractère  critique.  Alors  le  centre  phrénique 
se  dégage  graduellement  ;  la  lièvre  commence  à  se  ralentir  :  le  dé- 
sordre général  s'apaise,  et  le  système  revient  peu  à  peu  au  même 
eut  où  il  était  avant  l'accès. 

{D  Dans  les  fièvres  intermiuenles  malignes  on  n'observe  point  celle  marche 
réguliiTe  des  accès;  la  nature  est  opprimée  par  la  maladie  ;  la  réaction  est  im- 
puissante. Consultez  le  Traité  des  Fièvres  intermittentes ,  parJ.  L.  Alibert.  mé- 
decin auquel  on  doit  déjà  beaucoup  de  travau\  intéressants.  Voyez  aussi  Traité 
des  Fièvres  ou  Irritations  intermittentes,  parMaillot)  Paris,  1836,  ia-8. 
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Ces  divers  temps  sont  plus  ou  moins  marqués ,  et  chacun  d'eux 
'  plus  on  moitis  long ,  suivant  le  caractère  de  la  fièvre  ou  la  nature  de 
la  maladie  primitive  dont  elle  dépend. 

En  observant  avec  attention  les  dispositions  morales  de  l'individu 
pendant  un  paroxysme  fébrile ,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'aperce- 
voir qu'elles  correspondent  exactement  avec  celles  des  organes;  c'est- 
à-dire  ,  avec  tous  les  phénomènes  physiques.  Dans  le  temps  du  froid , 
les  sensations  sont  obscures  et  faibles  ;  la  gêne  que  l'accumulation  du 
sang  vers  les  gros  vaisseaux  et  vers  le  cœur  occasionne  dans  toute 
la  région  précordiale,  donne  un  sentiment  de  tristesse  et  d'anxiété.  Le 
cerveau  tombe  dans  la  langueur  ;  il  combine  à  peine  les  impressions 
les  plus  habituelles  et  les  plus  directes  (1)  :  l'âme  paraît  être  dans  un 
étal  d'insensibilité.  Mais  à  mesure  que  l'accès  de  chaud  s'établit ,  les 
extrémités  nerveuses  sortent  de  leur  engourdissement,  les  sensations 
renaissent  et  se  multiplient;  elles  peuvent  même  alors  devenir  fatigantes 
et  confuses  par  leur  nombre  et  par  leur  vivacité.  En  même  temps, 
tous  les  foyers  nerveux ,  et  notamment  le  centre  cérébral ,  acquièrent 
une  activité  surabondante.  De  là  cette  espèce  d'ivresse ,  ce  désordre 
des  idées ,  ces  délires  qui  prennent  différentes  teintes ,  à  raison  des 
orçanes  originairement  affectés,  et  des  humeurs  viciées  qui  séjournent 
dans  les  premières  voies  ou  qui  roulent  dans  les  vaisseaux.  L'exercice 
d'une  flus  grande  force  et  le  renvoi  plus  énergique  du  sang  vers  la 
circonférence,  diminuent  l'anxiété ,  le  malaise,  la  tristesse ,  mais  l'âme 
éprouve  ces  diq)ositions  à  l'impatience ,  à  l'emportement ,  à  la  co- 
l^e,  et  ce  trouble,  cette  incertitude  des  volontés  qui  résultent  tou- 
jours ou  du  nombre  excessif,  ou  du  caractère  violent  des  sensa- 
tions. 

Enfin  pendant  le  déclin  du  paroxysme  le  bien-être  revient  par 
degrés ,  le  cahne  et  l'accord  des  idées  se  rétablissent ,  l'âme  reprend 
son  assiette  naturelle  ;  en  un  mot ,  tout  rentre  dans  l'ordre  antérieur , 
si  ce  n'est  qu'il  reste  un  sentiment  de  fatigue  et  ^e  faiblesse ,  et  qu'on 
se  trouve  plus  sensible  à  tontes  les  impressions. 

(  i  )  J'ai  moi*ro^ine  éprouve  que  daos  cet  état  le  cercle  des  inléréls  et  des  idées 
se  resserre  extrêmement  ;  mes  facultés  ioiellectuellcs  et  morales  étaient  ré- 
duites presque  uniquement  à  l'instinct  animal. 
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S.   VIII. 

Mais  3  reste  en  outre  dans  le  système  une  disposition  qu'on  peut 
appeler  générale,  et  qui  forme  le  caractère  de  la  maladie.  Cette  dis* 
position  est  relative  aux  fonctions  de  Torgane  particolièrement 
affecté ,  aux  humeurs  dont  la  dégénération  cause  la  fièTre ,  tu  genrt 
de  mouyements  que  Teffort  critique  détermine ,  à  cdui  des  affections 
dominantes  pendant  la  durée  de  l'accès.  Pour  peu  qu'on  soit  au  ùit 
des  lois  de  l'économie  animale ,  on  sait  que  dans  les  fièrres  signes 
le  redoublement,  ne  jouant  presque  toujours  qu'un  rôle  tecondair€| 
doit  prendre  le  caractère  de  la  maladie  primitive ,  mais  qu'il  ne  le 
détermine  pas  lui-même  ;  que  dans  les  fièvres  nerveuses ,  avec  pr^ 
stration  des  forces  cérébrales ,  il  doit  tour  à  tour  aggraver  ou  sus- 
pendre momentanément  les  phénomènes;  que  dans  les  fièvres 
malignes  convulsives ,  s'il  ne  tend  pas  directement  à  résoudre  les 
q)asmes  et  à  rétablir  l'harmonie  des  fonctions  profondément  tron^ 
Uée ,  il  ne  fait  encore  qu'accroître  le  mai  ou  le  rendre  plus  évident  ; 
qu'enfin  la  situation  babituelle  de  l'esprit  et  de  l'âme  se  rapporte  à  h 
manière  dont  le  centre  nerveux  commun  se  trouve  modifié  par  les 
causes  fixes  de  la  fièvre  et  par  l'état  de  certains  organes  sur  ksqueb 
die  agit  plus  directement  Les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  d'ob- 
server des  maladies  aiguës  savent  combien  cette  situation  prat 
offrir  de  variétés;  combien  il  est  certain  qœ  ces  variétés  tM^iwfn 
toutes  aux  modifications  de  l'état  physique ,  puisque  les  unes  et  les 
autres  naissent  et  se  développent  en  même  temps;  qu'elles  se  mo- 
dèrent ,  se  suspendent ,  ou  se  détruisent  par  le  secours  des  mfmcB 
moyens.  Au  reste ,  les  effets  dont  nous  parions  sont  ordinairement 
passagers;  ib  ne  laissent  de  traces  durables  qu'autant  que  la  nuH 
ladie  altère  profondément  les  organes;  et  alors  ib  sont  aaaiognes  à 
ceux  des  maladies  chroniques  qui  peuvait  lui  succéder. 

Mais  dans  les  paroxysmes  d'interaùtteates ,  Tinflaenoe  de  l'eut  f^ 
brile  est  beaucoup  plus  distincte  et  plus  marquée  :  eDe  introduit 
même  quelquefois  des  affections  morales  profondes  que  la  loBgue 
durée  de  quelques-imcs  de  ces  fièvres  transforme  eu  habitudes. 

Les  anciens  ont  presque  tout  syslémalisé  dans  leurs  doctrines  phy- 
siologiques et  médicales.  D'abord  celle  des  éléments,  et  dans  la 
suite  celle  des  tempéraments  qui  s'y  liait  sans  beaucoup  d'efforts  , 
leur  ont  servi  de  base  pour  les  explications  des  phénomènes,  tant  de 
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h  maladie  que  de  la  santé  :  elles  ODt  dirigé  soa?ait  en  grande  partie 
leurs  plans  théoriques  de  traitement  Dans  leurs  clasaificatioasy  ib 
dirisaient  les  fièvres  intamittentes  en  autant  de  chefs  principaux  et 
de  combînaisous  que  les  élémeats  ou  les  tempéraments  eux-mêmes  ; 
el  chacun  de  ces  cheb  correspondait  à  l'un  des  éléments  et  à  l'un  des 
tempéraments,  ou  se  rapportait  ^  Thumeur  qu'on  supposait  être 
l'analogue  du  premier ,  ou  dont  h  prédominance  formait  le  carac- 
tère du  second.  Ainsi,  pour  prendre  nos  exemples  dans  les  généra- 
lités ,  les  anciens  disaient  que  la  fièvre  quotidienne  est  occasionnée 
par  ks  mouvements  critiques  du  sang;  la  tierce,  par  ceuxdelabile; 
la  quarte ,  par  les  crises  plus  lentes  de  FatraUle.  Et  quant  à  la  pi- 
tuite ,  elle  pouvait,  selon  son  différent  degré  d'inertie  et  de  froideur, 
appartenir  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  fièvres ,  ou  même  en  produire 
d'antres  entièrement  nouvelles  caractérisées  par  des  intervalles  beau- 
coop  plus  longs  entre  les  accès.  Les  anciens  prétendaient  qu'en  sui« 
vaut  dans  tous  les  détails  l'application  de  cette  vue  »  on  rendait  raison 
de  tons  les  faits,  notamment  de  ceux  qui  paraissent  le  [dus  inexpli- 
cables sans  cela. 

U  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  prétention  ne  fui  exa^ée  ;  qu'ils 
n'eussent  datasse  de  beaucoup  sur  ce  pcnnt,  comme  sur  une  infinité 
d'antres,  les  résnhats  d'une  sévère  àbeerfdtàoiu  Mais,  en  se  trom* 
paM  dans  leurs  hypothèses  générales,  ils  avaient  souvent  raison  dann 
les  appUcations  aux  fûts  particuliers  :  l'hypothèse  était  fausse ,  le  fût 
était  presque  toojowrs  Inèn  observé. 

En  générai,  les  fièvres  imermitt^ites  dépendent  de  certaines  a£* 
frétions  des  viscères  abdominaux ,  principalenettl  de  cenx  dont  h 
rénmon  porte  le  nom  à'épigastre.  L'estomac ,  ^  par  sympathie  tont 
le  reste  du  canal  intestinal ,  phis  souvent  encore  le  foie,  la  rate ,  et 
par  suite  tout  l'appareM  biliaire,  tout  le  système  de  la  veine  porte , 
sont  le  siège  véritable  et  primitif  de  la  cause  ^détermine  cesmoch 
vements. 

La  fièvre  quotidienne  parait  se  rapporter  pins  particiAèremei^ 
anx  affections  de  l'estomac  :  eUe  a  phis  de  penchant  que  ks  antres 
intermittentes  k  se  combiner  avec  les  inflawmatiins,  et  ironJormC 
ment  à  l'observation  4es  pères  de  k  médednev  seftcacBClèreeiCphis 
spécialement  sangnitt. 

Dans  k  fièvre  tierce,  on  tronve  assez  eonHaaawnt  k  Me  mt* 
lade,  ses  fanerions  intcrverHes  et  b  bik  altérée,  on  dans  ses 
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lilés  les  plus  essentielles,  ou  seulement  par  rapport  à  la  quantité  qui 
s*en  reproduit 

On  remarque  enûn  que  les  fièvres  quartes  appartiennent  d'une 
manière  en  quelque  sorte  constante  et  générale,  mais  cependant  non 
exclusive,  au  tempérament  dit  mélancolique,  à  Tâge  où  les  congestions 
de  la  veine  porte  et  les  affections  opiniâtres  qui  en  dépendent  ont 
coutume  de  se  former;  en  un  mot,  à  cette  dégénération  atrabflaire 
des  humeurs  que  les  anciens  regardaient  comme  l'extrême  d'un  état 
régulier. 

Pour  nous  en  tenir  à  ces  points  simples ,  il  est  évident  que  la  quo- 
tidienne ne  suppose  pas  l'altération  générale  et  profonde  de  tous  les 
organes  épigastriques  :  les  frissons  et  les  temps  de  malaise  y  sont 
d'ailleurs  beaucoup  plus  courts;  elle  ne  doit  donc  produire  sur  le 
système,  ni  des  effets  aussi  violents,  ni  des  effets  aussi  durables. 
En  outre ,  cette  fièvre  a  souvent  une  grande  tendance  à  partager  son 
accès  en  deux  :  parla,  elle  se  rapproche  de  la  fièvre  lente  cousomptive 
qui  n'occasionne  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  comme  on  va  le  voir 
dans  un  instant,  Timperfection  des  opérations  de  l'e^HÎt,  et  surtout 
ne  développe  pas  toujours  des  sentiments  de  tristesse  et  d'anxiété. 
Dans  la  fièvre  tierce ,  c'est  le  foie ,  avons-nous  dit ,  qui  se  trouve 
pour  l'ordinaire  affecté  particulièrement  Or,  le  foie ,  qui  n'a  peut- 
être  pas  des  relations  moins  étroites  que  l'estomac  avec  le  diaphragme, 
en  a  de  plus  étendues  avec  les  autres  viscères  de  l'abdomen;  il  en  a 
de  très-dh^ctes  avec  l'estomac  lui-même.  J'ajoute  que  les  frissons 
durent  beaucoup  plus  longtemps  dans  cette  fièvre  ;  et  quoiqu'on  gé- 
néral la  diathèse  inflammatoire  y  soit  assez  rare,  les  mouvements  en 
sont  brusques,  forts  et  décisife.  Aussi  pourrait-on,  Je  crois,  admettre 
que  la  tournure  morale  propre  à  la  fièvre  tierce  prolongée  se  rap- 
proche toujours ,  à  quelques  égards ,  de  celle  attribuée  par  les  anciens 
à  leur  tempérament  bilieux. 

Ce  n'est  pas  de  la  fièvre  même  que  dépendent  plusieurs  des  phé- 
nomènes qui  l'accompagnent;  ce  n'est  pas  surtout  de  chaque  genre 
d'intermittente,  ou  de  chacun  de  ses  accès  pris  en  lui-même,  qu'il 
faut  déduire  certains  effets  qui  pourtant  concourent  à  former  son 
caractère.  Les  fièvres  aiguës  sont  très-souvent  dépuratoires  ou  cri- 
tiques ;  celles  d'accès  le  sont  plus  souvent  encore.  L'objet  ou  le 
terme  de  leurs  monvanents  est  alors  de  résoudre  des  qiasmes  pro- 
fonds, de  corriger  des  dégénérations  graves  d'humeurs,  ou  de  dis- 
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siper  des  engorgements  formés  dans  les  viscères  principaux ,  et  qui 
troublent  ou  gênent  leurs  fonctions.  Ce' sont  donc  ces  affections  ma- 
ladives antérieures ,  et  non  les  maladies  secondaires  qu'elles  pro- 
duisent, auxquelles  on  doit,  en  ce  cas,  rapporter  presque  tous  les 
phénomènes,  ceux  spécialement  qui  paraissent  avoir  le  plus  de 
fixité.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  profonde  mélancolie,  les  idées  funestes, 
les  passions  malheureuses  qui  fréquemment  accompagnent  la  fièvre 
quarte ,  sont  une  suite  des  dispositions  primitives  du  sujet ,  ou  des 
d>stmctions  formées  dans  les  viscères  hypocondriaques  :  elles  ne 
tiennent  point  proprement  aux  accès  mêmes  de  la  fièvre  ;  et  comme 
chaque  accès  tend  presque  toujours  à  dissiper  leur  cause ,  il  arrive 
assez  fréquemment  que  les  phénomènes  physiques  ou  moraux  s'affai- 
blissent par  degrés  et  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  chaîne  des 
mouvements  se  prolonge.  J'ai  vu  chez  un  homme  dont  toutes  les 
habitudes  étaient  mélancoliques  au  dernier  point ,  des  accès  de  fièvre 
quarte  opiniâtre  produire  un  changement  complet  d'humeur,  de  goûts, 
d'idées  et  même  d'opinions.  Du  plus  morne  de  tous  les  êtres  qu'il  avait 
été  jusqu'alors,  il  devint  vif,  gai,  presque  folâtre;  sa  sévérité  natu- 
reUe  fit  place  à  beaucoup  d'indulgence.  Sou  imagination  n'était  plus 
occupée  que  de  tableaux  riants  et  de  plaisirs.  Comme  la  fièvre  dura 
pendant  plus  d'un  an ,  cet  état  eut  le  temps  de  devenir  presque  ha- 
bituel. Deux  ou  trois  ans  après ,  ce  malade ,  qui  habitait  alors  un 
département,  étant  revenu  à  Paris,  je  trouvai  qu'il  se  ressentait 
encore  beaucoup  de  cette  singulière  révolution  ;  et ,  quoique  son  an- 
cienne manière  d'être  soit  enstiite  revenue  à  la  longue,  il  n'a  jamais 
repris  ni  toute  sa  mélancolie  primitive ,  ni  toute  son  ancienne  âpreté. 
On  sent  bien,  sans  que  je  le  dise,  que  dans  les  maladies  aiguës, 
passagères  de  leur  nature ,  les  effets  doivent  être  passagers  aussi  bien 
qu'elles.  A  moins  donc  qu'elles  ne  laissent  à  leur  suite  quelque 
dérangement  chronique,  capable  d'influer  sur  les  fonctions  du 
cerveau ,  les  nouvelles  affections  morales  que  ces  maladies  auront 
pu  faire  naître  s'effaceront  à  mesure  que  la  santé  reviendra. 
Ainsi,  peut-être  est-il  inutile  de  considérer  les  effets  des  fièvres 
intermittentes  malignes,  qui  tuent  presque  infailliblement  au  troi- 
sième ou  au  quatrième  accès,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  étouffées 
sur-le-champ.  Dans  les  excellentes  descriptions  qui  nous  ont  été 
données  de  ces  fièvres  par  Mercatus,  Morton,  Torti,  Werloff  et 
quelques  autres,  on  voit  qu'elle?  peuvent  prendre  le  masque  de  la 
phipart  des  maladies  graves.  Mais  parmi  leurs  divers  effets,  ceux 
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qui  rentrent  véritablement  dans  notre  snjet  sont  les  anxiétés  pré- 
cordiales, la  langaear  on  l'impuissance  absolue  de  l'esprit,  l'abat- 
tement et  le  désespoir.  Il  faut  seulement  observer  que  les  intermit- 
tentes malignes  sont  ordinairement  le  résultat  ou  le  produit  de 
longues  et  graves  erreurs  de  régime;  que  leurs  accès  ne  constituent 
pas  proprement  la  maladie,  mais  qu'ils  en  sont  le  dernier  terme. 
En  effet,  lorsqu'on  remonte  aux  circonstances  qui  les  ont  précédées 
on  apprend  toujours  ou  presque  toujours,  qu'il  s'était  fiait  dès 
longtemps  certains  changements  particuliers  dans  les  habitudes  de 
l'individu;  changements  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  paraissent  porter 
sur  l'état  physique,  qu'après  s'être  fait  remarquer  longtemps  dans 
Fétat  moral 

Sans  nous  arr^er  davantage  sur  les  effets  de  ces  maladies,  et  sur 
les  effets  analogues  de  qudques  autres ,  passons  donc  à  la  fièvre  lente. 

S-  IX. 

Quoiqn'uniforme  dans  sa  marche  et  simple  dans  son  caractère, 
cette  fièvre  ne  tient  pas  toujours  à  des  causes  d'un  seul  et  même 
genre.  Elle  peut  dépendre  du  dépérissement  générai  de  toutes  les 
forces  ou  d'une  consiMoption  qui  s'étend  à  tous  les  organes.  Mais  le 
plus  souvent,  elle  est  occasionnée  par  la  suppuration,  ou  la  colli- 
quation  chronique  de  quelqu'un  des  viscères  principaux.  On  la  voit 
aussi  quelquefois  succéder  à  des  spasmes  opiniâtres ,  dont  l'effet 
est  de  détruire  avec  le  temps  les  forces,  en  arrêtant  ou  gênant  les 
mouvements. 

Ses  symptômes  propres,  en  tant  que  fièvre  lente,  se  ressemblent 
assez  dans  les  différents  cas  :  mais  ses  effets  sur  l'ensemble  du  sys- 
tème sont  extrêmement  variés.  Celle  qui  se  joint  à  certames  inflam- 
mations, mais  qui  ne  se  trouve  compliquée  d'aucune  altération 
grave  ou  spasme  durable  des  viscères  abdominaux  et  du  centre  phré- 
niqne,  bien  loin  d'aggraver  le  malaise,  le  dissipe  presque  toujours  : 
elle  est  presque  toujours  accompagnée  d'une  action  plus  libre  et 
plus  facile  du  cerveau  que  la  circulation  accélérée  des  humeurs 
stimule  et  ranime.  Toutes  les  affections  sont  heureuses,  douces  et 
bienveillantes.  Le  malade  paraît  être  dans  une  légère  ivresse ,  qui 
lui  montre  les  objets  sous  des  couleurs  agréables,  et  qui  remplit  son 
âme  d'impressions  de  contentement  et  d'espoir.  Des  hommes  som- 
bres et  moroses  jusqu'alors ,  deviennent  par  son  effet,  d'une  humeur 
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paisible,  même  joviale  :  des  hommes  bafaitaeUemeDt  durs  el  mécbanti 
deviemaent  sensibles  et  bons.  U  y  a  longtemps  qu*on  a  fait  la  remar- 
que que  les  personnes  attaquées  de  consomptions  suf^uratoires  in- 
spirent un  tendre  intérêt  à  ceux  qui  les  approchent  ;  qu'elles  lais- 
sent après  elles  de  longs  regrets.  Ces  maladies  développent,  pour 
ainsi  dire,  tout  à  coup  les  facultés  morales  des  enfants  :  elles  éclai- 
rent leur  esprit  d'une  lumière  précoce  :  elles  leur  font  sentir  avant 
l'âge  et  dans  un  court  espace  de  temps ,  comme  en  dédommagement 
de  la  vie  qui  leur  échappe,  les  plus  touchantes  affections  du  coeur 
humain* 

Mais  dans  les  cas  d'obstruction ,  ou  de  spannes  des  viscères  abdo» 
minaux;  dans  les  cas  d'une  sensibilité  vicieuse  du  centre  phrénique; 
dans  ceux  de  destruction  générale  des  forces ,  ou  de  coUiquation  pu- 
tride de  quelques  organes  essentiels  ;  dans  ceux  principalement  où 
la  fièvre  lente  tient  à  l'altération  consomptive  dés  viscères  hypocon- 
driaques :  son  caractère  participe  de  celui  de  la  maladie  principale, 
et  ses  effets  moraux  s'y  rapportent  ^tièrement  Or,  la  nudadie  prin* 
cipale  est  presque  toujours  caractérisée  par  des  angotases  continuelles, 
par  des  excès  en  plus  et  en  moins  de  l'action  sensitive,  par  des 
idées  tristes  et  des  sentiments  malheureux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  grands  détails  touchant  les 
inflammations.  Pour  agh:  d'une  manière  profonde  sur  le  système  ner* 
veux,  il  faut  qu'elles  se  dirigent  particulièrement  vers  l'un  de  ses 
foyers  principaux,  c'est-à-dire  vers  l'organe  cérébral,  vers  le  centre 
phrénique ,  vers  les  hypocondres  ou  vers  les  organes  de  la  généra-  * 
tion.  Dans  ces  différentes  circonstances  une  forte  inflammation  pro« 
duit  toujours  le  délire.  £lle  commence  par  exciter  les  fonctions  du 
cerveau;  eUe  finit  souvent  par  les  suffoquer  et  les  abolir.  Moins  forte, 
elle  enfante  des  erreurs  plus  légères  ou  plus  fugitives  de  l'imagina- 
tion et  de  la  volonté.  Mais  une  diathèse  inflammatoire,  quelque  faiUe 
qu'elle  puisse  être,  trouble  toujours  les  opérations  intellectuelles  et 
morales  quand  elle  affecte  directement  l'un  des  points  très-sensibles 
du  système  nerveux.  Au  reste,  ses  effets  les  plus  dignes  de  remarque 
sont  ceux  qui  appartiennent  à  des  affections  chroniques ,  dont  elle 
détermine  fréquemment  la  formation.  Ceux-là,  dis-je,  sont  les  plus 
dignes  de  remarque,  comme  étant  les  plus  fixes,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  ont  d'ailleurs  tout  le  caractère  et  subissent  toutes  les 
variations  de  la  maladie  dont  ils  dépendent. 

La  longueur  de  ce  Mémoii*e  et  l'abondance  des  objets  qui  se  pré- 
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sentent  encore,  me  forcent  à  ne  faire  également  qu'indiquer  certains 
changements  que  la  fièvre,  rinflammation  et  diverses  autres  circon- 
stances propres  aut  maladies  aiguës,  peuvent  produire  ou  dans  les 
organes  des  sens,  ou  dans  le  cerveau  ;  telle ,  par  exemple,  est  Taug- 
mentation  ou  la  diminution  de  sensibilité  qui  peut  survenir  dans  les 
Gitanes  du  tact,  de  Todorat,  de  la  vue;  l'altération  ou  la  perte  du 
goût  et  de  Touîe;  tel  raffaiblissement  ou  Tentière  destruction  de  la 
mémoire.  Cependant  je  crois  nécessaire  de  rappeler  ici  particulière- 
ment ces  maladies  aiguës  singulières  dans  lesquelles  on  voit  naître  et 
se  développer  tout  à  coup  des  facultés  intellectuelles  qui  n'avaient 
point  existé  jusqu'alors.  Car  si  les  fièvres  graves  altèrent  souvent  les 
fonctions  des  oi^anes  de  la  pensée,  elles  peuvent  aussi  leur  donner 
plus  d'énergie  et  de  perfection  ;  soit  que  cet  effet ,  passager  comme 
sa  cause,  cesse  immédiatement  avec  elle,  soit  que  les  révolutions  de 
la  maladie  amènent ,  ainsi  qu'on  l'a  plus  d'une  fois  observé ,  des 
crises  favorables  qui  changent  les  dispositions  des  organes  des  sens 
on  du  cerveau ,  et  qui  transforment  pour  le  reste  de  la  vie  un  imbé- 
cile en  homme  d'esprit  et  de  talent. 

Je  crois  devoir  citer  encore  ces  altérations  que  produisent  non- 
seulement  dans  les  idées  ou  dans  les  penchants,  mais  dans  les  habi- 
tudes instinctives  elles  -  mêmes ,  certaines  maladies  éminemment 
nerveuses,  comme  par  exemple  la  rage,  dont,  à  raison  de  ce  phéno- 
mène ,  on  ne  peut  douter  que  le  virus  n'agisse  directement  et  pro- 
fondément sur  le  système  cérébral  Nous  avons  vu  dans  le  premier 
Mémoire  que  ce  virus  développe  quelquefois  chez  l'homme  l'instinct 
et  les  appétits  du  loup,  du  chien ,  du  bœuf  ou  de  tout  autre  animal 
par  lequel  le  malade  peut  avoir  été  mordu  (1).  L'on  voit  aussi  dans 
quelques  maladies  extatiques  et  convulsives  les  organes  des  sens  de- 
venir sensibles  à  des  impressions  qu'ils  n'apercevaient  pas  dans  leur 
état  ordinaire,  ou  même  recevoir  des  impressions  étrangères  à  la  na- 
ture de  l'homme.  J'ai  plusieurs  fois  observé  chez  des  femmes,  qui 
sans  doute  eussent  été  jadis  d'excellentes  pythonisses ,  les  effets  les 

(1)  Quoique  le  penchante  rimitation  entre  vraisemblablement  pour qucicfue 
chose  dans  ces  phénomènes  ,  il  ne  suffirait  pas  seul  pour  les  déterminer.  D'ail- 
leurs il  est  lui-ménic  le  produit  de  certaines  dispositions  physiques  auxquelles 
Tclat  de  maladie  peut  faire  subir  de  profondes  modiûcalions  ;  de  sorte  que  dans 
différents  cas  ce  penchant,  ou  l'aptilude  à  rimitation,  augmente,  diminue  ou 
s'altère  considérablement.  C'est  ce  que  les  médecins  qui  pratiquent  dans  les 
grandes  villes  peuvent  observer  chaque  jour. 
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plas  singuliers  des  changements  dont  je  parle.  Il  est  de  ces  malades 
qui  distinguent  facilement  à  Fœil  nu  des  objets  microscopiques  ;  d'au- 
tres qui  voient  assez  nettement  dans  la  plus  profonde  obscurité  pour 
s*y  conduire  avec  assurance.  Il  en  est  qui  suivent  les  personnes  à  la 
trace  comme  un  chien ,  et  reconnaissent  à  l'odorat  les  objets  dont 
ces  personnes  se  sont  servies  ou  qu'elles  ont  seulement  touchés.  J'en 
^i  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse  particulière  et  qui  dési- 
raient ou  savaient  choisir  les  aliments  et  même  les  remèdes  qui  pa- 
raissaient leur  être  véritablement  utiles  «  avec  une  sagacité  qu'on 
n'observe  pour  l'ordinaire  que  dans  les  animaux.  On  en  voit  qui  sont 
en  état  d'apercevoir  en  elles-mêmes  dans  le  temps  de  leurs  paroxys- 
mes, ou  certaines  crises  qui  se  préparent,  et  dont  la  terminaison 
prouve  bientôt  après  la  justesse  de  leur  sensation  ou  d'autres  modi- 
fications organiques  attestées  par  celle  du  pouls  ou  par  des  signes  en- 
core plus  certains.  Les  charlatans,  médecins  ou  prêtres,  ont  dans 
tous  les  temps  tiré  grand  parti  de  ces  femmes  hystériques  et  vapo- 
reuses ,  qui  d'ailleurs ,  pour  la  plupart ,  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'attirer  l'attention  et  de  s'associer  à  l'établissement  de  quelque  nou- 
vdle  imposture. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus  le  système  nerveux  contracte  des  habi- 
tudes particulières,  et  le  changement  survenu  dans  l'économie  ani- 
male n'y  devient  pas  moins  sensible  par  certaines  altérations  dans 
l'état  moral  que  par  celles  qui  se  manifestent  directement  dans  les 
fonctions  purement  physiques  propres  aux  organes  principaux. 

Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'observations  à  faire  encore  sur 
ces  crises  qui  viennent  imprimer  un  nouvel  ordre  de  mouvement 
aux  organes  de  la  pensée;  sur  ces  changements  généraux  produits 
dans  les  facultés  de  l'instinct  par  l'application  de  certaines  causes 
accidentelles;  sur  ces  exaltations,  ou  plutôt  sur  ces  concentrations 
de  la  sensibilité,  qui  tantôt  rendent  plus  vives  ou  plus  fortes  les  im- 
pressions dans  tel  ou  tel  sens  en  particulier,  tantôt  les  abolissent  en 
quelque  sorte  dans  tous  les  sens  externes  proprement  dits,  pour 
rendre  plus  distinctes  celles  des  organes  intérieurs;  d'où  s'ensuivent 
de  si  notables  différences,  et  dans  la  manière  dont  les  idées  se  for- 
ment, et  dans  le  caractère  même  des  matériaux  qui  s'y  trouvent 
combinés;  l'analyse  philosophique  pourrait,  aussi  bien  que  la  phy- 
siologie, en  tirer  de  nouvelles  lumières.  Mais  encore  une  fois  l'abon- 
dance des  matières  nous  presse,  et  nous  sommes  obligés  de  glisser 
sur  diverses  parties  de  notre  sujet 
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Dans  plusieurs  des  Mémoires  précédents  on  a  vu  que  le  caractère 
des  impressions  dépend  de  Tétat  des  organes,  et  notamment  de  celui 
de  leurs  parties  où  s'épanouissent  les  extrémités  sentantes  de  leurs 
nerfs  ;  état  qui  peut  à  son  tour  être  considérablement  modifié  par 
les  maladies.  Des  solides  tendus,  enflammés,  desséchés  ou  ramollis, 
flasques  et  dépourvus  de  ressort  et  de  sensibilité;  un  tissu  cellulaire 
condensé,  durci ,  racorni,  pour  ainsi  dire,  ou  baigné  de  sucs  mu- 
queut,  séreux  et  lymphatiques;  des  fluides  épaissis  ou  dissous,  acri* 
roonieux  ou  dépourvus  des  qualités  stimulantes  qui  leur  sont  propres, 
dénaturent  les  impressions  de  plurieurs  manières ,  très-différentes ,  il 
est  vrai,  les  unes  des  autres,  mais  toutes  différentes  aussi  de  la  plus 
naturelle  qui  forme  leur  terme  moyen  commun. 

J'ai  tâché  d'exposer  ailleurs  les  conclusions  les  {dus  dh^tes  et  les 
plus  générales  qui  résultent  des  faits  observés  dans  ces  dispositions 
organiques  diverses.  Ainsi,  quoique  ces  mêmes  dispositions  pussent 
nous  fournir  encore  des  détails  curieux ,  toujours  déterminé  par  le 
même  motif,  je  renvoie,  pour  la  troisième  fois  et  sans  [dus  longue 
explication ,  aux  Mémoires  sur  les  âges ,  sur  les  sexes  et  sur  les  tem* 
péraments. 

S.X. 

Mais  il  paratr  indispensable  de  considérer  les  effets  de  quelques 
maladies  qui  dégradent  en  même  temps  les  solides  et  les  fluides.  En 
effet,  des  fluides  grossiers  et  mal  élaborés  obstruent  les  organes ,  y 
troublent  l'action  de  la  vie,  empêchent  leur  dévelo|^)ement  ou  leur 
font  prendre  un  volume  excessif.  £n  changeant  les  proportions  or- 
dinaires du  volume  de  ces  organes,  en  dérangeant  leurs  fonctions , 
elles  altèrent  les  humeurs  qu'ils  préparent,  elles  dénaturent  l'ordre 
de  leur  inffuence  sur  le  système.  De  cette  altération  résultent  des 
combinaisons  entièrement  nouvelles  dans  la  struaure  même  des  so- 
lides; et  par  suite,  à  ces  nouvelles  combinaisons  sont  dus  tantôt 
l'accroissement  de  la  masse  cérébrale  et  l'excitation  plus  vive  des 
fonctions  du  centre  commun,  tantôt  la  dépression  de  cette  même 
masse  et  la  suffocation  des  mouvements  dont  ses  fonctions  se  com- 
posent. Il  me  parait  également  indispensable  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  ces  vices  des  humeurs  qui  n'altèrent  que  certains  genres  de  so^ 
lides,  certains  organes,  certaines  fonctions,  et  qui  peuvent  affecter 
profondément  la  sensibilité  générale  sans  troubler  beaucoup  en  ap- 
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parence  les  opérations  des  oignes  particuliers ,  oa  qui  débilitent , 
suspendent ,  abolissent  ces  mêmes  opérations ,  sans  qae  celles  du  cer- 
veau et  l'état  de  la  sensibilité  générale  semblent  en  être  affectés. 
Enfin  je  crois  encore  devoir  considérer  les  effets  de  quelques  mourre- 
ments  critiques  dont  l'appareil  préparatoire,  l'exécution,  les  suites 
modifient  de  plusieurs  manières  le  système  nerveux  ;  soit  que  ces 
mouvements  s'exécutent  à  des  périodes  fixes ,  soit  que  la  force  de 
réaction  que  déploie  la  nature  les  produise  et  les  ramène  à  des  temps 
et  après  des  intervalles  indéterminés. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  vices  de  la  lymphe  ma- 
nifestés par  Pengorgement  du  système  glandulaire.  Au  degré  le  plus 
faible,  ces  vices  introduisent  dans  l'économie  animale  des  désordres 
qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  organes  affectés.  Cependant  les 
obstructions  du  mésentère ,  la  formation  des  tubercules  dans  le  pou- 
mon ,  la  dégénération  de  la  substance  même  du  foie ,  du  pancréas  et 
des  humeurs  qu'ils  sont  destinés  à  filtrer ,  les  engorgements  des 
ovaires  et  delà  matrice,  toutes  affections  congénères  qui  s'observent 
fréquemment  dans  la  dialhèse  écrouelleuse,  viennent  bientôt  exercer 
une  influence  plus  ou  moins  considérable  sur  tout  le  système.  A 
l'obstruction  du  foie  et  du  pancréas  se  joignent  des  digestions  impar- 
faites; à  celle  du  mésentère,  une  absorption  difiicile  du  fluide  chy- 
leux ,  et  son  incomplète  élaboration  dans  les  glandes  mésaraïques  ;  à  la 
formation  des  tubercules  dans  le  poumon ,  une  assimilation  vicieuse 
du  chyle  avec  le  sang ,  une  mauvaise  sanguificatlon  ;  à  toutes  ces  al- 
térations réunies,  un  empâtement  général,  la  langueur  de  toutes  les 
fonctions,  l'engourdissement  de  l'intelligence  et  des  déterminations 
propres  à  la  volonté. 

De  l'engorgement  de  la  matrice  et  des  ovaires,  ou  de  l'inertie  de 
l'humeur  séminale  qui  lui  correspond  dans  les  mêmes  circonstances, 
chez  les  sujets  de  l'autre  sexe,  résultent  des  effets  plus  étendus  et 
plus  remarquables  encore.  Aussi  l'époque  de  la  puberté  vient-elle 
ordinahrcment  plus  tard  pour  les  enfants  écrouelleux.  Quoique  d'ail- 
leurs forts  et  robustes ,  leur  enfance ,  relativement  à  l'impression  des 
désirs  de  l'amour,  ne  se  prolonge  pas  seulement;  mais  en  outre  les 
passions  que  ces  désirs  enfantent  se  développent  chez  eux  à  des  de- 
grés plus  faibles  ;  elles  ont  en  général  moins  d'énergie  et  de  vivacité. 
J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque  sur  des  jeunes 
gens  dont  les  révolutions  ordinaires  de  l'âge  n'avaient  pu  détruire 
comi^tem^t  la  disposition  écrouelleuse.    J'ai  connu  plusieurs 
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femmes  chez  lesquelles  cette  disposition ,  après  avoir  retardé  la  pre- 
mière éruption  des  règles,  eu  avait  toujours  depuis  troublé  le  retour, 
et  dont  toutes  les  habitudes  annonçaient  le  peu  d'influence  des  or- 
ganes de  la  génération. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  cas  où  Tengorgement  est  si  général 
et  si  complet  qu'il  étouffé  la  sensibilité  de  tous  les  organes  et  produit 
la  stupidité  la  plus  absolue.  Dans  certains  pays  montueux  où  les 
gotlres  sont  endémiques ,  on  remarque  cette  espèce  d'engorgement 
chez  un  certain  nombre  de  sujets  désignés  sous  le  nom  de  crétins. 
Nous  passerons  encore  sous  silence  cet  endurcissement  de  tout  le  tissu 
cellulaire  qui  forme  un  genre  de  maladie  analogue,  dans  lequel  j*ai 
reconnu  Tétat  le  plus  marqué  de  gêne ,  d'embarras  et  d'inertie  de 
toutes  les  facultés  morales.  J'observerai  seulement  que  chez  léserais 
crétins ,  le  cerveau  n'ayant  presque  aucune  action  comme  oi^ne  de 
la  pensée ,  le  foyer  inférieur  prend  avec  l'âge  une  prédominance  re- 
marquable, et  que  les  organes  de  la  génération ,  par  une  espèce  de 
compensation  naturelle,  deviennent  extrêmement  actifs  et  volumi- 
nrax  ;  d'où  s'ensuivent ,  chez  ces  êtres  d^^és ,  les  plus  dégoûtantes 
habitudes  de  la  masturbation. 

Mais  il  peut  arriver  que  les  dégénérations  de  la  lymphe  et  la  mix- 
tion imparfaite  du  sang  se  manifestent  par  des  phénomènes  différents 
de  ceux  que  nous  venons  de  retracer.  Les  deux  foyers,  hypocon- 
driaque et  phrénique,  peuvent  acquérir  une  sensibilité  particulière; 
le  sang  peut  se  porter  en  plus  grande  abondance  vers  le  centre  céré- 
bral commun ,  et  se  trouver  doué  de  qualités  stimulantes  extraordi- 
naires ,  lesquelles ,  pour  le  dire  en  passant ,  paraissent  tenir  à  certaines 
circonstances  capables  de  troubler  en  même  temps  l'ossification. 
Ainsi  donc,  tandis  que  le  sang  abonde  dans  les  cavités  du  crâne  et 
de  la  colonne  épinière ,  tandis  que  les  fonctions  des  organes  qu'elles 
renferment  se  trouvent  fortement  excitées ,  les  parois  osseuses  affai- 
blies cèdent  à  l'impulsion  intérieure  ;  ces  cavités  s'agrandissent,  l'or- 
gane cérébral  acquiert  plus  de  volume  et  d'activité.  Quelquefois 
même  les  organes  des  sens  deviennent  directement  plus  sensibles , 
acquièrent  plus  de  finesse.  On  voit  clairement  que  les  fonctions  du 
cerveau  doivent  ici  prédominer  sur  celles  des  autres  parties.  Les  dis- 
positions analogues  de  tout  l'épigastre  où  semblent  se  former,  et  que 
mettent  en  effet  plus  spécialement  en  jeu  les  affections  de  l'âme , 
doivent  alors  en  multiplier  les  causes,  en  augmenter  la  force,  ai- 
guiser, pour  ainsi  dire,  presque  toutes  les  impressions  dont  elles  sont 
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le  résnhaL  Toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  le  moral  doit  être  plus 
développé.  £t  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  ordinairement  chez  les 
enfants  rachitiques  ;  car  les  faits  contraires ,  notés  par  quelques  écri* 
vains,  paraissent  n'être  qu'une  exception  rare  dans  nos  climats  ;  et 
d'alDenrs  ils  s'expliquent  par  certaines  circonstances  particulières  qui 
ne  tiennent  pas  toujours  à  la  maladie  primitive  et  dominante. 

Le  scorbut  sera  notre  second  exemple.  Dans  cette  maladie  le  sang 
et  les  autres  humeurs  se  décomposent  ;  leur  vie  propre  s'énerve.  Le 
sang  est  d'abord  surchargé  de  matières  muquei^ses  inertes;  mais  la 
maladie  faisant  des  progrès,  il  parait  bientôt  dans  un  état  dedissohi 
tion.  D'un  autre  côté ,  toute  la  force  du  système  musculaire  se  dé- 
truit successivement;  les  mouvements  tombent  dans  une  invincible 
langueur.  Cependant  la  digestion  stomachique  et  intestinale  se  fait 
assez  bien,  l'appétit  ne  s'émousse  et  ne  se  perd  que  lorsque  la  fai- 
blesse est  portée  à  s(m  dernier  terme  et  que  la  mort  approche.  Les 
fonctions  du  cerveau  conservent  également  toute  leur  mtégrité.  H 
n'y  a  nul  désordre  dans  les  sensations,  nulle  altération  dans  les  ju- 
gements. Le  système  nerveux  semble  n'être  affecté  en  aucune  ma* 
nière,  si  ce  n'est  que  le  découragement  est  extrême,  et  même  forme 
mi  des  caractères  de  la  maladie;  comme  aussi,  dans  les  circonstances 
propres  à  la  déterminer,  la  maladie  est  à  son  tour  singulièrement 
aggravée  par  le  découragonent.  Voyez  les  relations  des  voyageurs  de 
n^r,  et  les  ouvrages  des  hommes  de  l'art  les  plus  célèbres  qui  ont 
écrit  sur  le  scorbut 

Ces  effets  des  dégén^ations  lymphatiques,  de  l'engorgement  des 
glandes  et  de  l'altération  des  humeurs ,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  mé- 
ritent encore  attention.  Choisissons  donc  un  troisième  exemple. 

Souvent  l'altération  de  la  lymphe  se  manifeste  par  une  acrimonie 
singulière  des  humeurs ,  par  des  éruptions  rongeantes,  par  des  tu- 
bercules cutanés,  par  des  excoriations  ulcéreuses,  d'un  caractère 
opiniâtre  et  féroce.  Dans  ces  circonstances  l'irritation  des  extrémités 
sentantes  des  nerfs  est  extraordinaire  ;  le  système  tout  entier  est  dans 
un  état  d'inquiétude  plus  ou  moins  violent.  Suivant  le  degré  de  cet 
état,  il  se  développe  des  appétits,  il  se  forme  des  habitudes  de  diffé- 
rentes espèces.  Le  degré  le  plus  faible  ne  produit  qu'une  excitation 
incommode;  il  en  résulte  une  certaine  âpreté  dans  les  idées  et  de 
fréquentes  boutades  dans  l'humeur.  Un  degré  plus  fort  donne  aux 
idé^  une  tournure  plus  mélancolique,  aux  passions  un  emportement 
plus  sombre.  Enfin  le  dernier  degré  de  la  maladie  produit  une  sorte 
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de  fureur  habituelle ,  et  transforme  •  à  quelques  égards ,  rhomme  en 
uDe  béte  sauvage.  Dans  tous  ces  cas,  Texaltation  delà  bile  est  pnH 
portionnelle  à  la  violence  du  mal;  celle  de  Thumeur  séminale  et 
Téréthisme  des  organes  de  la  génération  sont  aussi  portés  au  dernier 
terme.  Les  anciens  médecins  ont  soigneusement  décrit  ces  phéno« 
mènes  en  traçant  Thistoire  de  différentes  maladies  de  peau  très-re-* 
doutaUes,  dont  quelques-unes  ont  presque  entièrement  dispam  ckez 
les  peuples  modernes;  amélioration  qui ,  pour  le  dire  en  passant» 
dépend  d'une  plus  grande  propreté,  de  plus  de  soin  dans  le  choix 
des  aliments  et  des  progrès  de  la  pdice.  Il  est  sûr,  au  reste,  que  les 
affections  lépreuses ,  les  satyriasis,  leslycantbropies,  ont,  dans  tous 
les  temps ,  dépendu  de  profondes  altérations  de  la  lymphe ,  et  qu'elles 
se  manifestent  d'abord  par  l'engorgement  général  de  tout  le  système 
glandulaire  et  par  des  éruptions  d'un  aspect  effrayant. 

Toutes  les  fois  que  l'ordre  des  fonctions  régulières  se  trouve  in*« 
terverti  par  une  cause  accidentelle  quelconque,  si  les  forces  de 
réaction  dont  est  douée  la  nature  conservent  encore  de  l'énergie,  il 
s'étabUt  de  nouvelles  séries  de  mouvements,  dont  l'objet  et  le  terme 
sont  de  ramener  le  corps  vivant  à  son  eut  naturel  Ces  mouvements 
ne  ooQStitnent  pas  proprement  la  maladie,  puisqu'ib  sont  au  Goa«* 
traire  destinés  à  la  combattre  ;  c'est  d'eux  cependant  que  naissent  les 
phénomènes  dont  l'ensemble  porte  ce  nom.  Ainsi  dans  le  sens  vul« 
gaire  la  maladie  est  l'ouvrage  de  la  nature  dont  les  efforts  peuvent  être 
bien  ou  mal  dirigés ,  mais  qui  ne  se  débat  que  ponr  résister  au  mal 
véritable  qui  la  menace.  £t  l'on  ne  serait  peut-être  pas  loin  de  la 
vérité  en  considérant  ces  forces  vigilantes  comme  l'effet  simple  et  di* 
rect  des  habitudes  antérieures,  qui  tendent  sans  cesse  d'eUes-mènes 
à  reprendre  leur  cours.  Car  la  puissance  des  habitudes  gouverne  le 
monde  animé.  Toute  maladie  peut  donc  être  considérée  comme  une 
crise.  Mais  on  est  dans  l'usage  de  ne  désigner  par  le  nom  de  criiiqms 
que  les  mouvements  brusques  et  courts  qui  marchât  immédiate* 
ment  à  la  solution,  soit  qu'ils  forment  des  accès  distincts  et  tout  k 
fait  isolés,  soit  qu'ils  fassent  partie  d'une  chaîne  d'autres  mouve* 
ments  dont  ils  maïaquent  les  périodes  les  plus  importants  et  les  plus 
dédsifs. 

Dans  tout  accès  aitique  quelconque  il  y  a  trois  temps  bien  déter- 
minés, cdui  de  l'appareil  préparatoire ,  celui  du  trouble  ou  du  plus 
violent  effort ,  et  celui  de  la  crise  proprement  dite,  ou  delà  termi- 
naisQB.  Le  premier  est  caractérisé  par  un  désordre  vague»  par  une 
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iiMjpiiétiKle  sanfi  objets  par  l'inipossibilité  de  penser  et  de  sentir  à  la 
manière  accoutumée;  le  second  «  par  une  agitation  plus  tumultueuse 
des  facultés  morales,  analogue  à  celle  qui  rogne  alors  dans  tout  le 
système  physique  ;  le  troisième  varie  suivant  la  nature  de  la  termi- 
naison elle-même;  car  cette  terminaison  peut  être  salutaire  ou  fa- 
tale ,  résoudre  enliàrement  la  maladie  ou  laisser  après  elle  le  principe 
d'un  nouTd  accès. 

La  goutte  nous  présente  Feffet  propre  aux  deux  premiers  temps» 
d'une  manière  non  moins  évidente  que  les  paroxysmes  fébriles  le 
plus  éminemment  critiques  ;  elle  nous  présente  celui  qui  se  mani* 
feste  dans  le  dernier  avec  des  caractères  frappants  que  cet  effet  n*a 
peut-être  dans  aucune  autre  maladie. 

Tant  que  la  matière,  ou  plutôt  Taffection  goutteuse,  flotte,  encore 
indécise,  entre  les  divers  organes,  maMçant  de  se  fixer  sur  les  vis* 
cères  principaux,  rame  est  dans  un  état  de  malaise  et  d'angoisse , 
Te^HÎt  dans  ua  eut  da  trouble  et  d'impuissance.  Mais  sit6t  que  les 
douleurs  sont  décidément  fixées  aux  extrémités,  quelque  vives 
qu'elles  soient  du  reste,  le  malade  les  supporte  non-seulement  avec 
patience,  mais  même  avec  une  e^ièoede  contentement  intérieur.  Sa 
gaité  revient ,  ses  idées  acquièrent  un  degré  de  vigueur  et  de  luci- 
dité remarquables,  et  la  nature,  comme  nous  Tavons  fait  observer 
ailleurs,  semble  jouir  avec  triomphe  de  sa  victoire  sur  le  mal. 

Dans  la  gangrène,  au  contraire,  après  avoir  essayé  d*inutiles  ef- 
forts, la  nature  paraît  se  résigner  avec  calme,  mais  d'une  manière 
sombre;  et  si  de  nouvelles  tentatives  ne  séparent  pas  enfin  le  vif  du 
mort,  le  sujet  expire  tranquillement ,  mais  avec  une  expression  fu- 
neste dans  tous  les  traits. 

U  arrive  quelquefois  al<Nrs  une  chose  qu'on  observe  aussi  dans  les 
fièvres  a^ës  les  plus  graves ,  c'est  que  la  vie  se  concentre  sur  Tun 
des  organes  principaux,  comme  par  exemple  sur  le  cerceau,  sur 
l'estomac,  etc.  Si  la  concentration  se  dirige  vers  l'estomac ,  il  peut 
survenir  une  faim  extraordinaire,  qui,  jointe  aux  autres  signes  dan- 
gereux ,  annonce  que  la  mort  est  assurée  et  prochaine.  Si  l'effet  se 
porte  sur  le  cerveru ,  les  idées  prennent  un  caractère  d'élévation  et  le 
langage  acquiert  tout  à  coup  une  sublimité ,  qui  sont  également  alors 
des  symptômes  mortels. 

Citoyens,  vous  le  voyez ,  embarrassé  de  la  multitude  d'objets  que 
présente  Fexamen  de  la  question  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  je  me 
suis  borné  à  considérer  les  plus  essentiels  ;  j'ai  choisi  presque  au  ha- 
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sard,  et  j*ai  développé  sans  ordre  mes  exemples  et  mes  preuves.  On 
ferait  facilement  encore  sur  le  même  sujet  un  Mémoire  beaucoup 
plus  étendu  que  celui-ci. 

C'est  pour  cela  même  que  je  me  hâte  de  terminer  par  les  conclu- 
sions suivantes  qui  résultent  de  tous  les  faits  : 

1^  L'état  de  maladie  influe  d'une  manière  directe  sur  la  formation 
des  idées  et  des  affections  morales  ;  nous  avons  même  pu  montrer 
dans  quelques  observations  particulières  comment  cette  influence 
s'exerce  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  suivi  la  marche  de  nos  déductions ,  on 
doit  sentir  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  se  fasse  pas  toujours  sentir 
à  quelque  degré. 

2^  L'observation  et  l'expérience  nous  ayant  fait  découvrir  les 
moyens  de  combattre  assez  souvent  avec  succès  l'état  de  maladie , 
l'art  qui  met  en  usage  ces  moyens  peut  donc  modifier  çt  perfection* 
ner  les  opérations  de  rintelligence  et  les  habitudes  de  la  volonté. 

Le  développement  de  cette  seconde  proportion  entrera  dans  le 
plan  d'un  ouvrage  particulier  (1). 

(1)  11  s'agit  probablement  de  Tonvrage  déjà  précédemment  indiqué.  (  Voy, 
p.  2IC,  note  2.)     (L.  P.] 


HUITIEME  MEMOIRE. 

De  rinfluencc  du  régime  sur  les  dispositions  et  sur  les  habitudes  morales. 


INTRODUCTION. 

Nous  avons  déjà  suivi  quelques-uns  des  chaînons  qui  unissent  la 
nature  morale  à  la  nature  physique.  Ces  premiers  aperçus  nous  ont 
mis  à  portée  de  résoudre  plusieurs  questions  importantes;  ils  ont  en 
même  temps  préparé  la  solution  d'autres  questions  plus  importantes 
encore,  mais  dont  nous  n*avons  pas  jugé  convenable  de  nous  occuper 
maintenant 

À  mesure  que  nous  avançons  dans  cet  examen,  nous  avons  occa* 
sion  de  nous  assurer  de  plus  en  plus  que  les  deux  grandes  modifica- 
tions de  Texistence  humaine  se  touchent  et  se  confondent  par  une 
foule  de  points  correspondants  ;  ce  qui  nous  reste  h  dire  achèvera 
de  prouver  avec  la  dernière  évidence  que  Tune  et  Tautre  se  rap- 
portent à  une  base  commune  ;  que  les  opérations  désignées  sous  le 
nom  de  mora/^jj  résultent  directement,  comme  celles  qu'on  appelle 
physiques,  de  Faction,  soit  de  certains  organes  particuliers,  soit  de 
l'ensemble  du  système  vivant,  et  que  tous  les  phénomènes  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans  l'état  pdinitif  ou 
accidentel  de  l'organisation,  aussi  bien  que  les  autres  fonctions  vi- 
tales et  les  divers  mouvements  dont  elles  se  composent  ou  qui  sont 
leur  résultat  le  plus  prochain. 

En  simplifiant  le  système  de  l'homme,  ces  vues  et  ces  conclusions 
l'éclaircissent  beaucoup;  elles  écartent  un  grand  nombre  d'idées 
fausses,  elles  montrent  nettement  au  philosophe  observateur  le  véri- 
table objet  de  ses  recherches,  elles  offrent  à  l'idéologiste  des  points 
d'appui  plus  visibles^  sur  lesquels  il  peut,  avec  toute  certitude,  asseoir 
les  résultats  de  ses  analyses  rationnelles,  enfin  elles  indiquent  au  mo- 
raliste les  bases  plus  solides  sur  lesquelles  il  peut  fonder  toutes  ses 
leçons;  car  en  partant  de  l'organisation  humaine,  en  déterminant  les 
besoins  et  les  facultés  qu'elle  fait  naître,  il  peut  rendre,  pour  ainsi 
dire,  palpables  les  motifs  de  toutes  les  règles  qu'il  trace  ;  il  pourrait 
encore  prouver  et  faire  sentir  d'une  manière  évidente  que  l'acc^m- 

t22 
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plissement  des  deTolrs  les  plus  sévères,  que  les  actes  du  plus  géné- 
reux dévouement  sont  étroitement  liés,  quand  la  raison  les  impose, 
à  rintérét  direct  et  au  bonheur  de  celui  qui  les  pratique,  et  que  les 
habitudes  fortes  et  vertueuses  en  font  alors  pour  lui  un  besoin  non 
moins  impérieux  que  celui  des  vertus  les  plus  paisibles  de  la  vie 
commune  et  des  plus  doux  sentiments  de  Thumanité. 

Nous  allons  examiner  aujourd'hui  l'influence  du  régime  sur  les 
fonctions  des  organes  de  la  pensée,  sur  la  détermination  des  pen- 
chants, sur  la  production  des  habitudes,  en  un  mot  sur  le  système 
moral  de  rhonmie. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière  je  crois  indi^)ensable  de  bien  dé- 
terminer ce  que  nous  devons  entendre  par  le  mot  régime.  On  peut 
attacher  à  ce  mot  une  signification  ou  trop  étendue,  ou  trop  bornée  ; 
tâchons  donc  de  fixer  son  véritable  sens. 

Par  régime^  quelques  personnes  entendent  uniquement  remploi 
systématique  ou  fortuit  des  aliments  et  des  boissons  ;  cette  significa* 
tion  est  trop  bornée. 

Par  le  môme  mot,  les  anciens  médecins  entendaient  l'usage  de 
tout  ce  qu'ils  appelaient  si  improprement  les  choses  non  naturelles. 
Or,  les  aliments  et  les  boissons  n'étaient  qu'une  division  particulière 
de  ces  choses.  Ils  comprenaient  encore  sous  la  môme  catégorie  l'air 
respiré,  l'exercice  et  le  repos,  le  sonuneil  et  la  veille,  les  travaux  ha« 
bituels,  les  affections  de  l'âme. 

La  dernière  signification  est  évidenmient  trop  étendue  pour  nous; 
car  nous  considérons  ici  les  affections  de  l'âme,  non  point  en  tant 
qu'elles  produisent  des  changements  dans  l'état  des  organes,  ce  qu'en 
effet  elles  sont  capables  de  faire,  mais  en  tant  qu'elles  résultent 
elles-mêmes  de  ceux  qu'ont  déjà  déterminés  les  habitudes  phy- 
siques. 

Ainsi,  nous  entendrons  par  régime  l'ensemble  de  ces  habitudes, 
soil  que  les  circonstances  les  nécessitent,  soit  qu'elles  aient  été  tracées 
par  Tart,  d'après  des  vues  arbitraires,  et  qu'elles  soient  l'ouvrage  du 
goût  ou  du  choix  des  individus. 

Ce  mot  une  fois  bien  éclairci,  nous  sommes  assurés  de  nous  bien 
comprendre  nous-mêmes  et  de  nous  faire  comprendre  des  autres;  du 
moins  la  suite  de  nos  raisonnements  ne  peut  pJus  être  troublée  par 
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cette  incerdtode  qu*y  répand  toujours  nécessairement  rindétermi- 
nation  du  sujet. 

S-  n. 

Tous  les  corps  de  Tunivers  peuvent  agir  les  uns  sur  les  autres; 
mais  le  caractère  et  le  degré  de  cette  action  sont  différents,  suivant 
la  nature  des  corps  et  suivant  les  circonstances  où  ils  se  trouvent 
placés.  Les  matières  non  organisées  peuvent  éprouver  de  la  part  de 
celles  qui  les  avoisinent  une  action  mécanique  ou  une  action  chi- 
mique. La  première  se  borne  à  changer  les  rapports  de  situation, 
soit  entre  les  différents  corps,  soit  entre  les  parties  qui  les  constituent; 
la  seconde  peut  produire  des  êtres  tout  nouveaux,  tantôt  en  opérant 
de  simples  décompositions,  tantôt  en  faisant  édore  des  combinaisons 
qui  n'existaient  pas  auparavant 

Mais  les  modifications  que  les  corps  organisés  peuvent  subir  sont 
beaucoup  plus  variées;  quelques-unes  présentent  un  caractère  exclu- 
sivement propre  à  ces  corps,  et  toutes  y  sont  d*une  bien  plus  grande 
importance.  En  effet,  outre  les  changements  mécaniques  ou  chi- 
miques qu'ils  sont  également  eux-mêmes  susceptibles  d'éprouver, 
outre  le  genre  particulier  de  réaction  qu'ils  exercent  sur  les  objets 
dont  ils  sentent  l'influence,  les  corps  organisés  peuvent  encore,  sans 
aucune  altération  visible  de  leur  nature,  être  profondément  modifiés 
dans  leurs  dispositions  intimes,  acquérir  une  aptitude  toute  nouvelle  à 
recevoir  certaines  impressions,  à  exécuter  certains  mouvements, 
perdre  même  jusqu'à  un  certain  point  leurs  dispositions  originelles 
ou  celtes  qu'ils  avaient  contractées  immédiatement  en  vertu  de  leur 
organisation;  en  un  mot,  ils  peuvent  non-seulement  obéir,  d'une  ma- 
nière qui  leur  est  exclusivement  propre,  à  l'action  présente  des  corps 
extérieurs,  mais  aussi  contracter  des  manières  d'être  particulières 
qui  se  perpétuent  ensuite  ou  se  reproduisent  même  en  l'absence  des 
causes  dont  elles  dépendent,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  contracter 
des  habitudes.  Or,  voilà  ce  qui  les  caractérise  bien  plus  exclusive- 
ment encore. 

Ainsi  l'on  voit  les  plantes  maniées  par  un  habile  cultivateur  acqué- 
rir des  qualités  absolument  nouvelles,  imprimer  à  leurs  produits  un 
caractère  qu'ils  n'avaient  pas  primitivement  L'art  a  même  su  trou- 
ver les  moyens  de  fixer  ces  modifications  accidentelles  et  factices» 
tantôt  ea  assojettissant  àses  vues  les  procédés  ordinaires  de  lagéné« 
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ration ,  tantôt  en  opérant  des  reproductions  parement  artificielles , 
monument  précieux  de  son  pouvoir  sur  la  nature  I  C'est  encore  ainsi 
que  ranimai ,  travaillé  par  le  climat  et  par  toutes  les  antres  circon- 
stances physiques,  reçoit  une  empreinte  particulière  qui  peut  servir 
à  constater  et  distinguer  ces  mêmes  circonstances,  ou  nourri,  cultivé , 
dressé  systématiquement  par  Thomme,  il  acquiert  des  dispositions  nou- 
velles et  entre  dans  une  nouvelle  série  d'habitudes.  Mais  ces  habi- 
tudes ne  se  rapportent  pas  uniquement  h  la  structure  et  aux  opérations 
physiques  des  organes  ;  elles  attestent  encore  que  le  système  intel- 
ligent et  moral  propre  à  chaque  nature  sensible  s'est  développé  par 
l'effet  de  cette  culture,  qu'un  certain  ordre  d'impressions  a  fait 
naître  en  lui  certaines  inclinations  et  certains  sentiments  ;  et  ces 
dispositions  acquises  qui  paraissent  chez  l'animal  gravées  en  traits 
plus  distincts  et  plus  fermes  que  dans  la  plante,  s'y  perpétuent  aussi 
plus  sûrement  de  race  en  race,  et  montrent  aux  yeux  les  plus  irré- 
fléchis combien  le  génie  de  l'observation  et  de  l'expérience  peut 
améliorer  les  choses  autour  de  nous. 

S-  ni. 

Mais  de  tous  les  animaux  Thomme  est  sans  doute  le  plus  soumis  à 
l'influence  des  causes  extérieures;  il  est  celui  que  Tapjf^cation  for- 
tuite ou  raisonnée  des  différents  corps  de  l'univers  peut  modifier  le 
plus  follement  et  le  plus  diversement  Sa  sensibilité  plus  vive,  plus 
déhcate  et  plus  étendue,  les  sympathies  multipliées  et  singuUères 
des  diverses  parties  éminemment  sensibles  de  son  corps,  son  organi- 
sation mobile  et  souple  qui  se  pnîte  sans  eflbrt  à  toutes  les  manières 
d'être,  et  en  même  temps  cette  ténacité  de  mémoire,  pour  ainsi  dire 
physique,  avec  laquelle  elle  retient  les  habitudes  si  facilement  con- 
tractées, tout,  en  un  mot,  se  réunitpour  faire  prendre  constamment 
à  rhomme  un  caractère  et  des  formes  analogues  ou  correspondantes 
au  caractère  et  aux  formes  des  objets  qui  l'entourent,  des  corps  qui 
peuvent  agir  sur  lui.  C'est  en  cela  que  consiste,  à  son  égard,  la 
grande  puissance  de  l'éducation  physique,  d'où  résulte  immédiate- 
ment celle  de  l'éducation  morale  ;  c'est  par  là  qu'il  est  indéfinimait 
perfectible  et  qu'il  devient  en  quelque  sorte  capable  de  tout 

Nous  savons  que  nos  idées,  nos  jugements,  nos  désirs  dépendent 
des  impressions  que  nous  recevons  de  la  part  des  objets  externes,  ou 
de  celles  que  nous  éprouvons  à  l'intérieur,  soit  par  les  extrémités 
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sentantes  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  viscères,  soit  dans  le  sein 
môme  du  système  nerveux ,  ou  enfin  du  concours  des  unes  et  des 
autres ,  qui  parait  presque  toujours  nécessaire  au  complément  des 
sensations.  Nous  savons ,  en  conséquence ,  que  les  changements  sur- 
venus dans  le  caractère ,  dans  Tordre  ou  dans  le  degré  des  impres- 
sions internes,  peuvent  modifier  singulièrement  celles  qui  nous  vien- 
nent des  objets  extérieurs. 

Pour  démontrer  l'influence  du  régime  sur  la  formation  des  idées 
et  des  penchants ,  il  suffirait  donc  de  faire  voir  qu*il  est  capable  de 
modifier  les  impressions  intérieures  et  les  dispositions  habituelles  des 
organes  qui  les  éprouvent.  Mais ,  de  plus ,  parmi  les  impressions  qui 
viennent  de  Textérieur,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  immé- 
diatement soumises  à  Finflueuce  du  régime ,  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mot,  qui  nous  viennent  d'objets  ou  qui  dépendent  de 
fonctions  que  le  régime  embrasse  dans  son  domaine.  Voyons  encore 
si  des  observations  plus  directes  ne  constatent  pas  cette  influence,  et 
fixons-nous  d*après  l'ensemble  des  faits ,  comparés  avec  soin  et  limités 
avec  précision. 

Dans  toute  circonstance  donnée ,  c'est  du  concours  de  toutes  les 
causes  ou  de  toutes  les  forces  agissantes  que  résulte  l'effet  connu. 
Cette  vérité,  qu'il  suflSt  d'énoncer  pour  la  rendre  sensible,  ne 
souffre  sans  doute  aucune  exception  :  mais  elle  devient  en  quel- 
que sorte  plus  frappante,  et  les  conséquences  qu'on  peut  en 
tirer  sont  bien  plus  dignes  de  remarque  dans  l'observation  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  En  effet ,  ces  phénomènes  si  compliqués  et  si  va- 
riables résultant  toujours  d'une  foule  de  causes  qui  doivent  agir  si- 
multanément et  de  concert,  chacune  d'elles  influe  sur  l'action, 
non-seulement  de  chaque  autre,  mais  de  toutes,  prises  dans  leur 
ensemble  :  chacune  des  autres,  et  toutes  les  autres  réunies,  influent 
à  leur  tour  sur  la  première ,  dont  l'effet  est  toujours  ou  complété  ou 
limité  par  le  genre  et  le  degré  d'action  de  ces  différentes  forces , 
mises  simultanément  en  jeu.  En  uA  mot,  suivant  l'expression  d'Hip- 
pocrate,  que  nous  avons  déjà  citée,  tout  concowty  tout  conspire ^ 
tout  consent.  Ainsi  donc ,  quand  on  étudie  l'homme ,  il  faut  sans 
doute  le  considérer  d'une  vue  générale  et  commune  qui  embrasse, 
comme  dans  un  point  unique  et  sous  un  seul  regard ,  toutes  les  pro- 
priétés et  toutes  les  opérations  qui  constituent  son  existence ,  afin  de 
saisir  leurs  rapports  mutuels  et  l'action  simultanée  dont  résulte 
chacun  des  phénomènes  qu'on  veut  soumettre  à  l'observation.  Mais 
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cela  ne  suffit  pas.  Après  ce  premier  coup  d*œil  qui  6xe  l'objet  tout 
entier  dans  son  cadre,  Tétude  détaillée  de  chaque  ordre  de  phéno- 
mènes ,  sans  laquelle  celle  de  leur  ensemble  systématique  est  néces- 
sairement imparfaite,  demande  que  Tobservation  Tisole  et  le  con- 
sidère à  part  La  sévérité  des  procédés  analytiques  est  surtout 
nécessaire  dans  l'étude  d'objets  si  diversifiés ,  si  mobiles  et  si  dé- 
licats. 

S.  IV. 

Nous  avons  donc  reconnu  que  l'expression  générale  régime  em- 
brasse l'ensemble  des  habitudes  physiques,  et  nous  savons  d'ailleurs 
que  ces  habitudes  sont  capables  de  modifier  et  même  de  changer, 
non-seulement  le  genre  d'action  des  organes,  mais  encore  leurs  dis- 
positions intimes  et  le  caractère  des  déterminations  du  système  vi- 
vant. £n  effet ,  il  est  notoire  que  le  plan  de  vie ,  suivant  qu'il  est 
bon  ou  nuiuvais,  peut  améliorer  considérablement  la  constitution 
physique  ou  l'altérer  et  même  la  détruire  sans  ressource.  Par  cette 
influence  chaque  oi^ane  peut  se  fortifier  ou  s'affaiblir;  ses  habitudes 
se  perfectionner  ou  se  dégrader  de  jour  en  jour.  Les  impressions 
par  lesquelles  se  reproduit  l'ordre  des  mouvements  conservateurs, 
impressions  qui  tendent  sans  cesse  à  introduire  de  nouvelles  séries 
de  mouvements ,  sont  elles-mêmes  susceptibles  d'éprouver  des  chan- 
gements notables.  Si ,  par  l'effet  avantageux  ou  nuisible  du  régime, 
les  organes  acquièrent  de  nouvelles  manières  d'êti*e  et  d'agir,  ils  ac- 
quièrent également  de  nouvelles  manières  de  sentir.  Enfin,  le  chan- 
gement primitif  ne  fût-il  que  circonscrit  et  local ,  ces  modifications 
de  la  sensibilité  sont  le  plus  souvent  imitées,  en  quelque  sorte,  par 
tout  le  système  vivant. 

Tel  est  le  principe  ou  la  cause  des  grands  effets  que  les  anciens 
attribuaient  avec  raison  à  la  diététique  en  général ,  et  en  particu- 
lier à  la  gymnastique ,  dont  ils  avaient  d'ailleurs  eux-mêmes  déjà  si 
bien  reconnu  les  inconvénients  (1).  Telles  sont  encore  les  données 
d'où  partirent  les  différents  fondateurs  d'ordres  religieux ,  qui ,  par 
des  pratiques  de  régime  plus  ou  moins  heureusement  combmées , 

(1)  IlcTodicus  avait  voulu  rappliquer  au  Irailoment  des  maladies  aiguës  : 
Hippocraïc  fil  voir  que  l'cxeroico  y  est  toujours  nuisible ,  et  ini^mc  que  dans 
plusieurs  maladies  chroniques  il  peut  souvenl  faire  beaucoup  de  mal ,  quand  il 
n'est  pas  très-doux  ou  très-tagemcnt  gradué. 
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s'efforcèrent  d'approprier  les  esprits  et  les  caractères  au  genre  de  vie 
dont  ils  avaient  conçu  le  plan. 

Puisque  le  régime  influe  sur  la  manière  d'agir  des  organes,  il  doit 
en  effet  encore  influer  sur  leur  manière  de  sentir;  et  puisqu'il  influe 
sur  le  caractère  des  sensations ,  il  est  évidemment  impossible  qu'il 
n'influe  pas  sur  celui  des  idées  et  des  penchants.  Car,  sans  parler 
encore  ici  des  altérations  profondes  que  l'usage  de  certaines  substances 
peut  porter  dans  toute  l'économie  animale ,  on  n'a  pas  de  peine  à  voir 
que  l'état  de  force  ou  de  faiblesse ,  l'état  d'inquiétude  ou  d'hilarité  » 
les  dispositions  constantes  d'organes  tous  plus  ou  moins  sympathi- 
ques, dont  l'action  est  libre,  vive ,  facile ,  entière,  ou  de  ces  mêmes 
organes  quand  leur  action  devient  an  contraire  embarrassée,  sourde, 
pénible,  incomplète ,  ne  peuvent  éveiller  dans  l'organe  spécial  de  la 
pensée,  qui  partage  directement  leurs  dispositions  ou  qui  les  ùnite 
bientôt  sympathiquement ,  le  même  d^é  d'attention ,  ni  déterminer 
la  même  manière  de  considérer  les  impressions  reçues  des  objets. 
Ainsi  donc ,  nos  appétits  et  nos  désirs  ne  (auvent  alors  établir  les 
mêmes  rapports  entre  ces  objets  et  nous  :  nos  idées ,  nos  jugements 
et  les  déterminations  qui  en  résultent ,  ne  sauraient  être  les  mêmes. 
Or,  l'action  de  l'air,  des  aliments,  des  boissons,  de  l'exercice  ou  des 
travaux ,  du  repos  ou  du  sommeil ,  continuée  pendant  un  long  espace 
de  temps ,  est-elle  capable  d'influer  sur  toutes  les  circonstances  dont 
l'état  physique  se  compose?  C'est  assurément  ce  que  personne  n'en- 
treprendra de  nier. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'homme  est  un  :  tous  les  phénomènes  qui 
font  partie  de  son  existence  se  rapportent  les  uns  aux  autres;  et  il 
s'établit  entre  eux  des  relations  qui  tantôt  leur  donnent  plus  d'inten- 
sité, tantôt  les  modiûcnt,  les  compensent  mutuellement,  ou  même 
les  dénaturent  d'une  manière  absolue.  Quelquefois  un  effet  très-faible 
en  lui-même ,  ou  déterminé  par  l'application  fortuite  et  fugitive  de 
sa  cause  à  des  organes  de  peu  d'importance,  acquiert  secondaire- 
ment une  force  considérable,  ou  fait  naître  dans  d'autres  organes,  et 
même  dans  des  organes  essentiels ,  une  série  sympathique  de  nou- 
veaux phénomènes  très-frappante.  Quelquefois,  au  contraire,  un 
effet  fortement  prononcé  dans  l'origine ,  loin  de  transmettre  au  reste 
du  système  l'agitation  de  l'organe  primitivement  affecté ,  s'affaiblit 
rapidement  à  raison  de  la  disposition  des  autres  organes ,  et  bientôt 
disparaît  sans  retour. 

En  général ,  tout  mouvement  introduit  dans  l'économie  vivante  a 
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besoin  du  concours  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  les  dif- 
férents organes,  de  toutes  les  circonstances  qui  peuYent  modiûer  leurs 
intimes  dispositions ,  et  il  n*est  proportionnel  à  sa  cause  particulière 
qu'autant  que  ces  forces  collatérales  le  secondent ,  suivant  Tordre  de 
correspondance  établi  entre  elles  parla  nature,  et  qu'autant  aussi 
que  les  dispositions  organiques  ne  viennent  apporter  aucun  change* 
ment  dans  les  résultats  de  leur  action. 

s-  V. 

L'air  peut  agir  sur  le  corps  humain  par  différentes  propriétés  ;  il 
peut  y  produire  différents  genres  de  modifications.  Son  degré  de  pe- 
santeur ou  de  légèreté ,  de  chaleur  ou  de  froid ,  de  sécheresse  ou 
d'humidité  ;  le  changement  de  proportion  dans  les  gaz  dont  la  com- 
binaison le  constitue ,  ou  son  mélange  avec  d'autres  gaz  qui  lui  sont 
étrangers  et  dont  la  présence  le  vide  essentiellement;  enûu,  la  na- 
ture et  la  quantité  proportionnelle  des  matières  qu'il  tient  en  disso- 
lution ,  apportent  de  notables  changements  dans  son  action  sur  l'éco- 
nomie animale  :  la  pratique  de  la  médecine  et  l'observation  journalière 
en  fournissent  des  preuves  multipliées ,  et  peut-être  n'est-il  personne 
qui  n'ait  observé  fréquemment  sur  lui-même  plusieurs  effets  très- 
différents  de  ce  fluide ,  dans  lequel  la  vie  a  besoin  de  rallumer  à  cha- 
que instant  sou  flambeau. 

L'air  i)èse  continuellement  sur  nous  d'un  poids  très-considérable; 
il  nous  enveloppe  de  toutes  parts  ;  il  nous  presse  par  tous  les  points 
de  notre  corps ,  comme  l'eau  dans  laquelle  nage  le  poisson  l'enve- 
loppe et  le  presse  en  tout  sens;  mais  avec  cette  différence  que,  par 
ses  propres  forces ,  le  poisson  peut  à  volonté  s'élever  à  toutes  les 
hauteurs  du  fluide  qui  fopme  sou  partage ,  tandis  que  nous  sommes 
attachés  à  la  base  terrestre  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  les  por- 
tions inférieures  de  l'air,  et  qu'il  nous  est  impossible ,  sans  le  secours 
de  forces  étrangères ,  de  nous  porter  à  de  plus  hautes  régions.  Cette 
pression  étant  dans  l'ordre  de  la  nature ,  paraît  nécessaire  au  main- 
tien de  l'équilibre  entre  les  solides  vivants  et  les  humeurs  qui  circu- 
lent ou  qui  flottent  dans  leur  sein  ;  elle  empêche  l'expansion  et  la 
séparation  des  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des 
autres^;  elle  tend  h  perfectionner  la  mixtion  des  sucs  réparateui*s ,  en 
soutenant  l'énergie  et  le  ton  des  vaisseaux.  Quand  cette  pression 
augmente  ou  diminue  beaucoup,  et  surtout  brusquement,  dos  chan- 
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gements  analogues  ont  lieu  dans  Tétat  et  dansTaction  des  organes  ;  et 
leurs  effets  sont  d'autant  plus  inévitables,  que  nous  sommes  ordinai- 
rement ,  comme  on  Tient  de  le  dire ,  dans  l'impossibilité  de  les  com- 
penser ou  de  les  affaiblir  en  nous  plaçant,  suivant  le1>es(Mn ,  à  dif- 
férentes hauteurs  du  fluide.  Si  la  pesanteur  de  Tair  diminue  jusqu'à 
un  certain  point ,  les  hommes  les  plus  vigoureux  ressentent  une  dimi- 
nution en  quelque  sorte  proportionnelle  de  leurs  forces  :  leiu*  respira- 
tion n'est  pas  entièrement  libre  ;  ils  éprouvent  un  l^er  embarras 
dans  la  tête  ;  et  d'ailleurs,  les  sensations  ne  conservant  plus  la  même 
vivacité ,  l'action  de  la  pensée  devient  fatigante  :  ils  ont  une  sorte  de 
dégoût  général.  Les  hommes  plus  faibles  et  plus  mobiles  éprouvent 
de  véritables  anxiétés  précordialcs ,  de  l'étouffement,  des  éblouisse- 
ments,  des  vertiges  :  ils  deviennent  incapables  d'attention;  ils  ne 
peuvent  suivre  ni  les  idées  d'autrui ,  ni  même  les  leurs  propres;  ils 
tombent  dans  la  langueur  et  le  découragement.  Si  cet  état  est  moins 
prononcé ,  tous  les  phénomènes  ci-dessus  sont  eux-mêmes  caracté- 
risés plus  faiblement  On  observe  alors  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  particuliers  aux  affections  vaporeuses  et  hypocondriaques  :  des 
peurs  ridicules,  des  désordres  singuliers  d'imagination ,  des  trem- 
blements nerveux, des  spasmes  convulsifs,  etc.  J'ai  remarqué  chez 
quelques  femmes  délicates ,  surtout  à  l'époque  ou  dans  les  temps 
voisins  de  leurs  règles,  une  sorte  d'altération  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère, que  l'on  pouvait,  en  toute  conGance,  regarder  comme  l'an- 
nonce on  des  orages  ou  des  vents  étouffants  du  midi,  prêts  à  boule- 
verser l'atmosphère.  Cette  altération  était  au  reste  facile  à  distinguer 
de  celle  que  la  peur  du  tonnerre  occasionne  quelquefois  chez  certains 
sujets  pusillanimes.  J'ai  même  souvent  observé  que,  parmi  les  ani- 
maux, ceux  qui  sont  naturellement  peureux  le  deviennent  beaucoup 
plus  dans  les  temps  qu'on  appelle  lourds,  par  les  vents  du  midi  ou  du 
sud-ouest,  et  généralement  toutes  les  fois  que  la  chute  du  mercure 
annonce  une  diminution  notable  dans  la  pesanteur  de  l'air  (1). 

Quand  cette  pesanteur  est  augmentée ,  au  contraire ,  le  ton  général 
du  système  augmente,  pour  ainsi  dire,  dans  le  même  rapport;  et, 
pourvu  que  le  changement  soit  graduel  et  modéré,  toutes  les  fonc- 
tions s'exercent  plus  librement  ;  les  mouvements  sont  plus  faciles  et 
plus  forts  ;  un  vif  sentiment  d'énergie ,  d'alacrité ,  de  bien-être,  fait 

(1)  Le  mercure  peut  descendre  Ircs-bas  quoiqu'il  fasse  beau  et  que  le  ressort 
de  l'air  ne  paraisse  point  diminué  ;  mais  ce  cas  est  assez  rare.  Je  ne  l'ai  guère 
ol)8en'c  que  pendant  les  grandes  chaleurs  et  pendant  les  froids  très-vifs. 
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courir  au  devant  des  sensations,  fait  désirer  l'action  comme  un  plai- 
sir et  la  transforme  en  besoin.  Les  sensations  elles-méme»  devien- 
nent plus  nettes  et  plus  brillantes  ;  le  travail  de  la  pensée  se  fait  avec 
plus  d*aisance  et  d'une  manière  plus  complète.  £n6n ,  l'individu 
jouissant  de  toute  la  plénitude  de  son  être  repousse  ces  impressions 
chagrines,  quelquefois  malveillantes,  que  produisent  la  conscience 
habituelle  de  la  faiblesse  et  l'état  d'anxiété  ;  et  par  suite  il  ne  s'attache 
naturellement  qu'à  des  idées  d'espérance  et  de  succès ,  qu'à  des  af- 
fections douces ,  élevées  et  généreuses. 

Il  peut  arriver  que  l'augmentation  de  pesanteur  de  l'air  soit  trop 
forte  ou  trop  brusque ,  comme  on  l'observe  quand  les  grands  froids 
surviennent  tout  à  coup.  Dans  ce  cas,  le  ton  excessif  de  tous  les  so- 
lides et  la  compression ,  en  quelque  sorte  purement  mécanique,  des 
vaisseaux  et  du  tissu  cellulaire  externes ,  refoulent  le  sang  et  toutes 
les  autres  humeurs  vers  les  viscères ,  notamment  vers  ceux  qui  ré- 
sistent le  moins.  De  là ,  différents  phénomènes  sur  lesquels  nous 
reviendrons  ci-après  quand  il  sera  question  des  effets  du  froid.  Je  me 
borne  à  rappeler  en  passant  que  Gmelin  vit  en  Sibérie ,  à  l'appa- 
rition d'un  froid  soudain ,  les  oiseaux  tomber  de  toutes  parts  sur  la 
terre ,  faisant  de  vains  efforts  pour  s'élever  dans  l'air,  quoiqu'ils  agi- 
tassent leurs  aîles  librement  et  avec  force;  ce  que  le  célèbre  voya- 
geur et  naturaliste  attribue  à  la  pesanteur  et  à  l'extrême  densité  de 
l'air,  dont  ils  étaient  en  quelque  sorte  accablés.  Cependant  il  est 
vraisemblable  que  le  froid  agissait  ici  directement  et  par  lui-même , 
indépendamment  des  changements  particuliers  qu'il  pouvait  avoir 
produits  dans  la  constitution  de  l'air.  N'oublions  point ,  en  effet ,  que 
les  êtres  animés  qui,  dans  tous  les  climats,  conservent  le  degré  de 
chaleur  vitale  propre  à  leur  nature ,  doivent  pour  cela  même  en  re- 
produire d'autant  plus  que  la  température  qui  les  environne  est 
plus  froide.  Or,  en  avançant  vers  les  régions  polaires  ou  en  entrant 
dans  la  saison  des  frimas ,  ils  ne  s'habituent  que  par  degrés  à  repro- 
duire ce  surcroît  de  chaleur ,  comme  en  s'approchant  des  climats 
plus  doux  ou  en  revenant  vers  la  saison  tempérée,  ils  ne  perdent 
que  par  degrés  aussi  l'habitude  d'en  produire  trop  pour  ces  climats 
et  pour  ces  beaux  joi^s.  Ainsi,  les  oiseaux  de  Gmelin ,  saisis  tout  à 
coup  par  ce  froid  imprévu ,  n'avaient  pas  encore  assez  de  chaleur 
propre  pour  contrebalancer  l'action  comprimante  de  l'air  :  la  masse 
de  leur  corps  trop  resserrée  ne  pouvait  môme  peut-être  occuper 
l'espace  nécessaire  pour  s'élever  librement  dans  ce  fluide.  Sans  doute 
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aussi  le  froid  avait  frappé  leur  poumon  et  leur  cervean  de  ce  reflax 
du  sang  et  de  cette  stupeur  dont  nous  venons  de  parler,  et  très-vrai* 
semblablement  encore  les  muscles  de  leurs  aîles  étaient  privés 
dans  ce  moment  d*nne  partie  considérable  de  leur  vigueur. 

S  VI. 

Mais  les  effets  de  Fair  froid  ou  chaud  sont  bien  plus  étendus  et 
plus  importants  que  ceux  de  Pair  pesant  ou  léger.  La  chaleur,  en 
raréfiant  ce  fluide;  le  froid,  en  augmentant  sa  densité,  doivent  eux- 
mêmes  souvent  être  regardés  comme  la  cause  véritable  des  phéno- 
mènes qui  se  rapportent  directement  aux  variations  survenues  dans 
sa  pesanteur  ;  et  le  degré  de  cette  dernière  est  trop  constamment  ana- 
l(^ne  ou  proportionnel  à  celui  de  sa  température,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  se  permettre  de  considérer  sous  le  même  point  de  vue 
Tinfluence  de  ces  deux  genres  de  modifications. 

Brown ,  auteur  d*un  nouveau  système  de  médedne  qui  mérite 
peu  sa  grande  célébrité ,  a  cependant  eu  raison  de  rejeter  les  idées 
trop  généralement  reçues  touchant  Faction  du  froid  et  de  la  chaleur 
sur  Téconomle  animale.  On  ne  peut  douter  que  la  chaleur  ne  soit  un 
excitant  direct;  et  si  le  froid,  sédatif  et  débilitant  par  sa  nature, 
produit  souvent  des  effets  tout  contraires ,  ces  effets  ne  sont  évidem- 
ment dus  qu*à  la  réaction  des  organes  vivants  ;  et  ils  se  proportionnent 
toujours  à  Ténergic  qui  la  caractérise  dans  chaque  cas  particulier. 

Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  au  développement  des 
animaux  comme  à  celui  des  plantes  (1)  ;  un  degré  plus  fort  Taccé- 
lère  et  le  précipite.  Dans  les  pays  chauds  les  enfants  sont  hâtifs  ; 
Fexplosion  de  la  puberté  (2)  se  fait  de  bonne  heure  ;  leurs  idées  et 

(1)  Il  parait  qae  tout  changement  chimique  dans  l'état  des  corps  en  exige  ou 
en  produit  un  autre  analogue  dans  leur  température.  Presque  toujours  la  ten- 
dance au\  combinaisons  nouvelles ,  ou  Tacie  même  de  ces  combinaisons ,  s'an- 
nonce par  une  augmentation  de  chaleur.  Celle  augmentation  est  sensible  dans 
la  fermentation ,  la  putréfaction ,  le  mélange  des  acides  minéraux  avec  diffé  - 
rcnts  fluides ,  etc.  La  production  de  l'eau  et  le  rétablissement  d'équilibre  du 
fluide  électrique  ne  paraissent  point  avoir  lieu  sans  quelque  degré  de  char 
leur,  etc. 

(2)  11  est  si  vrai  que  cette  apparition  précoce  de  la  puberté  dépend  de  la  cha- 
leur, que  dans  les  pays  froids ,  lorsque  les  fdles  se  tiennent  continuellement  au- 
près des  poêles ,  l'éruption  des  règles  est  aussi  prématurée  que  sur  les  bords 
do  Gange.  Mais  alors  même  plusieurs  autres  effets  analogues  ne  peuvent  avoir 
lieu  à  raison  de  l'absence  de  différentes  causes  qui  agissent  concuremment  dans 
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leurs  passions  éclosent  avant  le  temps  ;  mais  le  développement  des 
forces  musculaires  ne  marche  point  chez  eux  du  même  pas  que 
celui  de  la  sensibilité  et  de  certaines  fonctions  qui  lui  sont  plus  spé- 
cialement soumises.  Hommes  par  leurs  penchants  et  même,  à  beau* 
coup  d*égards ,  par  l'avancement  prématuré  de  leur  intelligence ,  ils 
sont  encore  enfants  relativement  à  la  force  d'action  qui ,  dans  le  plan 
de  la  nature ,  est  tout  à  la  fois  l'instrument  nécessaire  d'un  système 
moral  très-développé  et  le  contre-poids  des  forces  sensitives  exaltées 
par  ce  développement.  De  cette  excitation  précoce  qui  agit  particu- 
lièrement sur  certains  organes  et  sur  certaines  fonctions ,  ou  plutôt 
de  ce  défaut  d'équilibre  entre  les  diverses  parties  du  système  vivant, 
s'ensuivent  des  modifications  singulières  de  toute  l'existence  morale. 
Dans  l'ordre  naturel,  nos  aiïcctions  et  nos  penchants  naissent  et 
croissent  avec  les  forces  nécessaires  pour  en  poursuivre  avec  fruit  et 
pour  en  subjuguer  ou  s'en  approprier  les  objets.  Le  temps  lui-même, 
c'est-à-dire  un  espace  de  temps  relatif  à  la  durée  totale  de  la  vie , 
entre  comme  élément  nécessaire  dans  l'étabUssement  des  vrais  rap^ 
ports  de  l'homme  avec  la  nature  et  avec  ses  semblables.  Ainsi ,  d'un 
côté ,  le  mouvement  précoce  imprimé  au  système  sensitif  en  général 
et  aux  fonctions  particulières  qui  semblent  lui  appartenir  plus  direc- 
tement et  plus  spécialement  ;  de  l'autre ,  ce  défaut  d'harmonie  entre 
les  diverses  parties  ou  les  diverses  opérations  d'une  machine  où  tout 
doit  être  en  rapport  et  s'exécuter  de  concert  ;  telles  sont  les  véri- 
tables ou  du  moins  les  ))rincipales  causes  des  dispositions  convulsives 
qui  se  remarquent  dans  les  affections  morales ,  comme  dans  les  ma- 
ladies propres  aux  habitants  des  pays  chauds.  Sans  doute  l'applica- 
tion continuelle  de  la  chaleur,  dont  l'effet,  ainsi  que  celui  de  tout 
autre  excitant  quelconque,  est  d'énerver  sans  cesse  de  plus  en  plus 
les  organes  musculaires,  doit  aggraver  aussi  de  plus  en  plus  et  ces 
dispositions  et  cette  discordance.  Enfin  le  goût  du  repos  et  le  genre 
de  vie  indolente,  inspirés  par  le  sentiment  habituel  de  la  faiblesse  et 
par  l'impossibilité  d'agir  sans  une  extrême  fatigue  au  milieu  d'un 
air  embrasé ,  viennent  encore  à  l'appui  de  toutes  les  circonstances 
précédentes  pour  en  augmenter  les  effets  ;  car  s'ils  rendent ,  d'un 
côté,  l'économie  animale  plus  sujette  aux  états  spasmodiques,  de 

les  pays  chauds*.  D'ailleurs  Tapplication ,  m(îme  fugitive ,  du  froid  donne  tou- 
jours, en  se  rc|)étant,  plus  de  consistance  et  de  ton  à  tous  les  organes  muscu- 
laires. Or  il  est  impossible ,  dans  les  pays  où  l'hiver  est  rigoureux ,  <lc  se  déro- 
ber entièrement  à  son  influence. 
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raatre,  ils  nourrissent  les  penchants  contemplatifs  et  donnent  nais- 
sance à  tous  les  écarts  des  imaginations  mélancoliques  et  passionnées. 
Les  observateurs  de  tous  les  siècles  l'ont  remarqué  ;  c'est  dans  les 
pays  chauds  que  se  rencontrent  ces  âmes  rives  et  ardentes ,  livrées 
sans  réserve  à  tous  les  transports  de  leurs  désirs;  ces  esprits  tout  à 
la  fois  profonds  et  bizarres ,  qui ,  par  la  puissance  d'une  méditation 
continuelle,  sont  conduits  tour  à  tour  aux  idées  les  plus  subUmes  et 
aux  plus  déplorables  visions  ;  et  Ton  n'a  pas  de  peine  à  voir  que  cela 
doit  être  ainsi.  L'état  habituel  d'épanouissement  des  extrémités  sen- 
tantes du  système  nerveux,  et  le  bien-être  dont  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  cet  épanouissement  est  la  cause  ou  le  signe,  donnent  en- 
trée aux  impressions  extérieures,  en  quelque  sorte,  par  tous  les 
pores;  ils  rendent  ces  impressions  plus  fortes  ou  plus  vives  ;  ils  font 
que  cette  plus  grande  force  ou  cette  plus  grande  vivacité  devient 
nécessaire  à  l'entretien  et  à  la  reproduction  de  tous  les  mouvements 
vitaux.  De  là  cette  passion  pour  les  boissons  ou  pour  les  drogues 
stupéfiantes  qui  se  remarque  surtout  dans  les  hommes  des  pays 
chauds  ;  de  là  cette  espèce  de  fureur  avec  laquelle  ils  recherchent 
toutes  les  sensations  voluptueuses ,  et  qui  les  conduit  si  souvent  à  des 
goûts  bizarres  ou  crapuleux  et  brutaux  ;  de  là  leur  penchant  pour 
l'exagération  et  le  merveilleux;  enfin,  de  là  leur  talent  pour  l'élo- 
quence, la  poésie,  et  généralement  pour  tous  les  arts  d'imagination* 

§.  VIL 

L'homme  physique  des  climats  glacés  ne  ressemble  point  à  celui 
des  régions  équatoriales  :  l'homme  moral  des  uns  n'est  pas  celui  des 
autres.  Mais,  je  le  répète,  les  différences  qui  les  distinguent,  consi- 
dérées dans  leur  ensemble ,  ne  doivent  pas  sans  doute  être  imputées 
au  seul  état  de  l'air.  Cependant ,  comme  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'examiner  les  autres  causes  qui  peuvent  y  concourir,  il  nous  su£Et 
de  reconnaître  la  réalité  du  fait ,  de  limiter  ainsi  d'avance  le  sens 
de  nos  propres  conclusions,  et  de  les  garantir,  dans  l'esprit  du  lec- 
teur, d'une  extension  qu'elles  ne  doivent  réellement  point  avoir. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets  de  l'aûr  froid , 
ou ,  si  l'on  veut ,  du  froid  en  général  sur  les  corps  vivants ,  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  et  de  son  degré  d'intensité  et  de  la 
durée  de  son  application  ;  car,  suivant  que  le  froid  est  plus  ou  moins 
intense  et  que  son  application  est  plus  ou  moins  prolongée»  ses 
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effets  sont  très-différents.  Un  firoîd  modéré  qui  n*agitque  passagère- 
ment sur  nous  produit  un  léger  resserrement  de  tous  les  vaisseaux  qui 
rampent  à  la  superficie  du  corps  et  des  bronches  pulmonaires.  G^te 
première  impression  est  suivie  d'une  réaction  prompte  qu'on  peut 
facilement  reconnaître  au  coloris  plus  brillant  du  \isage,  quelquefois 
même  à  la  rougeur  foncée,  soit  de  toute  la  peau,  soit  uniquement 
de  celle  des  parties  spécialement  frappées  par  le  froid.  Ainsi,  d*un 
côté,  le  ton  des  solides  est  augmenté  directement,  de  Tautre,  un  vif 
sentiment  de  force  se  communique  à  toutes  les  divisions  du  système, 
et  le  principe  des  mouvements  agit  avec  un  surcroît  de  vigueur  et 
d*aisance  correspondant  à  celui  que  viennent  de  recevoir  Fénergie 
tonique  et  le  ressort  des  organes  moteurs. 

En  môme  temps  Tair  plus  dense  applique  au  poumon  une  quantité 
rdative  plus  grande  de  gaz  oxygène  ;  il  s'y  produit  immédiatement  (1) 
une  somme  de  chaleur  plus  considérable  ;  tandis  que,  de  leur  côté, 
les  viscères  du  bas- ventre,  notanunent  ceux  de  la  région  épigastrique 
dont  on  connaît  l'influence  étendue  sur  tout  le  s>stème,  se  trouvent 
{dus  vivement  sollicités  par  ce  refoulement  momentané  des  humeurs 
et  des  forces  vers  l'intérieur,  et  par  les  sympathies  plus  particulières 
qui  lient  cette  région  avec  l'organe  externe  et  le  centre  cérébral.  Or, 
toutes  ces  circonstances  réunies  concourent  au  même  but,  à  pro« 
duire  cette  augmentation  de  force  et  de  liberté  dans  tous  les  mouve* 
ments  et  dans  toutes  les  fonctions  que  nous  avons  dit  être  la  suite  de 
la  première  impression  d'un  froid  qui  n'est  pas  excessif. 

Quand  le  froid  est  plus  violent ,  et  surtout  quand  il  s'applique  pen- 
dant un  temps  plus  long,  soit  au  corps  tout  entier,  soit  à  quelqu'une 
de  ses  parties,  il  paraît  que  son  effet  comprimant  demeure  renfermé 
dans  les  mêmes  limites  que  ci-dessus  ;  mais  la  réaction  n*a  pas  lieu 
delà  même  manière.  Le  froid  exerce  alors  son  action  propre,  c'est- 
à-dire  qu'il  agit  comme  un  sédatif  direct  ;  il  suffoque  les  mouvements 
vitaux  dans  les  parties  exposées  à  son  action  et  frappe  ces  parties 
d'tme  espèce  particulière  de  gangrène.  Dans  ces  circonstances,  les 

(1)  Toute  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pat  dans  le  poumon  ;  mais  TactioB 
de  ce  viscère  en  développe  une  portion  considérable.  Ce  n'est  pas ,  au  reste , 
ici  le  lieu  de  rechercher  quelles  sont  les  autres  drconstaoces  dont  le  concours 
influe  sur  la  production  d'un  phénomène  si  important  dans  Tcconomie  animale. 

Je  renvoie  encore  aux  Principes  de  physiologie  de  l'illustre  professeur 
Ch.  Dumas,  qui,  si  jeune ,  a  déjà  pris  une  place  si  distinguée  dans  le  monde 
•avant. 
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bumeurs  qui  rencontrent  des  obstacles  ioTincibles  à  leur  cours  régu- 
lier (1)  sont  contraintes  de  refluer  vers  les  parties  internes ,  surtout 
vers  la  pmtrine  et  vers  la  tête.  En  conséquence,  la  gêne  du  cerveau  ' 
ralentit  le  mouvement  de  la  respiration,  la  gêne  du  poumon  engorge 
de  plus  en  plus  le  cerveau,  et  si  Timpression  prolongée  du  froid  est 
véritablement  générale,  l'individu  tombe  par  degrés  dans  un  sommeU 
que  le  plus  souvent  il  trouve  doux ,  mais  qu'au  reste  il  voudrait  se- 
couer en  vain,  et  qui  se  termine  bientôt  par  Fapoplexie  et  la  mort. 

U  est  vrai  qu'un  exercice  vigoureux  peut  soutenir  longtemps  la 
réaction  vitale ,  même  au  ^ein  du  froid  le  plus  vif;  il  peut  souvent , 
au  moyen  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur  reproduite,  préve- 
nir les  derniers  effets  que  nous  venons  de  retracer  ;  mais  pour  cela 
les  organes  épigastriques,  centre  et  point  d'appui  des  mouvements 
musculaires,  doivent  être  puissamment  excités  par  des  aliments 
abondants  ou  difficiles  à  digérer,  par  des  boissons  fermentées  très- 
fortes,  par  des  esprits  ardents.  On  peut  aussi,  quand  le  sommeil 
perfide  dont  il  vient  d'être  question  commence  à  se  faire  sentir, 
échapper  à  sa  funeste  douceur  par  une  vive  et  forte  excitation  de  la 
volonté ,  par  des  mouvements  musculaires  proportionnels  au  degré 
du  froid;  mais  il  faut  s'y  prendre  à  temps  et  continuer  avec  courage 
ce  grand  exercice  tant  que  l'on  reste  soumis  à  la  même  température  ; 
sans  cela  l'on  périt  infailliblement,  à  moins  qu'on  ne  se  trouve  avec 
des  personnes  qui  conservent  plus  de  vigueur  et  de  volonté,  et  qui 
vous  arrachent  au  danger  du  premier  engourdissement 

Enfin,  il  est  possible  de  remédier  au  genre  particulier  de  gangrène 
qui  suit  immédiatement  la  suffocation  de  la  vie  dans  les  organes 
frappés  du  froid  ;  mais  le  rappel  du  mouvement  et  de  la  chaleur  doit 

(1)  U  ne  faut  pas  considérer  la  circulation  des  bumeurs  comme  exclusive- 
ment dépendante  de  la  force  centrale  du  cœur  et  des  gros  troncs  artériels  qui 
lui  donnent  la  première  impulsion  ;  les  puissances  qui  renlrelienncnt  sont  ré- 
pandues dans  tout  le  système  des  artères  et  des  autres  Taisseaux  ;  elles  agissent 
simultanément  sur  tous  les  points  de  leurs  parois.  Ainsi  la  gangrène  qui  la  suf- 
foque n'agit  pas  comme  un  obslaclc  purement  mécanique  j  et  ce  n'est  pas  uni- 
quement en  vertu  des  lois  de  l'équilibre  que  les  humeurs  sont  refoulées  alors 
vers  les  viscères  internes,  surtout  vers  ceux  dont  les  vaisseaux  sont  le  plus 
faibles  ;  ces  lois  y  concourent  sans  doute ,  mais  cet  effet  résulte  principalement 
de  l'action  augmentée  des  vaisseaux  restés  libres,  et  qui  conservent  toute  leur 
énergie  vitale  ;  action  qui  s'accrott  d'autant  plus  que  les  organes  auxquels  ils 
appartiennent  remplissent  des  fonctions  plus  importantes,  et  qu'une  certaine 
faiblesse  relative  de  structure  rend  leur  mobilité  plus  grande. 
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être  pix)gressif ,  et,s*il  faut  éviter  qu'une  chaleur  extérieure  ne  sai- 
sisse tout  à  çonp^  ces  organes  et  ne  s*y  recombine  tumultueusement, 
comme  dans  une  matière  inanimée,  il  ne  faut  pas  moins  craindre 
que  Faction  vitale,  en  se  réveillant  d'une  manière  soudaine,  n*y 
cause  elle-même  une  irréparable  désorganisation. 

L'effet  d*un  froid  médiocre  est  donc  d'imprimer  une  plus  grande 
activité  à  tous  les  organes ,  et  particulièrement  aux  organes  muscu- 
laires ,  d'exciter  toutes  les  fonctions  sans  en  gêner  aucune ,  de  donner 
un  plus  grand  sentiment  de  force ,  d'inviter  au  mouvement  et  à  l'ac- 
tion. Dans  les  temps  et  dans  les  pays  froids ,  on  mange  et  l'on  agit 
davantage  ;  il  semble  qu'à  mesure  qu'une  plus  grande  somme  d'ali- 
ments devient  nécessaire ,  la  nature  trouve  en  elle-même  plus  de 
moyens  de  force  pour  assurer  la  subsistance  de  l'individu  ;  mais  de 
cela  seul  il  résulte  qu'une  portion  considérable  de  la  vie  est  employée 
à  des  mouvements  extérieurs,  ou  même  se  perd  dans  des  repas  fré- 
quents. Or,  la  plus  légère  réflexion  suflSt  pour  déduire  de  cette  cir- 
constance ,  si  simple  en  elle-même ,  plusieurs  différences  importantes 
entre  les  hommes  du  nord  et  ceux  du  midi.  Les  uns ,  sans  cesse 
distraits  par  des  mouvements  ou  par  des  besoins  corporels ,  n'ont 
que  peu  de  temps  à  donner  à  la  méditation  ;  les  autres,  vivant  d'une 
petite  quantité  de  grains  et  de  fruits  que  la  nature  verse  en  abon- 
dance autour  d'eux ,  cherchent  le  repos  par  goût  et  par  besoin ,  et , 
dans  leur  inaction  musculaire ,  se  trouvent  incessamment  ramenés  à 
la  méditation.  Ainsi,  quand  toutes  choses  seraient  égales  d'ailleurs, 
quand  la  nature  et  la  vivacité  des  sensations  seraient  les  mêmes  dans 
les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids,  leurs  habitants  ne  pourraient 
pas  plus  se  ressembler  par  leurs  habitudes  morales  que  par  leur 
forme  extérieure  et  par  leur  constitution  (1). 

Mais  à  mesure  que  le  froid  devient  plus  vif  et  que  son  application 
dure  plus  longtemps,  une  action  continuelle  et  forte  devient  elle- 
même  plus  nécessaire  ;  on  est  forcé  de  manger  plus  souvent  et  da- 

(I]  Des  IravauTL  ou  des  exercices  de  corps  continuels  suffisent  1c  plus  souvent 
pour  empêcher  la  réflexion  de  naître ,  et  mémo  pour  en  eflfacer  les  habitudes 
déjà  prises.  La  réflexion  se  produit  par  une  action  paisible  et  continue  du  cer- 
veau. Pour  que  celte  action  soit  complète  il  faut  que  celle  des  autres  organes  , 
particulièrement  des  organes  musculaires ,  n'opère  point  une  diversion  de  force 
trop  grande  ou  trop  durable  ;  il  faut  aussi  que  des  sensations  extérieures  va- 
riées ne  créent  pas  sans  cesse  une  foule  de  tableaux  nouveaux  et  fugitifs  dans 
lo  sein  de  l'organe  pensant. 
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Tantage  à  la  fois.  Tont  Torgane  externe  et  toutes  les  fibres  motrices 
contractent  nn  certain  degré  deroideur;  les  nrauvements  conservent 
tonte  leur  vigueur;  ils  en  acquièrent  même  une  plus  grande,  mais 
ils  commencent  à  perdre  de  lepr  aisance  et  de  leur  souplesse  ;  le 
cerveau ,  frappé  souvent  d'une  légère  stupeur,  devient  moins  sen- 
sible à  Faction  des  divers  stimulants,  soit  naturels,  soit  artificiels. 
Pour  être  réveillé ,  pour  sentir,  pour  réagir  sur  les  viscères  et  sur 
les  organes  moteurs,  il  a  besoin  d'excitations  d'autant  plus  fortes 
qu'il  trouve  plus  de  résistance  dans  la  densité  considérablement 
accrue  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  divers  tissus  membraneux. 

C'est  ainsi  que  se  forme  la  constitution  robuste,  mais  peu  sensible, 
de  ces  peuples  dont  Montesquieu  dit  qu'il  faut  les  ccorcher  pour  les 
chatouiller.  C'est  pour  cela  que  les  derniers  navigateurs ,  auxquels 
on  doit  de  si  beUes  descriptions  des  côtes  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique ,  ont  observé  chez  les  sauvages  habitants  de  l'entrée  de 
Gook  (1)  une  insensibilité  physique  si  grande ,  qu'elle  est  à  peine 
égalée  par  la  férocité  de  leurs  habitudes  morales.  Ils  les  ont  vus 
s'enfoncer  dans  la  plante  des  pieds,  ordinairement  si  sensible  à  cause 
des  innombrables  extrémités  de  nerfs  qui  la  tapissent,  de  longs  mor- 
ceaux de  bouteilles  cassées  dont  les  blessures  sont  parmi  nous  si 
douloureuses,  parce  qu'elles  déchirent  plutôt  qu'elles  ne  coupent, 
et  ils  faisaient  cela  sans  avoir  l'air  d'y  donner  la  moindre  attention  ; 
on  les  a  même  vus  se  taillader  tout  le  corps  avec  les  mêmes  morceaux 
de  verr^  pour  toute  réponse  aux  avis  que  les  matelots  voulaient  leur 
donner  à  ce  sujet. 

Il  faut  donc  joindre  aux  effets  moraux  que  nous  avons  déjà  notés, 
ceux  que  nécessite  ce  resserrement  du  cercle  des  sensations,  cette 
ÎDsensibilité  physique ,  qui  ne  laisse  pour  ainsi  dire  aucune  prise  aux 
affections  que  le  retour  sur  soi-même  et  la  sympathie  développent  ; 
enfin ,  cette  lutte  continuelle  contre  des  besoins  grossiers  sans  cesse 
renaissants ,  ou  contre  la  sévérité  d'une  nature  marâtre  qui  n'offre 
partout  aux  créatures  vivantes  reléguées  dans  de  si  mornes  climats 
que  de  pénibles  et  funestes  impressions. 

En  parlant  des  moyens  graduels  qu'il  est  nécessaire  d'employer 
dans  le  traitement  de  la  gangrène  causée  par  le  froid ,  et  des  fatales 
conséquences  qu'a  toujours  alors  l'application  subite  de  la  chaleur, 
j'ai  voulu  seulement  offrir,  sous  un  seul  point  de  vue,  une  suite 

(I  )  Voyez  les  Voyagen  de  Meares ,  de  Di\on ,  de  Vancouver,  clc. 
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d*effets  particuliers  étroitement  liés  entre  eux  :  je  n*ai  point  prétendu 
que  chaque  trait  de  ce  tableau  dût  nous  fournir  une  suite  de  con* 
dusions  directes ,  toutes  également  applicables  à  notre  sujet  Cepen* 
dantil  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de  s'arrêter  ici  sur  un 
fait  assez  remarquable  :  c'est  que  le  corps  peut  passer  brusquement 
d'une  chaleur  très-forte  à  un  froid  assez  Yif ,  sans  éprouver  les  mêmes 
inconvénients  que  dans  le  passage  contraire;  du  moins  le  danger 
est-il  d'un  autre  genre,  et  quelques  expériences  bien  constatées  me 
font  penser  que  ce  danger  est  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit 
.  pour  l'ordinaire.  Peut-être  aussi  trouverions-nous  dans  cette  simple 
observation  la  raison  directe  et  spéciale  de  la  profonde  mélancolie 
qu'éprouvent  les  hommes  et  les  animaux  des  pays  très-froids ,  quand 
on  les  transporte  dans  les  pays  chauds,  où  l'on  a  jusqu'ici  vaine* 
ment  essayé  de  les  acclimater  ;  et  cette  autre  raison  plus  générale 
qui  fait  que  les  races  humaines ,  après  avoir  commencé  par  couvrir 
les  zones  tempérées  de  la  terre  et  s'être  répandues  également  du 
côté  des  pôles  et  du  côté  de  Téquateur ,  sitôt  qu'elles  ont  atteint  les 
limites  extrêmes  du  froid,  et  qu'elles  s'y  sont  habituées,  reviennent 
rarement  et  difficilement  sur  leurs  pas  :  tandis  que  les  habitants  des 
zones  brûlantes  s'acclimatent  sans  peine  dans  les  pays  tempérés,  et  peu* 
vent  même  se  familiariser  assez  vite  avec  les  froids  les  plus  rigoureux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  borner  à  des  faits  très-con- 
duants  et  ne  tirer  que  des  résultats  absdument  incontestables.  En 
voilà  déjà  beaucoup  sur  ce  point,  puisque  nous  devons  examiner  ail* 
leurs  l'influence  propre  des  climats. 

S.  VIII. 

£n  général ,  les  effets  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide  peuvent  se 
'  rapporter  à  ceux  de  l'accroissement  et  de  la  diminution  de  son  res«> 
sort.  Cependant ,  quelques  circonstances  particulières  qui  rentrent 
ici  dans  notre  sujet  méritent  encore  d'être  prises  en  considération. 
En  effet,  la  graqde  sécheresse  de  l'air,  lorsqu'elle  se  trouve  associée, 
comme  elle  l'est  ordinairement  chez  nous ,  à  des  vents  du  nord  ou  de 
l'est,  dont  le  souffle  aigu  l'augmente  beaucoup  directement;  celte 
grande  sécliercsse ,  après  avoir  d'abord  favorisé  la  transpiration  in- 
sensible ,  soit  en  la  saisissant  et  l'enlevant  à  la  surface  du  corps  à 
mesure  qu'elle  s'y  présenle ,  soit  en  imprimant  une  action  plus  vive 
aux  solides,  finit  par  dessécher  la  peau ,  par  la  durcir,  par  boucher 
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rextrémité  des  vaisseaux  exhalants  :  de  sorte  que  le  ton  même  des  or- 
ganes que  celte  résistance  irrite  encore ,  ne  fait;  qne  rendre  toutes  les 
fonctions  très-pénibles  et  très-embarrassées.  De  là  résulte,  surtout 
chez  les  sujets  fort  sensibles,  un  état  de  malaise  et  d'inquiétude,  une 
disposition  singulière  à  l'impatience  et  à  Femportement,  une  diffi- 
culté {dus  ou  moins  grande  de  fixer  leur  attention  sur  le  même  objet, 
et  par  suite  une  mobilité  fatigante  d'esprit. 

Dans  certains  pays ,  où  la  sécheresse  de  Tair  et  le  vent  du  nord 
régnent  habituellement,  quelques  médecins  instruits  et  bons  obser- 
vateurs ont  regardé  comme  pouvant  devenir  utile  à  la  santé  des  habi- 
tants ce  qui  partout  ailleurs  imprime  à  Tair  un  caractère  constant 
et  général  d'insalubrité  :  je  veux  dire  les  amas  d'eaux  stagnantes,  les 
cloaques  boueux ,  les  ordures  humides  dispersées  dans  les  rues.  Ces 
médecins  ont  vraisemblablement  poussé  trop  loin  leurs  assertions  à 
cet  égard;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dans  les  lieux  aux** 
quels  se  rapportent  leurs  observations ,  ni  les  exhalaisons  des  eaux 
stagnantes ,  ni  celles  des  cloaques ,  ni  celles  même  des  matières  les  plus 
corrompues  et  les  plus  fétides,  ne  produisent  leurs  effets  accoutu- 
més. L'ahr,  avide  d'humidité,  l'enlève  et  l'absorbe  sans  cesse;  il 
s'empare  de  toutes  les  matières  susceptibles  d'être  dissoutes  dans  son 
sein;  il  volatilise  tout,  il  dévore  tout  (1)  :  enfin  son  mouvement 
continud  a  bientôt  dissipé  les  miasmes  dangereux  dont  une  humi- 
dité tiède  peut  seule  exalter  et  développer  tout  le  poison. 

Dans  les  pays  chauds,  l'air  est  souvent  très-sec  :  les  vents  brû- 
lants le  dessèchent  encore  (2).  Ces  vents  abattent  et  détruisent ,  en 
quelque  sorte ,  toutes  les  forces  physiques  :  les  forces  intellectuelles 
et  morales  tombent  alors  en  même  temps  dans  la  plus  grande  lan- 
gueur. Mais  ordinairement  l'effet  est  passager  conune  sa  cause. 

(1}  De  là  vient  que  les  habitants  de  Madrid  donnent  au  vent  du  nord  le  nom 
d'un  mal  rongeant ,  tas  Bubas  del  ayre. 

(2)  En  Egypte  ils  cmp(îchcnt  la  putréfaction  des  corps  des  chameaux  et  les 
réduisent  en  momies.  Ils  incommodent  beaucoup  les  hommes  par  la  grande 
({oantité  desaUe  fin  que  leur  souÛle  puissant  promène  dans  Fair,  et  qui  péoètro 
jusque  dans  les  appartements  les  mieux  formés.  Ce  sable  paraît  influer  sur  la 
production  des  opbthalmies ,  qui  y  sont  si  communes ,  comme  on  le  sait  assez 
maintenant)  nutisil  n'en  est  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  cause;  il  n'est  pas 
même  la  principale  ;  car  on  sait  également  que  cette  maladie  dépend  surtout , 
aÎAsi  que  l'avait  observé  dans  son  temps  Prosper  Alpin ,  des  alternatives  d'un 
air  sec  et  brûlant  pendant  le  jour,  humide  et  froid  pendant  la  nuit.  (  Foyci  sur* 
tout  l'exact  et  très-philosophique  Voyage  de  Yolney.  ) 
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L*air  se  trouve  même  purgé  par  là  de  toute  émanation  putride  et 
dangereuse  ;  et  si  le  climat  est  sain  d'ailleurs,  les  corps  et  les  esprits 
y  reprennent  bientôt  leur  degré  d'activité  ordinaire. 

L'humidité  de  l'air  a ,  par  elle-même,  des  effets  débilitants;  elle 
n'est  utile  quelquefois  que  par  cette  propriété;  c'est-à-dire  que, 
dans  certaines  circonstances,  en  diminuant  le  ton  excessif  du  sys- 
tème ,  elle  peut  ramener  l'énergie  des  organes  et  l'impulsion  mo- 
trice à  ce  degré  moyen  qu'exigent  et  la  régularité  des  mouvements 
et  l'aisance  des  fonctions.  Mais  le  plus  souvent  l'humidité  de  l'air 
est  nuisible  :  combinée  avec  le  froid,  elle  altère  profondément  les 
principales  fonctions,  et  produit  des  affections  scorbutiques,  rhu- 
matismales ,  lentes-muqueuses ,  etc.  Or,  à  ces  affections  sont  liées , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  un  précédent  mémoire ,  certaines  dis- 
positions morales  correspondantes  :  l'inertie  de  l'intelligence  et  des 
désirs ,  les  déterminations  traînantes  et  incomplètes ,  les  goûts  pa- 
resseux et  le  découragement 

Unie  à  la  chaleur,  l'humidité  de  l'air  débilite  d'une  manière  plus 
profonde  et  plus  radicale  encore.  La  grande  insalubrité  du  Bender- 
Abassi,  des  environs  de  Venise,  des  marais  Pontins,  de  Ifle  Saint- 
Thomé,  de  la^uiane,  de  Porto-Bello,  de  Garthagène,  etc.,  dont 
on  peut  voir  les  effrayants  tableaux  dans  les  voyageurs  et  les  méde- 
cins ,  tient  évidemment  à  cette  combinaison  fatale  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité.  .Une  vieillesse  précoce,  des  affections  hypocondriaques 
désespérées,  des  éruptions  éléphantiasiques  et  lépreuses,  des  fiè- 
vres intermittentes  du  plus  mauvais  caractère,  des  fièvres  con- 
tinues nerveuses,  malignes  et  pestilentielles,  en  sont  les  effets 
en  quelque  sorte  inévitables  (1)  ;  et,  dans  ces  pays  malheureux,  les 
personnes  qui ,  par  la  force  de  leur  constitution  ou  par  un  régime 
très-attentif ,  trouvent  le  moyen  d'échapper  aux  principaux  dangers 
qui  les  environnent ,  n'en  traînent  pas  moins  habituellement  une  vie 
languissante  et  timide  qui  glace  toutes  les  facultés  et  les  décourage 
dans  tous  leurs  travaux.  Ainsi  donc,  comme  on  ne  peut  y  demeurer 
que  retenu  par  la  verge  du  despotisme  ,  ou  par  les  fureurs  de  l'ava- 
rice et  l'avidité  forcenée  du  gain ,  il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  cir- 

(1)  Je  ne  parle  pas  même  ici  de  ces  vents  pestiférés  qui  soafUent  sur  les  bords 
du  golfe  Pcrsiquc,  depuis  le  1&  juin  jusqu'au  1&  d'août,  et  qui  tuent  presque 
subitement  les  voyageurs  enveloppés  dans  leurs  tourbiUons,  en  laissant  les 
cadavres  dans  un  état  de  gangrène  sèche  générale.  (  Voyez  Chardin  ,  Voyage  en 

Perse.) 
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constances  physiques  doivent  nécessairement  produire  à  la  longue 
dans  le  moral  la  plus  dégoûtante  dégradation. 

BufTon,  dans  ses  admirables  tableaux  des  caractères  propres  aux 
diverses  températures,  et  des  formes  principales  qu'elles  impriment 
à  la  nature  vivante,  n*a  pas  manqué  de  recueillir  les  faits  relatifs  à 
rinfluence  des  climats  humides.  Il  a  prouvé  qu'ils  détériorent  en 
généralla  constitution  de  tous  les  animaux  terrestres,  autres  que 
les  insectes  et  les  reptiles,  mais  que  nul  animal  n'en  éprouve  au 
même  degré  que  l'homme  les  atteintes  énervantes.  Il  observe  que 
la  puissance  de  reproduction,  ainsi  que  le  penchant  aux  plaisirs  de 
l'amour,  en  sont  particulièrement  affaiblis  :  et  ce  génie  toujours 
éminemment  philosophique  dans  ses  vues ,  même  lorsqu'il  nest  pas 
assez  réservé  dans  le  choix  de  ses  matérieux,  en  conclut  avec  rai- 
son que  cette  altération  profonde  d'un  penchant  sur  lequel  reposent 
presque  tous  les  sentiments  expansifs  de  la  nature,  suffit  pour 
changer  l'ordre  des  rapports  sociaux ,  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  civilisation,  pour  empêcher  le  développement  des  facultés  indivi- 
duelles elles-mêmes;  en  un  mot,  pour  retenir  les  peuplades  dans 
une  espèce  d'enfance.  Qu'on  me  permette  de  rappeler  en  passant 
ce  que  nous  avons  vu  plus  en  détail ,  dans  le  Mémoire  sur  les  tent" 
péraments,  touchant  l'influence  des  organes  de  la  génération  et 
des  fonctions  qui  s'y  rapportent  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier 
combien  ces  fonctions  et  ces  organes  exercent  un  empire  étendu , 
non-seulement  sur  la  production  des  penchants  heureux  de  l'amour» 
de  la  bienveillance,  de  la  tendre  et  douce  sociabilité,  mais  encore 
sur  l'énergie  et  l'activité  de  tous  les  autres  organes,  particuliè- 
rement de  l'organe  pensant,  ou  du  centre  nerveux  principal. 

S.  IX. 

Parmi  les  émanations  dont  l'air  atmosphérique  se  charge  dans 
diverses  circonstances,'  il  faut  compter  d'abord  les  fluides  aériformes 
dont  le  mélange  peut  altérer  considérablement  ses  caractères  et  ses 
effets.  La  chimie  moderne ,  à  l'aide  de  l'art  expérimental  qu'elle 
perfectionne  chaque  jour,  est  venue  à  bout  de  résoudre  l'air  dans 
ses  éléments  constitutifs,  de  le  faire  de  toutes  pièces,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'un  homme  de  génie  (1)  ;  de  le  ramener  à 

(1)  Rouelle  ratné. 
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la  condition  des  corps  sar  lesquels,  en  imitant  la  natare,  rhomme 
exerce  la  puissance  la  plus  étendue,  celle,  en  quelque  sorte,  de 
créateur.  Deux  gaz  élémentaires  entrent  dans  la  composition  deTair 
atmosphérique  :  leurs  proportions  sont  déterminées,  et  la  combi- 
naison n*est  fixe  et  durable  qu'autant  que  ces  justes  rapports  s*y 
trouvent  observés  exactement  La  surabondance  de  l'un  ou  de 
l'autre  gaz  n'y  peut  être  que  momentanée.  Dans  les  mouvements 
continuels  de  fluctuation  qui  l'agitent,  l'air  s'en  débarrasse  bientôt; 
et  partout  il  est,  à  peu  de  chose  près,  homogène,  à  moins  que  des 
causes  constantes  ne  lui  fournissent  incessamment  ce  surcroît  de 
l'un  de  ses  gaz  constitutif,  Ou  de  toute  autre  émanation  volatile 
quelconque.  Mais,  comme  cet  aliment  immédiat  de  la  vie  esta 
chaque  instant  nécessaire  à  son  maintien ,  les  altérations  de  l'air, 
lors  même  qu'elles  ne  sont  que  passagères,  agissent  toujours  d'une 
manière  prompte  sur  la  disposition  des  organes  et  sur  la  marche  des 
fonctions. 

L'addition  d'une  certaine  quantité  d^oxygène  produit  un  plus 
grand  sentiment  de  bien-être  et  de  force  :  les  systèmes  nerveux  et 
musculaire  acquièrent  plus  d'activité  :  il  se  forme  plus  de  chaleur 
animale  :  toutes  les  excitations  intérieures  deviennent  plus  vives; 
tousles  organes  deviennent  plus  sensibles  à  l'action  des  stimulants 
extérieurs.  Ce  n'est  pas  que  l'air  surchargé  d'oxygène  fût  habi- 
tuellement plus  salutaire  que  l'air  atmosphérique  commun  :  nous 
sommes  au  contraire  bien  fondés  à  penser  qu'il  introduirait  dans 
l'économie  vivante  une  sensibilité  vicieuse  et  une  série  d'excitations 
excessives;  et  s'il  conservait  longtemps  le  môme  degré  d'action,  il 
userait  prématurément  la  vie,  comme  le  font  tous  les  stimulants 
dont  l'habitude  n'affaiblit  pas  promptement  les  effets.  Mais,  par 
cela  même  qu'il  userait  à  la  longue  la  vie,  il  l'exalte  passagèrement; 
et  celte  propriété,  qui  peut  être  utilement  employée  quelquefois 
pour  le  traitement  des  maladies,  produit  dans  l'état  de  l'intelligence 
et  des  affections  tous  les  changements  analogues  à  ceux  que  les  or- 
ganes ont  éprouvés. 

Des  changements  contraires  résultent  de  la  surabondance  du  gaz 
azote  dans  l'air  atmosphérique.  La  gêne  de  la  respiration,  une  lan- 
gueur défaillante  qui  saisit  la  région  précordiale,  la  lourdeur  et 
Tétounement  de  la  tête ,  l'embarras  des  idées ,  l'impuissance  et  le 
dégoût  de  tout  mouvement ,  s'emparent  bientôt  des  personnes  qui 
respirent  un  ah'  surchargé  de  ce  gaz  malfaisant. 
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i  Par  Fintroduction  da  gaz  acide  carbonique,  Tair  contracte  des 
altérations  d'un  autre  genre ,  mais  qui  peuvent  le  rendre  également 
nuisible  et  même  mortel.  Il  paraît  que  ce  fluide  aérlfomie  agit  sur 
le  poumon  comme  un  sédatif  direct  (1)  ;  qu'il  le  paralyse  immé- 
diatement; et  quimpropre  à  Fobjet  spécial  de  la  respiration,  il 
engourdit  en  outre  et  suffoque  les  forces  par  lesquelles  cette  fonction 
s'entretient  et  se  reproduit.  Mais ,  loin  d'éprouver  des  anxiétés  ou 
du  malaise,  les  personnes  qui  se  trouvent  enveloppées  d'une  atmo- 
q)hère  de  gaz  acide  carbonique,  tombent  par  degrés  dans  un  som- 
meil paisible,  accompagné  de  sensations  agréables  :  elles  meurent 
sans  ayoir  aucune  conscience  du  danger  de  leur  situation  et  surtout 
sans  tenter  aucun  efibrt  pour  s'y  dérober. 

Il  faut  observer  que  les  gaz  azote  et  carbonique  doivent  être  mêlés 
à  l'air  dans  des  proportions  fortes,  pour  produire  sur  l'économie 
animale  les  effets  qui  leur  sont  parlicuUers.  De  plus,  ces  effets  ne 
peuvent  guère  avoir  lien  que  dans  des  endroits  clos  :  partout  ailleurs, 
la  légèreté  proportionnelle  du  gaz  azote  fait  qu'il  s'élève  bientôt  et  se 
disperse  dans  l'atmosphère  :  et  quoique  le  gaz  acide  carbonique  soit 
plus  pesant  que  l'air  respirable,  11  paraît  cependant  qu'en  s'y  dissol- 
vant d'une  manière  égale  et  rapide,  il  peut  être  facilement  enlevé 
et  chassé  au  loin ,  de  même  que  l'humidité  des  vapeurs  et  des  brouil- 
lards :  ou  si ,  retenu  par  son  poids ,  il  reste  dans  les  basses  régions 
atmosphériques,  le  moindre  courant  le  balaie  et  le  distribue  sur  de 
vastes  espaces;  et  là,  dans  tous  les  moments,  les  végétaux  et  diffé- 
rentes espèces  d'insectes  le  décomposent  (2),  pour  s'en  approprier 
la  base  et  la  recombiner  dans  leurs  sucs  réparateurs. 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène  phosphore,  le  gaz  muria- 
tique  et  surtout  le  muriatique  oxygéné ,  l'air  commun  surchargé 
d'acide  sulfureux ,  le  même  air  imprégné  de  miasmes  putrides,  véné- 

(i)  C'est  par  ccUe  propriété  qu'il  paraît  avoir  produit  d'heureux  efTctsdans 
certaines  consomptions  pulmonaires.  En  admettant  les  observations  attestées 
par  quelques  auteurs  comme  vraies ,  on  peut  croire  que  la  consomption  se 
trouvait  alors  particulièrement  entretenue  par  l'excessive  irritabilité  de  l'organe, 
et  celle  excessive  irritabilité  par  une  quantité  d'oxygène  relativement  trop  con- 
sidérable dans  l'air  commun.  Au  reste ,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
ont  encore  besoin  d'étVe  confinnés  par  des  observateurs  moins  prévenus.  Nous 
nvons  lieu  de  croire  que  celles  du  citoyen  Buidin  jctlcronl  plus  de  jour  sur  celle 
matière ,  et  en  général  sur  l*enipl(»i  des  différenls  gaz  comme  médîcamenls. 

(5)  Peut-être  encore  ,  comme  le  pensait  Spallanzani ,  les  eaux  contribuent- 
elles  à  sa  décomposition. 
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Deux ,  coQ(agieux ,  Tazote  saturé  d'émanations  animales ,  corrompaes» 
qu*il  parait  propre  à  dissoudre  en  grande  abondance,  et  qu*il  exalte 
encore  par  sa  combinaison  avec  elles  :  tous  ces  airs  font  subir  aux 
organes,  soit  tout  à  coup,  soit  par  degrés,  des  changements  dont 
plusieurs  observateurs  nous  ont  conservé  des  tableaux  curieux.  Mais 
ces  effets,  en  tant  qu*ils  intéressent  Fétat  moral,  peuvent  être  rap* 
portés  à  rinfluence  des  mdadiea.  Par  exemple,  s*il  était  vrai  que  les 
exhalaisons  diacide  sulfdrèux  pussent  toujours  produire,  comme  de 
bons  esprits  laspurent  l'avoir  distinctement  observé  quelquefois,  des 
engorgements  tûbeixuleux  dans  les  poumons  et  dans  les  viscères  du 
bas-ventre,  ce  serait  plutôt  aux  affections  hypocondriaques  qui  sur- 
viennent alors  secondairement  qu*à  l'action  directe  des  exhalaisons 
acides,  qu'il  faudrait  imputer  les  idées  délirantes  et  les  penchants 
bizarres  propres  à  ces  affections  (1). 

S.   X. 

En  établissant  certaines  règles  relatives  à  l'action  des  différentes 
substances  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  appliquées  au  corps  de 
l'homme ,  n'oublions  point  que  ces  règles  ne  doivent  jamais  se  prendre 
dans  un  sens  trop  absolu  ;  car  alors  les  applications  particulières  se- 
raient souvent  très-fautives.  L'organisation  animale  se  modifie  sin- 
gulièrement par  l'habitude;  celle-ci  peut,  à  la  longue,  rendre  éga- 
lement nuls  et  les  effets  les  pins  utiles  et  les  effets  les  plus  pernicieux. 
L'organisation  de  l'homme,  dont  nous  avons  déjà  fait  plusieurs  fois 
remarquer  l'extrême  souplesse ,  est  capable  de  se  prêter  à  toutes  ma- 
nières d'être ,  de  prendre  toutes  les  formes.  L'homme  peut ,  à  la 
lettre,  se  familiariser  par  degrés  avec  les  poisons;  quelquefois  même 
l'habitude  lui  rend  à  la  fin  nécessaires  des  impressions  qu'elle  seule 
â  pu  lui  rendre  supportables;  et  ce  ne  serait  pas  toujours  sans  dan- 
ger qu'on  passerait  du  plus  mauvais  régime  au  régime  le  plus  sage 
et  le  meilleur.  Les  habitants  des  pays  malsains  ne  se  trouvent  pas 
toujours  mieux  d'un  air  plus  pur  ;  les  asthmatiques,  à  qui  les  lieux 
aérés  conviennent  en  général  seuls,  peuvent  cependant  quelquefois 

(1}  Les  exhalaisons  sulfureuses  produisent  des  cfleU  très-diflcrenu  suivant 
le  degré  de  conihuslion  que  le  soufre  a  subi ,  c'esl-à-dire  suivant  la  quantité 
d*o\ygcno  dont  il  s'est  emparé  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces 
détails  très-inléressnnls  d'ailleurs  pour  Thygiônc  et  surtout  pour  la  médecine 
pratique. 
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8*étre  fait  nne  espèce  de  besoin  de  Tair  épais  et  lourd  auquel  ils  sont 
accoutumés;  alors  un  air  plus  TÎf  peut  redoubler  leurs  accès  et  leur 
causer  d'effrayantes  suffocations.  Enfin  Ton  a  vu  des  prisonniers, 
^rtls  sains  et  vigoureux  des  cachots  infects  oà  leurs  crimes  les 
avaient  fait  détenir  longtemps,  tomber  malades ,  rester  languissants 
au  grand  air ,  et  ne  recouvrer  l,a  santé  que  lorsque  de  nouveaux 
crimes  les  ramenaient  dans  leur  ancien  séjour,  devenu  pour  eux  une 
sorte  de  pays  natal.  '        ,  \ 

Au  reste,  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à  l'influencé  de  l'atmosphère 
l'est  encore  plus  peut-être  par  rapport  à  celle  des  aliments  et  des 
boissons.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  cette  puissance  deTbabiftide/qûi 
sans  doute  a  ses  limites  comme  toutes  les  autres,  que  les  phéno- 
mènes dépendants  du  régime  ne  présentent  point  un  ordre  général 
régulier  et  constant ,  ni  qu'on  ne  puisse  en  conséquence  tracer  des 
principes  fixi» de  diététique;  il  s'ensuit  uniquement  que,  dans  l'ob- 
servation de  ces  phénomènes  et  dans  la  détermination  de  ces  prin- 
cipes, il  faut  tenir  compte  d'une  quantité  très-considérable  d'excep- 
tions qui  peuvent  elles-mêmes  être  ramenées  à  des  règles  constantes. 
Et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  anomalies  qui  s'observent  dans  les  faits 
naturels  :  ce  qui  arrive  ou  peut  arriver  tous  les  jours  est  nécessaire- 
ment soumis  à  des  lois. 

S.  XI. 

L'influence  des  aliments  sur  l'économie  animale  est  donc  très- 
étendue;  ses  effets  sont  très-profonds  et  très-durables.  Agissant  tous 
les  jours  et  par  des  impressions  qui  se  renouvellent  pour  l'ordinaire 
plus  d'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  qui  même  chaque  fois 
se  prolongent  pendant  un  certain  espace  de  temps,  cette  influence 
serait  incalculable,  si,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  elle  ne 
s'affaiblissait  par  la  simple  habitude ,  et  si  elle  ne  tendait  à  s'affaiblir 
d'autant  plus  que  certaines  circonstances  particulières  ont  pu  lui 
donner  accidentellement  plus  de  force  et  de  vivacité. 

Les  alim^is  ne  réparent  point  les  corps  des  animaux  par  la  seule 
quantité  de  sucs  propres  à  Fassimilatlon  qu'ils  contiennent  et  four- 
nissent; ils  les  réparent  encore,  et  plus  puissamment  peut-être,  par 
le  mouvement  général  que  l'action  de  l'estomac  et  du  système  épi- 
gastrique  imprime  et  renouvelle.  Aussi  leur  influence  sur  l'état  de 
l'économie  animale  parait  dépendre  beaucoup  moins  de  la  nature  de 
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ces  SUCS  que  du  caractère  et  du  degré  de  cette  impulsioa.  Car  ïÂea 
que  plusieurs  aliments ,  remarquables  par  certaines  apparences  exté- 
rieures ou  chimiques,  tels  que  les  farineux,  les  substances  mu- 
queuses, les  graisses  ou  les  huiles,  produisent  certains  effets  con- 
stants qu*on  rapporte  à  leurs  propriétés,  il  est  prouvé,  par  des 
observations  directes,  qu1ls  n'agissent  pas  toujours  alors  comme 
substances  alibiles;  et  lors  même  qu'ils  agissent  véritablement  en 
cette  qualité,  ce  n'est,  la  plupart  du  temps,  que  d'une  manière  se- 
condaire et  par  l'effet  prolongé  des  impressions  qu'ils  ont  fait  ressentir 
aux  organes  de  la  digestion.  Ce  serait  d'ailleurs  se  faire  une  idée  bien 
grossière  de  la  réparation  virale ,  que  de  la  considérer  sons  le  simple 
rapport  de  l'addition  journalière  et  de  la  juxtaposition  des  parties 
destinées  à  remplacer  celles  qu'enlèvent  les  différentes  excrétions  i 
elle  consiste  surtout  dans  l'excitation  et  l'entretien  des  différentes 
fonctions  organiques,  dont  les  excrétions  elles-mêmes  ne  sont  qu'un 
résultat  secondaire  et  pour  ainsi  dire  accidentel* 

L'homme  est  donc  susceptible  de  s'habituer  k  toute  espèce  d'ali- 
ments comme  à  toute  température  et  à  tout  caractère  de  climat  : 
mais  tous  les  climats  et  tous  les  aliments  ne  lui  sont  pas  également 
convenables,  ou  du  moins  ils  n'éveillent  et  n'entretiennent  pas  en  lui 
les  mêmes  facultés  ;  c'est-à-dire  que  leur  usage  ne  lui  donne  ou  ne  lui 
laisse  point  une  aptitude  égale  aux  mêmes  fonctions  organiques ,  aux 
mêmes  travaux.  Il  peut  vivre  de  substances  végétales  ou  de  sub- 
stances anhnales;  mais  les  unes  et  les  autres  ont  sur  lui  des  effets 
très-différents.  Il  faut  en  dire  autant  des  boissons  que  nous  ne  pou- 
vons séparer  ici  des  aliments,  puisqu'elles  en  font  presque  toujours 
partie,  et  que  même  elles  remplissent  souvent  les  fonctions  alimen- 
taires dans  toute  l'étendue  du  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce 
mot. 

Les  substances  animales  ont  sur  l'estomac  une  action  beaucoup 
plus  stimulante  que  les  végétaux  :  à  volume  égal ,  elles  réparent  plus 
complètement  et  soutiennent  plus  constamment  les  forces.  D  y  a  cer- 
tainement une  grande  différence  entre  les  hommes  qui  mangent  de 
la  chair  et  ceux  qui  n'en  mangent  pas.  Les  premiers  sont  incompa- 
rablement plus  actifs  et  plus  forts.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  peuples  carnivores  ont,  dans  tous  les  temps,  été  supérieurs  aux 
peuples  frugivores  dans  les  arts  qui  demandent  beaucoup  d'énergie  et 
beaucoup  d'impulsion.  Non-seulement  ils  sont  plus  courageux  à  la 
guerre,  mais  ils  déploient  en  général  dans  leurs  entreprises  un  ca- 
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ractère  plus  audadem  et  [dus  obstiné.  Il  est  vrai  que  la  nature  semble 
avoir  voulu  que,  dans  certains  climats,  les  bommes  se  nourrissent 
préférablement  de  substances  animales.  Dans  les  climats  opposés , 
les  végétaux  peuvent  suffire  seuls  à  la  réparation  journalière,  et 
peut-être  ils  conviennent  mieux.  Sous  les  zones  glaciales ,  il  faut  des 
aliments  qui  reproduisent  beaucoup  de  chaleur,  qui,  par  une  diges- 
tion plus  difficile  et  plus  lente,  entretiennent  l'action  vigoureuse  de 
Festoniac ,  nécessaire  pour  élever  le  ton  de  tous  les  organes  au  degré 
qu'exige  la  température  et  le  ressort  de  Tair.  Dans  les  pays  chauds, 
il  faut,  au  contraire,  diminuer  la  reproduction  de  la  chaleur ,  mé- 
nager la  faiblesse  de  l'estomac  qu'énervent  puissamment  l'excitation 
non  hiterrompue  de  l'organe  extérieur  et  l'excessive  transpiration  ;  il 
faut  prévenir  les  dégénérations  putrides  auxquelles  les  viandes  et  les 
poissons  ont  beaucoup  plus  de  tendance  que  les  herbages,  les  fruits, 
les  amandes  on  les  grains.  Cependant  les  hommes  qui ,  dans  ces  der- 
niers climats,  usent  modérément  de  substances  animales,  sont  beau- 
coup plus  forts  qne  ceux  qui  n'en  usent  point  du  tout  ;  et  pourvu 
qu'ils  prennent  d'ailleurs  les  précautions  diététiques  convenables ,  ils 
sont  non-seulement  plus  capables  de  supporter  des  travaux  soutenus, 
mais  ils  sont  en  outre  beaucoup  plus  sains;  ils  se  dérobent  plus  faci- 
lement au  danger  de  cette  vieillesse  précoce  qu'une  excessive  irrita* 
bilité  produit  si  souvent  dans  ces  mêmes  climats.  Or  cette  irritabilité 
doit  être  regardée  comme  directement  dépendante  de  la  faiblesse 
musculaire  habituelle;  d'où  il  suit  que  certains  excès  ont  pour  cause 
véritable  la  faiblesse  et  son  sentiment  habituel,  ou  plutôt  les  irrita- 
tions trompeuses  et  les  désirs  qui  en  résultent.  Le  moral  s'altère 
alors  en  raison  directe  de  l'altération  des  organes,  et  l'état  de  ces 
derniers  peut  fournir  à  l'observateur  la  mesure  des  désordres  de  l'in- 
telligence et  du  délire  des  penchants. 

Plusieurs  fondateurs  d'ordres  ont  eu  l'intention  formelle  d'affaiblir 
leurs  religieux,  en  leur  interdisant  l'usage  de  la  chair;  ceux  qui  ont 
voulu  les  affaiblir  davantage  leur  ont  interdit  en  même  temps  celui 
du  poisson.  Quelques-uns  de  ces  l^islateurs  pieux  sont  allés  plus 
loin  :  Us  ont  prescrit  des  saignées  plus  ou  moins  fréquentes  ;  ils  ont 
tracé  les  règles  de  leur  administration.  Cette  pratique  est  ce  qu'ils 
appellent  dans  leur  latin  barbare  TiuVit/no  monachi;  et,  suivant  la 
température  et  l'état  physique  du  pays ,  suivant  le  régime  et  les  tra- 
vaux habituels  des  communautés,  suivant  le  tempérament  et  le  ca- 
ractère de  chaque  moine,  ils  ordonnent  d'éloigner  ou  de  rapprocher 
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les  saignées,  de  les  rendre  plus  ou  moins  abondantes ,  en  un  mot , 
d* amoindrir  le  moine  {minuere  monachwn)^  suivant  l'eugence 
des  cas. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  régime  appelé  maigre,  et  surtout  les 
jeûnes  et  les  abstinences,  remplissent  mal  le  but  d'éteindre  les  dé- 
sirs amoureux  et  de  régler  Timagination,  dont  les  désordres  con- 
tribuent, bien  plus  que  les  besoins  physiques  réels,  à  nourrir  des 
passions  profondes  et  funestes.  Rien  n*est  assurément  plus  mal  en- 
tendu. Mais  ce  but  n*était  pas  le  seul  qu'eussent  à  remplir  les  fon- 
dateurs d'ordres  :  il  n'était  pas  même,  à  beaucoup  près,  le  plus  im- 
portant pour  eux.  De  quoi  s'agissait- il,  en  effet?  De  plier  au  joug 
une  réunion  d'hommes  dans  toute  la  force  de  l'âge,  que  la  retraite 
et  l'uniformité  de  leur  vie  ramenaient  sans  cesse  aux  mêmes  impres- 
sions ,  et  qui  pesaient  longuement  sur  leurs  moindres  circonstances  ; 
à  qui  la  méditation  contemplative  et  l'inexpérience  du  monde ,  en 
leur  offî*ant  sans  cesse  des  peintures  chimériques  de  ce  qu'ils  avaient 
perdu ,  devaient  nécessairement  inspirer  les  idées  les  plus  bizarres , 
les  penchants  les  plus  fougueux  :  il  s'agissait  de  ranger  ces  êtres 
dégradés  à  des  lois  encore  plus  absurdes  qu'eux-mêmes ,  à  des  lois 
qui  violaient  et  foulaient  aux  pieds  tous  les  droits  et  tous  les  senti- 
ments de  la  nature  humaine.  Il  fallait  faire  plus;  il  fallait,  s'il  était 
possible ,  leur  faire  approuver  et  chérir  .la  barbarie  elle-même  de  ces 
lois. 

Ces  esprits  ardents  et  mélancoliques,  ces  jeunes  gens  dont  les 
erreurs  de  l'imagination ,  l'inquiétude  aventurière,  des  goûts  singu- 
liers, des  espérances  folles  déçues,  ou  l'indolence  et  la  fainéantise 
peuplaient  les  cloîtres;  ces  hommes  dévoués  au  malheur,  dont  tout 
concourait  à  troubler  de  plus  en  plus  la  tête ,  à  faire  fermenter  les 
passions,  avaient  besoin  d'être  réprimés  sans  cesse,  d'être  rabaissés 
au-dessous  d'eux-mêmes.  Leur  existence  tout  entière  n'eût  été  qu'un 
tourment  pour  eux.  Mais  on  peut  juger  en  outre,  d'après  les  rela- 
tions les  plus  exactes  qui  nous  ont  été  transmises  de  la  vie  intérieure 
des  cloîtres,  que  les  séditions  et  les  révoltes  étaient  toujours  près 
d'éclater  (1)  dans  ces  lieux  de  désespoir,  et  que  la  sûreté  des  supé- 
rieurs leur  paraissait  demander  la  diminution  directe  des  forces  phy- 


(1)  Les  personnes  au  faîKlc  l'inléricur  des  couvcnU,  surloul  de  ceux  d'ordres 
Irès-sévéres ,  savent  que  la  guerre  y  régnait  continuellement  entre  les  particu- 
liers ,  et  que  les  supérieurs  étaient  souvent  menacés  du  fer  ou  du  poison. 
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signes  de  lenrs  infortunés  esclaves  (1).  D*aillears,  si  les  dispositions 
mélancoliques,  le  penchant  à  Tenthousiasme,  les  sentiments  con- 
centrés ,  les  fureurs  extatiques  et  amoureuses ,  étaient  encore  ag- 
gravés par  la  diète  monastique,  d'un  autre  côté,  les  chaînes  reli- 
gieuses dont  on  voulait  charger  ces  imaginations  afiaiblies  en  recevaient 
une  nouvelle  force.  Il  était  plus  facile  de  subjuguer  des  âmes  avilies, 
de  les  environner  de  terreurs  fantastiques,  de  sombres  et  découra- 
geantes iUusions.  Ces  tristes  victimes  devenaient  sans  doute  plus 
malheureuses,  mais  en  même  temps  elles  étaient  plus  soumises;  et 
soit  que  le  fondateur  crût  ou  ne  crât  point  mieux  assurer  par  là  leur 
bonheur  dans  un  autre  monde ,  il  avait  assuré  la  durée  et  la  sécu- 
rité de  son  empire  dans  celui-ci  :  il  avait  atteint  son  but  princi- 
pal (2). 
Âu  reste,  je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  idées  et  des 

(1)  Dans  les  coutumes  d'an  des  généraux  des  chartreux  appelé  Guignes ,  on 
trouve  à  rarlicle  de  la  saignée  ou  de  minutione  :  Minuimur  in  anno  quinquies. 
Sans  cela,  ces  malheureux  tombaient  dans  de  violents  délires,  ou  le  couvenl 
était  en  proie  aux  scandales  et  aux  mêmes  fureurs  qui  éclatent  dans  les  bagnes 
et  dans  les  prisons. 

Ce  Guignes  gouverna  depuis  1 109  jusqu'à  H3G.  Voyez  les  Annales  de  l'ordre 
des  chartreux ,  par  dom  Masson ,  qui  dit  que  de  son  temps ,  c'est-à-dire  dans 
le  xvH'  siècle ,  on  saignait  les  moines  avec  plus  de  réserve. 

(2)  Je  sais  (  et  je  ne  veux  pas  le  taire  )  que  dans  l'origine  quelques  ordres  re- 
ligieux ont  rendu  des  services  à  l'agriculture ,  que  d'autres  en  ont  rendu  plus 
constamment  encore  aux  lettres.  A  certaines  époques  malheureuses ,  les  philo- 
sophes n'avaient  guère  d'autre  asile  contre  la  tyrannie  que  les  cloîtres  :  partout 
ailleurs  il  était  impossible  de  penser  et  de  vivre  en  paix.  J'ajouterai  même  qu'il 
y  a  divers  genres  de  travaux  pour  lesquels  des  associations  d'hommes  ,  soumis 
volontairement  à  des  régies  et  à  un  système  général  de  vie,  pourraient  être  d'une 
grande  utilité;  mais  les  institutions  monastiques  n'en  ont  pas  moins  été  de  grands 
fléaux.  Il  serait  à  désirer  que  leur  histoire  fût  écrite  impartialement  par  des 
esprits  philosophiques  qui  les  eussent  bien  observées  dans  leur  régime  inté- 
rieur :  ils  nous  apprendraient  peut-être  s'il  est  possible  encore  aujourd'hui 
d'en  emprunter  quelques  vues  pour  la  création  d'institutions  nouvelles  appro- 
priées à  l'état  des  lumières ,  et  comment  il  faudrait  s'y  prendre  pour  cela  (*]. 

(*)  L'esprit  généralement  mesure'  et  imi-^rtial  de  Cabanis  lui  a  fait  faire  dans  celle  note 
quelques  arenx  qui  tempèrent  la  sër^ritë  de  son  jugement  sur  les  institutions  monas- 
tiques. Cependant,  maigre  ces  restrictions,  on  ne  peut  sVropéclicr  de  reconnaître  dans  le 
sombre  tableau  qu'il  en  trace  une  asscs  forte  teinte  d'exagération ,  et  cet  accent  de  colère 
pliilosopbique ,  dont  ne  pouvaient  jamais  se  défendre  entièrement  les  plus  sages  esprits  de 
son  temps  dès  qu'ils  rencontraient  sur  leur  cliemin  une  id^e  ou  une  Institution  religieat*. 

(L.PO 
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penchants  bizarres  >  et  même  pervers  ou  dangereat ,  que  ce  régime 
tend  à  faire  naître.  Quoique  Tabstinence  en  général ,  ou  tel  genre 
d'abstinence  en  particulier,  puisse  y  contribuer  beaucoup,  cepen* 
dant  ces  phénomènes  sont,  pour  l'ordinaire,  produits  par  un  con- 
cours de  circonstances  qui  mériteraient  d*être  examinées  chacune  à 
part 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité  de  la  Solitude, 
de  Georges  Zimmermann  (1).  Il  y  verra  le  tableau  fidèle  de  la  féro- 
cité stupide  qui  caractérisait  les  moines  d'Orient  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église  ;  des  folies  inconcevables  de  ceux  de  la  Thébaïde , 
dont  un  soleil  brûlant  allumait  le  cerveau;  enfin,  de  la  fourberie, 
des  mœurs  abominables  et  du  malheur  profond  de  ceux  d'Europe, 
qui ,  semblables  aux  armées  de  tous  les  despotes ,  ne  servaient  k 
tenir  les  peuples  dans  l'oppression  qu'en  se  rendant  eux-mêmes 
très-infortunés. 

Les  habitudes  particulières  des  peuples  icbtbyophages  dépendent 
beaucoup  moins  de  la  nature  de  leur  aliment  habituel  que  du  ca- 
ractère des  travaux  auxquels  ils  se  livrent  pour  se  le  procurer ,  ou 
des  impressions  propres  à  l'élément  qui  les  fournit,  et  dont  ils 
bravent  sans  cesse  les  influences.  Il  en  est  de  ces  peuplades  comme 
de  celles  qui  vivent  de  chasse.  Les  hordes  de  chasseurs  (car  ib  ne 
peuvent  former  que  des  hordes)  offrent  partout,  et  toujours  elles  ont 
offert  à  peu  près  le  même  fond  d'habitudes,  sauf  toutefois  les  diffé- 
rences que  doivent  amener ,  ou  celles  dii  climat ,  ou  le  caractère  des 
relations  qui  s'établissent  entre  ces  bordes  et  les  peuples  voisins.  Obli- 
gés de  parcourir  de  grands  espaces  pour  se  procurer  la  quantité  de 
gibier  nécessaire  ;  toujours  en  guerre  avec  quiconque  voudrait  venir 
partager  avec  eux  les  produits  de  leurs  forêts;  poussés  par  le  besoin, 
père  de  toute  industrie,  qui  les  force  à  se  créer  des  armes,  à  ima- 
giner des  embûches ,  à  faire  une  étude  particulière  des  mœurs  qui 
caractérisent  chaque  espèce  de  gibier;  enfin,  toujours  en  butte  aux 
intempéries  de  l'air  :  telles  sont,  en  effet,  les  principales  causes  des 
habitudes  qu'on  observe  chez  les  peuples  chasseurs.  C'est  encore 
ainsi,  je  le  répète,  que  la  nécessité  de  vivre  sans  cesse  sur  des  ri- 
vages humides ,  ou  sur  des  eaux  couvertes  de  brouillards ,  d'affronter 

(1)  La  solitude  considércc  par  rapport  aux  causes  qui  en  font  naître  le  goût, 
de  sea  inconvénient!  et  de  ses  avantages  pour  les  passions  ,  rimagination ,  Tes- 
prit  et  le  cœur;  nouvelle  traduction  de  rall«maod ,  par  A.-J.-L.  Jourdan ,  nom- 
telle  édition  augmentée  d'une  notice  sur  l'auteur»  Paris,  1840,  in-S.    (L.  P.] 
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les  vagues  et  les  Vents  >  de  faire  de  la  pêche  va  art  véritable  et  d'en 
aiq>roprler  les  règles  à  toutes  les  circonstances,  doit  développer  un 
certain  genre  d'idées,  doit  faire  naître  certains  goûts  et  certaines 
passions.  Or,  dans  les  deux  cas,  on  observe  que  les  effets  se  rap- 
portait parfaitement  k  la  nature  de  ces  circonstances ,  et  Ton  obtient 
de  cette  manière,  par  une  autre  voie  de  raisonnement,  la  confirma- 
tion des  résultats  que  l'observation  directe  a  fournis. 

Il  faut  donc  attribuer  particulièrement  les  mœurs  des  icbtbyo- 
phages  à  l'influence  de  leurs  travaux. 

Cependant  l'usage  exclusif  et  longtemps  continué  du  poisson  pour 
nourriture  peut  avoir  des  effets  immédiats  sur  les  habitudes  du 
tempérament;  il  peut,  en  conséquence,  agir  médiatement  par  ces 
habitudes  sur  les  opérations  des  organes  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté.  Les  poissons,  en  général,  mais  particulièrement  ceux  de  la 
mer  et  des  grands  lacs ,  qui  du  reste  peifVent  seuls  fournir  la  quan- 
tité d'aliments  nécessaire  pour  une  peuplade ,  contiennent  une  grande 
abondance  de  principe  huileux  et  muqueux;  ils  ont  une  tendance 
directe  et  rapide  à  la  putréfaction.  Ces  principes,  introduits  dans  les 
humeurs,  y  portent  un  surcroît  de  nourriture  qui  s'extravase  dans 
les  mailles  du  tissu  cellulaire,  et  produit  une  corpulence  inerte  et 
froide,  souvent  fort  incommode.  De  là  résultent  très-souvent  aussi 
des  obstructions  opiniâtres  dans  tout  le  système  glandulaire,  des 
maladies  cutanées,  plus  ou  moins  douloureuses  ou  désagréables, 
mais  qui  toujours  impriment  au  système  nerveux  un  mouvement 
habituel  d'iiiitation.  Or,  cette  irriution  produit  à  son  tour  des  ap- 
pétits bizarres,  quelquefois  des  penchants  funestes  et  cruels. 

Je  ne  parle  pas  même  dans  ce  moment  de  certaines  lèpres  causées 
par  l'usage  inconsidéré  de  quelques  espèces  de  poissons,  pris  dans 
le  temps  du  frai;  maladies  terribles  qui  portent  le  trouble  dans 
toutes  les  fonctions,  inspirent  une  espace  de  fureur  pour  les  plaisirs 
de  l'amour  ei  peuvent,  par  l'état  de  malaise  et  par  les  excitations 
désordonnées  qu'elles  occasionnent,  pousser  leurs  malheureuses  vic- 
times k  des  actes  redoutables  de  déseq)oir.  Ces  faits  étaient  observés 
autrefois  assez  fréquemment  dans  différents  pays;  ils  sont  devenus 
beaucoup  phis  rares,  à  mesure  que  la  police  s'est  perfectionnée, 
que  l'aisance  plus  générale  a  permis  de  suivre,  daos  le  système  de 
vie ,  les  règles  d'une  plus  sage  diététique ,  et  que  le  goût  de  la  pro* 
prêté,  soit  sur  les  personnes,  soit  dans  l'intéiieur  des  maisons,  est 
devenu  plus  général. 
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La  maDière  dont  agit«one  notuTitore  composée  uniquement  de 
poissons  gras  et  gélatineux  est  analogue  à  celle  dont  agissent  divers 
autres  aliments  grossiers  et  de  difficile  digestion.  Par  Tusage  habituel 
des  uns  et  des  autres,  les  glandes  s'engorgent  fréquemment,  une 
grande  quantité  de  bile  se  forme,  des  dégénérations  putrides  ou  des 
tendances  prochaines  à  ces  dégénérations  s'introduisent  dans  les  hu- 
meurs; tout  le  tissu  graisseux  et  cellulaire  s*empâte,  quelquefcûs 
même  il  s'endurcit  au  point  de  gêner  toutes  les  fonctions. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution ,  je  fus  consulté  pour  une  femme 
chez  laquelle  cet  empâtement  et  cet  endurcissement  général  ame- 
nèrent bientôt  par  degrés  la  suffocation  complète  de  la  vie.  Quand  on 
lui  parlait,  il  fallait  le  faire  très-lentement;  elle  ne  répondait  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  et  d'une  manière  plus  lente  encore  ;  son 
esprit  semblait  hésiter  et  chanceler  à  chaque  mot  Avant  sa  maladie 
elle  avait  eu  beaucoup  d'intelligence  ;  quand  je  la  vis,  elle  était  dans 
un  état  d'imbécilité  véritable.  Elle  avait  été  fort  vive,  elle  ne  parais- 
sait presque  plus  capable  de  former  le  moindre  désir;  elle  ne  mon- 
trait plus  aucun  sentiment  de  répugnance  ou  d'affection. 

L'effet  des  aliments  grossiers,  surtout  lorsque  des  boissons  ana- 
logues le  secondent,  est  d'engourdir,  à  différents  degrés^,  les  sensa- 
tions, de  ralentir,  à  des  degrés  correspondants,  l'action  des  organes 
moteurs.  L'effet  est  plus  remarquable,  il  est  même  différent  à  quel- 
ques égards,  toutes  les  fois  que  les  viscères  du  bas-ventre  s'obstruent  ; 
c'est  ce  qu'Hippocrate  avait  déjà  remarqué  de  son  temps.  Enfin,  cet 
effet  est  d'autant  plus  fort  que  les  cas  où  on  l'observe  se  rapprochent 
davantage  de  celui  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  dans  certains  pays  où  la  classe  indigente  vit  presque  uni- 
quement de  châtaignes,  de  blé  sarrasin  ou  d'autres  aliments  gros- 
siers, on  remarque  chez  cette  classe  tout  entière  un  défaut  d'intelli- 
gence presque  absolu,  une  lenteur  singulière  dans  les  déterminations 
et  les  mouvements.  Les  hommes  y  sont  d'autant  plus  stupides  et 
plus  inertes  qu'ils  vivent  plus  exclusivement  de  ces  aliments,  et  les 
ministres  du  culte  avaient  souvent,  dans  l'ancien  régime,  observé 
que  leurs  efforts  pour  donner  des  idées  de  religion  et  de  morale  à 
ces  hommes  abrutis  étaient  encore  plus  infructueux  dans  le  temps 
où  l'on  mange  la  châtaigne  verte.  Le  mélange  de  la  viande,  et  sur- 
tout l'usage  d'une  quantité  modérée  de  vins  non  acides,  paraissent 
être  les  vrais  moyens  de  diminuer  ces  effets,  car  la  différence  est 
plus  grande  encore  entre  les  habitants  des  pays  de  bois  châtaigniers 
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et  ceux  des  pays  de  vignobles,  qp'eotre  les  premiers  et  ceux  des 
terres  à  blé  les  plus  fertiles.  En  traversant  les  bois ,  plus  on  se  rap- 
proche des  vignobles,  pins  aussi  l'on  voit  diminuer  cette  difiérence 
qui  distingue  leurs  habitants  respectifs. 

Le  lait,  que  je  considère  ici  comme  aliment  et  non  comme  bois«* 
son,  peut  produire  des  effets  très-divers,  suivant  le  tempérament 
primitif  et  Tétat  accidentel  où  peut  se  trouver  l'économie  animale 
au  moment  où  Ton  en  fait  usage.  Dans  les  changements  que  le  lait 
subit  lui-même  par  des  préparations  artificielles,  il  devient  suscep- 
tible d'agir  d'une  manière  qui  ne  se  rapporte  plus  du  tout  à  sa  na- 
ture propre.  Le  lait  frais  et  pur  agit  sur  tout  le  système  comme  un 
'  sédatif  direct  non  stupéfiant;  il  modère  ta  circulation  des  humeurs, 
il  porte  dans  les  organes  du  sentiment  un  talme  particulier,  il  dis- 
pose les  organes  moteurs  au  repos.  Par  son  influence,  les  idées  sem- 
blent devenir  plus  nettes,  mais  elles  ont  peu  d'activité;  les  penchants 
sont  paisibles  et  doux,  mais,  en  général,  ils  manquent  d'énergie; 
et  quoique  cet  aliment  facile  entretienne  une  force  totale  suffisante, 
il  fait  prédominer  tous  les  goûts  indolents;  l'on  pense  peu,  l'on  dé- 
sire peu ,  l'on  agit  peu. 

Tels  sont  les  effets  qu'ont  observés  sur  elles-mêmes  des  personnes 
qui ,  pour  cause  de  maladie ,  avaient  passé  tout  à  coup  d'un  genre 
de  vie  plus  stimulant  à  la  diète  lactée  pure,  et  qui,  par  conséquent, 
ont  pu  mieux  reconnaître  l'influence  réelle  de  la  dernière  espèce  de 
nourriture  dans  ce  changement  brusque  et  total  On  peut  croire  que 
ces  effets  dépendent  immédiatement  de  la  faiblesse  ou  de  l'obscurité 
des  impressions  que  le  lait  produit  sur  l'estomac,  et  de  la  moindre 
action  de  ce  viscère  et  de  tout  le  système  digestif.  Us  tiennent  aussi 
peut-être,  mais  indirectement  et  pstt  une  suite  d'impressions  plus 
éloignées,  à  la  nature  émulsive  de  cet  aliment  ;  car  toutes  les  espèces 
de  lait  contiennent,  suivant  diverses  proportions,  l'huile,  le  simple 
mucilage  et  le  gluten  faiblement  animalisé ,  unis  dans  un  degré  de 
combinaison  suffisant  pour  les  empêcher  de  subir  tout  à  coup  au- 
cune dégénération  spéciale,  mais  trop  incomplet  pour  les  rendre 
susceptibles  de  la  dégénération  propre  aux  combinaisons  plus  in- 
times des  mêmes  principes. 

Mais  dans  certains  tempéraments  et  dans  certains  états  de  mala- 
die,  l'usage  du  lait  produit  des  effets  particuliers  très-différents  de 
ceux  que  nous  venons  de  lui  reconnaître  en  général  Quelquefois 
il  cause  directement  des  affections  mélancoliques  qui,  lorsqu'elles 

â4 
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prennent  un  caractère  de  persistance,  amènent  bientôt  k  leur  suite 
tous  les  désordres  de  rimagination  et  tous  les  écarts  de  la  volonté 
que  nous  avons  dit  tant  de  fois  leur  être  propres.  Plus  souvent  en- 
core il  est  suivi  d'indigestions  putrescentes  très-funestes  ou  de  dégé- 
nérations  bilieuses,  d*obstnictions  du  foie ,  de  la  rate  et  de  tout  le 
système  hypocondriaque  ;  lesquelles,  à  leur  tour,  entraînent  la  lésion 
profonde  de  plusieurs  fonctions  importantes. 

Il  n*est  pas  de  mon  sujet  de  spécifier  ici  tous  les  divers  effets  du 
lait  frais  et  pur,  ni  les  circonstances  où  chacun  de  ces  effets  peut 
avoir  lieu  ;  je  me  contenterai  d'observer  que  cet  aliment,  dont  une 
pratique  banale  fait  le  principal  remède  des  maladies  lentes  de 
poitrine,  y  devient  souvent  très-pernicieux,  et  qu'il  demande  presque 
toujours,  même  lorsque  son  usage  doit  être  utile,  une  grande  cir- 
coD4>ection  dans  le  choix  du  moment  et  dans  la  manière  de  Fem- 
jrioya*.  J'ajouterai  que,  quoique  d'une  facile  digestion,  le  lait  réussit 
mieux  en  général  aux  personnes  qui  font  un  grand  exercice  qu'à 
celles  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Il  peut  d'ailleurs  devenir  uo 
véritable  poison  pour  les  sujets  bilieux  et  pour  ceux  dont  les  hypo* 
condres  sont  habituellement  gonflés,  et  il  ne  convient  que  rarement 
aux  hommes  dont  le  moral  est  très*actif ,  dont  toutes  les  fonctions 
vitales  se  trouvent  liées  à  de  continuelles  et  vives  sensations.  Enfin 
le  lait ,  ainsi  que  les  farineux ,  fournit  une  nourriture  copieuse  et 
réparatrice  ;  comme  eux  il  imprime  des  habitudes  de  lenteur  aux 
mouvements  musculaires  dont  il  pirait  propre  à  conserver  la  force 
organique,  mais  il  n'émousse  pas  la  sensibilité  d'une  manière  aussi 
profonde  et  aussi  durable;  il  en  modère  seulement  l'action  et  se 
borne  k  rabaisser  le  ton  du  système  sensiiif. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  dont  je  considère  ici  le  lait , 
je  le  dirai  de  tous  les  autres  aliments  :  mon  dessein  ne  peut  être 
d'en  rechercher  tous  les  effets ,  ni  de  tirer  de  leur  observation  des 
règles  diététiques  ou  médicales.  Un  si  vaste  sujet ,  au  lieu  d'un  court 
paragraphe ,  demanderait  un  long  mémoire.  Il  nous  suOira  d'avoir 
constaté  par  quelques  faits  généraux  l'influence  des  aliments  sur 
l'état  moraL  C'est  i  l'hygiène,  devenue  plus  philosophique  entre  les 
mains  des  médecins  modernes,  qu'il  appartient  de  développer  par 
ordre  tous  les  faits  de  détail,  d'en  circonstancier  les  modifications 
et  les  nuances;  de  tracer,  d'après  cette  élude  approfondie,  des  pré« 
cqHes  plus  détaillés  eux-mêmes,  applicables  i  tous  les  cas  particu- 
liers, et  faits  pour  améliorer  de  phïs  en  plus  le^  dispositions  physi* 
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qnes  de  l'homme  et,  par  soitei  ion  ioteUigence,  sa  sagme,  son 
bonheur. 

S-  xn. 

Avant  de  quitter  les  aliments  pour  passer  aux  boissons,  il  me 
parait  convenable  de  dire  un  mot  de  certaines  substances  qui  ne 
peuvent  être  rangées  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  classe,  mais  qui 
cependant  sont  usuellement  employées  sous  différentes  formes  par 
plusieurs  nations  :  je  veux  parler  des  substances  narcotiques  ou 
stupéfiantes. 

L'économie  animale  tombe  souvent  dans  la  langueur,  ou  par  l'excès, 
ou  par  le  défaut,  ou  par  le  caractère  désordonné  des  sensations.  De- 
li  vient  que  le  goût  des  stimulants  est  général  La  plupart  des  ani- 
maux les  recberdient  avidement,  aussi  bien  que  l'homme.  Quoique 
ce  ne  soient  pas  précisément  les  mêmes  stimulants  qui  conviennent 
aux  différentes  espèces ,  peut-être  n'est-il  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  l'usage  commun,  auquel  on  ne  puisse  accou* 
tnmer  assez  vite  presque  tous  les  animaux  qui  vivent  auprès  de 
nous  dans  l'état  de  domesticité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'employés 
avec  modération,  ceux  qu'ils  adoptent  par  choix  et  librement  ne 
leur  sont  pas  moins  utiles  qu'agréables.  Les  sensations,  au  moins 
momentanées,  de  force  et  d'alacrité  qui  résultent  de  cet  empk», 
leur  donnent  comme  à  nous  une  [dus  agréable  conscience  de  la  vie; 
et  chez  eux,  comme  chez  rhonune,  cette  conscience  devient  sou- 
vent nécessaire  pour  entretenir  ou  renouveler  les  fonctions. 

Quoique  l'effet  dos  narcotiques  diffère  de  celui  des  purs  stimulants, 
ces  deux  classes  de  substances  ont  cependant  quelque  analogie  l'une 
avecTautre.  Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  les  narcotiques  sont 
doués  d'une  véritable  action  stimulante.  Cette  action  n'est  pas ,  à  la  vé* 
rite,  simple;  ils  produisent  en  même  temps  un  autre  effet  dont  la 
combinaison  avec  le  premier  constitue  leur  vertu  totale  :  mais  c'est  en 
cela  môme  que  consiste  leur  grande  utilité  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies,  leur  danger  dans  le  traitement  de  quelques 
autres ,  auxquelles  on  les  avait  cru  d'abord  appropriés;  les  sensations 
délicieuses  qu'ils  procurent  dans  certaines  circonstances,  et  la  pas* 
sion  vive  qu'ils  inq»rent  bientôt  aux  personnes  qui  en  font  un 
usage  familier. 
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Je  crois  nécessaire  d'entrer,  à  cet  égard,  dans  qaelqaes  expli- 
cations. 

L'économie  animale  forme  sans  doute  nn  système  où  tout  se  cor? 
respond ,  où  tout  est  lié  d'une  manière  étroite  :  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  les  fonctions  s'exécutent  et  marchent  toujours  dans 
un  rapport  mutuel  et  proportionnel  bien  exact.  Nous  savons  que  la 
sensibilité  de  l'organe  nerveux  peut  être  vive  et  forte,  tandis  que  la 
puissance  de  mouvement  des  fibres  musculaires  reste  très-faible;  et 
réciproquement,  les  forces  motrices  peuvent  être  fort  énergiques, 
tandis  que  les  sensations  sont  engourdies  et  comme  suffoquées.  Nous 
savons  aussi  que  certains  organes  ou  certains  systèmes  d'organes 
peuvent  prédominer  sur  les  autres.  Or,  cette  distribution  vicieuse 
des  forces,  et  cet  exercice  disproportionné  des  fonctions,  produi- 
sent, suivant  les  circonstances,  tantôt  certains  tempéraments  géné- 
raux, tantôt  différentes  espèces  de  maladies,  notamment  plusieurs 
de  celles  qui  se  développent  lentement  et  par  une  suite  de  désordres 
successifs.  Par  exemple,  les  travaux  de  l'esprit  exaltent  singulière- 
ment la  sensibilité  du  système  nerveux ,  et  diminuent ,  en  quelque 
sorte  dans  le  même  rapport,  l'énergie  tonique  des  fibres  muscu- 
laires :  les  travaux  du  corps,  au  contraire,  particulièrement  ceux  qui 
n'exigent  que  peu  de  combinaisons  et  de  réflexions,  rendent  les 
muscles  plus  vigoureux,  tandis  que,  d'autre  part,  ils  émoussent  la 
sensibilité.  Nous  observons,  en  outre,  que  certaines  circonstances 
accidentelles  ou  certaines  pratiques  de  régime  affaiblissent  ou  for- 
tifient certains  organes  particuliers.  Enfin,  des  expériences  nom- 
breuses, nous  ont  appris  que,  parmi  les  substances  qui  peuvent  être 
appliquées  au  corps  vivant,  il  en  est  dont  l'action  s'exerce  sur  un 
genre  particulier  de  forces ,  sur  un  ou  sur  plusieurs  organes  spé- 
ciaux, sur  un  certain  ordre  de  foutions.  Ainsi,  l'impression  de 
quelques  miasmes  contagieux  détruit  sur-le-champ  la  sensibilité 
du  système  cérébral  U  en  est  d'autres  dont  l'action  se  porte 
directement  sur  les  forces  musculaires.  La  morsure  du  boîquira 
ou  serpent  à  sonnettes  fait  tomber  toutes  les  parties  et  toutes  les 
humeurs  dans  un  état  de  dissolution  putride  :  la  morsure  du  naia 
ou  lunetier  produit  des  convulsions  et  une  espèce  de  gangrène 
sèche  dans  la  partie  mordue  :  celle  de  l'aspic  ou  vipère  égyptienne 
cause  un  profond  sommeil.  Ainsi  l'aloës,  pris  intérieurement,  pousse 
en  plus  grande  abondance  ou  avec  plus  d'impétuosité  le  sang  vers 
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les  parties  inférieures.  Enfin ,  poor  ne  pas  trop  multiplier  les  exem- 
ples ,  les  cantbarides  portent  spécialement  et  directement  leur  action 
sur  les  Toies  urinaires  et  sur  le  système  entier  des  organes  de  la 
génération. 

Mais  souvent  cet  effet  spécial  dont  nous  parlons  se  trouve  joint  à 
d'autres  effets  accessoires,  ou  plutôt  il  se  compose  de  deux  ou  trois 
effets  particuliers  qu'une  seule  cause  produit  en  même  temps.  Par 
exemple ,  l'action  que  tous  les  observateurs  ont  reconnue  dans  les 
cantbarides ,  prises  intérieurement,  est  accompagnée  d'une  inflam- 
mation plus  ou  moins  forte  de  la  membrane  interne  de  l'estomac  ; 
inflammation  qui ,  par  les  sympathies  étendues  de  ce  viscère ,  va 
pour  ainsi  dire  retentir  partout ,  notamment  dans  Forgane  cérébral. 
Appliquées  à  l'extérieur,  les  cantbarides  peuvent  affecter  aussi  la 
vessie  et  les  reins  ;  mais  alors  l'affection ,  pour  peu  qu'elle  soit  pro- 
fonde, passe  rapidement  et  par  sympatbie  des  reins  à  l'estomac 
Enfin ,  l'utilité  qu'on  n'a  pas  moins  unanimement  reconnue  dans  les 
plantes  crucifères  ou  tétradynames,  pour  le  traitement  des  maladies 
scorbutiques,  dépend  tout  à  la  fois,  et  de  leur  action  stimulante  di- 
recte sur  les  organes  digestifs,  et  de  leur  propriété  diurétique,  et 
des  principes  d'assimilation  plus  parfaite  que  leurs  sucs  portent  dans 
le  sang  et  dans  les  autres  humeurs. 

L'action  des  narcotiques  est  également  complexe.  Leur  application 
produit  deux  effets  distincts  très-remarquables  :  l'un  de  diminuer 
la  sensibilité ,  l'autre  d'augmenter  la  force  de  la  circulation  ;  et 
par  elle ,  ou  plus  directement  encore  par  l'état  du  système  ner- 
veux ,  celle  des  organes  moteurs.  C'est  uniquement  à  raison  de  ce 
dernier  effet  que  les  narcotiques  doivent  être  considérés  comme  sti- 
mulants. Ils  en  produisent  néanmoins  encore  un  autre ,  mais  qui 
s'identifie  si  intimement  avec  chacun  des  deux  premiers  qu'il  ne 
paraît  guère  pouvoir  en  être  séparé  :  je  veux  parler  de  la  forte  di- 
rection vers  la  tête  qu'il  imprime  au  sang  artériel.  Aussi ,  pour  ac- 
croître véritablement  les  forces  musculaires,  les  narcotiques  doivent 
être  employés  à  doses  modérées;  car,  à  mesure  qu'on  augmente  la 
dose ,  l'engourdissement  des  ner£s  augmente  lui-même  ;  et  le  cer- 
veau, comprimé  de  plus  en  plus  par  l'afilux  extraordinaire  du  sang , 
transmet  de  moins  en  moins  et  peut  finir  par  cesser  entièrement 
de  transmettre  aux  muscles  to  principes  d'excitabilité. 

D'après  ce  simple  exposé,  Ton  pourrait  en  quelque  sorte,  par  la 
théorie ,  entrevoir  quel  genre  <lc  sensations  et  de  perceptions  doit 
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occarionner  Temploi  de  ces  substances.  Dans  Iç  cours  ordinaire  de  la 
vie ,  par  l'effet  des  impressions  souvent  tumultueuses  et  des  tra^ 
vaux  souvent  mal  ordonnés  dont  eUe  se  compose ,  de  mauvaises  ré- 
partitions des  forces  entre  les  divers  organes  ont  lieu  presque  inévi-> 
tablemeift  ;  des  points  de  sensibilité  vicieuse  et  de  concentration 
d'énergie  vitale  se  forment  dans  diverses  parties.  Alors  Téquilibre 
se  trouve  rompu  ;  et ,  quoique  cet  état  lui-même  donne  fréquemment 
au  système  nerveux  une  plus  grande  aptitude  à  tel  ou  tel  genre  par 
ticuUer  d'opérations,  fl  en  résulte  bientôt  cependant,  surtout  lorsque 
l'attention  du  centre  cérébral  ne  se  trouve  pas  fortement  subjuguée, 
des  impressions  de  malaise  qui  se  proportionnent  à  l'intensité  des 
spasmes ,  et  plus  encore  à  l'importance  des  organes  qui  en  sont  le 
siège  ou  les  excitateurs.  Or,  les  narcotiques  dissipent  ces  spasmes  ; 
ils  les  dissipent  même  d'un  manière  d'autant  plus  prompte  et  plus 
complète  que  leur  triplé  action  concourt  simultanément  à  cet  effet 
Gar,,l^  il  est  constant  que  lorsque  la  sensibilité  s'engourdit,  c'est 
dans  les  points  devenus  accidentellement  plus  sensibles  et  sans  cause 
locale  persistante  que  Tengoardissement  se  fait  sentir  d'abord ,  et 
qu'il  est  le  plus  marqué  ;  2^.  L'augmentation  de  force  dans  la  circu- 
lation contribue  efficacement  à  la  résolution  des  spasmes;  eOe  peut 
même  quelquefois  les  résoudre  toute  seule ,  comme  cela  se  prouve 
par  l'efficacité  de  l'exercice ,  de  la  fièvre  ou  de  certains  stimulants 
employés  dans  les  mêmes  cas ,  et  qui  produisent  des  effets  directs 
analogues  ;  S^  l'engorgement  progressif  de  l'organe  cérébral  amène 
la  détente  générale;  et,  par  une  loi  constante  de  l'économie  ani- 
male ,  cette  détente  est  d'auunt  plus  entière  que  l'état  contraire 
était  plus  fortement  prononcé. 

Ces  premières  impressions  font  éprouver  un  grand  sentiment  de 
bien-être.  Mais  le  bien-être  devient  bientôt  beaucoup  plus  vif,  par 
l'activité  nouvelle  qu'imprime  au  cerveau  l'accroissement  d'énergie 
dans  la  circulation ,  par  sa  direction  vers  de  nouveaux  objets ,  et  par 
la  conscience  agréable  d'une  plus  grande  puissance  musculaire  géné- 
rale. Enfin ,  la  quantité  plus  considérable  de  sang  qui  se  porte  vers 
le  cerveau  y  sollicite  de  douces  oscillations  mêlées  d'un  léger  em- 
barras ;  d'où  résulte  cet  état  de  rêverie  vaporeuse  qui ,  joint  à  la 
conscience  d'une  plus  grande  force  motrice,  ainsi  que  je  l'ai  dit  tout 
^  l'heure,  est  celui  qui  donne  le  sentiment  le  plus  heureux  de 
l'existence.  Et  cet  état  se  perpétue  tant  que  la  quantité  de  sang  ou 
la  véhémenrp  avrr  laquelle  il  est  poussé  ne  passe  pas  certaines  limites; 
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cftr,  si  Tone  on  Pautré  va  plus  loin,  le  sommeil  s^edsnit;  et  si  là 
progres^oii  continne ,  eUe  amène  enfin  l'apoplexie  et  la  mort 

On  regarde  assez  généralement  les  narcotiques,  et  surtout  l'opium, 
comme  des  aphrodisiaques  directs.  Si  cette  opinion  était  fondée,  elle 
pourrait  servir  à  mieux  rendre  compte  des  agréables  sensations  qui 
8  jivent  Tusage  de  ces  substances.  En  effet ,  nous  avons  vu ,  dans  un 
autre  Mémoire ,  quelle  grande  influence  les  organes  de  la  génération 
exercent  sur  tout  le  système ,  et  combien  leur  excitation  est  vive* 
ment  ressentie  en  particulier  par  le  centre  cérébral*  Mais  il  est  vrai'- 
semblable  que  les  narcotiques  n'agissent  sur  les  organes  de  la  géné^" 
ration  que  comme  sur  tous  les  autres,  c*est-à-dire  qu'ils  les  eiçcitent, 
il  est  vrai ,  mais  d'une  manière  proportionnelle  à  l'augmentation  de 
force  dans  le  cours  du  sang ,  et  de  ton  dans  les  fibres  musculaires , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois.  Il  est  encore  vraisem-^ 
blable  que  les  impressions  Voluptueuses  qu'ils  procurent  souvent 
dépendent  des  circonstances  dans  lesquelles  on  a  l'habitude  de  les 
employer,  et  qu'elles  se  lient  à  d'autres  impressions  ou  à  des  idées 
particulières  qui  les  réveillent  Si  pour  un  sultan  couché  sur  son  so^ 
pha ,  l'ivresse  de  Topium  est  accompagnée  de  l'image  des  plus  doux 
plaisirs,  si  elle  occasionne  chez  Ini  cette  douce  et  vite  commotion  que 
leur  prélude ûiit  naître  dans  tout  le  système  nerveux,  à  cette  même 
ivresse  sont  liées  dans  la  tête  d'un  Janissaire  ou  d'un  spahi  des  idées 
de  sang  et  de  carnage  «  des  transports  et  des  accès  dont  la  fureur 
barbare  n'a  sans  doute  aucun  rapport  avec  les  plus  vives  agitations  de 
l'amour.  Et  c'est  en  vain  qu'on  allègue,  en  preuve  des  vertus  aphro- 
disiaques de  l'opium ,  l'état  d'érection  dans  lequel  on  trouve  souvent 
les  Turcs  restés  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cet  état  dépend  sans 
doute  du  Spasme  violent  et  général  ou  des  mouvements  convulsifs 
dont  le  corps  s'est  trouvé  saisi  dans  l'instant  de  la  mort  ;  mais  voUà 
tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  observation ,  car  on  l'a  foite 
aussi  parmi  nous  sur  les  cadavres  de  plusieurs  pendus.  Il  parait  d'ail- 
leurs que,  dans  les  pays  chauds,  le  même  phénomène  se  présente 
quelquefois  chez  les  personnes  qui  meurent  de  maladies  convulsives; 
et  dans  nos  climats ,  on  l'a  observé  chez  quelques  épileptiques  morts 
pendant  un  très-violent  accès,^ 

L'aèus'des  narcotiques,  c'est-à-dire  leur  usage  habituel,  con- 
tribue beaucoup  è  hâter  cette  vielll^se  préoooe  si  c(mmiune  dans  les 
pays  chauds.  On  sait  que  des  excitations  réitérées  suffisent  seules 
pour  affaiblir  le  système  nerveux.  Ces  excitations  ont  un  effet  beau^ 
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çoap  plos  dangereux,  lorsqu'elles  se  trouvent  combinées  avec  d'au- 
tres impressions  qui  émoussent  directement  la  sensibilité  :  elles  de- 
viennent inûnimentplus  funestes  encore  dans  le  cas  particulier  dont 
nous  parlons  maintenant ,  par  la  direction  plus  forte  du  sang  vers 
Torgane  cérébral ,  dont  les  vaisseaux ,  naturellement  faibles ,  se  di- 
latent bientôt  outre  mesure  en  cédant  à  son  impulsion.  L'usage 
habituel  des  narcotiques  énerve  donc  avant  le  temps;  il  dispose  à 
l'apoplexie ,  à  la  paralysie  ;  il  frappe  le  cerveau  d'un  engourdisse- 
ment qui ,  ne  pouvant  être  dissipé  que  momentanément  et  par  le 
moyen  même  qui  l'a  produit,  s'aggrave  de  jour  en  jour;  enfin,  cet 
usage  débilite  et  détruit  à  la  longue  toute  espèce  de  faculté  de  penser, 
et  nourrit  des  habitudes  de  rêverie  vague ,  qui  sont  incontestable- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  frapper  de  stérilité  les  forces  de 
l'esprit 

De  toutes  ces  circonstances  réunies  (1)  résultent  des  goûts  d'in- 
dolence et  d'apathie;  des  penchants  stupides  et  grossiers,  sur  les- 
quels la  raison  n'exerce  nul  emphre;  des  passions  effrénées,  souvent 
féroces  et  capables  de  produire  les  plus  horribles  attentats.  On  con- 
naît la  frénésie  de  ces  nègres  de  l'Inde  qui ,  du  moment  où  le  dé- 
goût de  la  vie  s'est  emparé  de  leur  âme,  prennent  de  fortes  doses 
d'extrait  de  chanvre  et  d'opium  mêlés  ensemble,  s'élancent  avec 
fureur ,  le  poignard  à  la  main ,  dans  les  rues ,  et  frappent  sans  distinc- 
tion tout  ce  qu'ils  rencontrent,  jusqu'à  ce  qu'une  foule  armée ,  se 
féunissant  contre  eux,  les  extermine  enfin  comme  des  bêtes  fa- 
rouches. 

Nous  ramenons  ici  l'action  des  narcotiques  en  général  à  certains 
effets  qui  leurs  sont  communs  à  tous  ;  et  véritablement  ces  substances 
ont  toutes  entre  elles  plusieurs  points  de  ressemblance.  Cependant, 
si  l'on  traitait  expressément  de  leurs  propriétés ,  il  faudrait  sans  doute, 
pour  une  entière  exactitude,  distinguer  et  classer  leurs  différences, 
qui  sont  nombreuses  et  remarquables.  Ainsi,  l'on  trouverait  que  les 
uns  paraissent  agir  plus  directement  sur  l'estomac,  et  ne  causer  des 

(1)  Il  faut  cependant  observer  que  Topium  ,  quand  on  remploie  à  dose  faible, 
conserve  longtemps  une  action  stimulante  pure.  J*ai  connu  un  vieillard  qui  s'en 
senr'ait  pour  prévenir  des  assoupissements  léthargiques  auxquels  il  était  enclin. 
J'en  ai  fait  usage  avec  succès  moi-même ,  pour  remplir  le  même  but ,  chez  un 
autre  vieillard  qiie  la  répercussion  subite  de  la  transpiration  avait  fait  tomber 
dans  un  état  comateux.  Mais  j'avais  cru ,  dans  ce  dernier  cas ,  devoir  associer 
das  cordiaux  à  l'opium. 
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vertiges  qu'en  soulevaQt  ce  viscère  ;  que  d'autres  occasionnent  une 
constriction ,  une  sécheresse,  une  ardeur  de  gorge  particulières.  Il 
en  est  dont  Faction  est  très-durable;  ii  en  est  qui  n'agissent  que 
d'une  manière  fugitive.  Quelques-uns  ont  un  effet  stimulant  plus 
marqué  ;  quelques  autres»  au  contraire,  ne  paraissent  guère  opérer 
que  comme  stupéfiants.  - 

De  tous  les  narcotiques  »  l'opium ,  quand  son  usage  reste  renfermé 
dans  certaines  bornes»  est  celui  qui  affaiblit  et  hébété  le  moins; 
l'extrait  de  chanvre  est  celui  qui  affaiblit  le  plus.  Le  stramonium , 
lorsque  son  effet  n'est  pas  mortel,  laisse  après  lui,  pour  l'ordinaire, 
une  incurable  stupidité»  Mais  ces  détails  sont  étrangers  à  notre  but  ; 
nous  devons  nous  borner  à  leur  simple  indication. 

§.  XHJ. 

En  traitant  des  effets  produits  par  les  boissons,  il  est  également 
impossible,  ou  de  se  renfermer  dans  de  simples  généralités,  ou  de 
particulariser  assez  les  observations  pour  évaluer  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent,  à  cet  égard,  modifier  les  résultats.  Afin 
d'éviter,  et  le  vague  de  la  première  méthode,  et  les  longueurs  in- 
terminables de  la  seconde ,  je  crois  qu'on  peut  ranger  tous  les  faits 
essentiels  sous  les  cheis  suivants;  c'est-à-dire  les  rapporter  à 
l'action, 

l*".  De  l'eau,  dans  les  différents  états  où  la  nature  la  présente; 

2^  Des  boissons  fermentées; 

S*".  Des  esprits  ardents; 

U\  De  certaines  infusions  ou  dissolutions  faites,  soit  par  l'inter- 
mède de  l'eau ,  soit  par  celui  des  liqueurs  fermentées ,  ou  des  es- 
prits ardents,  et  dont  l'usage  est  généralement  établi  chez  différents 
peuples. 

Il  y  a  longtemps  qu'Hippocrate  avait  remarqué  la  grande  influence 
des  eaux  sur  les  fonctions  de  l'économie  animale,  et  l'influence  di- 
recte de  ces  fonctions  sur  les  habitudes  de  l'inteUigence ,  sur  les  affec- 
tions, sur  les  penchants.  Les  eaux  saumâtres,  chargées  de  dissolutions 
végétales  putrides,  de  substances  terreuses,  ou  d'une  quantité  considé- 
rable de  sulfate  de  chaux ,  agissent  d'une  manière  très-pernicieuse  sur 
l'estomac  et  sur  tous  les  autres  organes  de  la  dlsgestion.  Leur  usage 
produit  différentes  espèces  de  maladies,  tant  aiguës  que  chroniques, 
toutes  accompagnées  d*un  état  d'atonie  remarquable  et  d'une  grande 
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débilité  da  système  nenreax.  Or,  cette  atonie  ou  cette  débilité  se  ca- 
ractérise à  son  tour  par  des  affections  vaporeuses  désolantes ,  qui 
tiennent  Tesprit  dans  un  état  continuel  d'agitation  et  d'abattement  ;  ou 
par  Tanéantissement  presque  absolu  des  fonctions,  par  un  véritable  état 
d'imbécilité.  Les  eaux  dites  dures  et  crttes ,  c*est-à'dire  celles  qui 
tiennent  une  très-grande  quantité  de  sulfate  de  chaux  en  dissolution  et 
une  quantité  proportionnelle  moindre  d*oxygène  (1),  oti  plutôt  d*air 
atmosphérique  »  font  passer  rapidement  Ténerf  ation  funeste  de  l'esto- 
mac et  des  entrailles  à  tout  le  système  des  glandes  et  des  vaisseau! 
absorbants  :  elles  engagent  les  glandes ,  dénaturent  la  lymphe  et 
gênent  les  différentes  absorptions.  De  l'engorgement  des  glandes  et 
de  l'altération  de  la  lymphe  naissent  des  maladies,  dont  l'effet  est 
quelquefois,  je  l'avoue,  d'augmenter  raciiviié  du  cerveau,  mais 
plus  souvent  de  l'obstruer  lui-même;  maladies  qui  peuvent  finir  par 
lui  laisser  à  peine  ce  faible  degré  d'action  Indispensable  pour  entre- 
tenir les  mouvements  vitaux.  De  la  gêne  des  différentes  absorptions 
s'ensuivent  encore  de  nouvelles  altérations  des  organes  et  des  fa« 
cultes,  qui  tendent  toutes  à  dégrader  de  plus  en  plus  le  ton  des 
fibres  et  la  vie  du  système  nerveux.  Ces  effets  sont  le  dernier  terme 
de  ceux  que  peuvent  produire  les  eaux  dures  et  ûrties,  et,  pour  avoir 
complètement  lieu ,  ils  ont  vraisemblablement  besoin  du  concours  de 
quelques  autres  circonstances  que  l'observation  n'a  pas  encore  dé« 
terminées  avec  assez  d'exactitude.  Mais,  lors  même  que  les  maladies 
produites  par  la  gène  du  système  absorbant  sont  caractérisées  d'une 
manière  plus  faible ,  et  qu'elles  se  bornent  à  l'engoi^ement  opiniâtre 
de  différents  viscères  du  bas-ventre ,  il  en  résulte  encore  des  affections 
hypocondriaques  et  mélancoliques,  dont  les  effets  moraux  sont  sufii- 
samment  connus. 

L'eau  froide,  prise  intérieurement,  a,  pour  l'ordinaire,  une  ac- 
tion tonique.  On  sait  que  les  bains  froids  ont  la  même  vertu ,  mais 
ce  n^est  pas  uniquement  à  cause  de  la  réaction  que  le  froid  déter- 
mine dans  l'une  et  dans  l'antre  circonstance.  Plusieurs  observations, 
dont  je  ne  puis  donner  encore  les  résultats ,  m'autorisent  à  penser 

(!)  La  quantité  proportionoelld  d'oxygène  qui  antre  dans  la  combinaison  de 
Yeaa  est  à  peu  près  de  85  parties  sur  15  d'hjdrogène,  c'est-è-dire  presque 
de  y.  Mais  dans  certaines  circonstances.  Veau,  comme  Tair,  peut  dissoudre  une 
quantité  additionnelle  do  Tun  ou  de  l'autre  de  ses  principes  constituants. 

Une  plus  grande  quantité  d'oxygène  rend ,  en  général ,  Tcau  pesante  et  difti- 
CiU  à  digérer. 
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qu'il  s'opère,  soit  dans  l'intéricar,  soit  k  la  surface  du  corps,  une 
décompc^tion  du  fluide  qui  cède  une  portion  considérable  de  son 
oxygène  et  presque  tout  son  hydrogène  en  nature.  De  là  tient  aussi 
vraisemblablement  que  les  bains  tièdes  eux-mêmes  agissent  souvent 
comme  des  toniques  directs  (1).  Bt  si  les  boissons  chaudes  ont 
besoin  d*êtro  imprégnées  de  substances  étrangères  pour  ne  pas 
produire  rénenratlon  des  forces  générales,  c'est  que,  d'une  part, 
Tcstomac,  par  une  disposition  particulière,  aime  et  recherche,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  les  sensations  du  froid;  et  que,  de  l'autre,  si 
débilitaUon,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  produite,  s'étend  ra^ 
pidement  h  tous  les  autres  organes  et  à  toutes  les  fonctions. 

Du  reste  les  effets  de  l'eau,  prise  intérieureoient,  dépendent  de 
la  nature  et  de  la  quantité  des  matières  étrangères  qu'elle  contient. 
Ainsi,  lorsqu'elle  contient  du  cuivre,  elle  fait  vomir  et  purge  avec 
violence;  ou  même  elle  peut  tuer  dans  ce  cas  presque  immédiat 
tement.  Les  eaux  purement  saUnes,  celles  par  exemple  qui  tiennent 
en  dissolution  du  rourlate  ou  du  sulfate  de  soude ,  du  sulfate  ou  du 
muriate  de  chaux  et  de  magnésie,  du  nitrate  de  soude,  de  chaux,  etc.  » 
agissent  à  la  manière  des  substances  dont  elles  sont  chargées.  Les 
sels  contenus  dans  l'eau  paraissent  même  quelquefois  avoir  d'autant 
plus  d'action  qu'ils  se  trouvent  étendus  dans  une  plus  abondante 
quantité  de  fluide  :  c'est  du  moins  ce  que  tous  les  médecins  peuvent 
avob  observé  sur  les  eaux  salines  purgatives,  soit  naturelles,  scrft 
artlficieUes.  On  observe  également  tous  les  Jours  que  l'eau  qui 
contient  du  fer,  ou  sous  forme  de  sulfate,  ou  sous  celle  de 
carbonate,  ou  dissous,  sans  combinaison  hitlme  et  complète, 
par  le  gaz  acide  carbonique,  par  le  gaz  hydrogène-^ulfuré ,  etc., 
développe  plus  fortement,  è  plusieurs  égards,  son  caractère  to- 
nique :  ainsi  des  autres  subtances  métalliques,  salines,  etc.  Or, 
pour  déterminer,  dans  les  diverses  modifications  que  ces  sub- 
stances étrangères  lui  font  subir,  les  effets  de  l'eau  sur  l'orgaUe 
cérébral  et  sur  ses  fonctions,  11  faut  avec  Hippocrate  observer  et 
savoir  évaluer  son  action  sur  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  l'impres- 
sion secondaire  que  celle-ci  produit  à  son  tour  sur  le  système  ner- 
veux en  général 

(1)  Les  relâchants,  en  rendant  plus  de  liberté  aux  fonctions,  peuvent  pro- 
duire des  effets  parfaitement  semblables  à  ceux  des  toniques  ;  mais  on  Toit  assiei 
qu'ils  n'agissent  alori  ainsi  qu«  d'un»  mattièr*  ifidire«t«i 
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L'iTTCsse,  occasionnée  par  des  quantités  trop  considérables  des 
boissons  fermentées ,  a  qaelqne  analogie  avec  celle  qui  soit  l'empld 
des  substances  narcotiques  et  stupéfiantes  :  mais  elle  en  diffère 
cependant  par  certains  résultats  essentiels.  D^abord,  elle  est  plus 
fugitiTe  et  ne  laisse  après  elle  que  des  traces  faibles  et  momentanées 
de  débilité  dans  le  système  nerveux.  En  second  lieu,  ces  boissons 
ne  sont  pas  seulement  des  stimulants  modérés  qui  s'appliquent 
immédiatement  à  l'estomac  :  ce  sont  encore  des  toniques  doux,  impré- 
gnés pour  l'ordinaire  de  substances  extractives,  qui  tempèrent  à  la 
fois  et  prolongent  leur  action.  Peut-être  même,  suivant  l'opinion  de 
plusieurs  célèbres  médecins,  agissent-elles  encore  comme  des  anti- 
septiques directs ,  capables  de  prévenir  les  d^énérations  putrides 
des  aliments  et  des  sucs  réparateurs. 

On  n'observe  point  des  effets  parfaitement  semblables  dans 
l'emploi  des  différentes  liqueurs  fermentées.  Quand  la  partie  sucrée 
et  fermentescible  se  trouve  unie  à  des  principes  aromatiques  très- 
forts,  comme  dans  les  boissons  que  retirent  quelques  peuples  sau- 
vages de  diverses  épiceries  écrasées  et  mêlées  au  suc  qui  découle  de 
certaines  espèces  d'arbres,  ou  qui  s'exprime  de  certains  fruits,  leur 
action  est  plus  profonde  et  plus  durable  :  elle  présente  le  caractère  te- 
nace des  huiles  essentielles  brûlantes  qui  nagent  dans  ces  préparations  : 
et  leur  usage  copieux  ou  prolongé  ne  manque  guère  de  détruire 
les  forces  de  l'estomac ,  en  les  excitant  violemment  et  sans  relâche. 
De  là  s'ensuivent  différentes  maladies  chroniques,  accompagnées 
d'éruptions  hideuses,  d'une  extrême  majeur  et  de  l'affaiblissement 
marqué  de  tout  le  système  cérébral 

Les  boissons  qui  se  retirent  des  graines  céréales  fermentées 
ont  une  action  plus  douce  et  plus  passagère  :  mais  la  quantité 
de  matière  nutritive  qu'eUes  contiennent  exige  un  travail  plus 
ou  moins  considérable  de  la  part  de  l'estomac  et  des  autres 
organes  assimilateurs.  Aussi,  prises  trop  largement,  elles  peuvent 
causer  des  indigestions  pénibles;  et  leur  usage  prolongé,  quoiqu'à 
dose  moins  forte,  empâte  souvent  les  viscères  du  bas -ventre  et 
inonde  les  chairs  d'un  mucus  incomplètement  élaboré. 

Les  plus  saines ,  comme  les  plus  agréables ,  des  boissons  fermentées 
sont  sans  doute  celles  que  fournissent  directement  les  fruits  abon- 
dants en  principe  sucré  ;  et  parmi  ces  dernières  le  vin  de  raisin 
l'emporte  de  beaucoup  à  tous  égards. 
Par  l'habitude  des  impressions  heureuses  qu'il  occasionne  ;  par 
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nne  douce  excitation  du  cerveau  ;  par  un  sentiment  vif  d^accroi»- 
sèment  dans  les  forces  musculaires,  Tusage  du  vin  nourrit  et  renou- 
velle la  gaité,  maintient  Tesprit  dans  une  activité  facile  et  constante, 
fait  naître  et  développe  les  penchants  bienveillants,  la  confiance,  la 
cordialité.  Dans  les  pays  de  vignobles ,  les  hommes  sont  en  général 
plus  gais,  plus  spirituels,  plus  sociables;  ils  ont  des  manières  plus 
ouvertes  et  plus  prévenantes.  Leurs  querelles  sont  caractérisées  par 
une  violence  prompte  :  mais  leurs  ressentiments  n*ont  rien  de  pro- 
fond ,  leurs  vengeances  rien  de  perfide  et  de  noir. 

L'abus  du  vin,  comme  celui  des  autres  stimulants,  peut  sans 
doute  détruire  les  forces  du  système  nerveux,  affaiblir  Tintelligence, 
abrutir  tout  à  la  fois  le  physique  et  le  moral  de  Fhomme  :  mais,  pour 
produire  de  tels  effets,  il  faut  que  cet  abus  soit  porté  jusqu'au  der- 
nier terme  ;  il  est  même  rare  qu'il  le  produise  sans  le  concours 
des  esprits  ardents,  auxquels  les  grands  buveurs  finissent  presque 
toujours  par  recourir,  quand  le  vin  n'agit  plus  assez  vivement  sur 
leur  palais  et  sur  leur  cerveau.  J'ai  connu  beaucoup  de  vieillards 
qui,  toute  leur  vie,  avaient  usé  largement  du  vin,  et  qui  dans  l'âge 
le  plus  avancé  conservaient  encore  toute  la  force  de  leur  esprit  et 
presque  tonte  celle  de  leur  corps.  Peut-être  même  les  pays  où  le 
vin  est  disses  commun  pour  faire  partie  du  régime  journalier4  sont- 
ils  ceux  où ,  proportion  gardée ,  on  trouve  le  plus  d'octogénaires  et  de 
nonagénaires  actifs ,  vigoureux  et  jouissant  pleinement  de  la  vie. 

Quoique  les  différentes  espèces  de  vins  aient  toutes  des  effets  ti*ès- 
analogues,  leur  manière  d'agir  sur  l'estomac  et  sur  le  système  ner- 
veux présente  cependant  des  nuances  et  des  modifications  dignes  de 
remarque.  Pour  en  concevoir  la  cause,  il  suffit  d'observer  :  1^  que 
les  différents  vins  ne  contiennent  pas  la  même  quantité  proportion- 
nelle d'esprit,  de  matière  extractive  et  de  fluide  aqueux;  2".  que  le 
principe  fermentescible  s'y  trouve  inégalement  développé  ou  altéré  ; 
3^  que  les  sels  tartareux  y  sont  eux-mêmes  dans  divers  états  ou 
dans  diverses  proportions.  Ainsi,  par  exemple,  les  vins  spiritueux 
ont  une  action  rapide  et  forte;  ceux  qui  sont  chargés  de  partie 
extractive  ont  une  action  douce  et  durable;  ceux  dont  la  fermenta- 
tion ne  s'est  faite  qu'incomplètement,  et  qui  contiennent  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  non  combiné,  ont  une  action  vive,  mais 
passagère  ;  ceux  enfin  où  le  principe  fermentescible  conserve  encore 
une  grande  partie  de  ces  qualités  de  corps  sucré  ont  une  action 
tout  à  la  fois  puissante  et  durable.  Les  vins  cuits  en  général,  et  par- 


383  INFIiUENGE  OU  BÊGIIIf: 

licuUèremeot  ceux  des  pays  méridionaux»  séjourueot  longtemps 
dans  restomac  :  ce  qui  fait  qu'ils  réparent  énergiquement  les  forces» 
maisqu*on  ne  peut  en  prendre  que  de  faibles  quantités  à  la  fois. 

Des  observateurs  philosophes  ont  aiBrmé  que  tous  les  peuples  des 
pays  de  vignobles  avaient  un  caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins. 
Quelques-uns  d*enU*e  eux  ont  cru  voir  dans  Texcellence  et  dans  la 
force  des  vins  de  la  Grèce  la  cause  de  sa  prompte  civilisation  et  du 
talent  particulier  pour  la  poésie,  pour  l'éloquence  et  pour  les  arts» 
qui  distingua  jadis  et  qui  distinguerait  encore  ses  habitants  s'ils  vi^ 
valent  sous  un  gouvernement  sensé.  Il  en  est  qui  n'ont  pas  fait  dif- 
ficulté d'attribuer  à  la  violence  de  quelques-uns  de  ces  mêmes  vins 
les  fureurs  erotiques  de  leurs  femmes ,  fureurs  qui  se  développaient 
avec  le  dernier  degré  d'emportement  dans  les  mystères  de  Baccbus. 
Peut-être  ces  philosophes  sont-ils  allés  trop  loin  »  en  rapportant  à  des 
causes  purement  physiques,  et  surtout  à  certaines  causes  physiques 
isolées ,  un  ensemble  d'effets  moraux  auxquels  beaucoup  de  circon- 
stances diverses  ont  pu  concourir;  mais  ils  ont  eu  raison  de  penser 
qu'un  ordre  d'impressions  fortes  et  renouvelées  fréquemment  ne 
pouvait  manquer  d'influer  sur  les  habitudes  des  esprits  et  sur  les 
mœurs. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  touchant  les  esprits  ardents. 
Dans  les  pays  froids ,  surtout  dans  ceux  de  ces  pays  où  l'on  fait  un 
grand  usage  d'aliments  gras,  on  boit  impunément  de  grandes 
quantités  d'eau-de-vie  et  d'autres  liqueurs  spirilueuses.  Elles  n'y 
font  point  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  bouche  et  de  l'estomac 
la  même  impression  que  dans  nos  climats  plus  tempérés.  Pour 
produire  l'ivresse,  il  faut,  à  Pétersbourg,  plusieurs  fois  autant 
de  ces  liqueurs  qu'à  Paris  et  même  qu'à  Londres ,  où  les  hommes 
de  la  classe  ouvrière  sont  plus  familiarisés  à  leur  abus  :  il  en  faut 
i|ussi  beaucoup  plus  pour  les  naturels  du  pays  que  pour  les  méridio- 
naux qui  ne  font  qu'y  passer. 

Les  liqueurs  spiritueuses  paraissent  utiles  dans  les  pays  froids. 
Dans  les  pays  chauds ,  elles  sont  quelquefois  nécessaires  pour  sou- 
tenir les  forces ,  et  pour  stimuler  en  particulier  celles  de  l'estomac  ; 
car  l'excitation  continuelle  de  l'organe  extérieur  et  la  tendance  des 
.  mouvements  vers  la  circonférence  énervent  de  plqs  en  plus  le  ton 
de  ce  viscère.  On  remarque  même  que  sous  les  zones  brûlantes , 
comme  sous  les  zones  glaciales ,  ces  liqueurs  usent  moins  la  vie  que 
dans  nos  climats  plus  doux,  surtout  lorsqu'on  les  emploie  dans  te 
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iemjp»  des  grandes  weurs,  et  par  doses  faibles  et  réitérées.  Leor 
usage  prudent  peut  donc  encore  avoir  son  utilité  dans  les  pays  oà 
Faction  sHniulante  d'une  atmosphère  embrasée  force  l'homme  à  com- 
battre, par  des  excitations  internes  vives ,  cette  distraction  habituelle 
des  forces  qui  se  portent  toujours  au  dehors.  Mais  dans  nos  climats, 
elles  devraient  être  réservées  exclusivement  aux  hommes  de  guerre 
qui  bravent  jour  et  nuit  toutes  les  intempéries  des  saisons,  et  aux 
ouvriers  que  le  genre  de  leurs  travaux  soumet  aux  mêmes  influences; 
encore  les  uns  et  les  autres  ont-ils  besoin  d'en  user  modérément.  Du 
reste,  hors  quelques  cas  de  débilité  soudaine  qu'il  est  nécessaire  de 
dissiper  par  une  secousse  vive,  et  ceux  des  maladies  lentes,  mu- 
queuses, dont  le  traitement  exige  que  h  nature  soit  fortement  sti* 
mulée  ;  enfin ,  hors  quelques  dispositions  habituelles  du  tempérament 
inerte  où  la  vie  devient  languissante  aussitôt  qu'elle  n'est  plus  sou- 
tenue par  des  stimulants  artificiels  :  hors  ces  cas,  bien  moms  com- 
muns qu'on  ne  le  pense  ordinairement ,  l'usage  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  est  toujours  inutile,  souvent  nuisible,  quelquefois  tout  à  îsài 
pernicieux.  En  effet ,  l'observation  prouve  que  leur  abus  dégrade  le 
système  sensitifautant  quel'abusdes  narcotiques  eux-mêmes.  Uhébéte 
Cément  les  fonctions  de  l'organe  cérébr^  ;  il  diminue  plus  direc- 
tement encore  la  sensibilité  des  extrémités  sentantes ,  en  fronçant  et 
durcissant  les  parties  solides  dont  elles  sont  entourées  et  recouver- 
tes (1)  ;  et  la  gêne  où  cette  circonstance  retient  toutes  les  fonctions 
porte  un  état  d'inquiétude  habituelle  dans  l'économie  animale.  En 
même  temps  l'excitation  contre  nature  causée  par  l'énergie  extrême 
de  ces  stimulants  entretient  une  sorte  de  fièvre  continuelle.  Ainsi  | 
les  boissons  spiritueuscs  ne  frappent  pas  seulement,  conmie  les  nar- 
cotiques ,  le  cerveau  d'une  stupeur  profonde  ;  elles  changent  encore 
Tétat  mécanique  de  toutes  les  parties  contractiles  ;  elles  y  détermi- 
nent un  surcroît  de  mouvement;  et,  par  la  résistance  qu'opposeut 
ces  parties ,  il  se  forme  une  suite  de  sensations  mixtes  où  le  senti* 
ment  de  la  force  accrue  est  couvert ,  en  quelque  sorte ,  et  rendu  pé- 
nible par  celui  de  l'embarras  et  de  l'hésitation  des  efforts  vitaux:  Aussi 
remarque-t-on  que  Thabitude  de  ce  genre  d'ivresse  occasionne  tout 
à  la  fois  la  délibilité  des  fonctions  intellectuelles ,  rinqm'étude  habi- 

(1)  La  tepsion  des  parties  solides  augmente  souvent  la  sensibilité;  mais  ici , 
se  trouvant  jointe  à  Tengourdisseroent  du  système  nerveui ,  elle  produit  un  effet 
tout  contraire.  D'ailleurs,  quand  la  tension  pasfQ  certaines  borpes,  qII^  oUitèrs 
tout  et  empêche  le  jeu  de  la  vie. 
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taelle  de  rhumeur  et  le  penchant  à  la  violence.  Son  résultat  extrême 
est  la  férocité  jointe  (1)  à  la  stnpidité. 

Qui  ne  connaît  la  grande  influence  qu'ont  eue  sur  le  rort  de  l'Eu- 
rope la  découverte  de  la  route  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  celle  des  îles  et  du  continent  de  T Amérique,  et  l'établis- 
sement des  nouveaux  rapports  politiques  et  commerciaux  qui  furent 
la  suite  de  ces  deux  grands  événements?  On  sait  que  les  premières 
idées  saines  et  les  premières  lueurs  de  vraie  liberté  chez  les  modernes 
datent  de  cette  époque.  Ce  fut  alors  que  le  commerce ,  devenu  plus 
général,  créa  sur  divers  points  de  l'ancien  continent  des  foyers 
actifs  d'industrie,  et  que,  rendant  ainsi  le  pauvre  et  le  faible  moms 
dépendants  du  riche  et  du  fort ,  il  prépara  de  loin  le  règne  de  la  vé- 
ritable égalité  sociale.  Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  à  peu  près 
que  l'esprit  humain  secoua  en  partie  la  plus  pesante  et  la  plus  humi- 
liante de  ses  chaînes  (2)  ;  que  la  raison  commença  cette  lutte  hardie 
qui  doit  infailliblement  remettre  un  jour  dans  ses  mains  toutes  les 
forces  du  monde  moral  :  qu'enfin ,  des  yeux  libres  et  fermes  osèrent 
envisager  sans  crainte  les  fantômes  les  plus  redoutés  jusqu'alors. 
L'histoire  et  les  progrès  de  ces  grands  changements  appartiennent  à 
celle  de  l'esprit  humain  ;  et  ^c'est  depuis  ce  moment  surtout  qu'on 
voit  agir  avec  une  énergie  constante  deux  ressorts  tout-puissants 
(les  lumières  et  l'industrie)  qui  tendent  à  détruire  de  plus  en  plus, 
dans  le  système  social ,  la  domination  arbitraire  de  certains  individus 
et  de  certaines  opinions. 

Mais  les  relations  commerciales  avec  les  deux  Indes  amenèrent 
dans  le  régime  des  peuples  de  l'Europe  d'autres  changements  très- 
remarquables.  Les  différentes  productions  étrangères  que  l'on  com- 
mençait dès  lors  à  connaître,  ou  qui  chaque  jour  devenaient  plus 
communes.par  la  diminution  des  frais  de  transport ,  devaient  néces- 
sairement introdm're  de  nouvelles  habitudes ,  et  ces  habitudes,  amé- 
liorer ou  dégrader  la  constitution  physique  et  le  moral  des  individus. 

n  y  a  longtemps  que  les  médecins  anglais  ont  attribué  la  diminu- 
tion des  maladies  scorbutiques  et  éléphantiasiques  à  l'usage  général 
du  sucre.  Ces  maladies  sont,  dans  nos  derniers  temps,  devenues  de 

(1)  Presque  toiis  les  grands  scélérats  sont  des  hommes  d'une  structure  orga- 
nique vigoureuse  ,  remarquables  par  la  fermeté  et  la  ténacité  de  leurs  fibres 
musculaires.  Presque  tous  s'endurcissent  encore ,  tant  au  physique  qu'au  mo- 
ral ,  par  l'abus  des  esprits  ardents  et  des  stimulants  acres  de  toute  espèce. 

(3)  La  réformation. 
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plos  eo  plus  rares.  Le  fait  est  certain  ;  mais  sans  doute  il  ne  peut  dé- 
pendre d'une  seule  cause.  Les  progrès  de  la  civilisation ,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  police,  ont  contribué  beaucoup,  comme  nous 
Payons  dit  aHleurs ,  à  faire  dhq)araître  ces  maladies  produites  par 
l'insalubrité  des  villes,  par  la  malpropreté  des  habitations,  par  la 
qualité  pernicieuse  des  denrées  de  première  nécessité.  Cependant  il 
est  aujourd'hui  reconnu  que  le  sucre  fournit  un  aliment  très-sain. 
Les  animaux  qui  en  ont  déjà  goûté  le  recherchent  avec  passion  ;  il 
est  également  salutaire  à  presque  tous.  Employé  comme  simple  as- 
saisonnement, le  sucre  ne  se  borne  pas  à  rendre  agréables  d'autres 
aliments  qui  ne  le  seraient  point  sans  lui ,  il  les  rend  encore  plus 
sains  et  facilite  leur  dissolution  dans  les  estomacs  débiles.  Son  usage 
abondant  et  journalier  dégoûte  d'ailleurs  de  différentes  saveurs  plus 
fortes;  il  donne  un  peu  d'éloignement  pour  le  vin  ;  il  fait  qu'on  dé- 
sire moins  les  liqueurs  spiritueuses;  en  tout  il  paraît  inspirer  des 
goûts  doux  et  délicats  comme  lui-même  ;  et  s'il  contribuait  à  dimi- 
nuer par  degrés  l'abus  que  certaines  nations  font  encore  des  stimu- 
lants solides  ou  liquides  les  plus  acres,  il  conserverait  beaucoup 
d'hommes;  et  peut-être  aussi,  comme  on  l'a  prétendu ,  influerait- il, 
par  les  goûts  qu'il  ferait  prédominer ,  sur  le  progrès  des  habitudes 
sociales  les  plus  heureuses. 

U  existe  une  grande  analogie  entre  le  principe  sucré  et  la  matière 
alibile ,  particulièrement  réparatrice.  C'est  ce  qu'on  voit  avec  évi- 
dence dans  quelques  maladies  consomptives ,  où  ce  principe  s'échappe 
sous  sa  forme  naturelle.  Dans  le  véritable  diabète,  des  urines  abon- 
dantes ,  épaisses ,  présentent  quelquefois  la  consistance ,  souvent  la 
couleur ,  toujours  la  saveur  du  miel.  Dans  la  plupart  des  phthisies 
idiopathiques  du  poumon ,  le  mal,  qui  au  début  s'annonce  par  des 
crachats  salés,  devient  de  plus  en  plus  grave  sitôt  que  les  crachats 
commencent  à  paraître  doux  et  sucrés  au  malade.  La  première  ob- 
servation est  de  Mead,  la  seconde  avait  été  déjà  faite  par  Hip- 
pocrate  :  la  pratique  journalière  les  confirme  également  tontes 
deux. 

On  a  dit  beaucoup  trop  de  mal  des  épiceries  et  de  leur  usage 
comme  assaisonnements.  Les  médecins  ont  répété  mille  fois  contre 
elles  des  anathèmes  dont  l'expérience  ne  confirme  nullement  la  jus- 
tesse; et  les  mêmes  hommes  qui  ordonnaient  à  grandes  doses  le  gi- 
rofle, la  cannelle,  la  muscade,  rapprochés  dans  un  petit  volume 
d'opiat  oud'électuaire ,  se  faisaient  un  devoir  d'en  prescrire  les  plus 

25 
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petites  quantités,  étendues  dans  un  volume  considérable  d'aliments. 
C*est  encore  avec  la  même  déraison  que  plusieurs  praticiens  se  sont 
longtemps  obstinés  à  regarder  le  sucre  comme  un  aliment  dangereux. 
Mais  tandis  qu'ils  Tinterdisaient  en  substance,  ils  ne  faisaient  pas 
difficulté  de  l'ordonner  largement  dans  leurs  sirops  et  dans  leurs 
condits. 

Il  est  sans  doute  très-facile  de  pousser  Fusage  des  épiceries  à  l'ex- 
cès. Alors  elles  produisent  l'effet  de  tous  les  vifs  stimulants  dont  on 
abuse  ;  elles  émoussent  la  sensibilité  générale  du  système  ;  elles  éner- 
vent surtout  d'une  manière  directe  les  forces  de  l'estomac  I^lais  cet 
abus,  qui  produit  quelquefois  dans  les  hiuneurs  certaines  altérations 
dépendantes  de  l'excès  d'activité  des  organes  et  de  l'atonie  qui  lui 
succède  ;  cet  abus  ne  laisse  après  lui  ni  l'hébétation  de  l'organe  ner- 
veux qa'occasionnent  les  narcotiques ,  ni  l'endurcissement  des  fibres 
et  des  membranes  que  l'usage  immodéré  des  esprits  ardents  ajoute  à 
cette  hébétation.  Employées  avec  réserve ,  les  épiceries  soutiennent 
la  digestion  stomachique,  animent  la  circulation  générale,  renou- 
vdtoat  l'énergie  des  organes  musculaires ,  maintiennent  le  système 
nerveux  dans  un  état  continuel  et  moyen  d'excitation  :  toutes  cuxon- 
stances  prq)res  à  multiplier  les  impressions,  soit  internes,  soit  ex- 
ternes, à  faciliter  les  opérations  de  l'organe  pensant,  à  rendre  plus 
souples,  plus  libres,  plus  promptes  toutes  les  opérations  de  la  vo- 
lonté ;  en  un  mot,  à  donner  un  plus  grand  sentiment  d'existence  et  à 
soutenir  dans  un  degré  constant  le  ton  des  organes  et  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie. 

Mais  parmi  les  produaions  exotiques  dont  le  commerce  a  rendu 
l'usage  commun,  celle  contre  laquelle  une  médecine  minutieuse, 
ignorante  ou  prévenue  s'est  élevée  avec  le  plus  de  fureur  et  avec  le 
moins  de  fondement,  c'est  le  café.  Sans  doute  aussi,  puisqu'il  est 
capable  de  produire  des  effets  marqués  et  constants ,  le  café  peut 
être  habituellement  nuisible  à  quelques  personnes,  ou  le  devenir 
dans  quelques  états  de  maladie  ;  mais  il  est  notoire  qu'on  brave 
chaque  jour  plus  impunément  les  arrêts  doctoraux  lancés  contre  lui. 
Chacun  peut  reconnaître  sur  soi-même  que  le  plaisir  de  prendre  du 
calé  n'est  rien  en  comparaison  du  bien-être  que  l'on  ressent  après 
l'avoir  pris  ;  et  comme  toutes  les  fois  qu'il  nuit  véritablement,  c'est 
par  des  excitations  directes  qui  peuvent,  en  effet ,  ou  rappeler  cer- 
tains désordres  nerveux ,  ou  se  diriger  et  s'accumuler  vicieusement 
sur  des  organes  trop  sensibles ,  ou  esûn  renouveler  des  q)asnies  ar- 
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léridfi  inflammatoires ,  le  mal  se  fait  sentir  immédiatement  et  des 
impresâons  agréables  ne  le  déguisent  presqoe  jamais. 

Ce  n*est  pas  sans  raison  qae  quelques  écrirains  ont  appdé  le  café 
UÊte  boisson  iniellecttietle.  L*usage,  pour  ainsi  dire  général ,  qu'en 
font  les  gms  de  lettres ,  les  savants»  les  artistes,  en  un  mot  toutes 
les  personnes  dont  les  travaux  exigent  une  activité  particulière  de 
l'organe  pensant,  cet  usage  ne  s*est  établi  que  d'après  des  observa* 
tions  multipliées  et  des  expériences  très-sûres.  Rien  n'est  plus  propre, 
en  effet,  à  faire  cesser  les  angoisses  d'une  digestion  pénible.  L'action 
stimulante  de  cette  boisson ,  qui  se  porte  également  sur  les  forces 
sensitives  et  sur  les  forces  motrices ,  loin  de  rompre  leur  équilibre 
naturel»  le  complète  et  le  rend  plus  parfait  Les  sensatiotts  scMit  à  h 
Cois  plus  vives  et  plus  distinctes,  les  idées  plus  actives  et  plus  nettes  ; 
et  non-seulement  le  café  n'a  pas  les  inconvénients  des  narcotiques  » 
des  eq)rits  ardents ,  ni  même  du  vin ,  il  est  au  contraire  le  moyen 
le  plus  efficace  de  combattre  leurs  effets  pernicieux. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  pour  prouver 
la  grande  influence  morale  du  régime  nouveau  que  les  heureux 
efforts  du  commerce  ont  introduit  en  Europe.  Cette  influence  est 
d'autant  plus  étendue  que  ce  n'est  point  à  quelques  particuliers 
iM>iés  que  ces  jouissances  sont  aujourd'hui  réservées  exclinivement  ; 
eues  deviennent  par  degrés  une  richesse  commune;  et  lorsque  les 
idées  d'égalité,  pénétrant  plus  avant  dans  les  1<hs  et  dans  les 
5,  auront  amené  parmi  les  honunes  une  plus  équitable  répar- 
tition des  jouissances,  on  ne  comptera  plus  ceux  qui  pourront  se 
procurer  ces  doux  fruits  de  l'industrie  humaine  ;  on  comptera  plutM 
ceux  qui  ne  le  pourront  pas,  et  cette  amélioration  elle-même  réagira 
sur  les  productions  ultérieures  du  génie  et  sur  ses  noble  travaux. 

Dans  le  dernier  siècle,  la  grande  découverte  de  la  circulation  du 
sang  vint  jeta:  une  vive  lumière  sur  plusieurs  phénomènes  de  Féco- 
Domie  animale,  mais  efle  fit  éclore  en  même  temps  plusieurs  théories 
absurdes  de  médecine.  On  ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens  de 
tenir  le  sang  assez  fluide  pour  le  faire  pénétrer  facilement  dans  les 
petits  vaisseaux ,  et  les  vaisseaux  assez  souples  et  assez  libres  pour 
qu'Hs  fussent  toujours  disposés  à  le  recevoir  ;  de  là  cet  effrayant  abus 
des  saignées  (1)  et  des  boissons  tièdes  relâchantes  que  quelques 

(I)  I^  Pféniontaîs  Bou! ,  nédecin  de  Henri  lit,  avait  déjà  donné  beaucoup 
èe  TOgne  i  h  saignée  tongtempe  avant  que  la  docU'ine  de  la  circulation  fût  ad* 
mise  dans  le«  écolea  ;  mais  on  ne  se  mit  à  verser  des  flots  de  sang,  dTune  ma- 
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praticiens  ordmmaiént  ayec  une  espèce  de  frénésie.  Ce  fut  surtout 
en  Hollande  qu'on  porta  ce  délire  à  son  comble.  Bontekoë,  par  sa 
dissertation  sur  le  thé,  n*y  contribua  pas  médiocrement  Ce  fut 
aussi  chez  les  Hollandais  que  le  thé  prit  d'abord  faveur  (1).  Dans 
les  premiers  temps  on  le  regardait  comme  un  simple  remède  ;  il  est 
devenu  depuis,  chez  plusieurs  peuples,  une  boisson  de  première 
nécessité. 

Bontekoë  et  ses  adhérents  avaient  beaucoup  trop  célébré  les 
grandes  vertus  de  cette  boisson;  des  médecins  modernes  ont,  de 
leur  côté,  je  crois,  exagéré  beaucoup  ses  inconvénients.  Assurément 
le  thé  ne  produit  point  les  miracles  que,  dans  l'origine,  une  admira- 
tion sincère  ou  feinte  attribuait  à  son  usage  ;  mais  il  ne  produit  point 
non  plus  tous  les  mauvais  effets  dont  on  l'accuse.  Gomme  eau 
chaude,  le  thé  débilite  l'estomac,  et  par  conséquent  aussi  le  système 
nerveux ,  qui  partage  si  rapidement  les  impressions  reçues  par  ce 
viscère-,  mais  cependant  la  matière  extractive  astringente  qui  s'y 
trouve  fortement  concentrée  tempère  beaucoup  cet  effet.  Dans  les 
pays  où  son  usage  est  général ,  on  ne  remarque  point  que  les  per- 
sonnes qui  s'en  abstiennent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  se 
portent  mieux  que  les  autres.  U  paraît  qu'outre  la  matière  astrin- 
gente et  le  principe  aromatique  combinés  dans  sa  feuille,  le  thé 
contient  encore  quelques  particules  narcotiques  ou  sédatives,  et 
c'est  peut-être  à  cause  de  cette  triple  combinaison  que  chez  qudques 
personnes  il  agit  comme  un  calmant  direct,  tandis  que  chez  d'autres 
il  produit  des  agitations  ou  des  anxiétés  parfaitement  analogues  à 
celles  qui  suivent  souvent  l'usage  de  l'opium. 

S-  XIV. 

L'influence  des  mouvements  corporels  sur  les  dispositions  et  sur 
les  habitudes  morales  s'exerce  de  trois  manières  :  l^  par  les  impres- 
sions immédiates  qu'ils  produisent  et  par  l'état  dans  lequel  ils 
mettent  directement  les  organes  ;  2^  par  les  modifications  successives 

niére  vraiment  sysléniatûiuc ,  que  lorsqu'on  eut  rapporté  presque  toutes  le* 
maladies  à  son  cpaississement  et  à  l'obstruction  des  vaisseaux. 

(I)  Cette  faveur  ne  fut  pas  de  pur  enthousiasme  ;  il  y  entra  beaucoup  de  cal- 
cul. Les  Hollandais,  par  leurs  relations  avec  le  Japon,  pouvaient  faire  alors  le 
commerce  exclusif  du  thé.  Aussi  les  Ëtats  récompentérent-ils  libéralemcoi 
Bontekoè  de  »a  dÎMertatiou. 
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qa'ils  peuvent  déterminer»  soit  dans  la  stmctnre  organique  elle- 
même  des  diverses  [xirties  du  corps,  soit  dans  le  caractère  de  leurs 
fonctions  ;  S"*,  par  la  tournure  particulière  que  les  déterminations 
prennent  à  la  longue  en  vertu  de  ces  impressions  et  de  ces  modifica- 
tions. 

Dans  tous  les  siècles,  les  observateurs  ont  reconnu  la  grande  uti- 
lité de  Fexercice  pour  la  conservation  de  la  santé.  En  effet ,  les 
mouvements  corporels,  en  portant  à  l'extérieur  les  forces  qui,  pen- 
dant Fétat  de  repos,  tendent  presque  toujours  à  se  concentrer,  soit 
dans  le  cerveau,  soit  dans  les  viscères  du  bas-ventre ,  en  font  une 
plus  exacte  répartition;  ils  rétablissent  ou  maintiennent  l'équilibre, 
ils  animent  la  circulation,  provoquent  la  perspiration  insensible, 
attisent  en  quelque  sorte  le  foyer  de  la  chaleur  vitale,  et,  par  le  sur- 
croit de  ton  qu'ils  donnent  aux  fibres  musculaires,  ils  empêchent  la 
prédominance  vicieuse  du  système  sensitif.  Mais  l'exercice  n'est  pas 
également  utile  dans  tous  les  climats,  et  son  emploi  demande  d'im- 
portantes modifications,  suivant  les  tempéraments  et  suivant  les  di- 
vers éuts  où  le  même  individu  peut  se  trouver.  Dans  les  pays  chauds, 
.  la  chaleur,  en  appelant  les  forces  à  la  circonférence ,  le  supplée  h 
plusieurs  égards ,  et  les  sueurs  débilitantes,  qu'elle  n'exdte  déjà  que 
trop  sans  lui,  peuvent  le  rendre  souvent  pernicieux.  Chez  les  sujets 
à  fibres  molles,  dont  les  vaisseaux  étroits  et  faibles  se  trouvent  noyés 
dans  la  graisse ,  l'exercice  a  besoin  d'être  fort  modéré  pour  ne  pas 
user  radicalement  des  forces  musculaires  dépourvues  d'une  énergie 
primitive  réelle.  S'il  est  très-violent  ou  s'il  dure  un  temps  trop 
long,  il  peut  alors  quelquefois  occasionner  des  inflammations  adi- 
peuses dans  les  viscères  hypocondriaques  (1).  Enfin,  sans  compter 
les  maladies  aiguës  pendant  lesquelles  l'action  musculaire  est  tou- 
jours nuisible,  il  est  différents  états  du  corps  où  Futilité  de  l'exer- 
cice est  fort  douteuse;  il  en  est  même  où,  par  la  nature  de  ses  effets 
directs,  il  ne  peut  faire  que  du  mal  Par  exemple,  je  l'ai  toujours 
trouvé  nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoires  chroniques  du  pou- 
mon ,  surtout  lorsqu'elles  sont  combinées  avec  la  faiblesse  originelle 
des  vaisseaux  ;  et  quoique  dans  ce  cas  qui  demande  beaucoup  de 
tact  et  de  sagacité  de  la  part  du  médecin,  l'on  ne  puisse  terminer  et 
compléter  la  cure  que  par  des  toniques  dont  l'exercice  lui-même  fait 
partie  ou  dont  il  seconde  éminemment  l'action,  il  faut  cependant 

(O^C'csl  ce  qu'on  appelle  gras  fmdu  chez  les  animaux. 
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commenctr  put  des  moyens  tout  contraires,  et  tint  que  la  vrae  dia- 
tbèae  inflammatoire  dore  prescrire  mi  repos  presque  absolu. 

L'effet  direct  de  l'exercice  est  donc  d'attirer  les  forces  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  l'attention  vitale  dans  les  organes  muscu- 
laires; de  faire  sentir  plus  vivement  à  l'individu  et  d'accroître 
l'énergie  de  ces  organes;  de  multiplia  les  impressiiNis  extérieures  et 
d'en  occuper  tous  les  sens  à  la  fois;  de  changer  l'ordre  des  impres- 
simis  internes ,  et  de  suspendre  le  cours  des  habitudes  contractées 
pendant  le  repos.  Ainsi  l'exercice,  surtout  l'exerdce  pris  en  plein 
air ,  à  l'aspect  d'objets  nouveaux  et  variés,  n'est  point  favorable  à  la 
réflexion  (1)  «  à  la  méditation ,  aux  travaux  qui  demandent  qu'on 
rassemble  et  concentre  toutes  les  forces  de  son  esprit  sur  un  sujet 
particulier;  à  moins  que  le  rappel  et  la  combinaison  des  idées  ne  se 
trouvent  liés  par  l'habitude  à  certaines  séries  de  mouvements  muscu- 
laires. Encote  môme  remarque-t-on  que  les  esprits  ainsi  disposés 
s'occupent  plutôt,  en  général,  d'objets  d'imagination  et  de  senti- 
ment que  de  ceux  qui  demandent  une  grande  force  d'attention.  C'est 
en  l'absence  des  impressions  extàieures  qu'on  devient  le  plus  ca- 
pable de  saisir  beaucoup  de  rapports  et  de  suivre  une  longue  chaîne 
de  raisonnements  purement  abstraits. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  dans  un  des  précédents  Mémoires ,  que 
l'exercice  de  la  force  musculaire  émousse  la  sensibilité  du  système 
nerveux;  que  le  sentiment  de  cette  même  force  imprime  des  déter- 
minations qui,  trani^rtant  sans  cesse  l'homme  hors  de-  lui-même , 
ne  lui  permettent  guère  de  peser  mir  les  impressions  transmises  à  son 
c^reau.  Si  ces  impressions  se  trouvent  encore  multipliées  par  des 
circonstances  capables  de  produire  une  vive  distraction  des  forces 
vers  l'extérieur ,  combien  la  difficulté  de  les  démêler  et  de  s'arrêter 
convenablement  sur  chacune  n'augmente-t-elle  pasi  Combien  Fac- 
tion de  l'organe  cérébral  n'est-elle  pas  alors  dépoMlante  des  non* 
yeUes  sensations  reçues  à  l'instant  mêmel  ccmibienla  multitude  des 
jugements  n'altère-t-elle  point  leurs  résultats!  Enfin,  par  cela  seul 
que  les  impressions  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  que  l'ordre  et  peut-être , 

(1)  En  général ,  l'exercice  donne  un  surcroU  d'activité  au  cerveau  ;  c'est  ce 
que  Pline  le  jeune  avait  observé  sur  lui-même  :  Mirum  est  ut  animtu  agitatione 
motuque  excitettir,  Montaigne  avait  fait  la  même  observation  sur  lui-même , 
comme  Pline.  Mais  pour  l'ordinaire ,  le  mouvement  et  les  impressions  variées 
qui  en  résultent  font  passer  rapidement  l'esprit  d'une  idée  à  l'autre,  et  l'empê- 
chent d'en  méditer  atlcune  profondémont» 
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k  phisieors  égards ,  le  caractère  et  h  direction  des  monvements  or- 
ganiques sont  changés,  le  système  nerreux  pourrait-il  ne  point  par- 
tager ces  divers  changements?  En  effet,  il  est  démontré  que,  dans 
plusieurs  cas,  les  impressions  ne  modifient  l'état  de  certains  or- 
ganes particuliers,  différents  de  celui  qui  les  a  reçues,  qu'après 
avoir  été  trannnises  au  centre  cérébral,  et  par  la  réaction  qu'elles 
le  forcent  d'exercer  sur  eux  ;  et  quoiqu'il  y  ait  différents  centres  de 
réaction ,  quoiqu'il  puisse  même  y  en  avoir  un  nombre  indéfini  dans 
les  diverses  branches  du  système  nerveux  et  qu'ils  soient  tous  rela- 
tifs à  tel  on  tel  genre  particulier  d'impressions  et  de  mouvements , 
cependant  l'entretien  de  la  sensibilité  générale ,  et  même  l'influence 
de  ces  centres  secondaires,  dans  l'état  naturel  du  corps  vivant,  n'en 
sont  pas  moins  subordonnés  à  la  communication  de  toutes  les  divi- 
sions du  système  nerveux  avec  le  centre  cérébral  commun. 

Nous  devons  observer  que  la  force  radicale  et  constante  des  or- 
ganes a  besoin  d'être  en  rapport  avec  celle  de  la  sensibilité ,  pour  que 
le  cerveau  soit  capable  d'un  attention  forte  ;  la  prédominance  du 
système  sensitif  sur  le  système  moteur ,  quand  elle  passe  certaines 
bornes,  empêche  que  les  fonctions  de  la  pensée  s'exercent  pleine- 
ment et  avec  un  degré  d'énergie  soutenu.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
▼rai  que  la  vivacité  des  sensations,  la  facilité  de  leurs  combinaisons, 
la  concentration  des  mouvements  dans  l'organe  cérébral ,  toutes  cir- 
constances nécessaires  aux  travaux  de  l'esprit ,  ne  sont  plus  les  mêmes 
quand  les  organes  extérieurs  se  trouvent  dans  un  état  continuel  de 
force  sentie  et  d'action.  Ainsi  donc,  le  régime  athlétique,  qui  d'ail- 
leivs  n'augmente  que  les  forces  les  plus  grossières  du  corps  vivant 
et  qui  diminue  même  les  probabilités  d'une  longue  vie ,  soit  en  dé- 
terminant vers  les  muscles  une  partie  considérable  de  la  puissance 
d'action  destinée  au  système  nerveux ,  soit  en  exposant  le  corps  à  de 
nouvelles  causes  de  destruction,  le  régime  athlétique  ne  convient  point 
aux  hommes  qui  cultivent  les  sciences,  les  lettres  ou  les  beaux-arts; 
et  si  les  exercices  corporels  leur  sont  éminemment  utiles,  en  empê- 
chant que  la  concentration  des  forces  et  des  mouvements  ne  devienne 
excessive ,  en  conservant  dans  les  organes  moteurs  le  d^ré  de  ton 
nécessaire  à  l'action  du  cerveau ,  enfin ,  en  ne  laissant  point  tomber 
dans  une  langeur  funeste  les  mouvements  réparateurs ,  d'autre  part, 
ces  exercices  ne  doivent  être  ni  trop  forts,  ni  trop  longtemps  conti- 
nués. U  est  surtout  convenable  de  ne  les  employer  que  dans  les  in- 
tervalles du  repos.de  l'esprit  En  effet,  rien  ne  dégrade  plus  direc- 
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tement  et  plus  ra^cakmcnt  les  forces  vitales  que  de  puissaiils 
efforts  simultau^  en  sens  contraires;  car  ces  tiraiUements  non  na- 
tarels  consommait  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  forces 
que  )i*en  exige  chaque  mouvement  particulier  ;  et  d'ailleurs  toute 
tentative  incomplète,  inefficace,  loré  même  qu'elle  n'emploie  que 
peu  de  forces ,  fatigue  plus  la  nature  que  dé  très-grands  efforts ,  quand 
ib  ont  un  plein  succès. 

En  augmentant  la  vigueur  radicale  et  le  ton  des  parties  muscu- 
laires ,  l'exercice  diminue  à  la  longue  la  mobilité  nerveuse.  Ainsi 
donc,  quand  l'impuissance  des  fonctions  intellectuelles  tient  à  cette 
mobilité  trop  vive,  l'exercice  contribue  efficacement  à  leur  donner 
plus  de  stabilité  d'énergie.  Quelquefois  l'action  des  organes  muscu- 
laires mis  en  mouvement  se  trouve  liée ,  par  quelque  dépendance  di- 
recte ,  avec  des  déterminations  internes  et  des  idées  dont  elles  sont, 
en  quelque  sorte,  la  manifestation  extérieure;  quelquefois  aussi, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  on  a  contracté  l'habitude  de  penser 
en  agissant,  et  alors  le  mouvement  corporel  est  devenu,  pour  ainsi 
dire ,  nécessaire  à  ce  travail  du  cerveau  qui  constitue  l'attention  et 
la  méditation.  Maison  peut  établir,  «n  thèse  générale,  que  les  exer- 
cices forts  et  longtemps  continués  diminuent  la  sensibilité  du  sys- 
tème nerveux  ;  qu'ils  affaiblissent  son  action,  à  peu  près  dans  le  même 
rapport  qu'ils  augmentent  celle  du  système  musculaire  ;  qu'enOn , 
par  le  sentiment  et  les  habitudes  de  la  force  continudlement  active, 
ils  tendent,  à  la  longue,  à  développer  dans  le  moral  les  penchants  à  la 
violence  et  l'habitude  de  l'irréflexion  (1). 

Tels  sont,  en  général,  les  effets  directs  des  exercices  du  corps; 
tels  sont  aussi  leurs  principaux  effets  éloignés. 

S  xV 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  repos  doit  avoir  des  résultats  tout 
contraires  à  ceux  de  l'exercice.  En  laissant  dans  l'inertie  une  partie 
considérable  des  fibres  musculaires ,  le  repos  les  affaiblit  directement  ; 
en  ne  sollicitant  point  les  forces  qui  leur  sont  attribuées ,  il  permet 
à  ces  forces  de  suivre  la  tendance  centrale  qui  les  ramène  naturelle- 

(f)  Le  sentiment  pénible  de  la  faiblesse  peut  aussi  produire  des  dispositions 
à  la  colère  et  à  l'impatience  ;  mais  les  habitudes  inquiètes ,  dépendantes  de  co 
sentiment ,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  habitudes  violentes  que  fait  naître  U 
conscience  et  l'exercice  habituel  d'une  grande  force. 
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ment  vers  le  système  nerveux.  Par  là  tontes  les  fonctions  plus  di- 
rectement dépendantes  de  la  sensibilité  acquièrent  nne  prédomi- 
nance notable  sur  celles  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'une 
suite  de  mouvements.  Aussi  remarque-t-on  que ,  toutes  chMe»égales 
d'ailleurs,  la  tête  est  plu%  active  chez  les  hommes  qui>ivent  dans 
l'inaction,  à  moins  que  leur  repos  ne  soit  coupé  par  des  intervalles 
d'activité  très-grande.  Les  scntimeul»  tout  ensemble  vifs  et  profonds 
appartiennent  encore  aux  personnes  que  les  impressions  et  les  mou- 
vements extérieurs  ne  tirent  pas  sans  cesse  hors  d'elles-mêmes.  Ce- 
pendant le  repos,  ou  plutôt  le  sommeil,  qu'on  peut  en  considérer  à 
plusieurs  égards  comme  le  dernier  terme ,  produit  souvent  des  effets 
tout  opposés.  Quand  le  sommeil  est  habituellement  trop  long,  il  en- 
gourdit le  système  nerveux ,  il  peut  même  unir  par  hébéter  entière- 
ment les  fonctions  du  cerveau.  On  verra  sans  peine  que  cela  doit  être 
ainsi,  si  l'on  veut  faire  attention  que  le  sommeil  suspend  une  grande 
partie  des  opérations  de  la  sensibilité,  notamment  celles  ^ui  pa- 
raissent plus  particulièrement  destinées  à  les  exciter  toutes,  puisque 
c'est  d'elles  que  viennent  les  plus  importantes  impressions,  et  que, 
par  l'effet  de  ces  impressions  même ,  dont  la  pensée  tire  ses  plus  in- 
dispensables matériaux,  elles  dirigent,  étendent  et  fortifient  le  plus 
grand  nombre  des  fonctions  sensitives,  et  réagissent  sympathique- 
ment  sur  les  autres;  je  veux  parler  ici  des  opérations  des  sens  pro* 
prement  dits. 

Dans  l'état  de  repos,  l'action  du  système  nerveux  est  entretenue 
par  différents  genres  d'impressions  dont  l'influence  dépend  des  ha- 
bitudes particulières  du  sujet.  Chez  les  personnes  acoutumées  à  des 
travaux  manuels  très-forts,  les  organes  de  la  digestion  sont  ceux  qui 
paraissent  agir  le  plus  directement  sur  le  cerveau.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement, comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois,  par  les  sucs 
réparateurs  qu'ils  y  font  parvenir ,  c'est  encore  et  c'est  surtout  par 
les  mouvements  sympathiques  qui  s'y  reproduisent  durant  leur  ac- 
tion que  ces  organes  raniment  et  soutiennent  celle  de  la  sensibilité , 
renouvellent  les  sources  mêmes  de  la  vie  et  déterminent  les  opérations 
intellectuelles.  De  là  vient  que  ces  personnes,  quand  on  les  force  à 
garder  le  repos ,  sans  maladie  capable  d'énerver  directement  l'esto- 
mac ,  ont  bi^oin  de  manger  beaucoup  pour  sentir  leur  existence  ; 
en  sorte  que ,  malgré  la  diminution  de  puissance  digestive  qui  dans 
ce  cas  a  lieu  chez  elles ,  comme  chez  tout  autre  individu  dans  l'état 
naturel,  elles  mangent  souvent  beaucoup  plus  que  pendant  le  temps 


39&  INFLUENCE  DU  EÉGniE 

de  leurs  vkdeiits  travaux.  Cet  excès  de  nourriture  est  alors  pour  elles 
le  seul  moyen  de  se  donner  une  partie  des  sensations  fortes  que  l'ha- 
bitude leur  a  rendues  nécessaires ,  et  de  tirer  un  cerveau  naturelle- 
ment inerte  de  son  engourdissement  et  de  sa  langueur. 

Chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouvements  musculaires, 
et  dont  la  sensibilité ,  plus  développée  par  la  prédominance  du  sys- 
tème nerveux,  n'a  besoin ,  pour  ainsi  dire,  que  d'elle-môme  pour 
s'entretenir ,  pour  se  réveiller  et  pour  renouer  à  chaque  instant  la 
chaîne  de  ses  fonctions,  le  repos  augmente  encore  la  faiblesse  habi- 
tuelle de  l'estomac;  il  rend  la  sobriété  plus  nécessaire.  Ici  les  opé- 
rations de  l'organe  pensant  se  lient  aux  impressions  reçues  dans  le 
sein  du  système  nerveux ,  ou  dans  certaines  parties  très-sensibles, 
telles  que  les  organes  de  la  génération  ou  les  plexus  mésentériques. 
Et  l'on  peut  observer  à  ce  sujet  que  la  graflde  activité  de  l'organe 
pensant  est  souvent  entretenue  par  les  spasmes  des  viscères  du  bas- 
ventre,  ou  par  des  points  de  sensibilité  vicieuse  établis  dans  leur  ré- 
gion :  d'où  l'on  peut,  ce  semble,  conclure  qu'un  état  physique 
maladif  est  souvent  très-propre  au  développement  brillant  et  rapide 
de  l'intelligence ,  comme  à  celui  des  affections  morales  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  pures;  d'où  il  suit  encore ,  et  comme  conséquence 
ultérieure,  qu'en  rétablissant  l'équilibre  entre  les  diverses  fonctions, 
l'on  peut  sans  doute  être  assuré  que  la  santé  et  le  bien-être  de  l'in- 
dividu ne  sauraient  qu'y  gagner  ;  mais  on  ne  l'est  pas  toujours,  à 
beaucoup  près,  de  ne  point  altérer  l'éclat  de  ses  talents,  surtout  de 
ceux  qui  se  rapportent  aux  travaux  de  l'imagination.  EnGn,  quoique 
les  impressions  pénibles  attachées  à  l'état  de  maladie  fassent  souvent 
éclore  des  sentiments  et  des  passions  contraires  à  la  bienveillance  sym- 
pathique (1),  base  de  toutes  les  vertus,  quelquefois  cependant,  je  le 
répète,  l'élévation,  la  délicatesse,  la  pureté  des  penchants  mo- 
raux (2)  dépendent  de  certaines  émotions  vives  et  profondes  qui 
tiennent  à  l'exaltation  de  la  sensibilité  générale ,  ou  à  sa  concentra- 
tion dans  certains  organes  particuliers;  deux  circonstances  dansles- 

(]]  L'état  de  maladie ,  en  repliant  l'individu  sur  lui-même ,  le  rend  souvent 
égoïste  et  personnel. 

(?)  J'ai  connu  des  personnes  qui  devenaient  exccllenlei  dans  l'état  de  mala- 
die ,  et  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout  dans  celui  de  santé.  Pline  le  jeune  dit  : 
Optimos  nos  esse  ditm  infirmi  sumus.  L'axiome  est  trop  général ,  mais  il  est  sou- 
vent d'une  grande  vérité.  Toute  cette  lettre ,  que  Pline  adresse  à  Maxime,  mé- 
rite d'être  Uie. 
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qnelfes  n'existe  plus  le  balancement  des  fonctions  qai  caractérise 
réut  sain  (1). 

Nous  atons  indiqué  les  effets  da  sommeil  les  plus  généraax  et  les 
pins  constants  :  ce  qne  nous  Tenons  de  dire  de  cenx  dn  repos  est 
a{^cable  an  sommeil»  avec  plus  d'étendue  encore.  Dans  les  diverses 
circcmstances,  le  sommeil  peut  agir  très-différemment  sur  tons  les 
organes,  mais  particulièrement  sur  le  cerveau.  Sans  doute  on  guérit 
plus  facilement  un  grand  nombre  de  maladies,  lorsqu'on  parvient 
à  procurer  du  sommeil;  il  en  est  même  quelques-unes  dont  on  peut 
k  r^rder  comme  le  seul  et  véritable  remède  :  mais  il  est  aussi  des 
maladies  qu'il  aggrave,  et  quelquefois  il  peut  leur  faire  prendre  un 
cours  entièrement  fatal.  On  le  voit  également,  tour  h  tour,  ou 
redonner  une  vie  nouvelle  à  l'organe  pensant  et  rendre  toutes  ses 
opérations  plusparfaitesr,  ou  l'affaiblir,  l'engourdir,  et  faire  tomber 
toutes  les  fonctions  intellectuelles  dans  la  langueur. 

Par  exemple,  les  hommes  très-sensibles  et  qui  reçoivent  beau- 
coup d'impressions,  ont,  en  général,  besoin  de  beaucoup  de  soin- 
meiL  Les  veilles  prolongées  font  éprouver  à  leur  intelligence  le 
m^e  affaiblissement  et  la  même  altération  qu'éprouvent  toujours  en 
pareil  cas  les  forces  musculaires.  Mais  quand  l'excessive  sensibilité 
dépend  de  l'inertie  de  l'estomac,  alors  le  sommeil,  en  augmentant 
cette  inertie,  affaiblit  directement  tout  l'organe  cérébral,  et  par  con- 
séquent dérange  toutes  les  opérations  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 
Aussi,  dans  certaines  maladies  nerveuses,  les  accès  paraissent-ils  ordi- 
nairement au  réveil  :  quand  ils  restent  longtemps  au  lit,  les  malades 
sentent  leur  état  devenir  de  jour  en  jour  plus  grave ,  et  pour  les 
guérir  il  suffit  quelquefois  de  les  laisser  moins  dormir.  Mais  ces  cas 
sont  encore  de  ceux  qui,  pour  être  déterminés  avec  certitude, 
demandent  beaucoup  de  sagacité  de  la  part  du  médecin.  Car  la  fai- 
blesse et  l'inertie  de  l'estomac  ne  sont  quelquefois  qu'ai^fMurentes; 
elles  peuvent  tenir  à  son  extrême  sensibilité  primitive  ou  acciden- 
tdle  :  or,  dans  cette  dernière  circonstance,  c'est  au  contraire  par 
un  plus  long  sommeil,  surtout  par  celui  qui  succède  aux  repas, 
que  l'on  combat  efficacement  le  vice  des  digestions  et  les  désordres 
nerveux  qu'il  peut  avoir  occasionnés. 

Pour  Jbire  sentir  combien  il  est  important  de  tracer  de  bonnes 

(1)  Encore  une  fois,  ce  balancement  doit  être  relatif  à  la  force  primitive  et 
proportioonelle  dea  organea  et  aux  habitadet  de  l'iadividOé 
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règles  cTbygiène,  relativemeot  à  l'emploi  du  sommeO,  et  c(Hnbioi 
il  est  nécessaire  de  se  faire  des  idées  justes  de  ses  effets,  soit  qu'on 
le  considère  comme  un  restaurant  journalier  et  nécessaire  des  forces, 
soit  qu'on  veuille  le  ranger  parmi  les  moyens  médicaux  et  l'appro- 
prier au  traitement  de  certaines  maladies ,  je  me  borne  aux  obser- 
vations suivantes ,  et  je  les  énonce  sommairement ,  sans  entrer  dans 
aucun  détail  touchant  les  nombreuses  conséquences  pratiques  qu'on 
peut  en  tirer,  ces  conséquences  ne  tenant  à  notre  sujet  qu'indirec- 
tement et  de  loin. 

l^  Lesommeiln'estpointunétatpurementpassif:  c'est  une  fonction 
particulière  du  cerveau  qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe, 
il  s'établit  une  série  de  mouvements  particuliers  ;  et  leur  cessation 
ramène  la  veille,  ou  les  causes  extérieures  du  réveil  le  reproduisent 
immédiatement. 

2^  Un  certain  degré  de  lassitude  ou  de  faiblesse  des  fibres  mus- 
culaires semble  favoriser  le  sonmieU  :  le  sentiment  de  force  et  d'ac- 
tivité qui  sollicite  ces  fibres  au  mouvement  est  en  effet  par  lui-môme 
un  stimulant  direct  pour  le  système  nerveux.  Mais  quand  cette  lassi- 
tude et  cette  faiblesse  passât  certaines  limites,  le  sommeil  ne  peut 
plus  avoir  lieu  ;  et  des  faits  irès-multipliés  et  très-concluants  ont  fait 
voir  aux  médecins  que ,  pour  le  produire,  il  faut  alors  employer  des 
moyens  tout  ccmtraires  à  ceux  qui  réussissent  ordinairement ,  c'est- 
à-dire  substituer  aux  relâchants  et  aux  sédatifs  directs  des  stimulants 
actifs  et  des  toniques  vigoureux. 

3^  Dans  l'état  sain ,  le  sommeil  ne  répare  pas  les  forces  seule- 
ment par  le  repos  complet  qu'il  procure  à  certains  organes  et  par 
la  diminution  d'activité  de  tous ,  c'est  surtout  en  transmettant  du 
centre  cérébral  à  toutes  les  parties  du  système  une  nouvdle  provi- 
sion d'excitabilité  qu'il  produit  ses  effets  salutaires.  Car,  lorsqu'il  se 
borne  à  suspendre  les  sensations  et  les  mouvements  extérieurs ,  son 
efficacité  restaurante  n'est  plus  la  même  ;  et  dans  quelques  états  de 
maladie ,  où  l'organe  nerveux  ne  se  trouve  plus  capable  de  repro- 
duire la  somme  d'excitabilité  qui  s'épuise  sans  cesse  dans  son  propre 
sein ,  le  sommeil  fatigue  les  membres  au  lieu  de  les  reposer;  il  usa 
les  forces  musculaires  au  lieu  de  les  réparer. 

U\  L'afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la  tête.,  que  le  sommeil 
détermine  ou  qui  produit  le  sommeil  ne  peut  manquer  d'affaiblir 
beaucoup,  surtout  lorsque  celui-ci  dure  longtemps,  des  vaisseaux 
formés  de  tuniques  naturellement  débiles  et  dépourvues  de  points 
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é'appai  qui  les  soatiennent  ;  leur  distension  ya  toujours  alors  en 
croissant  ;  eUe  finit  par  comprimer ,  d'une  manière  funeste ,  les 
fibrilles  pulpeuses ,  et  tôt  ou  tard  alors  elle  y  suffoque  le  principe  de 
tout  mouvement 

5**.  Le  sommeil ,  mettant  le  cerveau  dans  un  état  actif,  il  s'ensuit 
que  sa  répétition  trop  fréquente ,  et  surtout  son  excessive  prdonga- 
tion,  -doivent  énerver  cet  organe,  comme  le  fait  toute  autre  fonction 
quelconque ,  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux  qui  lui  scmt  propres ,  lors- 
que sa  durée  ou  son  énergie  va  au-delà  des  forces  qui  doivent  l'exé^ 
cuter.  Ainsi,  le  trop  de  sommeil  n'engourdit  et  n'oppresse  pas  seule- 
m^t  le  centre  cérébral ,  comme  nous  l'avons  observé  déjk  plusieurs 
fois,  il  le  débilite  encore  d'une  manière  directe  ;  il  use  immédiate- 
ment et  radicalement  les  ressorts  vitaux. 

6^  Tous  les  organes  dont  le  sonmieil  fait  cesser  l'action  ne  s'en- 
dorment point  à  la  fois.  L'organe  de  l'ouïe  veille  encore ,  par  exem- 
ple ,  longtemps  après  que  celui  de  la  vue  ne  reçoit  plus  de  sensations. 
Dans  les  états  comateux,  l'on  voit  quelquefois  l'odorat,  mais  plus 
souvent  le  goût  ou  le  tact,  sentir  vivement  encore,  quand  la  vue  et 
l'ouïe  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité.  Il  en  est  de  même 
des  différentes  parties  dont  le  sommeil  ne  fait  que  rallentirles  fonc- 
tions et  modérer  l'activité  propre  :  les  poumons,  l'estomac,  le  foie, 
les  organes  de  la  génération  ne  s'endorment  ni  en  môme  temps  ni  au 
même  degré.  On  peut  en  dire  encore  autant  des  fibres  musculaires 
efles-mémes  :  certains  mouvements  continuent  à  s'exécuter  dans  les 
premiers  temps  du  sommeil;  certaines  contractions  acquièrent 
mûne  plus  de  force  à  mesure  qu'il  devient  plus  profond  (i).  SI  dans 
le  sommeil  régulier  la  force  tonique  persistante  des  muscles  s'endort 
pour  l'ordinaire  avec  celle  de  contraction,  dans  quelques  affections 
soporeuses  maladives,  où  les  mouvements  musculaires  ne  s'exécutent 
point  spontanément,  les  fibres  retiennent  avec  une  force  tonique 
très-durable  le  degré  de  contraction  que  les  assistants  veulent  leur 
donner.  Observons ,  en  outre ,  que  les  impressions  qui  peuvent 
être  reçues  alors,  sdt  par  les  extrémités  sentantes  internes  et  ex* 
ternes ,  soit  par  les  fibres  pulpeuses  elles-mêmes ,  et  dans  le  sein  du 
système  nerveux,  scmt  capables  d'éveiller  sympathiquement  cer- 
taines parties  correspondantes  du  cerveau ,  et  de  rendre  par  là  le  som- 

(1)  Celles ,  par  exemple^,  des  muscles  fléchisseurs  des  jambes  et  des  bras. 
Cest  A.  Ridiennd  qm  en  a  le  premier  donné  la  raison. 
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meil incomplet  En  effet,  tdle est  b  TérittUe  cause  des  rères»  et 
c'est  aussi  dans  une  discordance  analogue  d'action  entre  les  direrses 
parties  du  cerveau  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  différents  dé- 
Dres. 

Mais  cette  influence  réciproque  du  cenreau  et  des  aytresorganes, 
pendant  le  sommeil»  n'est  la  même  ni  chez  tous  In  inc^ridos,  ni 
dans  toutes  les  circonstances  :  les  effets  ne  s'en  maniiestent  ni  an 
même  degré,  ni  dans  le  même  ordre  de  succession.  Il  iaat  donc 
obser?^  ces  effets  à  part  chei  chaîne  individu  et  dans  chaque 
circonstance  particulière  ;  et  cette  étude»  lùte  svivant  l'esprit  qui 
doit  la  diriger ,  ne  fournit  pas  seulonent  des  règles  plus  sûres 
touchant  l'emploi  du  sommeil,  eUe  peut  encore  édaircir  beaucoup 
le  caractère  distinctif  de  certains  tempéraments  et  de  certaines 
maladies  ;  elle  jette  même  un  jour  tout  noareau  sur  des  phénomènes 
regardés  comme  inexplicables  jusqu'aujourd'hui* 

S.  XYI. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  considéré  le  travail ,  non* 
seulement  comme  le  conservateur  des  forces  corpcureUes  et  de  la 
santé,  comme  la  source  de  toutes  les  richesses  particulières  ou 
publiques,  mais  aussi  comme  le  principe  du  bon  sens  et  des  bonnes 
mœurs,  comme  le  véritable  régulateur  de  la  nature  morale.  Les 
hommes  laborieux  se  distinguent  par  les  habitudes  de  Ja  raison,  de 
l'ordre,  de  la  probité.  Celui  qui  peut  se  procurer  une  ample  subri* 
slance ,  même  de  la  richesse ,  par  des  moyens  do«t  l'emploi  le  bât 
honorer  de  ses  semblables ,  ne  va  point  recourir  à  des  moyens 
répréhensibles  qui  le  mettraient  nécessairement  en  état  de  guerre 
avec  la  société ,  et  dont  l'emploi  devient  tMJours  périlleux  :  cdui 
dont  le  temps  et  les  forces  sont  consacrés^  des  occupatioBs  régu- 
lières n'a  plus  assez  d'activité  pour  toinnier  son  imagination  et  ses 
désirs  vers  des  objets  dont  la  poursuite  trouUe  l'ordre  public  :  enfin 
celui  dont  l'esprit  s'exerce  à  des  combinaèsotts  ou  à  l'invention  de 
procédés  qui  ne  peuvent  devenir  profitabks  qu'autant  qu'ils  sont 
sagement  conçus,  ne  peut  manquer  de  iaire  prendre  à  son  esprit 
une  direction  constante  vers  la  raison  H  vers  la  vérité.  Chez  le 
même  peuple,  les  personnes  habituellement  occupées  se  distinguent 
sans  peine  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Entre  les  différents  peuples, 
ceux  qui  croupissent  dans  l'iadolcnce  peinMent  à  peine  appanenir  à 
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la  même  espèce  que  ceux  dont  rindostrie  dé?ekippée  anime  et  met 
en  mouvement  un  graïul  nombre  d'indhkbu,  et  la  supériorité  de 
ces  derniers  est  toujours  en  raison  directe  de  retendue  et  de  Timpor* 
tance  de  leurs  travaux.  Il  faut  cependant  observer  que ,  de  môme 
qu'une  activité  vagabonde  n'est  pas  le  véritable  amour  et  le  véri-« 
taUe  esprit  du  travail  chez  les  particuliers,  de  même  aussi  le  carac« 
tore  remuant  et  hasardeux  n'est  pas  celui  de  la  véritable  industrie 
chez  les  nations  :  et  si  de  mauvaises  lois  peuvent  altérer  les  fruits  des 
plus  utiles  travaux  dans  le  sein  d'un  peuple,  certains  vices  dans 
les  rapports  commerdanx  ou  politiques  des  peuples  différents 
peuvent  produire  divers  genres  de  corruption  nationale ,  dont  le  bon 
sens  et  le  caractère  moral  des  individus  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à 
se  ressentir. 

Yivre  n'est  autre  chose  que  recevoir  des  impressions,  et  exé-* 
cuter  les  mouvements  que  ces  impressions  sollicitent;  l'exercice  de 
chacune  des  facultés  qui  nous  sont  données  pour  satisfaire  nos  be« 
soins  est  une  condition  sans  laquelle  l'existence  demeure  toujours 
plus  ou  moins  incom[dète  ;  enfin ,  chaque  mouvement  devient  à  son 
tour  le  [Nrinctpe  ou  i'occasion  d'impressions  nouvelles ,  dont  la  répé- 
tition fréquente  et  le  caractère  varié  doivent  agrandir  de  plus  en 
|rius  le  cercle  de  nos  jugements ,  ou  tendre  sans  cesse  à  les  rectifier. 
U  s'ensuit  de  là  qoe  le  travail,  en  donnant  à  ce  mot  sa  signification 
la  plus  générale ,  ne  peut  manquer  d'avoir  une  influence  infiniment 
utile  sur  les  habitudes  de  l'intelligence ,  et  par  conséquent  aussi  sur 
celles  de  la  volonté.  £t  si  l'on  était  dans  l'usage  de  considérer  les 
idées  et  les  désirs  sous  leur  véritable  point  de  vue ,  c'est-à-dire  comme 
le  produit  de  certaines  opérations  organiques  particriières  parfai* 
tement  analogues  à  celles  des  fonctions  prises  aux  autres  organes , 
sans  en  excepter  même  les  mouvements  musculaires  les  plus  gros- 
siers ,  hi  distinction  reçue  entre  les  travaux  de  l'esprit  et  ceux  du 
corps  ne  s'offrirait  point  à  nous  dans  ce  moment;  nous  les  embrasse- 
rions également  tous  sous  le  même  mot ,  et  l'influence  dont  je  viens 
de  parier  n'en  serait  que  plus  étendue  encore  à  nos  yeux.  Mais  alors, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  aifleurs,  en  cherchant  à  déterminer  le 
sens  du  mot  régime,  elle  le  serait  trop  pour  l'objet  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment  ;  nous  aurions  dit  plus  que  cet  objet  ne  demande ,  et 
par  la  trop  grande  généralité  de  nos  preuves,  nous  n'aurions  prouvé 
réellement  que  ce  qui  ne  saurait  être  contesté. 

En  effel,  si  toutes  les  opératiom  inteUeetudles  étaient  comprises 
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SOUS  ce  nom  commun  de  travaux,  il  ne  serait  pas  sans  doute  néces- 
saire de  faire  voir  que  les  travaux  influent  sur  les  diposidons  et  sur  les 
habitudes  morales.  Aussi  n'est-ce  point  là  ce  que  nous  prétendons 
établir.  Nous  restreignons  donc  ici  le  sens  du  mot  travail;  nous  ne 
désignons  par  ce  mot  que  la  partie  manuelle  et  mécanique  des  oc- 
cupations de  rhomme  dans  les  divers  états  de  société  ;  car  en  trai- 
tant des  effets  du  régime,  c'est  surtout,  c'est  même  uniquement  de 
cette  classe  de  travaux  qu'il  importe  dans  ce  moment  de  reconnaître 
l'influence  sur  l'état  moral.  Et  quant  à  l'utilité  générale  du  travail  dont 
il  vient  d'être  question ,  elle  n'a  pas  non  plus  besoin  de  nouvelles 
preuves.  Qui  pourrait  n'en  être  pas  convaincu  ! 

Mais  les  différents  travaux  particuliers  ont,  suivant  leur  nature, 
des  effets  moraux  très  remarquables;  et  ces  effets,  ordinairement 
utiles,  peuvent  cependant  quelquefois  être  pernicieux.  Or,  voilà  ce 
qu'il  serait  essentiel  de  bien  déterminer,  non-seulement  afin  d'ac- 
cumuler les  exemples  qui  constatent  ces  rapports  continues  du  phy- 
sique et  du  moral ,  mais  encore  et  principalement  afin  d'indiquer 
un  nouveau  sujet  de  recherches  et  de  méditations  au  moraliste  phi- 
losophe, dont  les  découvertes  doivent  toujours  éclairer  et  diriger  le 
législateur. 

On  peut ,  dans  la  distinction  des  travaux ,  considérer  d'abord  ceux 
qui  s'exécutent  en  plein  air  et  ceux  qui  s'exécutent  dans  les  lieux 
dos;  ensuite  ceux  qu'on  appelle  sédentaires,  parce  que  l'ouvrier  est 
assis;  enfin,  ceux  qui,  soit  en  plein  air,  soit  dans  des  lieux  dos, 
demandent  que  l'ouvrier  reste  habituellement  debout  Mais  la  prin- 
dpale  distinction  semble  établie  par  la  nature  elle-même  entre  les  tra- 
vaux pénibles  auxquels  il  faut  appliquer  des  forces  musculaires 
considérables,  et  les  occupations  plus  douces  qui  n'exigent  que  de 
faibles  mouvements.  Il  est  vrai  qu'en  même  temps ,  pour  se  faire  une 
idée  complète  des  effets  que  les  différents  travaux  peuvent  produire 
à  la  longue  sur  les  habitudes,  il  faut  encore  tenir  compte  :  1^  de  la 
nature  des  instruments  qu'ils  exigent  ;  2°.  de  celle  des  matériaux  qu'ils 
façonnent  ;  3^".  du  caractère  des  objets  dont  les  personnes  qui  s'y 
livrent  sont  ordinairement  environnées. 

Dans  les  ateliers  dos,  surtout  dans  ceux  où  l'air  se  renouvelle 
avec  difiicullé,  les  forces  musculaires  diminuent  rapidement;  la  re- 
production de  la  chaleur  animale  languit ,  et  les  hommes  de  la  con- 
stitution la  plus  robuste  contractent  le  tempérament  mobile  et  ca- 
pricieux des  fenunes.  Loin  de  l'influence  de  cet  air  actif  et  de  cette 
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vive  Inmière  dont  on  jouit. sous  la  voûte  du  ciel,  le  corps  s* étiole, 
en  quelque  sorte,  comme  une  plante  privée  d'air  et  de  jour;  le  sys- 
tème nerveux  peut  tomber  dans  la  stupeur;  trop  souvent  il  n'en  sort 
que  par  des  excitations  irrégulières.  D'ailleurs  la  monotonie  des  im- 
pressions qui  lui  sont  transmises  ne  peut  manquer  de  rétrécir  singu- 
lièrement le  cercle  de  ses  opérations.  Ajoutez  que,  si  le  nombre  des 
ouvriers  est  un  peu  considérable ,  l'altération  progressive  de  l'air  agit 
d'une  manière  directe  et  pernicieuse,  d'abord  sur  les  poumons,  dont 
le  sang  reçoit  son  caractère  vital ,  et  bientôt  sur  le  cerveau  lui-même, 
oi^ane  immédiat  de  la  pensée.  Ainsi  donc ,  sans  parler  des  émana- 
tions malfaisantes  que  les  matières  manufacturées  ou  celles  qu'on 
emploie  dans  leurs  préparations  exhalent  souvent,  presque  toutes  les 
circonstances  se  réunissent  pour  rendre  ces  ateliers  également  mal- 
sains au  physique  et  au  moral. 

On  sait  combien  facilement  presque  tous  les  genres  de  corruption 
se  répandent  parmi  des  personnes  renfermées  et  entassées.  Mais  cet 
effet  est  généralement  regardé  comme  purement  moral  ;  prétendre 
le  rapporter  en  grande  partie  à  des  causes  physiques,  ce  serait  ris- 
quer de  soulever  contre  soi  des  oppositions  qu'il  est  surtout  néces- 
saire d'éviter  dans  des  recherches  de  la  nature  de  celles  qui  nous 
occupent  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  quelques  vues  qui  naissent 
pourtant  d'une  manière  bien  naturelle  de  l'ensemble  des  observations 
recueillies  dans  ces  Mémoires.  Je  dirai  seulement  qu'on  n'a  pas 
moins  de  peine  à  corriger  par  le  renouvellement  de  l'air,  par  l'in- 
troduction libre  de  la  lumière  et  l'exacte  observation  de  la  propreté, 
les  inconvénients  physiques  des  ateliers  clos,  qu'à  prévenir  par  des 
règlements  sévères  et  par  la  prompte  répression  des  abus ,  les  dés- 
ordres moraux  qui  s'y  développent. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  avantages  notables  attachés  aux  travaux 
qui  s'exécutent  dans  des  lieux  fermés  et  couverts.  D'abord  les  ou- 
vriers y  sont  à  l'abri  de  plusieurs  maladies  produites  par  l'intempérie 
des  saisons,  et  surtout  par  les  alternatives  brusques  de  température 
de  l'atmosphère.  On  sent  que  cette  circonstance  seule  a ,  dans  ses 
conséquences,  une  étendue  analc^ue  au  nombre  et  à  l'importance  de 
ces  maladies.  Mais  en  outre ,  par  l'effet  plus  direct  des  travaux  qui 
permettent  qu'on  abrite  les  ateliers,  la  sensibilité  du  système  ner- 
veux augmente,  l'individu  devient  sensible  à  des  impressions  plus 
délicates;  et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  dispositions  phy- 
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sjques  particulières,  dont  parait  dépendre  immédiatement  Tin^tinct 
social,  acquièrent  plus  de  développement  et  d'intensité. 

Les  travaux  exécutés  en  plein  air  ont  des  effets  utiles  d*un  autr« 
genre.  Ils  impriment  un  plus  grand  sentiment  de  vie  et  de  force  aux 
organes  moteurs;  ils  multiplient  les  otgets  et  diversifient  considéra^ 
blement  le  caractère  des  impressions;  ils  trempent  le  corps  et  four* 
nissent  souvent  une  plus  ample  matière  aux  opérations  de  Tintelli- 
geuce  :  et  s'ils  n'entretiennent  point  dans  le  système  nerveux  une 
sensibilité  trop  vive  et,  pour  ainsi  dire,  minutieuse,  ils  le  tiennent  do 
moins  dans  un  éveil  constant  par  des  sensations  dont  la  variété  même 
attire  et  fixe  nécessairement  son  attention  (1), 

Aussi,  les  hommes  voués  i  ces  travaux  diOerent-ils  des  précé- 
dents par  plus  de  courage,  plus  de  détermination,  plus  de  fermeté  ; 
par  une  tournure  de  caractère  et  d*esprit  qui  se  prête  mieux  aux 
diverses  circonstances,  par  plus  d'aptitude  i  trouva  des  expédients 
dans  toutes  les  situations ,  par  plus  d'indépendance  et  de  fierté,  Mais 
il  est  des  réflexions  que  le  sentiment  et  Texercice  habituel  de  la 
force  empêchent  de  naitre,  des  connaissances  morales  qu'ils  nous 
empêchent  d'acquérU*,  £n  général,  ces  hommes  ne  feront  point  ces 
réflexions;  ils  n'acquerront  point  ces  connaissances  ;  on  leur  trouvera 
de  l'âpreté  dans  les  manières ,  de  la  grossièreté  dans  les  goûts  ;  et , 
tout  demeurant  égal  d'ailleurs,  leurs  dispositions  et  leurs  penchants 
auix)nt  quelque  chose  de  moins  social. 

Alais,  je  le  répète ,  une  différence  bien  plus  importante  entre  les 
divers  travaux  est  celle  qui  se  tire  du  degré  de  force  nécessau^  pour 
chacun  d'eux.  C'est  par  là  surtout  qu'ils  modifient  puissamment  les 
habitudes  des  organes.  Les  travaux  qui  demandent  de  grands  mou<« 
vements,  s'exécutant  tous  debout  ou  dans  des  attitudes  forcées,  di- 
rigent vers  l'ensemble  du  système  musculaire  ou  vers  certaines  divi- 
sions particulières  des  muscles  une  plus  grande  somme  de  forces 
vivantes.  Ainsi ,  l'équilibre  entre  l'organe  sentant  et  les  organes  mo< 
teurs  se  trouve  rompu.  D'ailleurs  l'épuisement  matériel  ressenti  par 

(1)  Adam  Smith  remarque  qii*un  ouvrier  agricqlc  a  beaucoup  plus  d'idées 
^'utt  artisan  de  ville ,  parce  qu'il  a  l'habitude  de  considérer  uDe  plus  grande 
Tariéléd'obJeU.  (  Voyti  Hiûhêne  dêê  natiom,  L.  1 ,  chap.  X,  partie  ii,  à  la  suite 
du  inopcoau  sur  rappreniÎMAge.)  Gc$i  par  la  méma  raison  qae  la  grande  divi- 
sion du  travail,  «i  favorable  au perlecUonoei»«Qt  doi  arta,  rétrécit  de  pl««  09 
plu4  ripielUgencQ  des  ouvriers* 
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les  deruiers  exigeant  una  plus  fréquente  et  plus  ample  répantkm , 
Tactivité  de  l'e^omac  et  de  tous  les  organes  qui  concourent  i  Tasoi* 
nûlation  des  aliments  se  trouve  considérablement  accrue  ;  et  dès 
lors  celle  du  centre  cérébral  dlminoe  daaa  la  même  proportion. 

Les  travaux  qui  ne  demandent,  an  contraire,  que  de  faibles  mou^ 
vemeuts ,  cens  en  particulier  que  l'on  exécute  assis ,  énervent  promp- 
Ummt ,  ^e  d'eaip^cice ,  les  ferces  des  muselés.  En  conséquence , 
la  sensibilité  du  système  nerveux  devient  plus  vive;  ordinairement 
ipême  elle  devient  irrégulière,  U  s'ensuit  donc  tantôt  des  iaiprasr 
siona  multipliées ,  surtout  du  gi^ire  de  eeUes  qui  viennent  des  extré** 
nûtâi  sentantes  interne!  »  m  qui  naiasent  dans  le  sem  même  de  l'ori* 
gane  nerveux ,  tm^Ai  des  désordres  hypocondriaques  et  spasniddiqnes, 
maladies  propre  aux  heounes  sédentiires ,  et  qu'on  pourrait  presque 
toeiours  rappi^rter  )i  réaction  du  eorpa,  ou  plûtAt  à  des  oecupatiûiie 
où  les  oii^e»  internes  agissent  seuls*  et  qui  ne  sont  accoffi|)agnée9 
d'aMcnn  laiouvement  extérieur.  Or  •  dans  ces  deux  circonstances  » 
qui  du  reste  se  réujMssent  ordinairement  et  se  confondent,  toutes  les 
di4)QsitJons  moTriles  sont  <^ftngées;  et  bientôt  il  se  forme  des  habl* 
todesparfieiilières  qui  {vésentent  diffîrentes  séries  de  phénomènes , 
quekpK^fais  jtrès^to^nams ,  souvent  singuliers,  toujours  curieux. 

En  établissant  ainsi  l'extrême  prédominance  du  système  musculaire 
dans  le  premier  <^,  et  celle  du  système  nervenx  dans  le  second , 
nous  supposons  que  les  li^vaux  corporels  violeais  ne  sont  point  ixh* 
teiTom|»ii$  par  de^  intervalles  réguliers  de  méditation  sédeittaine ,  ai 
les  travauu^  sédentaires,  qui  ne  deinandent  que  pen  de  firarces  mo-* 
trices,  par  des  exercices  violents  su£Bsamment  r^)étés  et  peetsagée. 
Pans  cette  hypothèse  >  qui  se  trouve  réeUemeot  eonferme  au  plus 
grand  nombre  d^  cas  particuliers ,  on  peut  observer  4»eore  que  le 
temps  matériel  nécessaire  pour  b  réflexion  mancpie  aux  pm-aonnas 
occupées  des  premiers  travaux,  et  qu'ordinah^ement  ils  sont  du 
nombre  de  ceux  pour  lesquels  elle  est  moins  indispenfiable  ;  tandis 
que  les  seconds,  aueoniraire,  lui  laissa  toujours  un  eeruân  espace 
de  temps ,  et  cpie  souvent  mime  ils  la  provoquent  et  la  cultivent  dir 
rectemeot, 

Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entreprendre  l'histoire  cir- 
constanciée des  changements  divers  qui  peuvent  survenir  dans  Tétat 
moral  w  vertu  de  ee genre pftrtieulier  de  causes;  ce  serait  se  perdre 
dans  des  détails,  précieux  sans  doute,  mais  dont  Texposition  com- 
plète a(q[>artient  à  d'autres  sujets.  U  nous  suffit  de  prouver  qu'ici 
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des  changements  ont  et  doivent  avoir  Heu  ;  que  ces  changcmeuts  ont 
et  doivent  avoir  un  certain  caractère  général ,  et  que  les  moyens  de 
les  prévenir  ou  de  les  seconder  ne  peuvent  être  cherchés  ailleurs  que 
dans  l'étude  attentive  et  réfléchie  de  cette  même  cause  qui  leur  a 
donné  naissance. 

Enfin ,  la  circonstance  qui  paraît  modifier  le  plus  profondément 
l'effet  moral  direct  des  différents  travaux  est  celle  qui  se  rappmte 
au  caractère  des  instruments  qu'ils  emploient  et  à  la  nature  des  ob- 
jets qu'ils  présentent  habituellement  aux  sens.  On  a  remarqué,  dans 
tous  les  pays ,  que  les  hommes  livrés  aux  métiers  les  plus  dégoûtants 
de  la  société  contractent  bientôt  des  meeurs  analogues  aux  sensa- 
tions qui  leur  sont  familières  ;  que  ceux  qui  pratiquent  des  arts  pé- 
rilleux associent  presque  toujours  à  l'audace  ou  à  l'insouciance , 
dont  ils  ont  besoin  dans  tous  les  moments,  tantôt  des  idées  supersti- 
tieuses habituelles,  tantôt  des  systèmes  de  conduite  peu  réfléchis^  et 
souvent  les  unes  et  les  autres  à  la  fois.  Les  hommes  qui  manient  con- 
tinuellement les  armes  pourraient-ils  manquer  de  prendre  des  ha- 
bitudes de  conuuandement  et  de  despotisme?  Le  sentiment  et  l'exer- 
cice d'une  force  puissante  ne  doivent-ils  pas  y  foire  rapporter  tontes 
les  idées  et  toutes  les  passions,  même  les  idées  de  justice  et  les  pas- 
sions qui  n'ont  que  le  bien  pour  objet  ?  Les  hommes  employés  par 
eut  à  verser  le  sang  des  animaux  et  qui  le  voient  chaque  jour  cou- 
ler à  flots  sous  leurs  yeux  se  font  remarquer  en  général  par  des 
mœurs  dures,  impitoyables,  féroces  (1).  L'on  sait  qu'il  y  a  des  pays 
où ,  pour  différents  actes  sociaux ,  la  législation  les  sépare  en  quelque 
sorte  des  autres  citoyens. 

La  manière  dont  les  chasseurs  se  servent  des  armes  meurtrières 
est  sans  doute  très-différente  ;  aussi  leurs  habitudes  et  leurs  pen- 
chants ne  sont-ils  pas  ceux  des  bouchers  :  mais  leur  genre  de  vie , 
particulièrement  l'habitude  de  donner  la  mort,  les  endurcit  néces- 
sairement jusqu'à  un  certain  point  ;  et  les  fatigues  qu'ils  supportent 
ordinairement,  ainn  que  les  dangers  qu'ils  bravent  quelquefois, 
peuvent  être ,  pour  les  hommes  qui  se  destinent  à  la  guerre ,  un  ex- 
cellent apprentissage  qui  les  prépare  à  d'autres  fatigues  et  à  des  dan- 
gers plus  grands. 

(1)  Je  6uis  loia  de  nier  les  exceptions  parliculières  qu*on  peut  opposer  à 
celle  règle;  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins  constaolc ,  elle  est  ménie  recon- 
nue pour  telle  chez  tous  les  peuples  civilises. 
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Les  pcaplcs  chasseurs ,  indépendaïuinent  des  difficultés  qu'ils 
éprouYent  à  se  procurer  leur  sul»istaDce  «  puisent  dans  l'usage  habi- 
tuel des  armes  et  dans  leur  état  non  interrompu  de  guerre  avec  les 
autres  animaux,  ces  penchants  cruels  qui  se  développent  ensuite  si 
facilement  dans  l'occasion  contre  les  hommes  eux-mêmes  (1).  Mais 
comme  leurs  chasses  ne  consistent  pas  seulement  dans  des  attaques 
de  vive  force,  qu'Ds  emploient  aussi  pour  saisir  les  animaux  toute 
sorte  d'embûches  et  de  pièges ,  leur  caractère  se  compose  des  habi- 
tudes de  l'audace  et  de  celle  de  la  ruse  ;  leurs  mœurs  présc^^ent  la 
réunion  de  la  perfidie  et  de  la  cruauté. 

La  nature  sombre  et  farouche  qui  s'offre  sans  cesse  aux  regards  de 
ces  peuples  contribue  sans  doute  beaucoup  à  confirmer  la  dureté 
de  leurs  penchants.  Quelles  douces  impressions  l'homme  pourrait-il 
recueillir  au  sein  de  ces  forêts  ténébreuses  couvertes  de  neiges,  au 
milieu  de  ces  brouillards  presque  étemels?  dans  ces  marais  fétides 
qu'enveloppent  de  meurtrières  exhalaisons  ?  à  l'aspect  de  ces  rocs 
hérissés  dont  les  torrents  furieux  rongent  et  minent  les  bases  ?v  La 
présence  continuelle  de  ces  tableaux  de  destruction ,  la  lutte  contre 
les  animaux  féroces  qui  viennent  sans  cesse  disputer  à  l'homme  l'em- 
pire de  ces  lieux  désolés;  enfin,  les  intempéries  d'un  ciel  âpre  et  ri- 
goureux ,  et  des  saisons  qui  ne  se  succèdent  que  pour  amener  de 
nouveaux  désastres;  tout,  en  un  mot,  n'y  concourt-il  point  à  nour- 
rir dans  le  cœur  des  sentiments  malheureux  et  des  projets  sangui- 
naires? à  l'endurcir  contre  la  pitié,  comme  contre  la  peur?  h 
étouffer  et  à  glacer  presque  toutes  les  émotions  sympathiques  de 
l'humanité? 

On  observe  des  habitudes  et  d^  penchants  analogues  chez  les 
peuples  pêcheurs,  surtout  chez  ceux  qui  bordent  les  côtes  des  mers 


(I)  Les  peuples  chasseurs  deviennent  facilement  anthropophages.  Quelques 
▼oyageor»  prétendent  qu'il  est  peu  de  sauvages  <rAnicriquc  qui  n'aient  souvent 
ra.iagé  de  la  chair  humaine.  Au  reste ,  Tessai  de  celte  espèce  d'aliment  paraît 
dénaturer  tous  les  penchants  priroitife.  L'anthropophage  inspire ,  dans  les  pajs 
peu  fertiles  en  gibier,  une  terreur  générale.  On  voit  dans  le  Voyage  dans  la 
baie  de  Hudwn,  par  S.  Hearnc,  que  les  habitants  des  bords  de  la  baie  d'Hud 
son ,  cl  en  général  tous  ceux  de  la  partie  polaire  de  TAmérique ,  se  délient  de 
l'homme  qui  a  goûlé  une  fois  de  la  chair  humaine  comme  d'une  bélc  féroce.  Il 
suffit  qu'un  sauvage  ait  la  réputation  d'avoir  été  poussé  par  la  faim  à  cette  fa  • 
taie  extrémité ,  il  devient  bientùt  l'objet  d'une  espèce  de  poursuite  générale  ,  et 
U  ne  peut  manquer  de  périr  misérablement. 
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glaciales  ;  et  cela  doit  être  etMite  atoM.  Petit'-être  même  le  caractère 
furieux  de  l'élément  dont  ils  tirent  ledr  principale  nourriture,  les 
dangers  qo'lls  aflhmtentpoor  la  conquérir,  les  objets  funestes  qu'ils 
ont  sans  cesse  sous  les  yeux,  Tdustérité  du  froid  et  les  impressions 
pénibles  de  tout  genre^  doivent^ils  les  rendre  plus  sauvages  et  plus 
D^roces  encore.  Quant  lleur  ifltelligettce,  quoique  les  travaux  hàM- 
tuels  auxquels  ils  sont  litres  exigent  beaucoup  de  combinaisons,  elle 
ne  paraît  cependant  pas  aussi  développée,  tontes  choses  d'ailleurs 
égales  )  que  celle  des  peuples  pasteurs  ;  ce  qui  peut  tenir ,  en  écar* 
tant  les  causes  directement  morales,  dont  nous  ne  devons  pas  tenir 
Compte  ici ,  tantôt  à  la  trop  grande  fticilité  de  se  procurer  leur  sub- 
sistance, tantôt  à  certaines  maladies  particulières  que  sa  nature  fait 
éclore  ou  développe ,  tantôt,  enfin ,  au  climat ,  c'est-à-dire  au  con* 
cours  de  toutes  les  circonstances  physiques  qui  caractérisent  le  local 
où  sont  fixées  leurs  habitations, 

Gertahies  traditions,  prétendues  historiques,  les  fictions  des 
portes ,  les  rêveries  même  de  quelques  philosophes  ont  représenté  la 
vie  pastorale  comme  le  modèle  des  vertus  et  du  bonheur.  Mais  cen 
brillants  Uibleaux  ne  sont  que  des  illusions  démenties  par  tous  les 
faits.  Les  peuples  purement  pasteurs  n'ont  été  de  tout  temps  et  ne 
sont  encore  aujourd'hui  que  des  hordes  de  brigands  et  de  pillards. 
Dans  leur  vie  vagabonde,  ils  regardent  tous  les  fruits  de  la  terre 
comme  leur  appartenant  de  droit;  ils  n*ont  aucune  Idée  de  la  pro- 
priété territoriale,  dont  les  lois  primitives  sont  la  base  Ou  la  source 
de  presque  toutes  les  lois  civiles  ;  ils  ignorent  surtout  ces  conventions 
postérieures,  qui  sont  venues  bientôt,  dans  les  sociétés  agricoles  et 
commerçantes,  consacrer  indistinctement  et  d'une  manière  égale 
tous  les  genres  de  propriété.  l)ans  leur  séparation  forcée  des  autres 
peuples,  les  peuples  pasteurs  s'habituent  à  traiter  en  ennemi  tout  ce 
qui  leur  est  étranger.  Cette  haine  générale  et  constante  de  leurs  sem- 
blables fomente  nécessairement  dans  leurs  cœurs  des  sentimenla 
iniques,  cruels  et  malheureux.  C'est  uniquement  sur  quelques  coins 
de  terre  favorisés  de  la  nature,  et  d'ailleurs  très-bien  cultivés*  c'est 
au  sein  de  quelques  fortunés  vallons,  que  des  bergers  riches  ettrau'* 
quilles  ont  pu  donner  des  soins  particuliers  à  l'éducation  de  leurs 
troupeaux;  c'est  uniquement  h  que  l'aisance  de  la  vie  pastorale  et 
les  doux  loisirs  qu'elle  procure,  tournant  les  esprits  vers  la  culture 
de  la  poésie  ou  vers  l'observation  des  astres ,  ont  pu  réellement  im^ 
primer  aux  goûts  de  l'homme  social  plus  d'éléganCê ,  pettt-^tre  mdme 
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donner  à  ses  m(6nt*ft  ph»  de  pureté.  Mais ,  «n  faisant  ces  eoneessions, 
(joi  pomraient  encore  être  fticUement  contestée^i,  ajoutons  qu*il  faut 
retrancher  des  images  sous  lesquelles  on  aime  k  se  représenter  les 
pasteurs  babyloniens  et  ceuï  de  TArcadie  ou  de  la  Sicile  tout  ce 
que  l'enthousiasme  des  poètes  bucoliques  n*a  pas  craint  d'ajouter  à 
la  vérité  de  la  nature ,  et  tout  ce  que  Timagination  des  lecteurs  ajoute 
encore  eDe-tnéme  ordinairement  aux  inreutions  de  ces  poètes.  Peut- 
être  alors  ced  charmantes  peintures  pourraient-^lles  se  rapporter  à 
quelques  objets  réels.  Mais ,  au  reste,  ce  n'est  point  de  cette  ma- 
nière qu'il  faut  aujourd'hui  louer  la  campagne;  la  vie  pastorale  n'est 
pas  la  vie  qu'on  y  retrouve,  n'est  pas  celle  qu'on  doit  vouloir  y  re- 
trouver; et  de  faux  tableaux  ne  peuvent  qu'en  faire  méconnaître  les 
véritables  charmes  h  ses  habitants. 

Les  peuples  agricuMeurs ,  dont  la  subsistance  est  mieux  assurée , 
jouissent  d'un  état  social  plus  suMe  ;  et  chex  eux  on  trouve  plus  de 
bon  sens  et  plus  de  vertus.  Ils  sont  donc,  même  dès  les  premiers 
temps  de  leur  existence,  les  peuples  les  plus  heureux.  Bientôt  le 
commerce  vient  effacer  peu  à  peu  les  préjugés  et  multiplier  les  lu- 
mières ;  son  influence  active  vient  éveiOer  tous  les  talents,  en  ofl^rant 
à  l'homme  industrieux  de  nouvelles  sources  de  richesses,  à  l'homme 
ridie  de  nouveaux  moyens  de  jouissance;  et  rendant,  enfin,  le  pre« 
mier  tons  les  jours  plus  indépendant  du  second,  il  fait  naître  et  dé- 
veloppe toutes  les  idées,  tous  les  sentiments,  toutes  les  habitudes  de 
la  lil)erté.  G*est  al(»*s  que  la  nature  humaine  voit  s'ouvrir  devant  elle 
une  belle  et  vaste  carrière  d'amélioration,  de  bonheur  véritable; 
alors  il  ne  reste  plus  au  philanthrope  qu'un  voeu  k  former,  c'est  que 
la  consolidation  d'un  gouvernement  soumis  à  l'influence  de  la  raison 
publique  fasse  toujours  passer  immédiatement  dans  les  lois  tous  les 
progrès  réels  des  idées  ;  que  les  législateurs  et  les  premiers  magistrats 
de  la  nation  soient  toujours  aussi  sdgneux  à  recueillir  les  fruits  des 
lumières,  et  à  les  propager  elles-mêmes  de  plus  en  pku,  que  les 
despolef  et  les  charlatans  le  sont  à  les  étouffer,  à  les  ealomnien  Et, 
pour  le  dire  en  passant,  cette  seule  considération  suffit  pour  mon- 
trer quels  sont  les  avantages  d'un  s)stème  de  gouvernement  fondé 
sur  l'égalité  et  la  liberté  :  c'est  donc  bien  en  vain  que  les  tyrans  et 
les  déclamateurs  qu'ils  tiennent  à  leurs  gages  s'cDbrcent  de  renver- 
ser ou  de  flétrir  ces  principes  étemels. 

Sans  doute ,  dans  les  différents  éuts  de  la  société,  les  causes  mo- 
rales s'entremêlent  toujours  aux  cauaes  physiques  >  pour  produire  les 
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effets  remarqués  par  lesobserrateurs;  mais  h  nature  des  travaux 
détermloant  celle  des  habitudes  journaliôres,  ilssootpar  conséquent 
du  nombre  des  circonstances  qui  méritent  ici  le  plus  d'attention.  Au 
reste ,  il  nous  a  suffi  de  prouver  qu'ils  exercent  leur  part  d'influence 
sur  les  dispositions  morales  des  individus,  et,  par  une  suite  néces- 
saire ,  sur  celles  des  nations. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  long  Mémoire.  Je  r^arde  d'ail- 
leurs comme  inutile  d'entrer  dans  aucune  particularité  touchant  cer- 
tains travaux,  dont  on  peut  à  chaque  instant  observer  les  effets.  Tels 
sont,  par  exemple,  ceux  qui  s'exécutent  au  sein  des  bois  ou  des 
montagnes ,  et  dans  l'éloignement  de  toute  habitation.  On  sait  que 
leur  pratique,  longtemps  prolongée,  imprime  aux  idées  et  aux 
mœurs  un  caractère  grossier,  dur,  sauvage.  Tels  sont  encore  ceux 
des  verreries  et  des  forges,  qui  tout  à  kfois  exigent  de  puissants 
mouvements  musculaires,  et  mettent  le  cerveau  dans  une  espèce  de 
bouillonnement  continuel.  Car  de  cette  dernière  circonstance  s'en- 
suivent la  plupart  des  effets  de  l'ivresse  fréquente  (1) ,  combinés  avec 
ce  caractère  violent  que  fait  naître  le  sentiment  ou  l'usage  d'une 
grande  force  cori)orelle.  Tels  sont ,  enfin ,  ceux  qui  donnent  direc- 
tement naissance  à  certaines  maladies,  lesquelles,  à  leur  tour,  ont  le 
pouvoir  de  changer  entièrement  l'état  moral  On  peut  citer  pour 
exemple  de  ce  genre  les  travaux  qui  nécessitent  le  maniement  et 
l'emploi  journalier  du  mercure,  des  chaux  de  plomb,  du  co- 
balt, etc. 

Encore  moins  croirai-je  devoir  insister  sur  l'influence  morale  des 
différents  travaux ,  en  tant  qu'elle  résulte  du  caractère  des  objets 
qu'ils  offrent  le  plus  habituellement  aux  sens. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  même  chose  d'être  retenu  par  la  na- 
ture de  ses  occupations  au  sein  des  grandes  villes  ou  dans  le  fond  des 
solitudes  (2)  ;  d'habiter  sur  les  rocs  qui  bordent  une  mer  agitée,  ou 

(1)  Je  fais  même  ici  totalemenl  al)straction  du  goût  vif  que  ces  travaux  in^ 
spirent  pour  les  boissons  fenuenlées  et  les  esprits  ardents,  dont  ils  transforment 
bientôt  l'usage  en  besoin  très-impérieux. 

(2)  Georges  Zimmcrmann  ,  en  traitant  des  effets  de  la  solitude,  a  très-bien 
délcrmiDc  ses  avantages  et  ses  inconvcnienis.  Il  a  fait  voir  que ,  suivant  les  cir- 
constances, elle  pouvait  développer  dos  talents  et  des  vertus  subîinîos,  ou 
produire  une  folie,  tantôt  stupidc,  tantôt  furieuse,  ou  nourrir  des  sentiments 
atroces  et  destructeurs  ;  en  un  mot,  créer  des  grands  hommes  ou  des  scélérau, 
et  verser  sur  les  plaies  du  malheureux  le  baume  consolateur  <le  la  mélancolie, 
ou  livrer  des  cœurs  passionnés  à  tous  les  touimcnls  de  l'enfer. 
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parmi  des  plaines  riches  et  tranquilles ,  dans  des  souterrains  obscurs 
ou  sous  les  doux  rayons  du  jour  et  du  soleil ,  au  centre  des  déserts 
brûlants  de  TAfrique ,  ou  sur  les  glaces  du  Spitzberg  et  du  Groen- 
land. Dans  des  circonstances  si  diverses,  ni  les  objets,  ni  les  im^ 
pressions  qu'ils  font  sur  nous,  ni  le  résultat  de  ces  impressions  ne 
peuvent  se  ressembler  ;  on  ne  peut  ni  s'occuper  du  même  genre 
d'idées,  ni  se  livrer  aux  mêmes  penchants,  ni  contracter  les  mêmes 
habitudes.  Cette  vérité  si  simple  doit  être  sensible,  je  pense,  sans 
plus  d'explications  ;  et  quoique  le  tableau  de  ces  différents  effets  pût 
nous  présenter  encore  plusieurs  remarques  intéressantes,  nous  aban- 
donnerons à  la  sagacité  du  lecteur  ce  nouvel  examen ,  sans  doute 
maintenant  superflu  pour  notre  objet 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc  le  régime ,  c'est-à-dire  Tusage  journalier  de  l'air,  des 
aliments,  des  boissons,  de  la  veille,  du  sommeil  et  des  divers  tra- 
vaux exerce  une  influence  très-étendue  sur  les  idées,  sur  les  pas- 
sions, sur  les  habitudes,  en  un  mot,  sur  l'état  moral. 

Par  conséquent,  il  importe  beaucoup  que  l'hygiène  en  détermine 
et  circonstancié  les  effets ,  qu'elle  tire  de  leur  observation  raisonnée 
des  règles  applicables  à  toutes  les  circonstances,  et  propres  à  perfec- 
tionner la  vie  humaine  ;  qu'enfin  la  vraie  philosophie  montre  net- 
tement la  liaison  de  ces  effets  avec  ceux  qu'on  appelle  purement 
moraux^  pour  les  faire  concourir  plus  sûrement  les  uns  et  les  autres 
au  seul  but  raisonnable  de  toutes  les  recherches  et  de  tous  les  tra- 
vaux, à  l'amélioration  de  l'homme,  à  l'accroissement  de  son  bon- 
heur. 


NEUVIEME  MEMOIRE. 

De  rinflaence  des  clinitU  lur  les  babiUidei  morales. 


INTRODUCTION. 
S*  I* 

Plus  nous  avançons  dans  les  recherches  dont  j'ai  osé,  citoyens  i 
tracer  le  plan  sous  vos  auspices  ^  plus  nous  voyons  avec  évidence  que 
les  questions  qu'elles  ont  pour  but  d'éclaircir ,  étroitement  liées  entre 
elles,  rentrent  les  unes  dans  les  autres;  q^'il  n'en  est  aucune  qu'on 
puisse  traiter  complètement  sans  toucher  plus  ou  moins  à  toutes,  et 
que  toutes  empruntent  de  chacune  des  lomièreSi  dei  HMUériiUx  et 
même  des  solutions. 

La  question  de  l'mfluence  morale  des  clinuts  paraît  être  celle  qui 
prouve  le  mieux  ces  rapports  intimes  ;  c'est  ce  que  Je  me  propose  de 
faire  voir  dans  ce  Mémoire,  ou  plutôt  tel  est  le  résultat  de  l'examen 
dont  je  vous  demande  de  vouloir  bien  parcourir  avec  moi  les  princU 
paux  objets. 

Mais  il  tmi  commencer  par  se  faire  une  idée  Juste  de  cette  ques- 
tion elle-même  »  et  tâcher  de  la  poser  avec  plus  de  précision  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'il  ce  jour. 

Apr^  avoir  suivi  pas  à  pas  les  voyageurs  et  ks  naturalistes  dans 
les  descriptions  qu'ils  nous  ont  données  des  différentes  régions  de  b 
terre,  si  l'on  veiU  embrasser  ce  vaste  tableau,  comme  d'un  coup 
d'œil ,  pour  en  rapprocher  et  comparer  les  parties  les  plus  remar- 
quables, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  également  frappé  et  des  dis- 
semblances et  des  analogies  qui  s'y  rencontrent.  Chaque  latitude  a 
son  empreinte,  chaque  climat  a  sa  couleur.  Mais  les  différents  êtres 
que  la  nature  y  a  placés  ou  qu'elle  y  reproduit  chaque  jour,  ne  sont 
pas  seulement  appropriés  aux  circonstances  physiques  de  chaque  la- 
titude et  de  chaque  climat,  ils  ont  encore  une  empreinte  et  pour 
ainsi  dire  une  couleur  commune.  La  nature  des  eaux  se  rapporte  à 
celle  de  la  terre  ;  celle  de  l'air  dépend  de  l'exposition  du  sol,  de  la 
manière  dont  il  est  arrosé,  de  la  direction  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes, de  la  combinaison  des  gaz  et  des  autres  exhalaisons  qui  s'élè- 
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vent  dans  rtUnô^ibôre*  Dins  les  prodncUods  ?égéttl6s ,  on  retronve 
les  qoalitéi  de  la  terre  et  des  eanx;  elles  se  plient  âui  différaits  étM 
de  Tain  Enfin,  les  animant  «  dont  la  nature  est  encore  plus  souple , 
modifiés  et  façonnés  sans  relâche  par  le  genre  des  impressions  qu'ils 
reçoirent  de  la  part  des  objets  extérieorset  par  h  caractère  ém  sub« 
sti&ces  que  le  local  iburnit  i  leurs  besoins ,  sont ,  m  quelque  sorte  i 
rimage  rivante  du  local,  de  ses  productions  végétales ,  des  aspects 
qu'il  présente ,  du  ciel  sous  leqoid  il  se  trouve  placé.  Et  rbomme,  le 
plus  souple  de  tous  les  animaux ,  le  plus  spécialement  doué  de  tonte 
espèce  de  faculté  d'imitation ,  le  phû  susceptible  de  recctoir  toutes 
les  empreintes  imaginables ,  diffère  si  sensibiement  de  lui-même  dans 
les  divers  climats,  que  pluSieurB  naturalistes  croient  pouvoir  regar- 
der la  race  humaine  comme  subdivisée  en  plusieurs  espèces  dis* 
tinctes.  D'autre  part,  l'analogie  physique  de  l'homme  avec  les  objets 
qui  l'entourent  et  qn'il  se  trouve  forcé  d'apprOprier  à  ses  besoins , 
est  en  même  temps  si  frappante,  qu'à  la  simple  inspection  l'on  peut 
presque  toujours  assigner  la  nature  et  h  lone  du  climat  auquel  ap- 
partient chaque  Individtlé  «  Il  est  en  effst  parmi  les  hommes ,  dit 
«  Hippoci^te,  des  races  ou  des  individus  qui  ressemblent  aut  ta^ 
a  ràins  montueux  et  couverts  de  forêts  ;  il  en  est  qui  rappellent  ces 
«  sols  légers  qu'arrosent  des  sources  abondantes  :  on  peut  en  com- 
9  parer  quelques-uns  aux  prairies  et  aux  marécages,  d'autres  à  des 
«  plaines  sèches  et  dépouillées  (1).  » 

Ce  grand  homme  ajoute  :  «  Les  saisons  déterminent  les  formes  : 
«I  or,  les  saisons  diffèrent  entre  elles  ;  la  même  saison  diffère  d'elle- 
«  même  dans  les  divers  pays ,  et  les  formes  des  êtres  vivants  retracent 
t  toutes  ces  diversités.  » 

En  parlant  de  certains  peuples  situés  aux  confins  de  l'Asie  et  de 
rEurope,  vers  les  Palus  Mœotides,  et  comparant  leurs  habitudes  ex- 
lérieuret  avec  celles  des  Asiatiques  et  des  Égyptiens,  il  dit  encore  : 
tt  La  nature  sauvage  du  pays  qu'ils  occupent  et  les  brusques  oiuta- 
*  tiens  des  saisons  auxquelles  ils  sont  exposés,  établissent  entre  les 
«  individus  qui  composent  ces  peuplades  des  diffirenoes  qui  n'eUs^ 
«  tetit  pas  chez  lès  nations  dont  nous  venons  de  parler.  » 

(I)  Sî  je  nô  me  duis  pas  servi  de  la  Irachicilon  du  ciloyeti  Goray,  c*cil  que 
fftvaw  êcHt  ee  Mémoire  avant  qu'elle  parti.  Pei-aonne ,  au  reste  »  ne  rend  pliis 
d«  juaiioe  que  moi  am  trttaux  de  ee  aaTant  célèbre,  dont  j*hoiior«  atitani  ki 
p«rtMUM  ^mS  j*âdBMr«  k  Mfaoitè  ds  sa  ciitiqii»  et  sa  vaste  éruditi^» 
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Aillears,  après  avoir  décrit  un  canton  particulier  de  la  Scythie ,  il 
termine  en  ces  mots  :  «  Vous  voyez  que  les  saisons  n'y  subissent  an- 
«cun  grand  et  soudain  changement,  qu'elles  y  gardent,  au  con- 
«  traire,  une  marche  uniforme  et  se  rapprochent  beaucoup  les  unes 
a  des  autres;  voilà  pourquoi  les  formes  des  habitants  y  sont  peu  va- 
«  riées.  C'est  des  mêmes  aliments  qu'ils  se  nourrissent ,  c'est  des 
«  mêmes  vêtements  qu'ils  se  couvrent  l'hiver  et  Tété;  ils  respirent 
«  dans  tous  les  temps  le  même  air  humide  et  aqueux ,  ils  boivent  les 
«  mêmes  eaux,  qui  ne  sont  que  de  la  neige  ou  de  la  glace  fondue... 
«  En  conséquence,  ils  scmt  gras  et  charnus,  ils  ont  les  articulations 
A  grosses,  mais  faibles,  et  toutes  les  cavités  humides,  surtout  le  bas- 
«  ventre...  L'embonpoint  et  le  poli  des  chairs  font  que  les  divers  in- 
«  dividus  s'y  ressemblent  beaucoup,  les  hommes  aux  hommes ,  et 
«  les  femmes  aux  femmes.  » 

Voulant  comparer  le  sol  de  l'Asie  et  celui  de  l'Europe,  il  s'exprime 
ainsi  dans  un  premier  passage  :  «  Si  les  Asiatiques,  énervés  de  moi- 
«  lesse,  sans  activité,  sans  courage,  sont  moins  belliqueux  que  les 
«  Européens,  et  s'ils  ont  des  mœurs  plus  douces,  c'est  encore  dans 
«  l'influence  du  climat  et  dans  la  marche  des  saisons  qu'il  faut  en 
«  chercher  la  cause.  En  Asie,  les  mutations  alternatives  du  froid  et 
«  du  chaud  ne  sont  jamais  grandes,  ni  brusques  :  par  là,  jamais  les 
«  forces  vitales  ne  sont  comme  frappées  de  stupeur  ;  jamais  le  corps 
«  n'y  sort  tout  à  coup  de  son  assiette  naturelle.  Or,  ces  puissantes 
«  commotions  augmentent  la  chaleur  aninrale,  fomentent  les  disposi- 
«  tions  colériques,  aiguisent  la  prudence,  toutes  qualités  qu'un  état 
«  monotone  et  permanent  ne  développe  pas  au  même  point  Car  ce 
«  sont  les  changements  qui  excitent  l'esprit  de  l'homme  et  qui  ne 
«  lui  laissent  aucun  repos.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  reprend  la  comparaison  de  ces  denx  par- 
ties du  monde  :  «  En  Europe  les  hommes  diffèrent  beaucoup  et  pour 
«  la  taille  et  pour  les  formes,  à  cause  des  grandes  et  fréquentes  mu- 
«  tations  de  temps  qui  ont  lieu  dans  le  coiu*ant  de  l'année.  De  fortes 
«  chaleurs,  des  hivers  rigoureux,  d'abondantes  pluies,  des  séche- 
c<  resses  opiuâtres,  des  vents  impétueux,  en  un  mot ,  toutes  les  tem- 
«péralures  y  régnent  tour  à  tour  et  s'y  remplacent  sans  cesse... 
«  Voilà  pourquoi  toute  l'apparence  extérieure  des  Européens  diffère 
«  d'une  ville  à  l'autre...  Les  effets  du  climat  se  font  observer  égale- 
«  ment  dans  leurs  mœurs.  Ces  circonstances  produisent  des  carac- 
«  tères  plus  énergiques,  plusindisciplmés.  Les  perpétuelles  comme- 
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«  lions  anièoent  une  rudesse  moins  sociable  ;  eHes  permettent  diflSci- 
«  lement  à  la  douceur  et  à  l'urbanité  de  passer  dans  les  habitudes. 
«  Par  la  même  raison,  les  Européens  doivent  être  plus  courageux 
«  que  les  Asiatiques.  Je  le  répète ,  un  état  de  choses  toujours  le  même 
«engendre  Tinertie;  la  Tariété,  au  contraire,  excite  le  corps  et 
«  Fesprit  au  travail.  » 

G*est  d'après  ces  observations  et  d'autres  analogues,  dans  le  détail 
desqtieUes  je  crois  inutile  d'entrer,  qu'Hippocrate  avait  déjà  ,  de  son 
temps,  établi  la  doctrine  de  l'influence  des  climats  sur  les  habitudes 
morales  des  peuples. 

Quelques  philosophes  modernes ,  en  empruntant  ses  opmions , 
leur  ont  donné  de  nouveaux  développements  ;  peut-être  aussi  leur 
oat-ils  donné  trop  d'extension  ;  du  moins  il  est  certain  qu'ils  ont 
franchi  les  limites  dans  lesquelles  ce  grand  observateur  avait  cm  de- 
voir se  renfermer. 

D'autres  philosophes ,  également  recommandables  par  les  vérités 
miles  qu'ils  ont  répandues,  ont  pris  occasion  de  là  d'attaquer  le  fond 
môme  de  la  doctrine  ;  ils  ont  traité  cette  influence  de  chimère  et  re- 
jeté ,  sans  modification ,  les  conséquences  qu'Hippocrate  et  surtout 
ses  derniers  partisans  en  avaient  tirées. 

Ces  deux  opinions  contraires,  plus  particulièrement  débattues  de- 
puis le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ont  eu  leurs  apôtres  et  leurs 
adversaires  ;  l'une  et  l'autre  sont  encore  un  objet  de  litige  entre  des 
hommes  d'ailleurs  très-éclairés. 

U  semble  donc  qu'on  peut  regarder  la  question  comme  indécise. 
Elle  ne  le  serait  point  sans  doute  si  l'on  recueillait  les  voix  ;  le  plus 
grand  nombre  des  observateurs  partage  l'opinion  d'Hippocrate  et  de 
Montesquieu.  Mais  celle  d'Helvétius  a  pour  elle  encore  des  penseurs 
distingués.  Ainsi ,  quand  cette  question  n'entrerait  pas  nécessaire- 
ment dans  le  plan  de  mon  travail ,  elle  mériterait  d'être  discutée  de 
nouveau;  et  parmi  celles  qui  intéressent  immédiatement  l'élat  social 
lui-même ,  et  que  la  plus  haute  philosophie  a  pu  seule  élever,  peut- 
être  n'en  est-il  aucune  qui  soit  plus  digne  de  votre  attention  et  de 
voire  examen. 

§.  II. 

Quand  on  manque  des  faits  nécessaires  pour  résoudre  unj  qoes^ 
Uon ,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  la  voir  rester  indécise  ;  il  iaut 
même  réprimer  <rf)stinéma[it  cette  impatience  et  cette  lurécifHitatkm 
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que  rbomme  n'éprouve  que  trop  souvent  au  oûlieu  des  plus  impor** 
tantes  recherches  «  et  qui  le  poussent  à  conclure  avant  d'avoir  ras- 
semblé tous  les  rootifede  la  conclusion;  il  le  faut  absolument ,  siq)* 
posé  toutefois  qu'on  mette  quelque  importance  k  la  vérité.  Mais  quand 
le?  faits  relatifs  k  uuc  question  ont  été  rassemblés,  quand  ils  ont  été 
déjà  considérés  sous  différents  points  de  vue  par  des  hoinnias  ca* 
paUas  de  les  bien  circonscrire  et  d'en  tirer  toutes  lee  eonaôquences , 
si  cette  question  n'est  pas  édaircie ,  c'est  qu'on  ne  l'a  paa  bien  saisie 
elle-même;  elle  serait  résolue,  si  elle  était  bien  posée.  Or,  personne 
n'a  prétendu  nier  que  les  faits  qui  se  rapportent  h  la  question  dû 
l'influence  morale  des  climats  n'aient  été  recueillis  et  même  soigneu- 
sement discutés.  Les  penseurs  qui ,  dans  ce  débat,  se  décident  pour 
la  négative,  comme  ceux  qui  soutiennent  l'affirmative,  étahlissuai 
également  qu'on  a  tous  les  moyens  de  conchire  et  qu'on  le  peot  eo 
toute  sûreté.  Il  faut  donc  que  les  termes  de  la  quesUon  présentent 
encore  du  vague;  qu'elle  ne  soit  pas  énoncée  avec  la  précMoa  con- 
venable; il  faut,  en  un  mot,  qu'elle  soit  mal  posée  :  et  certes  rien 
n'est  plus  nécessaire ,  dan»  toute  discussion  «  que  d'écarter  ce  noagn 
des  termes  et  d'éclaircir  cette  confusion  de  langage  dans  laquelle  m 
perd  toujours  le  fil  du  raisonnement. 

Si,  par  exemple,  certains  écrivaini  n'ont  entendu  parle  mot  cli- 
mat que  le  degré  de  latitude  ou  ceku  de  froid  et  de  chaud  propre  k 
chaque  pays,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  jamais  tomber  d'ac« 
cord  dans  leurs  conclusions  avec  ceux  qni  donnent  à  oe  mot  un  setui 
plus  étendu  :  et  peut-être,  en  effet ,  quelques  philosophes  ont-ils  at- 
taché une  trop  grande  importance  à  la  sim^  action  du  fratd  et  da 
chaud*  Mais  ce  n'est  irius  maintenant  de  cela  qu'il  s'agit  En  les  oam- 
hattant,  on  ne  s'est  point  borné  k  montner  qu'ils  avaient  pooaaé  jna^ 
qu'à  l'extrême  des  vues  justes  w  fond  s  on  a  prétendu  renverser  toat 
la  système  qui  résukede  ces  vues,  et  l'on  a  cru  pouvoir  nieriarMel- 
lement  que  les  différau>9S  de  l'homme  lœral ,  dans  les  divers  pays, 
pussent  dépendre  en  rien  de  l'iaflaence  des  oiases  physiques  prapree 
an  local 

Revenons  donc  à  la  définition  d'Hippocrate ,  ou  plutfiC',  car  il  m 
s'amuse  point  à  faire  des  définitions  scolastiques,  cherchons  dans  la 
manière  dont  il  a  considéré  ce  sujet  quel  sens  il  attache  au  mot 

Le  titM  même  de  eon  «utra^e  ppirrait,  en^uelqne  sorte,  lui 
aaal  m&m  ivre  eMUiilUw  ViÊftk  dans  lofael  il  se  propose  d'écrire  : 


SUR  LES  HABITUOfiS  MORALES.  419 

soa  ouvrage  est  intitulé  ;  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  f,ieux  (1).  Hip- 
pocrate  entend  donc  attribuer  les  effet»  dont  il  ¥a  rendre  compta  » 
oon-^seulement  à  la  température  de  Tair ,  mais  à  toutes  ses  autres 
qualités  réunies;  non-seulement  au  degré  de  latitude  du  sol,  mais  k 
sa  nature^  ^  celle  de  ses  productions,  i  celle  des  eaux  dont  il  est  ar« 
rosé*  Dans  le  corps  de  Touvrage ,  Fauteur  s'attache  à  décrire  exacte* 
ment  toutes  les  particularités  qui  peuvent  frapper  l'observateur  dans 
la  distinction  des  différents  pays,  et  qui  tiennent  essenlieUement à 
chacun  d'eux,  U  considère  comme  éléments  nécessaires  de  la  qoes» 
tion  tous  les  olgets  importants  propres  k  cliaque  sol,  ii  chaque  situa- 
tion,  toutes  les  qualités  constantes  et  miyeures  par  lesqudles  ces  ob«< 
jets  peuvent  affecter  les  sens  et  modifier  la  nature  humaine;  et  l'on 
n*aura  pas  de  peine  k  sentir  que  cette  signification  du  mot  dimat  est 
la  seule  complète.  lie  climat  n'est  donc  point  resserré  dans  les  cir- 
constances particulières  des  latitudes ,  ou  du  froid  et  du  diaud  ;  il 
embrasse  d'une  manière  absolument  générale  Tensemble  des  circon* 
Stances  physiques  attachées  à  chaque  local  3  il  est  cet  ensemble  lui- 
même  :  et  tous  les  traits  caractéristiques  par  lesquels  la  nature  a 
distingué  les  différents  pays  entrent  dans  l'idée  que  nous  devons 
nous  former  du  climat. 

Maintenant,  que  faut-il  entendre  par  hal^itmles  morales?  Et 
comment  ces  habitudes  peuvent-belles  naître  et  se  développer  T  Car, 
pour  bien  démêler  les  circonstances  susceptibles  d'inOuer  sur  leur 
prodiMion,  il  faut  connaître  les  lois  ou  l'ordre  suivant  lequel  elle 
peut  et  doit  avoir  lieu. 

Si  l'on  considère  les  habitudes  morales  dans  un  peuple  tout  entier, 
comme  l'ont  ait  Hippocrate  et  Montesquieu»  Ton  trouvera  sane 
peine  qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  la  série  ordinaire  de  ses  affec- 
tions ou  de  ses  penchants,  de  ses  idées  ou  de  ses  opiniona,  dasesdé^ 
termioations,  ou  des  actes  qui  résultent  et  de  ses  opinions  et  de  ses 
penchants.  I#'on  voit  encore  avec  la  même  évidence  que  ces  habitudes 
ne  peuvent  se  former  autrement  que  cdtes  des  individus,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  le  produit  nécessaire  des  impressions  que  ce  peuple 
reçoit  chaque  jour,  des  idées  oudes  jugemenu  que  ces  impressions 
font  naître  »  dei  veloutés  instinctives  ou  ratsonnées  que  ces  mêmm 
impreesions  et  cee  jugements  développât  de  concert* 

(1)  Voy«s  (Suvrêt  cêmfiètêt  4tUippûem$ê,  trâé«<lton  iMuv«ll«  aveo  \t  texte 
grec  en  regard ,  par  E.  Littré,  Paris,  1840,  T,  II,  p.  1  et  suiv.      (  L.  P.) 
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C'est  donc ,  en  résultat ,  dans  le  genre  et  le  caractère  des  impres- 
sions qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  déterminante  du  genre  et 
du  caractère  des  habitudes.  Mais  les  impressions  se  rapportant  aux 
objets  qui  les  produisent  et  aux  dispositions  des  organes  sensibles  sur 
lesquels  s'exerce  l'action  de  ces  objets ,  l'on  voit  évidemment  qu'elles 
doivent  différer  et  suivant  la  nature  de  ces  derniers  et  suivant  l'état 
des  parties  sensibles  qui  en  reçoivent  les  impressions. 

Ainsi  l'on  peut  poser  la  question  d'une  seconde  manière  :  1^  la 
nature  des  objets  est-elle  la  même  dans  les  différents  climats  ?  2".  S'il 
est  constant  que  les  objets  n'y  sont  pas  les  mêmes ,  la  sensibilité  ne 
doit-elle  point  subir  des  modifications  en  présence  et  par  l'action  con- 
tinuelle de  ces  objets  différents? 

Nous  voilà ,  ce  me  semble ,  plus  avant  dans  le  sujet 

Il  s'agit  donc  de  détenniner  d'abord  si  le  caractère  dès  objets  et 
les  objets  eux-mêmes  sont  véritablement  identiques  dans  les  diffé- 
rents climats. 

Mais  cela  poiurait-il  faire  une  question  ?  Tons  les  faits  n'ont-ils  pas 
prononcé  dès  longtemps ,  et  ne  prononcent-ils  pas  encore  chaque 
jour  sur  ce  point?  et  pei'sonne  s'est-il  jamais  avisé  de  soutenir  que  les 
objets  fussent  les  mêmes  aux  bords  du  Sénégal  ou  de  l'Amazone , 
que  dans  le  Groenland  ou  sur  les  bords  désolés  du  Spitzberg  ? 

n  s'agit  de  déterminer,  en  second  lieu,  si  les  influences  des  objets 
extérieurs  et  des  substances  qui  s'appliquent  journellement  au  corps 
de  l'homme ,  peuvent  ou  ne  peuvent  point  en  modifier  la  sensibilité  ; 
si,  dans  le  fait,  la  sensibilité  reste  toujours  et  partout  la  même  ;  si  tou- 
joiu^  et  partout  non-seulement  elle  est  susceptible  des  mêmes  impres- 
sions, mais  s'il«st  de  sa  nature  de  ramener  les  impressions  diverses 
à  un  certain  caractère  commun ,  que  les  adversaires  d'Hippocrate  , 
pour  être  entièrement  conséquents,  doivent  regarder  comme  insé- 
parable de  la  nature  humaine  ou  comme  essentiel  à  son  développe- 
ment, nonobstant  la  variété  des  circonstances  extérieures  (j). 

D'après  cette  énonciation  plus  détaillée  et  plus  exacte ,  le  second 
membre  de  la  question  paraît  aussi  peu  susceptible  de  débat  que  le 
premier.  Car  s'il  était  vrai  que  les  choses  se  passassent  comme  nous 
venons  de  l'établir  par  supposition ,  les  hommes  seraient  absolument 
ncapables  de  recevoir  aucune  éducation  quelconque.  Mais  il  faut  ce- 

(1)  C'est  ici  vcrilablement  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus  décisif  de  la 
question. 
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pendant  convenir  qu'ici  la  discussion,  pour  être  cmnplète,  eiige 
l'examen  de  plusieurs  questions  subsidiaires,  et  cpie  l'on  n'y  peut 
obtenir  une  solution  qui  Ôte  toute  prise  aux  subtilités,  qu'en  consi- 
dérant l'homme  vivant  et  sensible  sous  tous  ses  points  de  vue  prind« 
panx ,  et  en  pénétrant  dans  les  causes  intimes  dont  les  l(ris  mêmes  de 
l'existence  demandent  qu'il  éprouve  l'action. 

Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différents  objets  que 
cette  discussion  doit  embrasser,  pour  se  convaincre  qu'elle  nous  fe- 
rait revenir  sur  plusieurs  points  éclaircis  dans  les  précédents  Mé« 
moires.  Il  faudrait  nous  arrêter  encore  sur  les  mêmes  Êdts  et  reprendre 
les  mêmes  chaînes  de  raisonnements. 

S-  ni. 

Nous  avons  prouvé  (du  moins  teDe  est  ma  conviction)  que  ks 
tempéraments,  le  régime,  la  nature  des  travaux,  celle  des  instru- 
ments qui  leur  sont  propres ,  le  genre  et  le  caractère  des  différentes 
maladies  influent  puissamment  sur  les  opérations  de  la  pensée ,  de  la 
volonté,  de  l'instinct,  puisqu'ils  sont  capables  de  changer  l'état  de 
la  sensibilité  des  différents  organes,  état  dont  ces  opérations  dépen- 
dent toutes  également.  Si  maintenant  nous  pouvons  démontrer  de  plus 
que  la  détermination  des  tempéraments,  celle  du  régime,  la  nature 
de?  travaux,  et  par  conséquent  celle  des  instruments  qu'ils  exigent  ; 
enfin,  que  le  genre,  le  caractère  et  la  marche  des  maladies  sont  sou- 
rais  à  l'action  des  diverses  circonstances  physiques  propres  à  chaque 
local;  il  s'ensuivra  clairement  que  le  climat,  d'après  l'exacte  défini- 
tion du  mot,  influe  en  effet  sur  la  formation  des  habitudes  morales. 
Car  celles-ci  ne  sont  à  leur  tour,  comme  on  vient  de  le  voir  tout  à 
l'heure,  que  l'ensemble  des  idées  et  des  opinions,  des  volontés  in- 
stinctives on  raisonnées,  et  des  actes  qui  résultent  des  unes  et  des 
autres  dans  la  vie  de  chaque  individu. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  la  nature  animale  est  singulièrement 
disposée  à  l'Imitation.  Tous  les  êtres  sensibles  imitent  les  mouvements 
sur  lesquels  leur  observation  a  pu  se  fixer  :  ils  s'imitent  surtout  eux- 
mêmes  ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  penchant  remarquable  à  répéter 
les  actes  qu'ils  ont  exécutés  une  fois;  ik  les  répètent  d'autant  plus 
facilement  et  d'autant  mieux  qu'ils  les  ont  exécutés  (dus  souvent  : 
enfin ,  ils  les  répètent  aux  mêmes  heures  et  dans  le  même  ordre  de 
succession ,  par  rapport  à  d'autres  mouvements,  que  certaines  analo- 
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gies  ottlastaptehabitodet  coordonnés  avec  ces  actes  dans  leur  sou- 
rmûr.  Gctlo  tendance  se  montre  {dus  évidemment  encore  dans  les 
déterminaijoos  automatiques  des  animaux,  que  dans  celles  où  le  rai- 
sonnement a  quelque  part*  Les  fonctions  purement  physiques ,  et 
dont  la  oonsonration  de  la  vie  dépend  plus  spécialement ,  commencent 
et  finissent  toutes  à  des  époques  et  dans  des  intervalles  de  temps  dé* 
terminés  )  et  si  les  périodes  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  in- 
dividus, Texactitude  des  retours  •  toiyours  confoitne  dans  chaque 
cas  particulier  aux  rapports  établis  entre  le  premier  et  le  second 
acte  qui  con^tuent  la  fonction,  entre  le  second  et  chacun  des  sui- 
vants, n*eu  démontre  qu*avec  plus  d'évidence  la  généralité  do  la  loi. 
Ainsi,  quoique  la  faim,  le  besoin  du  sommeil,  celui  des  différentes 
évacuations,  etc.,  ne  reviennent  pas  pour  tous  les  individus  aux 
mêmes  heures ,  il  est  constant  que ,  dans  un  genre  de  vie  fixe  et  ré- 
gulier, chacun  d'eux  les  éprouve  périodiquemcjiL  Cela  se  voit  en- 
core avec  la  même  évidence  dans  le  rhytlune  des  fièvres  d'accès  et 
dans  la  marche  des  maladies  aiguës,  où  les  forces  qui  restent  à  la  na* 
ture  sont  suffisantes  pour  en  assujéeir  le  cours  )i  de  constantes  lois. 
Et  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  si  souvent,  sur  ce  penchant  phy«- 
aique  ft  l'imitation,  sur  cette  puissance  de  l'habitude,  qu'est  fondée 
toute  celle  de  l'éducation ,  par  conséquent,  la  peifectibiUté,  commune 
k  toute  nature  sensible,  et  dont  l'homme  surtout,  placé  sur  le  globe 
b  la  tête  de  la  classe  entière  des  anunaux ,  paraît  émioenmient  doué. 
Mais  l'empire  des  habitudes  ne  se  borne  pas  h  ces  profondes  et 
ineffaçables  empreintes  qu'elles  laissent  chea  chaque  individu  ;  eBes 
sont  encore,  du  moins  en  partie,  susceptibles  d'être  transmises  par 
la  voie  de  la  génération.  Une  plus  grande  aptitude  k  mettre  en  jeu 
certains  organes,  k  leur  faire  produire  certains  mouvements,  à  exé* 
coter  certaines  fonctions ,  en  un  mot ,  des  facultés  particulières  dé- 
veloppées à  un  plus  haut  degré,  peuvent  se  propager  de  race  en 
race  (1)  ;  et  si  les  causes  déterminantes  de  l'habitude  première  ne 
discontinuent  point  d'agir  pendant  la  durée  de  plusieurs  générations 
successives,  il  se  forme  une  nouvelle  nature  acquise,  laquelle  ne 
peut,  à  son  tour,  être  changée  qu'autant  que  ces  mêmes  ausos 

(1)  George  le  Roy,  daiu  sei  Letfres  philosophiques  sur  VinteUigence  et  la 
perfectibilité  des  animaux ,  observe  que  quoique  le  chien  n'arrête  point  natu- 
rellement y  les  exodlentet  chiennes  iTarpét  font  des  petits  qui ,  très-souvent , 
nrrétAiu  sani  loçoe  préslablQ  la  première  fois  qu'on  lei  net  m  préscaœ  du 
aiMor. 
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cessent  d*agir  pendant  longtemps ,  et  surtout  que  des  causes  diffé- 
rentes viennent  imprimer  à  l'économie  animale  une  autre  suite  de 
déterminations. 

Des  impressions  particulières,  mais  constantes  et  toujours  ki 
mêmes,  sont  donc  capables  de  modifier  les  dispositions  organiques 
et  de  rendre  leurs  modifications  fixes  dans  les  races»  Or,  les  imfM'e»- 
sions  les  plus  constantes  et  les  plus  inyariaUes  sont  incontestable* 
ment  celles  qui  tiennent  à  la  nature  même  des  lieux,  que  toute l'in» 
dustrie  de  Thomme  ne  peut  changer,  que  ses  caprices  ne  peufent 
altérer  :  et  nous  avons  vu,  dans  un  autre  Mémoire,  que  c'est  inoon* 
testablcment  encore  dans  certaines  diq[K)sitions  organiques  qu'il  frai 
chercher  la  cause  des  divers  tempéraments.  Si  donc  les  imprenions 
sont  assez  différentes  dans  les  différents  climats  pour  agir  sur  l'étal 
même  des  organes,  les  tempéraments  présenteront  aécessBiremeaC 
de  notables  variétés. 

Sans  sortir  d'un  climat  donné ,  l'on  observe  que  les  saisons  ont 
une  grande  influence  sur  l'état  de  l'économie  animale.  Douée  île  son 
caractère  propre ,  chaque  sais»  détermine  dans  le  corps  unordre  de 
mouvements  particuliers;  elle  y  laisse,  en  fuyant,  des. emprekuas 
d'autant  plus  marquées  et  plus  duraUes  que  son  action  s'est  exercée 
sans  mélange,  plus  fortement  ou  plus  longtemps  ;  et  si  la  saison  qui 
la  remplace  ne  venait  à  son  tour  imprimer  d'autres  mouvemeels, 
ces  empreintes  deviendraient  de  plus  en  plus  ioeffaçaUes  ;  lei  déter- 
minations qui  s'y  ranM)rtent  se  transformeraient  en  habîtodci  ;  une 
nature  nouvelle  prendrait  la  place  de  la  nature  primitive ,  ou  «  pMr 
parier  plus  exactement ,  les  dispositions  oigânique»  senâeiit  modi- 
fiées proportionnellement  à  la  cause  agissante  et  dans  la  limites  entre 
lesquelles  il  leur  est  permis  de  flotter  en  difi&'ems  sens. 

Les  anciens  médecins ,  qui  voulaient  trouver  partout  des  analo- 
gies, s'étaient  efforcés  de  rattacher  leur  système  dcshumemrs  àcclii 
des  âéments,  et  celui  des  tempéraments  à  l'un  et  à  l'airtre.  Les  faits 
semblent  prouver  qu'ils  avaient  été  plus  heureux  en  étaMksant  cer- 
tains rapports  entre  lee  saisons,  les  climats,  les  ftges  et  ks  tempéra- 
ments, ou  dispositions  organiques,  propres  à  ces  diverses  drcoo- 
stances  générales  et  i  cbacime  de  leurs  nuances  pnrtîcBli^es.  Ib 
avaient  observé  que  les  humeurs  ou  ks  fluides  qui,  suivast  leur 
opinion ,  s'agitent  dans  le  corps  d'après  les  km  d'une  espèce  de  flux 
et  de  reflux ,  étaient  susceptibles  de  divers  mouvements  extraordi- 
naires. £Ues  se  gonflent,  disaienl-ils,  et  se  soulèvent  ;dks  se  portent 
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avec  une  sorte  de  fureor  d*aii  lieu  vers  un  autre.  Dans  certains  cli- 
mats, dans  certaines  saisons,  ou  à  certaines  époques  de  la  vie,  ces 
mouvements  naissent ,  en  quelque  sorte ,  d'eux-mêmes  ;  ils  s'exé- 
cutent avec  plus  de  force.  Il  existe  entre  les  humeurs  et  ces  circon- 
stances des  rapports  sensibles,  dont  la  connaissance  est  indispensable 
à  l'étude  de  l'homme  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  Le  sang  et  les 
maladies  inflammatoires  sont  propres  à  l'adolescence ,  au  printemps , 
aux  pays  où  cette  saison  prédomine.  La  jeunesse,  l'été,  les  pays  chauds 
et  secSf  engendrent  la  bile  et  les  maladies  bilieuses.  Dans  l'âge  mûr 
et  pendant  l'époque  qui  va  se  confondre  avec  la  vieiUesse ,  dans  l'au- 
tomne ,  dans  les  lieux  dont  l'air  est  humide  et  grossier,  dont  la  tem- 
pérature est  variaUe,  régnent  l'atrabile  et  les  affections  qui  en  dé- 
pendent. Enfin,  la  pituite  froide  et  les  maladies  catharrales  sont 
propres  à  la  vieiUesse ,  aux  pays  humides  et  froids ,  à  l'hiver. 

S.  IV. 

Quoique  les  anciens ,  en  rapportant  les  tempéraments  aux  hu- 
meurs, ne  fussent  point  remontés  jusqu'aux  dispositions  organiques 
dont  l'état  des  humeurs  tire  lui-même  sa  source,  ils  ne  pouvaient 
errer  en  tirant  des  conclusions  qui  n'étaient  que  le  résumé  le  plus 
exact  des  faits.  Aussi  ces  fidèles  observateurs  ne  faisaient -ils  point 
difficulté  d'établir  des  analogies  directes  entre  les  tempéraments ,  les 
climats  et  les  âges,  mais  surtout  entre  les  saisons  et  les  tempéra* 
ments. 

Au  printemps,  disaient-ils  encore,  on  se  trouve,  en  quelque 
sorte,  plus  jeune  et  plus  près  du  tempérament  sanguin.  Dans  l'été. 
Ton  est  plus  bilieux ,  l'on  a  plus  de  disposition  aux  maladies  où  la  bile 
joue  le  principal  rôle.  En  automne,  la  mélancolie  prédomine;  les 
maladies  atrabilaires  et  les  affections  qui  les  accompagnent  se  déve- 
loppent alors  particulièrement.  En  hiver  enfin  les  hommes  faibles 
et  les  vieillards  se  trouvent  encore  plus  vieux  :  c'est  le  temps  des 
maladies  rhumatiques,  pituiteuses,  catharrales,  jusqu'à  ce  que  l'ac- 
tion du  froid,  s'associant  aux  impressions  qu'amène  le  retour  du 
soleil  vers  notre  tn^ique ,  ait  fait  reparaître  les  dispositions  inflam- 
matoires, compliquées  avec  les  dégénérations  muqueuses  qu'dles 
traînent  quelque  temps  à  leur  suite. 

Je  ne  me  sers  ici  des  mots  propres  d'aucun  des  médecins  anciens  ; 
mais  c'est  bien  leur  véritable  doctrine,  particulièrement  celle d'Hip- 
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pocrate ,  que  je  rérame  sous  le  point  de  Toe  qai  con?ieht  à  notre 
sujet 

Mais  l'influ^ce  des  saisons  n'est  pas  la  même  dan»  tous  les  cli- 
mats ;  les  saisons  ne  sont  pas  partout  également  distinctes  les  unes 
des  autres.  Dans  quelques  pays,  on  ne  connaît  que  Thivar  et  Tété  ; 
dans  d'autres,  les  temps  variables  de  TautiHnne  régnent  depuis  le 
commencement  de  l'année  jusqu'à  la  fin.  La  zone  équatoriale  éprouve 
à  peine  quelque  diminution  passagère  dans  les  chaleurs  ;  les  txmes  po^ 
laires  sont  à  peu  près  éternellement  engourdies  par  le  froid  ;  enfin , 
quelques  heureux  coins  du  globe  jouissent  d'un  printemps  presque 
continuel. 

Mais  en  sortant  de  ces  généralités,  relatives  aux  causes  locales  qui 
peuvent  influer  sur  l'économie  vivante  ou  sur  certaines  dispositions 
organiques,  on  trouve  que  les  détails,  c'est-à-dire  les  faits  particu-* 
Uers  eux-mêmes,  offrent  un  ensemble  bien  plus  concluant ,  ainsi  que 
pluspositit 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œîl  sur  le  tableau  des  différents  cli- 
mats pour  voir  sous  combien  de  formes  variées,  dépendantes  des 
circonstances  qui  leur  sont  propres,  la  puissance  de  la  vie  semble 
prendre  plaisir  à  s'y  développer.  Dans  chaque  importante  division  de 
notre  globe ,  dans  chaque  grande  variété  d'une  de  ces  divisions,  prise 
au  hasard,  combien  d'animaux  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs! 
Quelles  diversités  de  structure,  d'instinct,  d'habitudes I  Que  de 
traits  nouveaux  ils  offrent  à  l'observation,  soit  dans  la  manière  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  soit  dans  le  genre  et  dans  le  caractère  de 
leurs  facultés  primitives,  soit  enfin  dans  la  tournure  et  dans  la  di- 
rection que  prennent  et  ces  facultés  et  ces  besoins  !  Or,  ces  habi- 
tudes particulières,  ces  familles  nouvelles,  ces  formes  mêmes,  va- 
riables dans  les  familles,  dépendent  souvent  de  la  nature  du  sol ,  de 
celle  de  ses  productions;  et  s'il  est  des  végétaux  qu'on  ne  peut  enle- 
ver à  leur  terre  natale  sans  les  faire  périr,  il  est  aussi  quelques 
races  vivantes  qui  ne  peuvent  supporter  aucune  transplantation , 
qu'il  est  impossible  de  dépayser,  sans  tarir  la  source  qui  les  renou- 
velle, et  même  quelquefois  sans  frapper  directement  de  mort  les  in- 
dividus. 

Ces  faits,  trop  généralement  connus  pour  être  contestés  mon- 
trent déjà,  sans  équivoque,  quel  est  l'empire  du  climat  sur  les  êtres 
animés  et  sensibles.  Mais  cet  empire  se  marque  plus  fortement ,  et 
surtout  d'une  manière  {dus  relative  à  la  queçtion  qui  nous  occupe , 
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dans  les  changements  que  le  climat  fait  subir  aux  mêmes  races; 
puisque  non-seulement  il  modifie  à  Finfini  leurs  qualités,  ou  leurs 
dttpositioDS  intimes»  mais  qu'il  peut  encore  quelquefois  effacer  de 
leur  structure  extérieure  et  de  leurs  inclinations  ou  de  leur  naturel 
les  traits  qu'on  avait  cru  les  plus  distinctifs.  Le  cheral ,  le  cbien ,  le 
bœuf,  sont,  en  qudque  sorte,  d'autres  espèces  dans  lès  différentes 
r^ons  du  globe  :  dans  l'une,  audacieux ,  sauvages,  farouches  ;  dans 
Fautre ,  doux ,  timides,  sociables  :  id ,  l'on  admire  leur  adresse,  leur 
intdligence,  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  l'éducation  que 
l'homme  veut  leur  donner  ;  là ,  malgré  les  soins  les  {dus  assidus ,  ib 
restent  stupides,  lourds,  grossiers,  comme  le  pays  lui-même,  in- 
sensibles aux  caresses  et  rebelles  à  toutes  les  leçons. 

La  taille  de  ces  animaux,  la  forme  de  leurs  membres,  leur  phy-> 
sionomie,  en  un  mot  toute  leur  apparence  extérieure  dépend  bien 
évidenmient  du  sol  qui  les  a  produits,  des  impressions  Journalières 
qu'ils  y  reçoivent,  du  genre  de  vie  qu'ils  y  mènent,  et  surtout  des 
aliments  que  h  nature  leur  y  fournit 

Dans  certains  pays,  le  bœuf  natt  sans  cornes;  dans  d'antres  en- 
droits il  les  a  monstrueuses.  Sa  taille  et  le  volume  total  de  son 
corps  prennent  un  accroissement  considérable  dans  les  terrains 
humides  et  médiocrement  froids  :  il  se  rapetisse  sous  les  sones  Ra- 
ciales et  dans  les  lieux  très-secs.  Sous  certaines  latitudes ,  son  poil 
se  transforme  en  une  laine  longue  et  fine,  ou  son  dos  est  chaîné 
d'une  et  même  quelquefois  de  deux  bosses  charnues.  Enfin,  pour 
ne  pas  multiplier  les  exemples,  on  peut  distinguer  les  races  de  che- 
vaux par  une  grande  diversité  de  caractères,  propres  aux  différents 
pays  qui  leur  ont  donné  naissance;  et  depuis  le  chien  d'Islande,  ou 
de  Sibérie ,  jusqu'à  celui  des  régions  équatoriales,  on  peut  observer 
une  suite  de  formes  et  de  naturds  différents,  dont  les  nuances  les 
plus  voisines  semblent  s'eSàcer  l'une  l'antre,  en  se  confondant  par 
des  gradations  insensibles. 

Je  n'ajouterai  plus  ici  qu'ime  seule  remarque  :  c'est  que,  dans 
certains  pays,  les  chiens  n'aboyent  point  du  tout  (1)  ;  dans  quelques 
autres,  ils  sont  exempts  de  la  rage.  Ceux  qu'on  y  transporte  des 
pays  étrangers,  dans  le  premier  cas,  perdent  la  voix  au  bout  de 
quelque  temps;  ils  deviennent  dans  le  second,  du  mohis  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  ime assez  longue  expérience,  incapables 

(I)  Pricbard ,  flbr.  naf.  d9.fkmm€,  T.  1,  p.  4S. 
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de  contncter  rhydittpbobie.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  cou- 
dure  de  là  que  ces  changements  dans  la  natare  dn  chien  dépen- 
dent uniquement  da  climat,  ondes  circonstances  physiques  propres 
aux  différents  pays  qui  ont  fourni  ces  observations. 

Ainsi»  1*00  Toit  évidemment  pourquoi  les  différentes  races  d'ani- 
maux dégénèrent  pour  Fordmaire,  mais  quelquefois  aussi  se  perfec- 
tionnent, quand  elles  sont  transplantées  d'un  pays  dans  un  autre;  et 
comment  leur  noureile  patrie  finit,  à  la  longue,  par  les  assimiler 
aux  espèces  analogues  qui  naissent  et  s^élèvent  dans  son  sein ,  à, 
moins  que  l'homme  ne  puisse  les  tenh*  constamment  rapprochées  de 
leur  nature  primitive  par  des  soins  particuliers  de  régime  et  d'édu- 
cation (1). 

S.V. 

Nous  l'avons  déjà  dit  bien  des  fois,  la  sensibilité  de  l'homme  est, 
par  rapport  à  celle  de  toutes  les  espèces  animales  connues,  la  plus 
souple  et  la  plus  mobile  ;  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  agir  sur  les  au- 
tres créatures  vivantes  agit,  en  général,  d'une  manière  encore  plus 
forte  sur  lui  Mais  une  grande  multitude  de  faits  relatifs  à  différents 
ordres  de  phénomènes  nous  ont  prouvé  de  plus  que,  si  la  nature 
humaine  est  susceptible  de  se  plier  à  toutes  les  circonstances,  c'est 
que  toutes  la  modifient  rapidement  et  l'approprient  aux  nouvelles 
impressions  qu'elle  reçoit  II  est  donc  peut-être  Inutile  de  vouloir  faire 
sentir  que  puisque  le  climat  exerce  un  empire  étendu  sur  les  ani- 
maux ,  l'homme  ne  peut  en  aucune  manière  être  le  seul  qui  résiste 
à  toute  influence  de  sa  part  :  car  c'est  évidemment  aux  qualités 
même  qui  caractérisent  et  constituent  la  supériorité  de  son  organi- 
sation que  tient  cette  dépendance  de  tant  de  causes  diverses,  dont 
il  semble  être  quelquefois  le  jouet. 

Mais  à  quelque  sévérité  de  déduction  qu'on  se  soit  efforcé  d'as- 
sujétir  l'analogie,  ses  conclusions  peuvent  laisser  encore  de  l'incer- 
titude ou  des  nuages  dans  les  esprits.  Revenons  donc  aux  preuves 
plus  directes;  c'est-à-dh-e  revenons  aux  faits  :  et  quoiqu'il  fût  as- 
surément aussi  fastidieux  que  superflu  de  les  tous  recueillir  jetons  au 
moins  un  coup  d'œii  rapide  sur  ceux  qui  sont,  k  l'égard  du  reste , 
des  espèces  de  résultats  généraux. 

(f  )  Voye»  l'etcellent  écrit  de  J.-B.  Huzard  tor  lot  banw,  #t  ceux  àe  Daobeo- 
um,  de  Gilbert,  dt  Tewier,  «ic.,  »ur  FédiMatioo  dot  bétei  à  ltia«. 
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>  On  sait  que  les  formes  extérieares  derhommene  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  différentes  régions  de  la  terre.  La  couleur  de  la  peau,  celle 
des  poils  qui  végètent  dans  son  tissu,  leur  nature,  ou  leur  intime 
disposition,  les  rapports  des  solides  et  des  fluides,  le  volume  des 
muscles,  la  structure  même  et  la  direction  de  certains  os  ou  de 
quelques-unes  de  I^u^  faces;  tontes  ces  circonstances  présentent 
des  variétés  chez  les  habitants  des  divers  climats  :  elles  peuvent 
servir  à  faire  reconnaître  la  latitude,  ou  la  nature  du  sol  auquel  ils 
appartiennent  Chaque  nation  a  ses  caractères  extérieurs,  qui  ne  la 
^tinguent  pas  moins  peut-être  que  son  langage.  Un  Anglais,  un 
Hollandais,  un  Italien ,  n*ont  point  la  même  physionomie  qu'un  B'ran- 
çais;  ils  n*ont  point  les  mêm^  habitudes  de  corps.  Sur  le  territoire 
habité  par  chaque  nation ,  s'il  se.  rencontre  de  grandes  variétés  de 
sol,  on  en  retrouve  toujours  la  copie ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
dans  certaines  variétés  analogues,  ou  dans  ceitaiues  nuances  de 
structure,  de  couleur,  de  physionomie,  propres  aux  habitants  res- 
pectifs des  divers  cantons.  Les  hommes  de  la  montagne  ne  ressem- 
blent pas  à  ceux  de  la  plaine  :  il  y  a  môme  des  différences  notables 
entre  ceux  de  telle  et  de  telle  plaine,  de  telle  et  de  telle  montagne. 
Les  habitants  des  Pyrénées  ont  une  autre  apparence  que  ceux  des 
Alpes.  Les  riants  et  fertiles  rivages  de  la  Garonne  ne  produisent 
point  la  même  nature  de  peuples  que  les  plaines  non  moins  fertiles 
et  non  moins  riantes  de  la  Loire  et  de  la  Seine  :  et  souvent  dans  le 
même  canton,  l'on  remarque  d'un  village  à  l'autre  des  variétés 
qn'ime  langue,  des  lois,  et  des  habitudes  d'ailleurs  communes  ne 
permettent  d'attribuer  qu'à  des  causes  inhérentes  au  local. 

En  considérant  les  grandes  différences  que  présentent  les  formes 
du  corps  humain,  et  même  la  structure,  ou  la  direction  des  os  qui 
leur  servent  de  base,  quelques  écrivains ^pnt  pensé  que  des  êtres  si 
divers,  quoique  appartenant  au  même  genre,  ne  pouvaient  apparte- 
nu: à  la  même  espèce  :  et  pour  expliquer  le  phénomène ,  ils  ont  cru 
nécessau*e  d'admettre  plusieurs  espèces  primitives,  distinctes  les 
unes  des  autres,  et  dont  les  traits  caractéristiques  restent  toujours 
fixes  et  indélébiles ,  comme  ceux  de  la  nature  elle-même.  J'avoue 
que  je  ne  partage  point  leur  opinion.  Celle  de  Buffon ,  qui  regardait 
les  variétés  que  l'homme  présente  dans  les  différents  climats  comme 
accidentelles,  et  comme  l'ouvrage  de  ces  climats  eux-mêmes,  me  pa- 
rait beaucoup  plus  vraisemblable  ;  1^  Parce  que  d'un  climat  à  l'autre, 
on  voit  les  races  qui  leur  sont  propres  s'unir  par  une  chaîne  d'mter- 
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médiaircs ,  dont  les  nuances  ou  les  dégradations  insensibles  se  confon- 
dent toujours  au  point  de  contact  :  2^  Parce  que  la  même  latitude  pré- 
sente souvent  divers  cUmats ,  c'est-à-dire  de  grandes  variétés  dans 
rensemble  des  circonstances  physiques  propres  à  diaque  canton; 
et  qu'alors,  non-seulement  chaque  nature  de  sol  produit  sa  race 
particulière,  mais  qye,  si  par hasard'^elques  cantons  ressemUent 
exactement  à  des  r^;ions  éloignées,  les  hommes  des  uns  paraissent 
formés  sur  le  nH)dè1e  de  ceux  des  autres ,  et  que  l'analogie  de  climat 
triomphe  de  l'influence  même  du  voianage,  et  de  cette  confusion 
du  sang  et  des  habitudes  qu'amène  inévitablement  la  "fréquence  des 
communications  :  3^  Parce  qu'on  observe  chaque  jour,  dans  les  . 
pays  dont  le  climat  a  des  caractères  prononcés,  qu'au  bout  d'un 
petit  nombre  de  générations ,  les  étrangers  reçoivent  plus  ou  moins 
son  empreinte  (1)  :  4^  Entn ,  parce  que  les  défendeurs  de  cette 
théorie  sont  obligés ,  pour  la  soutenir,  de  se  livrer  à  une  foule  de 
conjectures.  J'ajoute  que  presque  tous  leurs  arguments  sont  négatifs , 
et  que  la  ténacité  de  quelques  caractères  propres  à  certaines  races , 
qui  paraissent  rénster  à  leur  transplantation  et  à  leur  dissémination 
parmi  les  autres  peuples,  ne  prouve  absolument  rien.  En  effet,  les 
observations  et  les  expériences  nécessaires  pour  rendre  <!ette  remar*. 
que  solide  et  conckiante  n'ont  point  été  faites.  La  courte  durée  des 
individus  permet  trop  rarement  d'apprécier  au  juste  la  part  que 
peut  avoir  le  temps  dans  toutes  les  opérations  de  la  nature;  et  rien 
cependant  ne  serait  plus  nécessaire,  car,  disposant  à  son  gré  de 
cet  élément ,  comme  de  tous  les  autres  moyens,  la  nature  l'emploie, 
aussi  bien  qu'eux  tous,  avec  une  étonnante  prodigalité  (2). 

(1)  Je  citerai  ici  le  foit  attesté  par  plosieurs  Toyageurt,  touchant  ces  (amillcs 
portugaises  établies  dans  les  lies  du  Cap-Verd  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle 
tout  au  plus  ;  lesquelles ,  dans  cet  espace  de  temps  que  nous  devons  regarder 
comme  très-court,  sont  devenues  presque  entièrement  semblables  aux  nègres 
indigènes  du  pays  et  à  ceux  du  continent  voisin.  Ce  fait  semble  fournir  une 
preuve  directe  contre  la  théorie  de  la  diversité  des  espèces. 

(2)  Ces  observations  sur  les  changements  physiques  et  psychologiques  pro- 
doits chez  les  animaux  par  Taciion  longtemps  continuée  des  circonstances  exté- 
rieures ,  et  sur  leur  transmissibilité  héréditaire,  méritaient  d'être  mieux  dévelop- 
pées. C'est  dans  l'étude  approfondie  de  ces  faits  qu'il  faudra  désormais  chercher 
la  solution  du  grand  problème  de  l'unité  ou  de  la  diversité  primitive  des  racet 
humaines  ;  problème  qui  n'est  lui-même  qu'un  cas  particulier  d'une  question 
plus  haute  encore ,  celle  de  la  formation  et  de  l'évolution  chronologique  de* 
espèces  animales.  Bien  que  Cabanis  ne  soit  pas  allé  loin  dans  cette  voie,  parcou- 
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fliaii»  an  reite,  la  question  de  la  Tariété  doi  espèees  dans  le 
genre  humain  est  presqn'entièrement  étrangère  à  celle  de  Tin- 
floence  da  climat  sur  le  tempérament  :  Tone  pourrait  demeurer 
iQdéciie,  sans  qu'il  en  rejaillit  le  moindre  doute  sur  les  prenres 
dont  la  réalité  de  cette  influence  est  appuyée;  et  quoique  les  deux 
effets  paraissent  devoir  être  regardés  cooune  dépendants  des  mêmes 
causes,  ils  sont  loin  d*étre  tellement  inséparables  qu'ils  ne  puis- 
sent avoir  lieu  que  simultanément 

L'influence  du  climat  sur  le  tempérament,  oo  l'analogie  générale 
des  tempéraments  avec  les  climats  respectifs ,  est  une  pure  question 
de  bit  extrêmement  simple*  Il  s'agit  donc  de  voir,  dans  l'histoire 
physiologique  et  médicale  des  divers  peuples,  si  tous  les  pays  pré- 
sentent absolument  les  mêmes  habitudes  physiques  chez  les  hommes 
safais  et  mabdes;  si,  lorsque  les  circonstances  qui  constituent  le 
climat  diffèrent  asseï  pour  avoir  des  caractères  distincts,  ces  babi* 
tudes  ne  diffèrent  pas  dans  un  ordre  correspondant;  enfin  si,  lors- 
que les  dernières  se  ressemblent,  les  premières  ne  se  rapportent 
pas  k  celles-ci,  suivant  des  règles  bciles  k  saisir  par  l'obsn^atioD. 

S.  VI. 

En  examinant  l'influence  du  régime  sur  les  idées  et  sur  les  pen- 
chants, nous  avons  passé  successivement  en  revue  toutes  les  causes 
partielles,  mais  principales,  qui  concourent  aux  eflbts  de  ce  qu'on 

rue  avec  plus  de  succès  par  les  zoologistes  rooderncs ,  il  a  cependant  employa 
avec  beaucoup  de  sagacité  le  petit  nombre  do  matériaux  que  lui  fournissaient 
la  science  de  son  temps  et  ses  propres  méditations.  Il  avait  évidemment  entreva 
la  portée  de  la  question  ,  et  il  l'aurait  probablement  posée  dans  toute  sa  géçé- 
ndité  s'il  n'eût  été  arrêté  par  Tinsuflisance  des  documeots  <m  par  la  spécialité 
de  Ms  reelierelMS  dans  ee  Mémoire ,  uniquement  consacré  à  l'étude  de  rinlliieoce 
du  cUmat  sur  lae  habitudas  morales.  Quoi  qu'il  en  aoit ,  set  vues  À  ce  sujet  au- 
raient besoin  aujourd'hui  d'être  étendues  et  complétées  à  l'aida  des  résol- 
tats  obtenus  par  les  travaux  des  savants  contemporains.  Les  plus  intérea* 
sants  ont  été  récemment  eiposés ,  sous  un  point  de  vue  tout  à  foit  philoao* 
phique,  dans  les  beaux  Mémoires  de  M.  Isidore  Geofiroy  Saint-Hilaire  '^  Voyez 
Sêsmiê  déiâoologie  tt  Mémoim,  etc.  Paris,  1S41 ,  in-S) ,  et  développés  avae 
pins  d'étendue  encore,  aous  le  rapport  anthropologique,  dans  l'ouvrage  du  doc- 
teur PrJchard  ajant  pour  titre  i  HiSTOiat  iiAToatLi.t  nt  l'uommi  ,  comprenant 
JDcf  rt^terchei  tur  l'influwnee  det  mgeni$  phiftiquêê  H  moraux,  eonridéréi  cmumê 
êOMtêêiUs  varUtiê  qui  dùtinguent  mtrt  êUêt  Uêâ^innm  aacBs  ■raimca,  trad. 
de  l'anglais  par  le  docteur  Boulin.  Parb,  IS4S ,  3  vol.  i»^,  avec  plaoehes  et 
(L.P.) 
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doit  entendre  par  ce  mot  de  régime.  Nous  atons  ?ii  que  Tair,  giii« 
vant  son  degré  de  température,  et  anhant  le  caractère  des  substan-* 
ces  dont  il  est  chargé;  les  aliments  et  les  boissons,  sniTantlenr 
nature  ;  les  travaux  »  suivant  les  facultés  qu'ils  exercent  ;  en  un  mot, 
que  tous  les  corps,  ou  tous  les  objets  qui  peuvent  agir  sur  Thomme, 
et  lui  donner  des  impressions  particulières,  ont  en  même  temps  ta 
puissance  de  modifier  son  état  moral.  Mais  nous  avons  vu  aussi  que 
c'est  en  changeant  les  dispositions  et  les  habitudes  des  organes,  que 
ces  impresrions  influent  sur  les  actes  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
dont  l'état  moral  se  compose  :  et  quand  les  habitudes  et  les  dispos!-* 
tions  des  organes  deviennent  fixes,  eUes  forment  de  leur  cM  ce 
qu'on  désigne  par  le  mot  tempérament 

Cependant  nous  avons  dit  aiUeurs  qu'il  j  a  dans  les  tempéraments 
un  fond  dépendant  de  l'organisation  primitive,  dont  le  genre  de  vie 
peut  bien  déguiser  momentanément  l'action ,  mais  qui  résiste  avec 
force  à  toute  cause  contraire ,  et  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  en- 
tièrement  eflbcé.  Ceci  demande  quelque  explication. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  et  l'expérience  Journalière  prouve  que 
la  base  des  tempéraments  originels  bien  prononcés  est  intimement 
identifiée  avec  l'organisation  elle-même  ;  mais  en  même  temps  nous 
n'avons  point  oublié  d'observer  qu'il  y  a  des  tempéraments  acquis. 
Les  drcoDStances  de  la  vie  peuvent  faire  éprouver  des  modifications 
k  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  base ,  et  changer  entièrement  les  tempé- 
raments plus  indéterminés;  et  nous  avons  senti  la  nécessité  de  nous 
en  occuper  k  part  II  n'y  a  donc  point  ici  de  contradiction  véritable. 
Dans  tous  les  tempéraments ,  les  caractères  acccssofa^  peuvent ,  en 
général ,  être  altérés;  dans  un  assez  grand  nombre ,  tout ,  Jusqu'à 
leur  base ,  peut  subir  d'importantes  modifications.  Enfin ,  quelque- 
fois le  tempérament  lui-même  est  susceptible  de  changer  complète- 
ment de  nature;  il  peut  même  arriver  alors,  qu'indécis  originaire- 
ment ,  il  se  place ,  par  l'effet  de  certaines  causes  extérieures  acciden- 
telles, au  nombre  de  ceux  dont  les  caractères  ont  la  plus  forte 
empreinte.  Observons  en  outre,  que  lorsque  ces  causes  sont  insuffi- 
santes pour  opérer  d'une  manière  décisive  sur  les  individus,  elles 
n'en  exercent  pas  moins  une  puissante  influence  sur  les  races  ;  car 
des  causes  fixes  et  constantes ,  comme  l'est  en  particulier  le  climat , 
agissent  sans  relâche  sur  les  générations  successives,  et  toujours  dans 
le  même  sens  ;  et  les  enfants  recevant  de  leurs  pères  les  dispositions 
acquises,  aussi  bien  que  les  dispositions  originelles,  il  est  impossible 
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que  les  races  échappent  à  cette  influence  de  causes  qui  s'exercent 
durant  des  espaces  de  temps  illimités ,  qudque  faiUe  qu'on  suppose 
leur  action  à  chaque  instant 

Mais,  je  le  répète ,  les  iaits  prononcent  bien  plus  directement  sur 
toutes  les  questions  de  ce  genre»  et  les  faits  sont  ici  très-positib  et 
très-nombreux. 

Nous  avons  vu  qu'Hippocrate ,  en  peignant  les  habitudes  morales 
d'une  peuplade  répandue  dans  le  voisinage  des  Palus  Moeotides ,  et 
d'une  horde  de  Scythes  fixée  dans  un  canton  dont  le  climat  offre  des 
caractères  particuliers,  fait  découler  ces  habitudes  de  cdlesdu  tem- 
pérament ,  et  celles  du  tempérament  de  l'ensemble  des  circonstances 
physiques  locales ,  à  l'action  desquelles  les  corps  se  trouvent  constam* 
ment  soumis.  Les  observations  de  ce  grand  homme  frappent  toujours 
par  leur  grande  exactitude  ;  on  peut  vérifier  encore  de  nos  jours  » 
dans  tous  les  climats  analogues,  celles  don^  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment ,  et  les  règles  qu'il  en  a  tirées,  sur  les  modifications  que  les 
mêmes  natures  de  terrain  ne  manquentpointde  faire  subir  à  l'homme, 
sont  parfaitement  identiques  avec  les  résultats  des  faits  que  nous 
pouvons  nous-mêmes  observer  et  recueillir. 

Voici  comment  il  peint  les  rives  du  Phase  et  le  natnc^l  de  leurs 
habitants.  L'Europe  offre  encore  des  régions  entières  dont  Hippo- 
crate  semble  avoir  emprunté  les  traits  principaux  de  sa  description. 

«  Passons ,  dit-il,  aux  habitants  du  Phase.  Leur  pays  est  humide, 
tt  marécageux,  chaud,  couvert  de  bois.  Des  pluies  abondantes l'ar- 
a  rosent  sans  cesse ,  ou  plutôt  l'inondent  avec  violence.  Les  demeures 
«  des  hommes  sont  établies  au  sein  même  des  marais  ;  ils  s'y  con- 
«  struisent,  avec  des  roseaux  et  du  bois ,  des  cabanes  dont  les  frêles 
«  fondements  plongent  dans  les  eaux.  Rarement  vont-ils  dans  les 
«  villes  et  dans  les  marchés  voiâns.  Des  troncs  d'arbres,  grossière- 
t  ment  creusés ,  leur  servent  de  barques  :  ce  sont  leurs  seuls  moyens 
«  de  communication  ;  c'est  avec  ce  secours  qu'ils  naviguent  çà  et 
«  là  sur  les  nombreux  canaux  qui  coupent  leur  territoire.  Des  eaux 
«  stagnantes ,  putréfiées  par  le  soleil ,  et  que  les  seules  pluies  renou- 
«  vellent,  sont  leur  unique  boisson. 

«  Ajoutez  que  le  Phase  est  lui-même  le  fleuve  le  plus  inerte  et  le 
a  plus  lent  dans  son  cours.  Les  fruits  et  les  plantes  que  ses  bords 
«  nouiTissent  ne  reçoivent  jamais  un  entier  et  convenable  dévelq>- 
«  pemcnt.  Ils  ont  peu  de  ces  qualités  propres  qui  doivent  caraaériser 
«  chaque  espèce  en  particulier,  et  qui  lui  donnent  son  genre  spéci-* 
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«  fique  de  salubrité.  L'bamidité  qui  règne  partout  retient  ces  plantes 
«  et  ces  fruits  dans  un  état  d'imperfection  ;  ils  ne  sauraient  parvenir 
«  à  la  maturité  requise.  L*air,  enfin,  se  charge  de  brouillards  infects, 
«  exhalés  des  marais,  et  Thorizon  se  trouve  comme  investi  de  mal* 
«  faisantes  vapeurs. 

«  Par  l'action  de  toutes  ces  causes  réunies ,  les  habitants  du  Phase 
«  forment  un  peuple  particulier  ;  ils  ont  des  traits  distinctifs  qui  les 
«  caractérisent  Leur  taille  est  haute ,  surchargée  d'embonpoint 
«  Leurs  articulations  et  leurs  vaisseaux  semblent  perdus  dans  une 
«  mauvaise  graisse.  Tout  leur  corps  est  pâle ,  ou  plutôt  ils  appro- 
«  chent ,  quant  à  la  couleur  de  la  peau ,  des  personnes  qui  ont  la 
«  jaunisse  :  et  comme  l'air  qu'ils  respirent  est  impur ,  nébuleux  et 
«  très-humide,  ils  ont  la  voix  la  plus  rauque  qui  puisse  sortir  d'une 
K  bouche  humaine.  Us  sont  d'ailleurs  remarquables  par  une  extrême 
«  lenteur  dans  tons  leurs  mouvements  et  par  un  défaut  presque  ab- 
«  solu  d'activité.  » 

Pour  ne  rien  oublier  dans  la  peinture  du  climat,  auquel  il  attri- 
bue ces  habitudes  physiques  et  morales ,  habitudes  qui  slont  évidem- 
ment celles  que  nous  avons  dit,  dans  un  autre  Mémoire ,  appartenir 
au  tempérament  où  les  fluides  en  général,  et  particulièrement  les 
fluides  muqueux,  prédominent,  Hippocrate  revient  bientôt  après 
sur  ses  pas,  pour  qouter  ce  qui  suit  : 

«  Le  climat  du  Phase  n'éprouve  que  peu  de  variations ,  par  rap- 
«  port  à  la  température  de  l'air.  Les  saisons  de  l'année,  les  retours 
«  périodiques  du  froid  et  du  chaud  y  marchent  régulièrement  et  sans 
«  transitions  subites.  Les  vents  du  sud  y  soufflent  presque  continuel- 
«  Icment  II  en  est  un  qui  semble  particulier  au  pays  :  on  l'appdle 
«  Cenchron.  Ce  vent  est  quelquefois  très-violent;  la  chaleur  qu'il 
«  répand  dans  l'air  accable  et  résout  les  forces.  Le  vent  du  nord  s'y 
«  fait  rarement  sentir;  et  lorsqu'il  souffle  par  hasard ,  il  est  faible , 
«  peu  vif,  peu  pénétrant  » 

Hippocrate  a  donc  déterminé  le  genre  de  climat  qui  produit  le 
tempérament  appelé  pitmteux.  Mais ,  comme  il  parle  d'un  pays 
presque  sauvage,  où  la  culture  et  l'industrie  n'avaient  fait  encore 
presque  aucun  progrès,  on  peut  demander  si  les  causes,  regardées 
par  lui  comme  essentiellement  inhérentes  au  local,  ne  sont  pas  du 
nombre  de  celles  que  l'industrie  de  l'honune  peut  combattre  avec 
succès  et  réduire  à  l'impuissance.  Les  faits  répondent  encore  à  cette 
difficulté. 
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L*«rt  exerce  sans  doute  un  empire  très-éteoda  sur  le  sol  :  il  peut 
quelquefois  transformer  des  marécages  en  fécondes  prairies»  des 
coteaux  arides  en  vignobles  riants,  des  forcu  ténébreuses  et  mal* 
saines  en  plaines  salubres»  couvertes  de  riches  moissons;  Cependant 
il  est  impossible  de  citer  un  climat  bien  caractérisé,  qui  n*ail  pas 
résisté  constamment  à  tous  les  progrès  de  la  société  civile,  et  à  tous 
les  travaux  d'amélioration  qu'elle  iait  entr<q[)rendre.  Les  traits  qui 
distinguent  un  pareil  climat  sont  tellement  identifiés  avec  ceux  qui 
en  caractérisent  les  terres  et  avec  la  disposition  du  sol;  ils  ont  été  si 
fortement  imprimés  par  la  puissante  mam  de  la  nauve,  que  les  ef- 
forts de  rbomme  s'épuisent  en  vain  pour  les  efiacer.  Quelque  ciian- 
gement  qui  puisse  s'opérer  à  la  surCice  de  la  terre,  ses  qualités  in- 
times,  sa  latitude,  l'abondance  on  la  rareté  des  eaux,  le  voisinage 
ou  l'éioignement  des  mers  et  des  montaines,  le  caractère  et  la  di- 
rection des  fleuves ,  lui  conservent  Uw^jours  ses  principales  propriétés 
originelles  :  et  soit  immédiatement  et  par  lui-même,  soit  médiateiiont 
et  par  le  genre  ou  par  les  qualités  partieulières  de  ses  productions, 
Je  climat  exerce  toigours  son  influence  sur  le  tempérament  On  peut 
focilement  s'en  convaincre  par  Texemple  des  habitants  de  la  ci-de- 
vant Belgique  et  de  ceux  de  la  Batavie  :  les  derniers,  snrumt,  se 
rapprochent  par  plusieurs  traits  essentiels  de  ces  peuples  du  Phase 
qu*Hippocrate  a  peints  avec  tant  de  vérité,  et  qui  vivaient  comms 
eux  dans  des  lieux  humides  et  sous  un  ciel  souvent  enveloppé  de 
brouillards. 

S- VU. 

Daus  le  Mémoire  sur  l'influence  du  régime,  nous  avons  vu  que 
les  climats  froids  et  âpres  augmentent  la  force  musculaire;  qu'ils 
émoussent  au  contraire,  et  cela  daus  le  même  raiq;)ort,  les  forces 
sensitives.  Leur  effet  direct  est  donc  de  développer  cette  espèce  de 
tempérament  qui  se  manifeste  par  la  grande  prédominance  de  la 
faculté  de  mouvement  sur  celle  de  sensation.  Et  l'on  voit  sans  peine 
que  les  choses  doivent  être  nécessairement  ainsi;  sans  quoi  l'IuMnme 
aurait  dans  ces  climats,  ou  trop  de  sensibilité  pour  pouvoir  résister 
aux  impressions  extérieures,  ou  trop  peu  de  puissance  d'action  pour 
fournir  à  ses  besoins.  Car,  d'un  côté,  toutes  les  impressions  y  sont 
fortes,  et  presque  toutes  seraient  pénibles  pour  des  corps  mal 
aguerris  :  de  l'autre,  la  subsistance  de  chaque  personne  y  demande 
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on  grand  Yolome  d'iUmenu  ;  et  tous  les  besoin»  directs  y  lont  en  gé* 
néral  plus  multipliés  et  plus  impérieux. 

Suivant  Hippocratet  les  habitants  de  certains  pays  montueux  et 
de  quelques  autres  terrains  dont  rapreté  forme  le  iiaractère  prin- 
cipal, ont  i  peu  prôs  les  mêmes  habitudes  de  tempérament  et  les 
mêmes  mœurs  que  ceux  des  pays  très^froids. 

«  Il  y  a»  ditrjl,  des  pays  montueux  et  des  terrains  hérissés  dé- 
«  pounrus  d*eaux,  où  les  saisons  ont  une  marche»  et  où  leurs 
«  changements  suivent  des  lois  toutes  particulières.  Une  nature  se- 
«  vère  y  communique  ses  dures  empreintes  aux  habitants,  Les 
«  bommee  y  sont  grând9  et  Tigoureux  }  ils  naissent  telsi  et  toutes 
«  les  circonstances  semblent  noir  pour  olyet  de  les  {nréparer  aux 
«  plus  rudes  travaux*  Hais  de  pareils  tempéraments  enCintent  des 
«  mœurs  agrestes  et  nourrisaent  des  penchants  farouches.  » 

Dans  le  même  Mémoire,  nous  avons  encore  vu  que  les  climats 
trèsK^bauda  produisent  au  conirtire,  en  général,  ces  habitudes  de 
tempérament  où  la  sensibilité  prédomine  sur  les  forces  motrices  :  et 
non-seulement  nous  sommes  sûrs  que  cet  effet  est  réel  et  constant , 
nous  savons  en  outre  k  quelles  causes  il  doit  être  rapporté.  Car 
nous  avons  reconnu  que  dans  les  climats  brûlants  i  i\  Les  forces 
sans  cesse  appelées  à  Textérieur  n*ont  point  occasion  d'acquérir  ce 
surcroît  d'énergie  qu'elles  reçoivent  de  leur  concentration .  ou  plu- 
tôt de  leur  babncement  alternatif  et  continuel  entre  le  centre  et  la 
circonférence.  3^  Les  extrémités  nerveuses  y  sont  plus  épanouies, 
et  par  conséquent  plus  susceptibles  de  vives  impressions.  3^  L'ex- 
trême chaleur,  rendant  pénible  toute  action  forte ,  invite  k  chercher 
constamment  le  repos.  k\  Les  hommes  y  recherchent  d'autant  plus 
avidement  les  sensations,  qu'ils  sont  plus  sensibles;  que  leur  acti- 
vité n'est  point  consommée  en  mouvements  musculaires  i  que  la 
nature  a  véritablement  |dacé  près  d'eux  les  ol^ets  d'un  plus  grand 
nombre  de  sensations  agréables.  5^  Enfin,  tous  leurs  besoins  sont 
infiniment  plus  bornés;  et  se  sentant  riches  de  la  libéralité  du  soi  et 
du  climat,  ces  mortels  favorisés  par  le  sort  ont  moins  de  motili  de 
secouer  la  douce  paresse  qui  suffit  k  leur  bonheur, 

A  ces  raisons  principales  et  directes,  il  laut  joindre  encore  Ténerva- 
tioD  musculaire  qui  résulte  de  l'abus  des  sensations,  et  surtout  celle 
qui  tient  à  la  prématurité  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  des 
organes  de  la  génératioa.  £a  eOet  «  dans  l'un  et  dans  Tauure  cas ,  qui  se 
confondent  pour  l'ordinaire ,  la  mobilité  nervense  devient  excesai?e  : 
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tt  Ton  sait  que  les  désirs  de  Tainour,  les  caprices  d'imagination  qui  s*y 
rapportent ,  les  erreurs  de  sensibilité  quUed  entretiennent ,  survivent 
trop  souvent  à  la  faculté  de  satisfaire  ces  désirs;  état  de  désordre 
physique  et  nHMral  funeste  par  lui-même,  mais  capable  d'ailleurs  de 
produire  secondairement  une  foule  de  désordres  nouveaux,  plus 
graves  et  plus  funestes  encore. 

Hippocrate ,  que  je  ne  me  lasserai  point  de  citer  dans  ce  Mémdre, 
avait  observé  chez  les  Scythes  une  espèce  particulière  d'impuissance , 
commune  surtout  parmi  lesgens  riches.  Il  crut  pouvoir  en  chercher 
la  cause,  1^  dans  l'erel^cice  du  cheval,  auquel  les  cheb  de  ces 
peui^ades  se  livraient  habituellement;  2^  dans  certaines  saignées 
abondantes ,  faites  à  la  veine  qui  rampe  derrière  l'oreille  ;  car  ils  abu- 
saient, selon  lui,  de  ce  remède  pour  le  traitement  d'un  genre  par- 
ticulier de  fluxion  articulaire  dépendant  du  même  exercice,  du 
moins  encore  suivant  l'opinion  de  cet  iUustre  médecin.  J'avoue  que, 
malgré  toute  mon  admiration  pour  lui ,  je  ne  vois  là  qu'une  suite 
d'explications  hypothétiques.  L'exercice  du  cheval  ne  rend  point  im- 
puissant :  l'expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  Fa 
suffisamment  démontré.  La  situation  pendante  des  jambes  ne  rend 
point  les  hommes  de  cheval  plus  sujets  que  d'autres  aux  fluxions  arti- 
culaires (1)  :  c'est  encore  ce  qui  demeure  bien  prouvé  par  les  faits. 
Enfin ,  les  saignées  abondantes  peuvent  affaiblir  beaucoup  la  consti- 
tution; mais  elles  n'agissent  point  d'une  manière  spéciale  sur  tel  ou 
tel  organe;  et  toutes  les  saignées,  de  quelque  veine  qu'on  tire  le 
sang,  produisent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  effets  généraux. 

Ici,  contre  son  ordinaire,  Hippocrate  va  chercher  bien  loin  ce 
qui  venait  s'offiîr  naturellement  à  luL  II  n'avait  pas  manqué  d'observer 
qu'en  général  les  Scythes  étaient  une  race  peu  sensible  au  plaisir 
de  l'amour.  «  Les  désirs  de  l'amour  se  font ,  dit-il,  sentir  chez  eux 
«  assez  rarement,  et  n'ont  que  peu  d'énergie;  aussi  ce  peuple  tout 
t  entier  est-il  peu  propre  à  la  génération.  »  On  voit  qu'il  en  était  des 
Scythes  comme  de  toutes  les  hordes  errantes ,  dont  la  vie  est  précaire , 
qui  supportent  de  grandes  fatigues ,  et  qui  vivent  exposées  à  toutes 
les  intempéries  d'un  ciel  rigoureux ,  sans  qu'aucune  nourriture  ani- 
male abondante  renouvelle  constamment  leurs  corps  épuisés.  Parmi 

(1)  L'exercice  du  cheval,  lorsqu'il  est  continuel  et  violent,  dispose  aux  va- 
rices ;  il  cause  souvent  des  anévrismes  ;  mais  ce  double  effet  tient  à  d*aulrcs 
caoMt  que  celles  dont  Hippocrate  fait  mention. 
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eax,  les  geos  riches  pouvaient  se  procurer  plus  facilement  de  belleses-* 
daves  pour  leurs  plaîtirs  :  ikiie  laissaient  pas  le  temps  à  leurs  languis- 
sants désirs  de  se  former  ;  ils  devaient  donc  être  plutôt  énervés  que  les 
autres  :  rien  encore  de  plus  naturel.  Les  circonstance  sociales  qui 
fournissent  aux  hommes  trop  de  moyens  de  satirfaire  leurs  passions, 
ne  nuisent  pas  mdns  en  effet  à  leur  véritable  bonheur,  que  les  climats 
où  la  nature  semble  aller  au-devant  de  tous  les  besoins  n'altèrent 
et  n'aflaiblissent  leur  énergie  et  leur  activité. 

S.vni.  ' 

Le  tempérament,  caractérisé  par  Taisance  et  la  liberté  de  toutes 
les  fonctions,  par  la  tournure  heureuse  de  tous  les  penchants  et  de 
toutes  les  idées ,  se  développe  rarement  et  mal  dans  les  pays  très-froids 
et  dans  les  pays  très-chauds.  Dans  les  uns,  les  résistances  extérieu- 
res sont  trop  puissantes,  et  les  impressions  trop  souvent  péniMes  : 
dans  les  autres,  la  bile  contracte  des  qualités  trop  stimulantes; 
l'affaiblissement  des  organes  de  la  génération  est  trop  précoce;  les 
forces  centrales  sont  trop  constamment  débilitées  par  leur  distrac- 
tion et  leur  dispersion  contii^ueUes;  enfin,  trop  souvent  un  estomac 
faible  produit  des  affections  nerveuses,  qui  fout  naître  à  leur  tour 
les  habitudes  de  la  crainte  et  de  l'abattement 

Les  climats  tempérés,  les  terrains  coupés  de  coteaux,  arrosés  d'eaux 
vives,  couverts  de  vignobles  ou  d'arbres  à  fruits ,  et  dont  le  sol ,  tout 
à  la  fois  fertile  et  léger ,  est  naturellement  revêtu  de  verdure  et  de 
doux  ombrages,  sont  les  plus  propres  à  dévelq)per  dans  les  indivi- 
dus et  à  fixer  dans  les  races  le  tempérament  heureux  dont  nous 
parlons.  H  est  encore  sûr  que  l'usage  modéré  du  vin  peut  imprimer 
à  la  longue  une  partie  des  habitudes  physiques  et  morales  dont  ce 
tempérament  se  compose.  Un  air  serein ,  une  heureuse  température, 
la  présence  continuelle  d'objets  riants,  des  aliments  succulents  et 
doux,  mais  stimulants  et  fins,  en  secondant  ce  premier  effet,  ne 
sauraient  manquer  de  faire  prendre  au  système  toutes  ces  favorables 
habitudes  :  et  pour  peu  que  les  institutions  sociales  laissent  le  climat 
exercer  en  paix  son  influence  pendant  quelques  générations,  un 
pays  tel  que  celui  qui  vient  d'être  décrit  est  toujours  habité  par 
une  race  d'hommes  dont  la  tournure  d'esprit,  les  passions  ou  les 
goûts  ont  ordinairement  le  même  caractère,  et  se  manifestent  par 
des  traits  analogues  ou  correspondants. 

28 


4M  INFLUENCE  DES  CXIMàTS 

Sans  doute  le  passage  soiTant  d'Hippocrate  ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  entièreoient  relatif  à  ces  pays  et  à  ces  hommes;  mais 
on  YOtt  que  le  caraaère  du  terrain  dont  il  parle,  et  celui  qu'il  at- 
tribue à  ses  habitants,  sont  parfaitement  conformes  l'un  à  l'autre, 
et  qu'ils  confirment  les  vues  qui  Tiennent  d'être  exposées.  «  Les 
«  habitants  des  Ueux  élevés,  et  qui  ne  sont  point  trop  inégaux  et 
«  montneux,  d'où  les  yenls  balayent  incessamment  toutes  les  ya- 
«  peurs  malfaisantes,  et  que  de  beUet  et  vires  eaux  arrosent  sur 
«  tous  les  points ,  sont,  dit-il,  en  général  d'une  haute  taille;  ils 
«  difièrent  peu  les  uns  des  autres.  Lenr  esprit  est  cakne;  leurs  sen- 
«  timents  sont  doux.  » 

On  vient  de  voir  que  la  cbikur  exalte  la  bile  :  Jofaite  k  la  sédie- 
resM,  eUe  produit  cet  effet  bien  plus  promptement  et  bien  plus 
fortement  AinsidonCflescUmats  chauds  et  secs  doivent  être  féconds 
en  tempéraments  bilieux;  c'est-à-dire  en  hommes  chez  lesqnds  le 
système  hépatkpie  et  l'humeur  qu'il  a  pour  fonction  d'éfadiorer 
prédoDÛnent  particulièreaient  (1).  Mais  ces  climats  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  les  enfantent  Hippocrate  détendne  avec  son  exactitude 
ordinaire  les  caractères  principaux  du  pays  le  plus  propre  k  pro- 
duire cette  même  espèce  de  tempérament 
Yoki  comment  il  s'exprime  : 

«  Dans  un  pays  nu ,  ouvert  de  tontes  parts,  hérissé  de  rocs  ari- 
«  des,  et  brûlé  par  des  étés  ardents  que  suivent  des  hivers  rigou- 
<  reux,  les  hommes  sont  secs,  mtucidëux,  robustes,  velus;  ib  ont 
«  les  articulations  fermes  et  bien  prononcées.  Ardents  à  former 
«  des  entreprises,  ils  sont  industrieux  à  les  mettre  en  exécution. 
«  Quant  à  leurs  mœurs,  dles  sont  dures  et  presque  sanvi^es  :  leur 
«  cœar  s'oannre  rarement  aux  sentiments  doux.  Ils  sont  présdknp- 
«  tueux,  colèras,  opmiâtres.  Ils  crithrent  les  arts  avec  inteBtgence, 
K  et  paraissent  apporter  en  naissant  toutes  les  qualités  mifitatres.  » 
Les  andensavâent  observé  qoe  les  hommes  du  tempérament  mé- 
tamcdique,  dont  les  caractères  principaux  sont  le  resserrement  de 
k  poicrme,  l'extrême  rigidité  des  soKdes,  l'embarras  dans  la  drcu- 
hitMA  des  humeurs,  la  sensibSité  partiodière  des  organes  de  la  généra- 
tioD,  etc« ,  som  en  même  temps  les  plus  si^  aux  maladies  atrabOan^; 

(1)  Ce  tempérament  est  encore  caractérisé  par  la  prédominance  da  système 
sanguin ,  dont  le  volume  de  la  poitrine ,  joint  à  la  production  d'une  plus  grande 
quantité  de  chaleur  animale,  Davorite  basacoop  le  développeiBeBt. 
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c*e0t-à-dire  à  ces  maladies  dont  le  symptôme  âomiaant  est  une  bUe 
épaisse»  poisseuse,  nwÂtre  oa  profoodémont  verte»  qui  larck  les 
intestins»  s*attacheii  kursparois  ?iUeuses»  se  porte  quelquefois  sur  cer- 
taiDS  organes  dont  dk  dénature  les  ftmctioiis  et  les  biuneurs»  quelque- 
fois auan  se  répand  dans  toules  les  parties  du  corps  et  les  teint  d'une 
couleur  ot»cure»  ou  lescouirrede  tumeurs  hideuses  et  d'ulcères  ron* 
géants  extrêmement  malins.  Us  avaient  en  outre  observé  que  cesmala- 
dies  sont  plus  communes  dans  les  pays  chauds»  mais  où  la  température 
de  Tair  est  variable»  que  dans  |es  régions  c^acées»  ou  dans  celles  qui 
n'éprouvent  ni  des  chaleurs  brûlantes»  ni  des  froids  rigoureux.  Enfin , 
ils  avaient  vu  que  si  les  tempéramrats  mélancoliqnes  semblent  pri- 
mitivement disposés  aux  mabdies  atrabilaires»  ces  maladies  de  leur 
côté  ne  tardent  pas  d'imprimer  à  l'économie  animale  les  *>V^f!T^ 
de  ce  même  tempérament  :  et  l'on  peut  regarder  comme  «ne  régie 
générale  que  les  effets  moraux»  directement  résultants  pour  l'or- 
dinaire de  certaines  «ttspositions  organiques»  ont  k  propriété  de  dé- 
terminer ces  dispositions»  krs  même  qu'ils  sont  produits  par  des 
causes  qui  n'ont  primitivement  avec  elles  aucune  eq[ièce  de  rapport 
En  lisant  avec  attention  ks  écrivains  anciens  de  médecine»  l'on 
voit  que  ks  maladies  atrabilaires»  et  surtout  les  altérations  qu'elles 
peuvent  occasionner  dans  l'état  des  deux  systèmes  lymphatique  et 
cutané»  étaient  autrefok  bien  plus  communes  qu'aïqounl'kil  Len 
raisons  de  cette  difEêrence  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  toutes  im« 
médiatement  physiques.  Le  periéctioniiement  de  la  police  (1)»  et  k 
destruction  de  quelques  erreurs  de  régime»  qui  l'un  et  l'autre  sont  dus 
aux  hmiières  et  à  l'augmentation^de  l'aisance  générak  chez  ks  peu- 
ples modernes»  doivent  être  regardés  comme  ks  principales  de  ces 
raisons  (2).  Mak  il  est  encore  vrai  que  l'état  du  sol  et  de  quelques* 
unes  de  ses  productions,  k  direction  et  même  l'emploi  d'une  certaine 
partkdeaeseanx,  leur  caractère»  en  tant  qu'il  dépend  de  kur  direc- 
tion »  k  nature  des  exhalaisons  qui  s'ékvent  de  k  terre  ou  des  eaux  •  et 
par  oonsé^nent  aussi  l'état  de  l'air;  ea  un  mot  que  k  climat  faiî* 
même  peut»  du  Rsains  à  quelques  égards  et  jusqu'au  point  indiqué 
d-dessns»  être  modifié  par  k  main  de  l'houMie.  Yoik  ce  qn'uim 
actiie  et  savante  ininalik  a  léeikmnt  opéré  dans  qmriqpies  pe|n 

(1)  Ainsi  que  nous  Tavons  observé  déjà  plusieurs  fois. 

(?)  Peut-être  faudrait-il  ici  mettre  en  première  Kgne  PassaraistenieiK  de» 
terret,  résultat  <kt  progri*  <k  ragrievUave  et  da  fàyéroy «pto  »  appttyiés  à 
la  direction  des  fleuves  et  4  k  f 
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dont  la  nature  inhospitalière  semblait  rejeter  également  la  race  ha- 
maine  et  celle  des  animaux  dociles  dont  nous  avons  fait  les  instru- 
ments de  nos  besoins,  mais  où  le  courage,  la  constance  et  c^te 
énergie  qui  n*est  propre  qu'à  la  liberté,  se  sont  créé  des  sources 
artificielles  de  richesses  et  de  bonheur.  Voilà  même  encore  ce  qui  rend 
si  importante  Tétude  des  effets  de  tout  genre  qui  peuvent  être 
produits  par  les  diverses  circonstances  locales  purement  physiques; 
afin  que  ces  causes  une  fois  bien  connues  et  bien  déterminées,  on 
puisse  ou  trouver  ou  perfectionner  les  moyens  d'améliorer  les  cir- 
constances favorables,  et  de  remédier  autant  qu'il  est  possiUe  à 
celles  dont  les  résultats  sont  pernicieux. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  rapportaient  le  tempérament  mé- 
lancolique à  l'automne ,  saison  pendant  laquelle  les  maladies  atrabi- 
laires sont  en  effet  plus  fréquentes,  et  qui  d'ailleurs  semble  particu- 
lièrement propre  à  faire  naître  les  affections  de  l'âme  essentielles  à  ce 
tempérament  Ils  avaient  aussi  très-bien  vu  que  des  nourritures  gros* 
sières  peuvent  produire ,  ou  du  moins  aggraver  considérablement 
quelques-uns  de  ses  phénomènes  principaux.  Us  n'ignoraient  pas 
enfin  qu'un  climat  sombre  et  sévère  fait  contracter  à  l'âme  des 
habitudes  tristes;  que  ces  habitudes  occasionnent  souvent  des  ai- 
goi^ements  de  la  rate  et  du  foie,  d'où  naissent  à  leur  tour  de  pro- 
fondes affections  hypocondriaques  qui ,  transmises  pendant  quelques 
générations ,  amènent  graduellement  toutes  les  dispositions  propres  au 
tempérament  mélancolique,  et  le  fixent  enfin  dans  les  races  par  des 
empreintes  qui  ne  s*effacent  plus. 

D'après  les  observateurs  modernes,  et  surtout  d'après  les  méde- 
cins praticiens  qui  nous  ont  donné  des  recueils  d'histoiresde  maladies, 
sans  dessein  d'établir  aucune  théorie  particulière ,  nous  avons  deux 
remarques  à  faire  sur  les  vues  des  anciens.  D'abord  l'autonme  est 
d'autant  plus  fertile  en  maladies  atrabilaires,  et  il  laisse  des  traces 
d'autant  plus  funestes  de  ses  ravages ,  qu'il  succède  à  des  chaleurs  plus 
sèches  et  plus  ardentes  et  qu'il  est  lui-même  plus  humide  ou  plus 
froid  et  plus  variable.  En  second  lieu ,  les  climats  nébuleux  et  sombres 
ne  produisent  des  effets  comjdétement  analogues  à  ceux  de  l'au- 
tomne, qu'autant  que  leur  influence  se  trouve  secondée  par  des 
vices  de  régime ,  notamment  par  l'abus  des  nourritures  grossières  et 
difficiles  à  digérer  :  comme  à  leur  tour  ces  nourritures  causent  rare- 
ment les  mêmes  désordres  dans  la  constitution,  à  moins  que  les  cir- 
constances locales  n'agissent  dans  le  même  sens. 
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Ainsi  d<mc  en  se  renfermant  dans  les  faits  les  mieux  constatés ,  Ton 
doit  réduire  l'action  du  climat  sur  la  production  du  tempérament 
mélancdique  à  ces  points  simples  : 

1^  Dans  les  pays  chauds,  mais  où  la  chaleur  est  fréquemment 
et  brusquement  interrompue  par  des  froids  humides  ou  par  des 
vents  aigus  et  glacés ,  ce  tempérament  sera  très-conunun. 

2^  U  le  sera  moins,  mais  il  le  sera  cependant  encore,  dans  les 
pays  où  la  nature  est  comme  couverte  d'un  voile  de  brouillards,  et 
qui  ne  présentent  que  des  objets  sombres ,  monotones  et  décolorés  :  il 
le  sera  surtout  si  le  caractère  des  aliments,  secondant  l'influence  de  ces 
impressions,  en  fortifie  les  résultats.  Mais  on  remarque  alors  que  le 
tempérament ,  quoique  bien  caractérisé  par  les  dispositions  constantes 
qui  le  constituent,  ne  l'est  que  rarement  par  les  formes  extérieures  ; 
et  par  conséquent,  on  pourrait  ne  le  croire  qu'accidentel  et  pas- 
sage. 

3^  Certaines  erreurs  de  régime  en  général,  et  l'abus  de  quelques 
mauvais  aliments  en  particulier ,  peuvent  aussi  contribuer  à  produire 
le  tempérament  mélancolique;  mais  l'action  de  ce  genre  de  causes 
est  insufiBsante  si  le  climat  ne  lui  prête  une  force  nouvelle  i  et  n'a- 
chève de  caractériser  des  effets  qui  restent  quelquefois  assez  long- 
temps incertains,  l'énervation  de  l'estomac  et  l'altération  des  hu- 
meurs qu'elle  occasionne  pouvant  porter  plusieurs  désordres 
très-différents  dans  la  constitution. 

Comme  l'influence  du  climat  sur  la  production  des  maladies 
tient  par  plusieurs  côtés  à  son  influence  sur  la  formation  des  tempé- 
raments ,  je  crois  que  le  petit  nombre  de  considérations  qui  suffisent 
pour  fixer  les  idées  sur  ce  point  trouve  ici  naturellement  sa  place. 
En  effet,  d'une  part,  il  est  peu  de  maladies  très-marquées  dpnt  les 
caractères  ne  se  rapportent  plus  ou  moins  à  ceux  de  quelque  tem- 
p^-ament  :  de  l'autre,  l'extrême  de  tout  tempérament  quelconque 
est  un  état  maladif;  de  sorte  que  l'on  voit  souvent  tour  à  tour  naître 
l'un  de  l'autre  la  maladie  et  le  tempérament  Mais  de  plus,  l'in- 
fluence du  climat  sur  les  dérangements  de  l'économie  animale  est 
trop  noton-e  pour  avoir  besoin  d'être  prouvée  en  elle-même.  Il  est 
peu  de  perscmnes  qui  puissent  ign(H*er  que  certaines  maladies  sont 
endémiques  dans  différents  pays,  et  qui  ne  soient  même  couvain- 


&38  HfFLUENCE  DBS  CLIMATS 

caes  que  eeê  maladies  y  dépendent  uniquement  des  drconsunces 
locales  ;  et,  dans  tons  ces  cas  particnliers,  soit  qne  la  cause  ait  été 
déterminée,  soit  qu'elle  reste  encore  incolaine,  on  l'attribue  tou- 
jours k  la  nature  du  sol  et  au  caractère  des  lieux.  Ainsi  donc,  sans 
négliger  entièrement  le  fond  de  la  question ,  ce  qui  parait  ici  le  plus 
essentiel  est  d'examiner  é  les  maladies  dont  l'influence  sur  l'état 
moral  est  incontestable  et  directe  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles 
qui  se  trourent  à  leur  tour  le  plus  soumises  à  l'influence  du  climat; 
et  n  les  meilleurs  obserratenrs  de  tous  les  siècles  ne  les  ont  pas  eo 
eflfet  attribuées  unanimement  k  certains  pays  particuliers. 

D'abord  il  est  bien  reconnu  que  le  scorbut  et  toutes  les  dégéné- 
rations d'humeurs  qui  s'y  rapportât  sont  [dus  communs  dans  les 
régions  humides  et  froides,  sur  les  côtes  des  mers  polaires,  au  sein 
des  bois  entrecoupés  d'étangs  et  de  marais ,  que  dans  les  pays  chauds 
ou  tempérés,  secs,  découverts,  arrosés  d'eaux  vives.  Il  est  égale- 
ment reconnu  que  les  bas-fonds,  les  terrains  où  l'argile  retient  les 
eaux  près  de  la  surface  du  sol,  les  lieux  voisins  des  marais,  on  dans 
les  environs  desqnds  pourrissent  des  matières  végétales  amoncdées 
et  mêlées  avec  quelques  substances  animales,  fourmillent  de  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes,  qui  se  rapprochent  les  unes  des  autres 
par  différentes  particularités  de  leur  type,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
graves  suivant  le  caractère  de  l'année,  la  saison  et  les  diverses  cir- 
constances relatives  à  l'individu. 

Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  les  fièvres  intermittentes  sont 
extrêmement  rares  :  il  en  est  même  où  quelques-uns  des  types  de 
ces  fièvres  sont  absolument  ignorés;  par  exemple,  suivant  l'asser- 
tion des  médecins  d'Edimbourg  et  notamment  de  Gullen,  l'on  n'a 
jamais  observé  la  fièvre  quarte  en  Ecosse. 

On  sait  encore  que  certains  engorgements  glanduleux ,  certaines 
coliques,  certauies  affections  rhumatismales,  certaines  éruptions 
psoriques  régnent  exclusivement  dans  quelques  endroits  particuliers  ; 
et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en  assigner  la  raison  précise, 
comme  cependant  on  les  rencontre  ailleurs  beaucoup  plus  rarement, 
ou  qu'elles  y  sont  moins  prononcées,  on  est  suflBsamment  en  droit 
de  les  imputer  à  la  nature  ou  à  l'état  du  sol,  des  eaux ,  de  l'air,  en 
un  mot ,  au  climat  EnGn  d'autres  maladies ,  telles  que  le  trismus  ou 
tétanos  des  enfants  nouveau-nés»  le  dragoneau  ou  vena-medinensb, 
le  malis  furialis  ou  furie  infernale  de  Linné,  les  crinons  décrits  par 
Etmuller  et  Horstius,  les  bêtes  rouges  des  savanes  de  la  Martinique, 
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Fyaw  ou  pian,  la  pDque  polonaise,  etc.,  etc.,  paraissent  tellement 
affectés  à  certaines  régions  de  la  terre,  qu'on  ne  les  observe  dans 
d'autres  que  lorsqu'elles  y  sont  transportées  par  les  malades  eux- 
mêmes,  ou  lorsqu'elles  sont  comme  le  pian  de  nature  contagieuse: 
et  alors  il  arrive  presque  toujours  qu'elles  dégénèrent  en  peu  de 
temps  dans  ce  nouveau  climat  qui  ne  leur  est  pas  propre  ;  quelquefois 
même  l'expatriation  du  malade  su£Qt  pour  les  dissiper  entière- 
ment (1). 

(I)  Htppoorite ,  en  comparant  leg  divertet  expotitioof  où  peut  être  utuéo 
une  ville ,  trouve  qu'il  doit  en  résulter  de»  différences  notables  dans  les  dispo- 
sitions physiques  et  morales  de  ses  habitants,  quand  même  d'ailleurs  la  latitude 
et  la  nature  du  sol  seraient  à  peu  près  semblables^  «  Si,  dit-il,  cette  ville  est 
«  garantie  des  vents  du  nord  par  des  hauteurs ,  et  battue ,  au  contraire ,  des 
«  vents  chauds  qui  soufiBent  entre  l'occident  et  l'orient ,  ces  hauteurs  qu'elle  a 
«  derrière  elle  et  qui  la  couvrent  lui  versent  des  eaux  abondantes  presque 
«  toujours  chargées  de  sels.  Ces  eaux  sont  nécessairement  froides  l'hiver,  et 
«  chaudes  l'été ,  d'où  s'ensuivent  des  inconvénients  que  n'éprouvent  pas  les 

•  villes  plus  heureusement  situées  à  l'égard  des  vents  et  du  soleil*  Mais  ces  in- 
«  oonvénients  seront  plus  graves  encore  pour  celles  qui  boivent  des  eaux  do 
«  marais  ou  de  lacs,  que  le  soleil  ni  les  vents  ne  peuvent  corriger.  » 

Après  avoir  fait  une  longue  énumération  des  maladies  qui  se  développent 
dans  ces  deux  circonstances ,  et  noté  les  modifications  que  le  caractère  et  la 
marche  des  saisons  peuvent  leur  £ure  subir,  Hippocrate  ajoute  :  «  Ces  maladies 
«  doivent  être  regardées  comme  dépendantes  du  soi.  S'il  survient  quelque  épi- 

•  demie,  elles  auront  asseï  d'infkience  sur  elle  pour  lui  communiquer  leur  ca- 

•  ractère. 

«  Mais  les  choses  se  passent  autrement  dans  les  villes  situées  à  l'exposition 
«  contrant ,  c'est-è-dire  dans  celles  qui  sont  tournées  au  nord  et  battues  par 
«  les  vents  glacés ,  surtout  par  ceux  qui  souillent  entre  le  levant  et  le  couchant 
«  d'été.  Ces  vents  aigus  et  secs  sont  les  seuls  qui  s'y  fassent  sentir.  Ceux  qui 
«  sont  plus  chauds  et  plus  mous,  tels  que  l'Auster,  y  sont  entièrement  in* 


Voici,  suivant  Hippocrate,  ce  qui  résulte  de  là  : 

«  Les  eaux  dont  on  fait  usage  dans  ces  villes  sont  froides  et  dures,  souvent 
«  douceâtres.  Les  hommes  sont  secs  et  robustes  ;  ils  ont  le  bas-ventre  roMerré, 
«  indocile  t  ches  eux ,  Ut  bile  domine  sur  la  pituite  ;  ils  ont  la  tête  saine  et 
«  forte.  B 

Id  rautenr  entre  encore  dans  le  détail  des  maladies  qui  leur  sont  familières, 
et  qui  toutes  se  trouvent  parfaitement  analogues  à  leur  tempérament,  lequel,  é 
son  tour,  est  conforme  au  climat. 

n  parle  ensuite  d'une  ville  tournée  i  l'orient. 

•  Son  séjour,  dit-il,  est  plus  «ain  que  celui  des  villes  tournées  vers  le  nord 
«  00  vert  le  midi.  En  effet,  le  froid  et  le  chaud  y  sont  tempérés.  Les  eaux  que 
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Parmi  les  maladies  qui  troublent  immédiatement  les  opérations 

de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  on  doit  placer  les  inflammations 

*'   du 'centre  cérébral ,  surtout  ces  inflammations  lentes,  dont  Feflet, 

moins  marqué  d's^rd^.  devient  par  .jâ.  suite  plus  fixe  et  plus  tenace. 

n  ne  s*agîc  pQint Ici  d'expliquer  comment  agissent  ces  inflammations, 

qui,  pour^i-prdîn^ire,  portent  uniquement  sur  quelques  points  iso* 

• 
«frappent  les  premiers  rayons  du  soleil  sont  limpide,  agréables  à  l'odorat , 

*  «  moITes  et  bienfaisantes;  car  Taction  de  cet  astre ,  surtout  à Theure  de  son  le-  ' 
-«'ver,  les'  épure  et^es  corrige ,  et  l'air  sur  lequel  la  lumière  matinale  agit  avec 
«  plus  de  force  s'y  trouve ,  en  quelque  sorte,  pénétré  des  principes  vivifiants 
«  qu'elle  verse  en  abondance  dans  l'atmosphère. 

«  Les  habitans  d'une  ville  placée  dans  cette  exposition  sont  en  général  plus 
«  vifo  et  plus  alertes  ;  ils  ont  un  teint  mieux  coloré ,  plus  animé  ;  tout ,  jusqu'au 
«  son  de  leur  voix ,  se  ressent  de  l'influence  qu'exerce  sur  eux  un  local  favo- 
«  rable.  Sensibles  et  prompts,  ils  sont  susceptibles  de  sentiments  passionnés  : 
«  mais  un  instinct  heureux  les  dirige  et  les  ramène  au  sang-froid  de  la  sa- 
«  gesse.  Ces  alternatives,  ou  ce  passage  continnel  et  rapide  d'un  état  à  un  état 
«  tout  différent,  mais  également  naturel,  rend  chez  eux  toutes  les  fonctions  de  la 
«  vie  plus  complètes  et  plus  parfaites.  Je  ne  doute  pas  que  leur  supériorité  sur 
«  la  plupart  des  autres  hommes  ne  soit  due  en  grande  partie  à  ce  que  dans  un 
«  terrain  si  bien  situé  toutes  les  productions  sont  plus  nourrissantes  ou  plus  sa- 
«  voureuses  ;  qu'elles  y  contractent  par  la  culture  des  qualités  inconnues  par- 
«  tout  ailleurs.  Comme  dans  la  ville  dont  je  parle  le  froid  et  le  chaud  se  ba- 
«  lancent  et  se  tempèrent  mutuellement ,  il  ne  natt  dans  son  sein  que  peu  de 
«  maladies  ;  et  quoique  leur  caractère  se  rapproche  de  celui  des  maladies  qu'on 
«  observe  dans  les  villes  exposées  aux  vents  chauds ,  elles  sont  en  général  assez 
«  douces ,  et  présentent  rarement  des  symptômes  funestes  et  malins.  » 

Enfln ,  passant  à  la  dernière  des  principales  expositions  qu'il  a  voulu  décrire , 
Hîppocrate  établit  qu'une  ville  tournée  à  l'ouest  et  que  les  vents  d'orient  ne 
sauraient  atteindre,  mais  qui  se  trouve  ouverte  de  toutes  parts  aux  vents  chauds, 

'  et  qui  peut  en  même  temps  être  effleurée  de  cAté  par  les  vents  froids  du  nord , 
est  dans  une  situation  très-malsaine  et  très-défavorable  à  tous  égards. 
•  11  en  donne  ensuite  les  raisons  :  1^.  Les  eaux  n'y  peuvent  être  bonnes  et  lim- 
pides ;  leur  transparence  et  leurs  autres  qualités  premières  étant  altérées  par 
les  brouillards  du  matin ,  qui  régnent  tous  les  jours ,  se  dissipent  avec  peine ,  et 
ne  permettent  au  soleil  de  se  montrer  que  lorsqu'il  est  au  haut  de  l'horizoD. 
3**.  liCS  chaleurs  y  deviennent  insupportables  en  été ,  par  la  longue  présence  du 
soleil,  dont  l'action,  continuant  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ne  laisse  en 
quelque  sorte  aucune  prise  à  la  fraîcheur  des  nuits.  3**.  Les  vents  d'ouest  ont 
toujours  une  tendance  marquée  à  prendre  le  caractère  de  ceux  d'automne  ;  et 
dans  l'exposition  donnée ,  tous  les  changements  que  peut  subir  la  température 
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lés  de  ce  centre,  ou  même  sur  quelque  pcHtkmpanicolière  des  mem- 
branes qui  Tenveloppent  ;  mais  il  est  prouvé  par  une  multitude  de 
feits  incontestables  qu'elles  peuvent  produire  des  dérangements  d'es- 
prit, soit  aigus,  soit  chroniques,  et  plus  ou  moins  complets,  suivant 
le  siège ,  le  caractère  et  le  degré  d'intensité  qu'elles  ont  elles-mêmes. 
Or,  ces  faits  prouvent  égalémentipie  les  mdadies  dont  nous  parlons 
sont  comme  pr(q[)res  k  certiins  plfs,  «^'  qne  si  4^  causes  miuralefr 
peuvent  les  dévelo{q>er  qudquefds  dans  d'autres  pays  trè^-ditei^ents 
des  premiers ,  les  causes  physiques  dont  elles  dépendent  te  plus  sNi- 
vent  se  rapportent  toutes,  ou  presque  toutes,  au  dim^  ou  au  genre 
de  régime  qu'il  détermine.  Il  faut  en  dire  autant  de  TinlMumnation 
de  la  matrice  et  des  ovaires  ou  de  la  nymphomctnSe  ^  et  deceDedes  , 
organes  €orreq[)ondants  chez  les  hommes,  ou  du  satyriasis.  Ces 
dernières  maladies,  qui  changent  si  profondément  tout  l'état  mcHral 
des  individus,  qui  même  peuvent  effacer  entièrement  des  habitudes 
que  la  pudeur  semblait  avoir  identifiées  avec  l'instinct  ;^es  makidies, 
d'après  les  plus  exacts  et  les  plus  sagesobservateurs,  appartiennent 
pour  ainsi  dire  exclusivement  à  certains  climats;  elles  sont  très- 
communes  dans  les  pays  chauds  et  secs;  elles  ne  se  montrent  presque 
jamais  dans  les  pays  humides  et  froids. 

En  Italie ,  et  dans  quelques-uns  de  nos  départements  méridionaux, 
lesphthisies  pubnonaires  dépendent  ordinairement  de  l'inflammation 
lente  des  organes  de  la  respiration*  Mais  quand  la  maladie  est  avan- 
cée, elle  devient  ordinairement  contagieuse,  ce  qui  lait  qu'on  ne 
peut  plus  alors  la  rapporter  au  genre  des  phlogoses;  et  même  die 
est  si  souvent  héréditaire  que  les  enfants  d'un  père  ou  d'une  mère 
qu'eUe  a  fait  périr  vivent  dans  des  transes  continuelles,  jusqu'à  ce 

de  Tair  depais  le  degré  du  matin  jusqu'à  celui  du  toîr,  se  font  sentir  tour  à  tour 
et  se  remplacent  brusquement. 

On  voit  quelle  importance  Hippocrate  attachait  non-seulement  au  climat  pris 
dans  son  ensemble ,  mais  à  chacune  des  circonstances  qu'il  en  regarde  comme 
les  parties  constitutives.  J*ai  youIu  citer  ici  ces  passages  par  la  raison  même 
que  les  observations  qu'ils  renferment  portent,  pour  la  plupart,  sur  des  nuance 
fines  et  délicates.  On  verrait  encore  mieux  avec  quel  scrupule  il  examine  toutes 
les  circonstances ,  si  nous  le  suivions  dans  le  détail  des  effets  qu'il  attribue  aux 
difiérentcs  eaux  ;  mais  ses  vues  sur  ce  point,  quoique  curieuses  et  piquantes ,  ne 
fournissent  que  peu  de  lumières  véritables  pour  l'examen  du  fond  de  la  ques- 
tion. Des  preuves  trop  minutieuses,  ou  dont  l'application  peut  paraître  fondée 
sur  des  aperçus  trop  subtils ,  ne  doivent  pas  être  employées  à  loateoir  une 
opinion  surabondamment  établie  d'ailleurs. 
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qa*ib  aient  atteint  r^[K)qoe  où  les  dispontioDfl  inflammatoires  se  cal*- 
ment ,  et  où  le  poumon  se  trouie  rafliermi  par  la  dorée  môme  de  ses 

Dans  les  pays  humides  et  froids,  Tinflammation  lente  dn  poumon 
ne  se  présente  que  rarement,  et  même  sa  véritaUe  inflammation 
aiguë  est  loin  d'être  aussi  commune  que  les  théoriciens  paraiss^t 
Tayoir  imaginé.  La  phtbisie  y  tient,  pour  l'ordinaire,  à  d'antres 
causes,  telles  que  les  engorgements  du  ibie  ou  du  mésentère ,  cer- 
taines aSectioDS  stomacales  consomptires  »  des  tubercules ,  des  dégé- 
nérations moqueuses  du  poumon.  Dans  tous  ces  eu ,  elle  ne  paraît 
point  contagieuse  (1)  ;  il  est  môme  rare  qu'elle  fasse  des  impressions 
assez  profondes  sur  tout  le  système  pour  devenir  héréditaire ,  A  ce 
n'est  dans  le  cas  de  tubercules ,  dont  les  causes  prédisposâmes^  pour 
parler  le  langage  des  médecins,  peuvent,  en  eflett  se  transmettre 
des  pères  aux  enfimts  (!!)• 

Or,  ces  maladies  produisent  des  changements  notables  dans  l'état 
moral ,  et  ces  changon^ts  sont  très-dlflérents ,  selon  qu'eUes  pren« 
nent  tel  ou  td  caractère,  qu'eUes  suivent  teUe  on  telle  marche, 
quelles  ont  teUe  ou  telle  terminaison. 

Dans  les  phthisies  purement  inflammatobes ,  sit6t  que  la  fièvre 
lente  est  bien  étabUe ,  le  malade  paraît  prouver  une  heureuse  agi- 
tation de  tout  le  système  nerveux  ;  il  se  berce  d'idées  riantes  et  se 
repatt  d'eq>érances  chimériques.  L'état  de  paix ,  et  même  quelque» 
f<Ms  de  bonheur,  dans  lequel  il  se  trouve ,  se  joignant  aux  iminressions 
inséparables  de  h  défaillance  progressive  qu'il  ne  peut  s'empêcher 
d'apercevoir  en'  lui-même ,  lui  inspire  tous  les  sentiments  bienveil* 
lants  et  doux ,  plus  particulièrement  propres  \  la  faiblesse  heureuse. 
Presque  toujours,  en  effet,  le  méchant  est  devenu  tel,  ou  par  la 
conscience  pénible  d'un  état  habituel  de  mal-être ,  ou  par  celle  d'une 
force  en  quelque  sorte  trop  considérable;  car  une  telle  force ,  lors- 
qu'elle n'est  pas  soumise  à  la  réflexion ,  devient  facilement  malfai- 
sante ,  en  se  laissant  emporter  au  hasard  par  une  aveugle  activité. 

Dans  les  {Athisies  causées  par  des  engorgements  hypocondriaques 
ou  par  des  affections  stomacales,  qu'accompagne  presque  toujours 

(1)  n  n'est  cependant  pas  démontré  que,  dans  son  dernier  période,  la  phthiste 
tuberculeuse  ne  puisse  se  comnraniquer  par  une  Téritable  contasion.  Phisieurs 
obscrrations  me  font  même  pencher  fortement  pom»  l'opinion  contraire. 

(f  )  Voyez  Louis,  Heéherchet  anat.,  pathoL  et  thérùpentiques  êur  la  phthisie, 
Paris,  1843,  pag.  575  etsuiv. 
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une  dîqporitkm  vaporeuse  et  tpusmodiqne,  les  malades  ne  nonr- 
rissent  an  contraire  qne  des  Idées  sombres  et  désolantes.  Bien  loin 
de  porter  des  regards  d'eq[)érance  dans  l'avenir,  ils  n'éjuronrent  qne 
craintes,  découragement,  désespoir;  ils  sont  moroses,  chagrins, 
mécontents  de  tont ,  et  ils  répandent  snr  les  personnes  qui  les  soignât 
tous  ces  sentiments  pénibles  dmit  ils  sont  habitudlement  tourmentés. 

C'est  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  dures  et  crues,  Tair  ftpre,  les 
aliments  grossiers,  qne  tantôt  le  système  lymphatique,  tantôt  le 
tissu  cellulaire  s'engorge  et  s'endurdt  profondément,  de  manière  à 
produfa^  une  suffocation  graduelle  de  la  vie  ou  de  phisieurs  de  ses 
plus  importantes  fonctions.  Nous  avons  vu,  dans  un  des  Mémoires 
précédents ,  un  exemple  de  la  suffocation  générale  de  h  vie ,  causée 
par  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire;  je  l'ai  cité  comme  l'extrême 
d*un  état  qui  s'oflfre  souvent  ^  l'observation  dans  certains  pays,  mais 
que  le  célèbre  Lorry  note  comme  rare  parmi  nous.  Or,  les  altérations 
qu'éprouvent  alors  les  fonctions  du  cerveau  sont  ordinairement  pro- 
portionnées au  degré  de  la  maladie ,  et  même  elles  peuvent  à  peme 
être  distfaictement  aperçues,  tant  que  la  maladie  est  oicore  dans  son 
premier  période  ou  qu'elle  reste  k  son  premier  degré.  L'imbéeilité 
des  erétins  ne  dépend  pas  d'une  autre  cause  ;  elle  est  évidemmeot 
l'effet  d'un  engorgement  général  du  système  lymphatique  et  deTal* 
tération  des  sympathies  qui  lient  les  fonctions  de  certains  viscères  du 
bas-ventre  à  celles  de  tout  le  système  cérébral.  Biais  quand  les  oi* 
gorgements  lymphatiques  se  trouvent  Joints  à  des  vices  dans  les  ma«- 
tériaux  mêmes,  ou  dans  le  travail  de  l'ossification,  quelquefois  la 
compression  que  le  volume  augmenté  des  viscères  du  bas-ventre  et 
de  la  poitrine  exerce  sur  les  gros  vaisseaux,  faisant  porter  une  plus 
grande  quantité  de  sang  vers  la  tête,  les  os  qui  fcnrment  sa  cavité 
cèdent  è  cette  nouvelle  impulsion;  le  cerveau  prend  plus  de  volume 
et  d'activité,  et  toutes  les  facultés  morales  se  dévelon[>entde  la  ma* 
nière  la  plus  étonnante.  Ce  phénomène  doit  alors  être  regardé  comme 
un  symptôme ,  ou  plutôt  comme  un  résultat  de  la  maladie.  Gq)endant 
il  faut  convenir  qu'il  n'a  pas  toujours  lieu;  asseï  souvent,  conuneje 
l'ai  dit  ailleurs,  les  enfants  rachitiques  sont  on  deviennent  imbéciles 
par  l'effet  même  de  l'état  où  se  trouvent  chez  eux  la  lymphe  et  tous 
les  principes  que  la  nature  emploie  è  la  formatfon  des  os  ;  et ,  pomr 
avoir  de  l'esprit,  il  ne  suffit  pas  toujours  que  les  membres  soient 
contournés  et  l'épine  du  dos  de  travers. 

Nous  avons  également  vu  que  les  affections  scorbutiques ,  tout  en 
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altérant  profondément  les  forces  mnsculaires  et  le  travail  de  la  san- 
guification,  ne  portent  cependant  presque  aucune  atteinte  aux  fonc- 
tions du  cerveau.  Les  malades  conservent  tonte  leur  connaissance 
jusqu'au  dernier  moment  :  tout  Torgane  nerveux  paraît  s'isoler  du 
reste  du  système  ;  et,  sauf  cette  aversion  pour  tout  mouvement  qui 
caractérise  le  dernier  période  de  la  maladie ,  on  dirait  que  le  cer- 
veau et  les  autres  parties  du  corps  n'y  conservent  d'autre  commu- 
nication entre  eux  que  ce  qu'il  en  faut  précisément  pour  que  la  vie 
ne  cesse  pas.  Mais  ces  affections  n'ont  point  partout  le  même  carac- 
tère. Quoique  plus  communes  dans  les  pays  humides  et  froids ,  on 
les  (d)serve  aussi  dans  les  climats  tempérés  ;  eUes  s'y  compUquent 
mtoe  avec  beaucoup  d'autres  maladies  chroniques,  dont  tantôt  elles 
prennent  le  caractère ,  et  auxquelles  tantôt  elles  impriment  leurs 
traits  les  plus  distinctiis.  Dans  ces  derniers  climats,  elles  ne  dépen- 
dent point  des  mêmes  causes  que  dans  les  premiers  ;  elles  n'ont  ni 
la  même  marche ,  ni  le  même  genre  d'influence  sur  le  moral  ;  elles 
ne  guérissent  point  par  le  même  traitement  C'est ,  pour  l'ordinaire , 
dans  l'affaiblissement  primitif  du  système  nerveux  ou  dans  l'imper- 
fection de  la  digestion  stomachique  qu'il  faut  alors  en  chercher  la 
cause.  Leurs  progrès  sont  lents  et  n'ont  rien  de  régulier.  En  s'asso- 
ciant  aux  maladies  spasmodiques  et  vaporeuses,  elles  en  empruntent 
la  tournure  inquiète  et  les  désordres  d'imagination.  Enfin  les  remèdes 
qui  guérissent  le  scorbut  presque  aigu  des  pays  froids,  aggravent 
souvent  le  scorbut  plus  chronique  des  pays  chauds  ou  tempérés, 

S.  XI. 

Le  tânpârament  caractérisé  par  la  prédominance  des  fluides  sur 
les  solides  et  par  la  surabondance  des  matières  muqueueuses  incom- 
plètement animalisées,  parait  être  celui  sur  lequel  l'action  du  climat 
est  le  plus  remarquable.  Il  y  a  des  pays  entiers  où  ce  tempérament 
est  comme  endémique.  Leurs  anciens  habitants  en  offrent  les  pro- 
fondes empreintes;  les  habitants  nouveaux  le  contractent  au  bout  de 
peu  de  générations;  quelquefois  même  il  se  développe  et  se  marque 
chez  les  individus  qui  semblaient  en  être  le  plus  éloignés ,  et  cette 
première  impression  se  transmet  et  devient  plus  distincte  de  père 
en  fils. 

La  nature  du  terrain,  celle  des  eaux,  l'état  habituel  de  l'atmos- 
phère, le  caractère  que  ces  circonstances  réunies  impriment  à 
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toDtes  les  prodactions  ;  telles  sont  les  causes  qui  rendent  le  tempéra- 
ment muquenx  si  commun  dans  certains  pays.  Ces  mêmes  circon- 
stances ,  c'est-à-dire  un  sol  humide  et  marécageux ,  mais  gras  et  fer- 
tile ,  des  eaux  stagnantes  et  chargées  de  matières  étrangères ,  une 
atmosphère  brumeuse  et  sombre ,  des  aliments  aqueux ,  mais  abon- 
dants et  nourrissants,  peuvent  agir  de  concert  sur  des  corps  débiles 
ou  mal  disposés ,  et  leurs  effets  sont  dans  ce  cas  plus  remarquables  et  ^ 
plus  ccMistants.  Mais  quand  elles  agissent  avec  un  certain  degré  de 
force  sur  des  corps  d'ailleurs  très-sains,  elles  déterminent  en  eux 
encore  des  altérations.d'humeurs  on  de  fonctions  qui  se  rapportent 
au  tempérament  muquenx,  et  qui  n'en  sont  que  l'extrême  ou  l'ex- 
cès. E^  effet,  c'est  alors  qu'on  voit  paraître  en  foule  les  affectimis 
rhumatismales  lentes ,  les  catarrhes  de  toute  espèce ,  les  dégénéra- 
tions pituiteuses,  les  oedématies  et  les  épanchements  lymphatiques 
qui  les  terminent,  etc.,  etc.,  et  nous  savons  que  ces  maladies  im- 
priment à  toutes  les  idées,  à  tous  les  sentiments,  leur  caractère 
froid,  inerte  et  sans  détermination. 

Les  observations  recueillies  par  les  médecins  des  pays  chauds 
prouvent  également  qu'il  s'y  développe  des  maladies  qui  sont  exclu- 
sivement propres  à  ces  pays;  elles  prouvent,  en  outre,  que  les  ma- 
ladies qui  leur  sont  c(Mnmunes  avec  les  autres  régions  de  la  terre 
présentent ,  sous  les  climats  brûlants,  des  phénomènes  entièrement 
nouveaux. 

Toutes  les  fois  qu'à  la  chaleur  du  sol  se  joint  son  humidité ,  et 
qu'en  même  temps  l'atmosphère  est  habituellement  chargée  de 
brouillards ,  les  maladies  aiguës  penchent  toutes  vers  le  caractère  des 
lentes  malignes;  les  maladies  chroniques  se  rapprochent  de  cdles 
doùi  le  scorbut  et  les  cadématies  putrides  forment  la  base  ;  elles 
tiennent  ou  du  moins  elles  tendent  toutes  à  l'énervation  de  tous  les 
mouvements  vitaux,  à  la  dissolution  de  toutes  les  humeurs.  Quand 
au  contraire  la  sécheresse  de  la  terre  et  de  l'air  n'oppose  aucun  ob- 
stacle à  l'action  d'un  soleil  embrasé,  les  maladies  aiguës  tantôt 
prennent  le  véritable  caractère  inflammatoire,  tantôt,  et  [dus  sou- 
vent, elles  paraissent  se  couvrir  de  ce  caractère  extérieur,  comme 
d'un  symptôme  superficiel,  pour  voiler  le  fond  bilieux  dont  elles  dé- 
pendent alors  pour  l'ordinaire;  tantôt  enfin  des  vomissements  noi- 
râtres y  font  reconnaître  ou  la  vraie  atrabile  des  anciens,  c'est-à- 
àke  la  bile  altérée  par  une  excessive  concentration ,  ou  d'abondantes 
hémorragies  internes,  car  le  sang  dégénéré  dans  les  intestins  prend 


UU6  IMFtUBMOI  OU  CLIMATS 

toigoiirs  cette  couleur  obscure.  Les  malidies  chroniqQes  d^i^eadeut 
presque  toutee  •  dâOf  les  pays  chauds  et  se^  »  d'iuflamoiatioas  lentes, 
d'engorgements  hypocondriaques  ou  de  dégénératioos  atrabilaires 
introduites  dans  toutes  les  humeurs.  Or»  les  cbangemento  que  ces 
divers  états  physiques  impriment  à  l'état  moral  ont  été  iéjk  déter- 
minés, soit  dans  ce  Mémoire»  soU  dans  les  précédents. 

En  gàiéral,  les  maladies  descUmats  brûlants  paraissent  intéresser 
particulièrement  le  système  nerveux.  C'est  dans  ces  climats  qu'on 
oiwei^e  le  phis  fréquemment  des  affections  spasmodiques  profondes, 
qui  troublent  tout  l'ordre  des  fonctions  et  même  celui  des  sensa- 
tions. C'est  fil,  et  Voù  peut  mime  dire  là  presque  uniquement,  que 
les  extases  et  les  catalepoes  se  montrât  dans  toute  leur  intensité; 
eain  c'est  encore  là  que  toutes  les  maladies  sans  exception  tendent 
à  devenir  coovnlsîves,  et  qu'on  peut  suivre  dans  tous  ses  degrés  cette 
prédominance  de  la  acuité  de  sentir  sor  la  puissance  de  mouve* 


Mais  nous  savons  d'avance  quels  sont  les  effets  moraux  de  ce  dé* 
iant  d'harmonie  entre  les  principales  forces  ou  les  princqMles  fonc- 
tions»  et  de  ces  dispositions  hahitiieHes  du  système  qui  le  rendent 
8asoq[Mible  de  tontes  les  bisarreries  et  de  tons  les  écarts. 

Je  termine  donc  ici  oe  que  j'avais  à  dire  touchant  l'influence  àm 
cfimat  sur  la  pcodoction  des  maladies.  Nohseuiement  la  réalité  de 
cette  influence,  considérée  en  général,  reste  prouvée  pour  tout 
homme  de  bonne  foi;  mais  il  est  encore  évident  qu'elle  s'exerce 
d'une  manière  particulière  sur  les  mahdies  elles*mémes,  capables 
d'mfluer  à  leur  tour  le  {dus  directement  snr  ks  fonctions  qui  consti- 
tuent le  systènse  moral 

Cependant  il  me  paraît  indispensable  d'qiuter  quelques  remarques 
rdatives  aux  modifications  qu'exige  le  traitement  des  mêmes  mala- 
dies dans  les  différents  climats ,  rien  n'étant  plus  propre  à  foire  re- 
oonnattre,enqnelqnesorteaudoigtetàl'<Bil,  les  changements  que 
leur  actkm  pr<Âmgée  peut  Introdnke  dans  l'état  de  l'économie  ani* 
maie.  Mais  pour  éviter  de  nous  perdre  dans  des  détails  minutieux  • 
nous  ne  sorànmspoBit  des  généralités  les  plus  i 


$.  xn. 

Si  rhistmre  naturelle  a  besoin  d'une  bonne  géographie  physiqne , 
la  sdenoe  de  l'hoaune  a  besoin  d'une  bonne  ^boffêfkàe  médicale. 
Qooiqae  ce  dernier  travail  ioît  plnsineomidet  epttrf4|ne  kf^^ 
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les  faits  rassemblés  par  lesmédedos  obserrateurs  peuvent  cependant 
f oomir  d^  phxneors  résultats  précienx. 

Bagli?i«  rendant  compte  da  succès  de  ses  traitements ,  et  cher» 
ehant  à  tirer  de  son  expérience  des  règles  [rius  sûres  de  pratique  » 
croyait  devoir  igonter  par  restriction  :  Vivo  etscribo  m  aère  ramano* 
Bien  loin  de  penser  comme  beancoa|>  de  théoriciens  andadenx,  qai, 
non  contents  d'avoir  établi  les  préceptes  les  {rios  généraux  sur  quel- 
ques observations  isolées*  veulent  encore  appliqua*  à  tous  les  pays 
ce  qu'ils  ont  è  peine  expérimenté  dans  un  seul,  Baglivi  reconnaissait 
que*  d'une  ville  k  l'antre,  on  est  forcé  souvent  de  varier  ses  moyens 
de  curation,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  médecine  universelle  pour 
tous  les  climats  que  pour  toutes  ks  maladies  Mais  il  fidsait  entrer 
dans  les  motib  de  cette  opinion  »  confirmée  par  de  nombreuses  ob* 
servations  mieux  faites  encore  peut-être  dqrais  lui,  jriusieurs  con« 
sidérations  dtiicates  trop  éioignéesde  notre  objet  Or,  nous  voulons 
nous  renfermer  dans  ce  cpie  k  question  présente  de  plus  général 

La  sensibiiîté  subit  des  dégradations  coBtinnes  depuis  son  extrême 
en  excès  dans  les  régions  équttoriales ,  Jusqu'à  son  extrême  en  défaut 
sous  les  zones  polaires.  L'homme  des  climats  briiants  est  affecté  des 
plus  légères  irritatioBS  :  l'homme  des  pays  glacés  ne  peut  être  excité 
«pie  par  les  stimulants  les  plus  vib  et  les  plus  forts. 

Le  premier  passe  rapidement  de  sensations  en  sensations;  3  par* 
court  dans  le  oiéBM  instant  tonte  Tédidle,  si  l'on  peut  s'exprimer 
anisi,  de  la  sensibilité  humaine.  Chez  lui,  du  spasme  à  Fatonie  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Il  but  sans  cesse  et  tour  à  tour  le  cahner  par  des 
tempérants,  ou  le  ranimer  par  des  aromatiques,  pardessinritueux; 
et  pour  peu  que  ses  incommodités  deviennent  graves ,  il  faut  à  chaque 
instant  consolider  et  maintenir  les  forces  de  la  vie  par  des  toniques, 
dont  un  des  effets  directs  est  en  même  temps  de  prévenir  leurs 
écarts,  soit  en  pins,  soit  en  moins.  Les  partnans  des  causes  finales 
remarqueront  avec  plaisfa*  que  les  remèdes  dont  on  a  besoin  de  se 
servir  le  plus  fréquemment  dans  les  pays  chauds  y  semblent  répan* 
dus  par  la  nature  avec  une  singulière  profbnon.  Mais  Os  regretteront 
avec  nous  de  trouver  cette  règle  si  souvent  en  défaut,  rehtivement 
aux  remèdes  qu'exigent  plusieurs  maladies  communes  k  tous  les  di- 
mats  ou  particulières  à  quelques-uns. 

L'habitant  des  pays  glacés  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  autant 
d'impressions  k  la  fais;  il  les  reçmt  pins  isolées,  phu  lentes,  pins 
faibles;  mais  les  déterminations  de  ses  organes  sont  plus  durables; 
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de  nouveaux  objets,  c'est-à-dire  de  nouvelles  impressions  les  chan- 
gent ou  les  intervertissent  plus  difficilement  Elles  se  maintiennent 
avec  constance,  parce  qu'elles  ont  commencé  sans  précipitation  ; 
elles  s'exécutent  avec  régularité ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  troublées 
par  de  nouvelles  déterminations  survenues  tout  à  coup. 

Ici,  loin  d'exiger  qu'on  les  modère  ou  qu'on  les  fixe ,  les  mouve- 
ments veulent  être  sans  cesse  provoqués,  ranimés,  soutenus.  Or, 
voilà  ce  que  produisent  très-bien  les  vives  sensations  du  froid,  l'exer- 
dce  violent  qu'il  rend  nécessaire  et  l'usage  des  nourritures  animales 
et  des  liqueurs  i^iritueuses ,  dont  le  climat  lui-même  fait  un  besoin 
pour  l'homme  du  Nord. 

Si  les  maladies  s'y  forment  plus  lentement ,  si  elles  ne  s'y  mani- 
festent qu'après  avoir  longtemps  miné  les  forces ,  elle  sont  aussi  plus 
rebelles ,  elles  exigent  des  secours  plus  actifis  et  plus  constants.  Leur 
nature  catarrhale  et  tenace  ne  cède  qu'aux  fondants  héroïques  ;  les 
dissolutions  putrides  générales  qu'elles  entraînent  après  dks  ne 
peuvent  être  corrigées  que  par  les  anti-scorbutiques  les  plus  acres  : 
les  purgatifs  et  les  vomitifs  doivent  être  violents  et  donnés  à  haute 
dose  ;  les  sudorifiques  doivent  se  rapprocher  de  la  nature  des  poi- 
sons. Aussi ,  quand  on  veut  les  transporter  dans  nos  contrées  plus 
méridionales,  les  remèdes  des  pays  froids  ont-ils  besoin  d'être  em- 
ployés avec  une  extrême  circonspection.  Avant  que  Sanchez  indi- 
quât à  Yan-Swieten  le  sublimé-corrosif  (1)  comme  un  moyen  très- 
efficace  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  cette  préparation 
mercurielle  était  employée  dans  celui  des  obstructions 'et  des  mala- 
dies de  la  peau  par  les  Russes  d'Asie  et  les  Sibériens.  Les  médecins 
allemands  ont  essayé  les  solanum,  les  ciguës,  la  laitue  vireuse; 
l'aconit  même  est  assez  familièrement  employé  dans  le  Nord  :  on  y  a 
tenté  jusqu'à  l'arsenic  (2) ,  mitigé  par  les  alkalis  fixes,  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes;  et  qudque  les  essais  de  ce  dernier 
poison  paraissent  avoir  été  partout  malheureux ,  ces  expériences ,  que 
quelques  médecins  firançais  n'ont  pas«craint  de  répéter  dans  nos  di- 
mats,  y  ont  été  bien  plus  funestes  encore  et  bien  plus  promptement 
mortelles. 

(1)  Ou  muriite/uroxygéné  d%  mercure. 

(3)  Rusftd,  médecin  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes ,  affirme,  dans  une 
bonne  histoire  qu'il  a  donnée  des  serpents  du  Bengale ,  que  les  naturels  du 
pays  emploient  avec  succès  contre  la  morsure  des  espèces  les  plus  dangereuses 
î'arMiki^combÎBé  avec  Topium  et  avec  divers  aromates  stimolanu. 
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EnBo,  si  l'on  yeut  chercher  des 'faits  analogues  chez  un  peuple 
grossier  où  les  pratiques  Tulgaires  ne  peuvent  (tre  dues  aux  théories, 
souvent  si  vaines ,  des  hommes  de  l'art,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le 
Voyage  de  Linné  en  Laponie;  on  y  trouvera  que  cet  immortel  natu- 
raliste vit  les  habitants  du  pays  manger  dans  la  soupe  les  jeunes 
pousses  d'aconit ,  comme  nous  mangeons  ici  les  pointes  d'aq[>erges  ou 
les  choux;  et  les  personnes  auxquelles  il  voulut  faire  quelques 
observations  sur  cette  prétendue  imprudence ,  ne  répondirent  qu'en 
riant  à  ses  graves  conseils.  On  verra  de  plus,  dans  le  même  ouvrage, 
que  les  Lapons  se  purgent  familièrement  avec  l'huile  de  tabac,  et 
qu'ils  emploient  à  large  dose  ce  terrible  remède  dans  le  traitem^t 
de  certaines  coliques  auxquelles  ils  sont  très-sujets.  Enfin  l'on  trou- 
vera dans  le  Voyage  de  Pallas ,  que  les  paysans  russes  mangent  im- 
punément, en  beaucoup  d'endroits,  les  espèces  de  chamingnons  véné- 
neux les  plus  dangereuses  pour  les  hommes  des  pays  chauds  ou 
tempérés. 

S.  Xllli 

Si  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  la  signification  du  mot  régime, 
qui  se  trouve  à  la  tête  du  Mémoire  précédent,  et  ceUe  du  mot  cli- 
mat,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  cdul-ci,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à 
comprendre  que  le  climat  doit  influer  sur  le  régime,  et  que  si,  dans 
l'ensemble  des  pratiques  de  la  vie,  dont  le  régime  se  compose,  il  en 
est  quelques-unes  que  l'art  peut  rendre  presque  indépendantes  des 
localités,  le  plus  grand  nombre  sont  déterminées  par  des  causes  qui 
tiennent  au  sol ,  à  sa  latitude,  à  la  nature  des  eaux ,  à  l'état  de  l'air. 

Le  climat  influe  de  deux  manières  différentes  sur  le  régime  : 
l^  par  la  nature  ou  le  caractère  des  aliments  qu'il  fournit;  2^  par 
le  genre  des  habitudes  qu'il  fait  naître,  habitudes  dont  on  ne  peut 
méconnaître  la  source  lorsqu'elles  sont,  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent, nécessaires  à  la  conservation  des  races  et  au  bien-être  des  in- 
dividus dans  un  local  donné. 

Nous  n'avons  pa$  sans  doute  besoin  de  prouver  longuement  que 
la  nature  et  le  caractère  des  aliments  fournis  par  le  sol  diffèrent  sui- 
vant les  climats.  Parmi  les  végétaux  et  les  animaux  employés  à  la 
nourriture  de  l'homme,  il  en  est  qui  sont  spécialement  propres  à 
certains  pays  ;  on  ne  les  trouve  point  ailleurs.  Quant  à  ceux  qui  sont 
communs  à  presque  tous  les  pays  habités ,  l'aliment  qu'ils  tirent  eux-» 
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mêmes,  loit  da  sd  et  de  ses  |Mt)diictioiis ,  soit  de  l'air  et  des  eaux  , 
les  différencie  soayentde  la  manière  la  plus  remarquable  d'une  val- 
lée ou  d*un  coteau  à  l'autre,  dans  le  même  canton.  Enfin  la  nature 
des  eaux  et  l'état  de  l'air  varient  essentiellement  par  rapport  aux  di<* 
vers  terrains.  Or,  ces  dernières  causes  agissent  plus  puissamment  en^* 
core  sur  l'organisation  souple  de  l'homme  que  sur  celle  des  autres 
animaux;  et  quand  les  circonstances  locales  quelconques  sont  asses 
puissantes  pour  modifier  le  caractère  des  végétaux  et  des  fruilB ,  on 
•st  très-sûr  qu'aucune  nature  vivante  n'échappe  à  leur  action.  Ains!» 
les  aliments  (1)  dont  nous  connaissons  l'influence  sur  les  plus  im- 
portantes fonctions  de  l'économie  animale  sont  très-diliérents  dans 
les  différ^ts  pays;  et  le  climat  leur  imprime  des  caractères  que  noua 
avons  aussi  reconnus  capables  de  modifier  profondément  cette  in^ 
fluence  ;  caractères  qui  les  rendent  eux-mêmes  (dus  ou  moins  favo* 
râbles  à  l'action  de  tout  le  système  en  général  on  seulement  à  oer^ 
taines  fonctions  en  particulier. 

Depuis  que  les  relations  commerciales  des  peuples  policés  ont  pris 
une  activité  constante ,  les  productions  de  chaque  pays  sont  devenues 
plus  ou  moins  communes  à  tous  les  autres  ;  par  conséquent,  peut-on 
nous  dire,  l'influence  que  le  climat  est  capable  d'exercer  sur  le  ré- 
gime est  loin  d'être  analogue  ou  proportionnelle  à  celle  qu'il  exerce 
en  effet  sur  la  nature  et  sur  les  qualités  des  productions  de  la  terre. 
Je  ne  nie  pomt  les  importants  résultats  de  cette  communication, 
tous  les  jours  croissante,  entre  les  différentes  régions  do  globe,  de  cet 
heureux  échange  des  biens  que  la  nature  leur  accorde  ou  que  l'in- 
dustrie y  crée  par  de  savants  efforts.  Mais  le  phs  grand  nombre  des 
productions  naturelles  d'un  pays  ne  sont  point  susceptibles  d'être 
transportées  au  loin  ;  il  faut  nécessaû*ement  les  consommer  sur  les 
Keux  qui  les  ont  vu  croître.  GeUes  même  qui  peuvent  être  plus  faci- 
lement déplacées ,  et  qui  se  conservent  assez  longtemps  pour  que  le 
commerce  puisse  entreprendre  d'aller  les  répartir  dans  d'autres  cli- 
mats, sont,  en  général,  consommées  en  bien  plus  grande  abondance 
par  les  peuples  qui  les  récoltent  directement ,  que  par  ceux  qui  les 
achètent  à  grands  frais  dans  des  marchés  lointains.  Car  la  classe 

(1)  Sons  cette  dénomÎDatîoD  générique  il  faut  comprendre ,  avec  toutes  tes 
substances  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture  de  l'homme ,  l'air,  toujours  indi*- 
pensable  au  soutien  de  la  vie ,  et]  Feau ,  sans  laquelle  auoin  pays  ne  peut  eon^ 
sarrar  dfkabîlaats. 
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paiiTre,.qai  mâlhenreasomeiit  est  partout  la  plus  nombreuse,  ne 
peot  faire  un  usage  habituel  des  objets  de  consommation  Tenus  de 
l'étranger;  ou  si  quelquefois  die  s'en  procure  la  jouissance,  ce  ne 
pent  être  qu'un  extraordinaire  pour  elle;  le  fond  de  sa  nourriture 
se  compose  toujours  de  productions  qui  naissent  à  ses  côtés. 

Ainsiy  par  exemide ,  le  yin  qui  se  transporte  asseï  facilement,  et 
dont  on  &it  un  usage  journalier  dans  plusieurs  pays  qui  n'en  pro- 
duisent pas ,  agit  pourtant  d'une  manière  moins  générale  et  moins 
uniforme  sur  leurs  habitants  que  sur  ceux  des  pays  de  Tignobles, 
particulièrement  des  cantons  qui  produisent  plutôt  une  grande  abon-. 
dance  de  vin  que  des  vins  précieux  et  recherchés. 

Quoique  l'qiittm  puisse  se  retirer  des  différentes  eq>èces  de  pa- 
vots répandues  presque  en  tous  lieux  par  la  nature,  les  espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  brûlantes  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'AfHque 
le  fournissent  en  plus  grande  quantité  et  plus  actif.  Ainsi  donc,  son 
usage,  dont  l'abstinence  du  m  (1)  fait  d'ailleurs  un  besofai  plus  vif 
pour  tous  les  musulmans,  n'est  véritablement  populaire  que  dans 
les  pays  où  ses  récoltes  ont  pu  devenir  facilement  une  des  richesses 
du  sol  et  dans  ceux  qui  en  sont  très-rapprochés  par  le  voisinage  et 
par  des  communications  continuelles.  On  peut,  par  conséquent,  à 
juste  titre ,  regarder  l'influence  de  l'opium  comme  locale  et  dépen- 
dante du  climat  Or,  les  observateurs  les  plus  réservés  ne  balancent 
pas  à  croire  que  cet  abus  continuel  d'une  substance  qui  met  le  cer- 
veau et  tout  le  système  dans  un  état  si  particulier,  entre  pour  une 
part  considérable,  comme  cause  déterminante,  dans  les  habitudes 
physiques  et  dans  les  mœurs  des  Orientaux. 

Ainsi  encore,  le  café,  que  les  deux  Indes  nous  envoient  et  dont 
l'usage  est  si  général  parmi  nous,  se  consomme  bien  plus  hrgement 
et  plus  généralement  dans  les  pays  qui  le  produisent  ou  dans  ceux  qui 
en  sont  très-voisins.  Quoique  sans  doute  on  ne  puisse  plus  resserrer 
ses  effets  dans  Fenceinte  d'un  ou  de  plusieurs  pays  distincts  de  tons 
les  autres  ;  quoique  même ,  en  transportant  en  Europe  son  usage 
journalier,  on  y  ait  aussi  transporté ,  pour  ainsi  dire ,  une  partie  du 
diroat  nécessaire  à  l'arbrisseau  qui  le  produit,  le  café  n'en  demeure 
pas  moins  encore  lui-même  une  preuve  que  la  puissance  des  localités 
résiste  à  tous  ces  rapprochements  artificiels ,  et  qu'il  est  toujours  très- 

(1)  Suivant  le  témoignage  de  Lechevalier,  depois  que  l'usage  du  TÎn  devient 
plus  commun  en  Turquie  la  consommation  de  roptnm  diminue  jonmeUomeot. 
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différent  pour  un  objet  de  consommation  quelconque,  fût-il  deventi 
de  première  nécessité,  d'être  produit  sur  les  lieux  ou  de  Tenir  d*un 
pays  lointain. 

Hippocrate,  comme  nous  TaTons  déjà  vu,  s'est  occcnpé  très-^ 
détail  des  eaux  et  de  leurs  effets  sur  Téconomie  animale.  Après  avoir 
parlé  des  eaux  qui  croupissent  dans  les  endroits  marécageux  et  de 
ceUes  que  versent  les  rochers  élevés ,  il  établit,  en  ratant  ce  qu'il 
avait  dit  ailleurs ,  que  les  sources  tournées  vers  le  soleil  levant,  sur- 
tout vers  celui  d'été ,  sont  les  meilleures  ;  que  leurs  eaux  sont  plus 
limpides ,  plus  légères,  et  leur  odeur  plus  agréable.  Il  ajoute  que  les 
plus  mauvaises  sont  les  eaux  salines  et  dures  qui  cuisent  difficile- 
ment les  légumes  et  les  viandes.  Enfin,  je  crois  devoir  noter  parti- 
culièrement ici  qu'il  rapporte  la  fréquence  de  qudques  affections 
maniaques,  dans  certains  pays,  à  l'usage  inconsidéré  des  mauvaises 
eaux  dont  ces  mêmes  pays  sont  arrosés. 

Yoid  du  reste,  en  peu  de  mots,  à  quoi  ne  réduisent  les  conâdé- 
ratioBS  qui  semblent  résulter  sur  ce  point  des  faits  les  plus  directs. 

Les  eaux  qui  sortent  du  sein  de  la  terre  ou  qui  roulent  longtemps 
à  sa  surface  s'imprègnent  des  substances  qu'elle  contient.  Ainsi  « 
tantôt  elles  sont  salines ,  tantôt  sulfureuses,  tantôt  chargées  de  fer , 
de  cuivre  ou  de  différentes  espèces  d'air.  Les  eaux  vraiment  miné- 
rales, c'est-à-dire  celles  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
substances  métalliques  ou  salines  ;  celles  même  de  sources ,  de  puits, 
de  fontaine ,  de  rivière ,  qui  ne  sont  jamais  entièrement  dégagées  de 
ces  substances,  ont  les  unes  et  les  autres  sur  ^l'économie  animale 
one  action  qui  favorise  ou  dérange  plus  ou  moins  les  fonctions  de  la 
vie  et  l'équilibre  de  la  santé. 

D'après  les  observations  les  plus  constantes,  nous  savons  que  les 
eaux  dures  et  crues  peuvent  causer  des  engorgements  lymphatiques  ; 
que  les  eaux  stagnantes  et  rapides  émoussent  la  sensibilité ,  énervent 
les  forces  musculaires ,  disposent  à  toutes  les  maladies  froides  et  lentes. 
U  est  également  notoire  que  dans  plusieurs  pays ,  d'ailleurs  fertiles  et 
riches,  les  habitants  sont  forcés  de  s'abreuver  de  ces  mauvaises  eaux. 
Les  incommodités  qu'elles  produisent  ne  tardent  pas  à  faire  sentir 
leur  action  dans  tous  les  points  du  système  :  la  langueur  passe  bientôt 
des  organes  aux  idées ,  aux  penchants ,  en  un  mot  au  moral  Cette 
influence  est  donc  évidemment  soumise  aux  localités. 

Je  prends  un  autre  exemple.  Parmi  les  substances  minérales 
dont  les  eaux  et  les  productions  de  la  teire  peuvent  être  chargées. 
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il  n*en  est  aucune  peut-être  qui  soit  plus  commune,  et  qui  cepen« 
dant  agisse  avec  plus  d'efficacité  sur  les  corps  vivants ,  que  le  fer; 
aucune  n'est  plus  capable  d'augmenter  la  vigueur  générale  des  or- 
ganes, de  communiquer  à  l'âme  ce  degré  d'énergie  qui  peut  en  être 
regardé  presque  toujours  comme  l'effet  immédiat  Une  grande 
quantité  de  sources  contiennent  le  fer,  tantôt  plus  ou  moins  oxydé, 
tantôt  en  état  salin  plus  ou  moins  complet  Ce  métal  existe  en  na- 
ture dans  les  liqueurs  des  animaux  et  de  plusieurs  végétaux.  Enfin , 
dissous  par  l'oxygène  de  l'air  et  peut-être  par  l'air  lui-même,  il 
flotte  quelquefois  dans  son  sein  soutenu  par  sa  combinaison  ou  par  son 
extrême  ténuité.  Ainsi ,  dans  tous  les  pays  dont  le  sol  est  très-ferru- 
gineux ,  on  le  mange ,  on  le  boit ,  on  le  retire.  Ici  l'influence  du 
climat  sur  le  régime  se  trouve  et  s'observe  avec  la  dernière  évidence 
dans  toutes  les  fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie  :  elle  est  en 
quelque  sorte  l'ouvrage  de  tous  les  éléments. 

S-MV. 

n  est  difficile  de  séparer  les  habitudes  d'un  peuide  de  ses  travaux. 
Dans  {dusieurs  pays  quelques  travaux  ont  été  déterminés  par  les 
habitudes.  Plus  souvent  encore  les  habitudes  sont  le  produit  néces- 
saire et  direct  des  travaux  auxquels  se  livre ,  ou  la  parde  la  plus 
nombreuse  du  peufde ,  ou  celle  qui  exerce  le  plus  d'influence  dans  la 
société. 

Ainsi  les  mœurs,  dans  quelques  pays,  ont  repoussé  certains  genres 
particuliers  d'occupations  :  eUes  en  ont,  aa  contraire,  encouragé 
d'autres;  elles  ont  pu  même  quelquefois  transformer  ces  dernières 
occupatimis  en  goûts  passionnés,  en  besoins.  Les  Spartiates  et  les 
Romains  avaient  flétri  par  de  barbares  institutions  et  par  d'absurdes 
préjugés  tous  les  travaux  de  l'mdustrie  et  du  commerce.  Leurs 
arts  grossiers,  abandonnés  aux  mains  les  plus  viles,  ne  pouvaient 
faire  aucun  progrès  :  ils  étaient  une  espèce  de  désordre  dans  l'État 
Plusieurs  travaux  des  Égyptiens  semblent  avoir  demandé  pour  leur 
exécution  des  mains  esclaves  :  tous  ceux  des  Grecs  voulaient  des 
mains  libres  :  ceux  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  ne  pouvaient 
convenir  qu'à  des  négociants  ingénieux,  qui  mettent  avant  tout  la 
ridiesse  et  les  entreprises  hardies  ou  les  efforts  des  arts  par  lesquels 
on  peut  l'acquérir;  à  des  esprits  calculateurs  qui,  sûrs  de  rendre 
tributaires  de  leur  industrie  toutes  les  nations  un  peu  civilisées,  en 
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y  portant  de  nouvelles  jooîBsances  et  de  nomreinx  besoÎBS,  n*em* 
ploient  h  force  des  armes  que  conuoe  on  voyageur  en  caravane 
qui  veut  rendre  sa  route  paisible.  Les  travaux  des  Romains»  si  Ton 
peut  se  servir  de  ce  mot  pour  désigner  les  entreprises  d'un  peuple 
conquérant  et  pillard  «  étaient  encore  au  fond  les  mêmes  dans  le 
temps  de  leur  (dus  haute  fortune  que  dans  celui  où,  pour  vivre,  ils 
étaient  réduits  à  dérober  les  troupeaux  et  les  gerbes  de  leurs  voi- 
sins :  leurs  habitudes  étaient  celles  d*un  voleur  qui  rôde,  toujours 
prêt  à  détrousser  les  passants  :  et  même  en  admirant  Fénergie  que 
Rome  déploya  dans  beaucoup  de  circonstances  et  les  grands  carac- 
tères qui  se  formèrent  dans  son  sein,  on  est  forcé  de  convenir  qu'elle 
ne  fut  jamais  en  effet  qu'un  grand  repaire  de  voleurs  publics,  jus- 
qu'au moment  où  l'oppression  qu'elle  avait  fait  peser  sur  l'univers 
vint  retomber  sur  elle-même,  et  la  rendit  le  théâtre  et  la  victime 
de  tous  les  désordres,  de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  fureurs. 

L'union  plus  fraternelle  introduite  par  l'esprit  de  secte  a  souvent 
fait  exécuter  certains  travaux  que  n'eussent  point  tentés  les  mêmes 
hommes  dans  des  circonstances,  d'ailleurs  heureuses,  mais  diffé- 
rentes. C'est  aux  habitudes  sédentaires  de  quelques  peuples  que 
sont  dus  la  création  et  le  perfectionnement  de  certains  arts  tout  I 
fait  inconnus  ou  beaucoup  moins  cultivés  chez  les  nations  qui  mè- 
nent une  vie  active.  Enfin  les  sauvages  rejettent  généralement  les 
occupations  paisibles  et  plus  fructueuses  des  nations  civilisées  pour 
continuer  à  vivre  au  milieu  des  fatigues  et  des  hasards.  Rien  n'est 
plus  vrai;  mais  s'ils  semblent  préférer  leur  existence  pénible  et  pré- 
caire à  tous  les  biens  qu'un  meilleur  état  social  peut  seul  garantir , 
c'est  uniquement  à  h  puissance  des  habitudes,  et  non  point  assuré- 
ment, comme  l'ont  avancé  quelques  déclamateurs,  à  h  comparaison 
raisonnée  des  deux  genres  de  vie  qu'il  faut  l'attribuer. 

D'un  autre  côté,  il  est  évident  que  les  habitudes  des  nations , 
comme  celles  des  individus,  dépendent  le  plus  souvent  de  la  nature 
de  leurs  travaux.  La  grande  différence  qui  se  remarque  entre  les 
peuples  chasseurs  et  les  peuples  pasteurs ,  entre  ceux  qui  vivent  de 
pêche  et  ceux  qui  cultivent  la  terre,  entre  des  hordes  errantes  et 
^es  sociétés  régulières  attachées  au  sol  qui  les  nourrit  ;  cette  grande 
différence  ne  tient-elle  pas  essentiellement  à  celle  de  l'objet  et  du 
genre  de  leurs  occupations?  Les  mœurs  des  nations  guerrières  ne 
peuvent  êtce  celles  des  nations  agricoles;  les  navigateurs  entrepre- 
nants ne  ressemblent  point  à  des  artisans  timides  fixés  dans  leurs 
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ateiien  Qndle  en  esl  k  caaieT  n'estai  pat  sensible  qa*il  faut  la 
chercher  particolièreinent ,  et  l'on  pourrait  dire  presque  uniquement» 
dans  la  nature  des  trafanx  qui  remplissent  la  fie  des  uns  et  des  au- 
tres? De  là  dépend  donc  aussi  la  nature  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  idées.  Certaines  impressioils  particulières  liées  à  ces  mêmes 
travaux  doivent  nécessairement  ramener  pour  eux  chaque  jour  et 
ces  idées  et  ces  sentiments»  Le  caractère  pillard  des  peuples  noms-** 
des,  le  caractère  perfide  et  cruel  des  peuples  chasseurs;  enfin  le 
caractère  plus  doux  des  agriculteurs,  des  commerçants ,  desartisans 
hidnstrieux  dont  l'aisance  et  le  bien-^tre  sont  plus  assurés,  sctrap* 
portent  entièrement  à  la  nature  des  soins  respectifs  auiquels  ils  se 
livrent ,  au  genre  de  mouvement  que  ces  soins  exigent  S'ils  se  fus» 
sent  adonnés  aux  mêmes  occupations  que  les  Spartiates,  les  AÛÈé* 
niens  seraient  devenus  hautains  et  cruels  :  les  entreprises  de  l'in* 
dustrie  et  du  commerce,  la  culture  de  la  philosophie  et  des  arts , 
auraient  rendu  les  Spartiates  ahnables  et  polis  comme  les  Athéniens* 
La  férocité  romaine  ne  s'adoucit  jamais  qu'imparfaitement  par  le 
commerce  des  Grecs  plus  éclairés,  et  même  par  la  culture  des  let-* 
très,  dans  lesquelles  les  Romains  furent  presque  leurs  rivaux  :  et  cela 
parce  qu'elle  rejeta  toujours  avec  dédain  les  travaux  de  l'industrie 
manufacturière  et  du  commerce,  travaux  les  plus  propres  peut-être 
à  civiliser  rapidement  une  nation  tout  entière;  qu'elle  méprisa  les 
arts  où  h  nudn  doit  être  employée,  même  ceux  où  cet  organe  ne 
feit  qu'exécuter  et  rendre  sensibles  les  créations  du  génie.  Âusri 
Rome  n'a-t-elle  jamais  pu  compter  parmi  ses  ciu>yetis  un  seul  sculp- 
teur, un  seul  peintre,  un  seul  architecte  digne  d'être  encore 
nommé  avec  éloge  par  la  postérité. 

Mahitenant  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  les  habitudes  et  les 
travaux  qui  dépendent  à  différents  degrés  les  uns  des  autres,  sont 
eux-mêmes  soumis  ft  l'induenoe  du  climat  :  telle  est,  en  effet,  la  Aet^ 
nière  question*  Mais  cette  question  n'est-elle  pas  résolue  d'avance  t 
Du  moins,  pour  écarter  le  petit  nombre  de  difficultés  subtiles  dont 
on  pourrait  peut-être  encore  l'embarrasser,  ne  suffit-il  pas  de  rap-* 
pder  quelques  considérations  sommahres  ou  quelques  faits  généra** 
lement  connus? 

Les  habitudes  d'oisiveté,  d'inddence  appartiennent  aux  pays 
chauds  2  le  climat  les  détermine  presque  impérieusonent  Les  haÛ* 
tudes  d'activité,  de  constance  dans  le  travail,  appartiennent  aux 
pays  froids  ou  tempérés.  Dans  les  terrains  fertiles,  dont  la  temp6« 
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Tatnre  est  douce,  les  sens  éjAiiQuis  par  une  nature  riante  et  par  la 
facilité  de  satisfaire  les  premiew  besoins ,  sont  toujours  ouverts  aux 
impressions  agréables.  Les  travaux  assidus,  les  habitudes  régulières, 
les  réflexions  que  ces  travaux  exigent,  semblent  étrangers  à  leurs 
habitants  :1e  goût  du  plaisir,  les  affections  vives,  mais  peu  durables, 
forment  le  fond  de  leur  caractère;  et  leur  légèreté  même  rend 
leur  amabilité  plus  générale  et  plus  habituelle.  Sur  un  scd  au  con- 
traire où  la  nature  ofre  peu  de  moyens  de  subsistance ,  dont  le 
séjour  ne  peut  devenir  habitable  qu'à  grands  frais,  les  hommes  sont 
forcés  à  la  constance  dans  leurs  entreprises;  il  faut  qu'ils  deviennent 
sobres,  réfléchis,  industrieux  :  Fart  et  le  labeur  peuvent  seuls 
triompher  des  localités  :  les  habitants  ont  besoin  de  subjuguer  lé 
climat  s'ils  ne  veulent  pas  que  le  climat  les  dévore.  Les  fugitifs 
qu'on  vit  aller  chercher  dans  les  lagunes  du  fond  de  l'Adriatique 
un  asile  contre  les  dévastations  et  contre  la  tyrannie,  qui  sous  diffé- 
rents noms  désolèrent  si  longtemps  toute  l'Italie  (1) ,  devaient  ab- 
solument changer  la  face  de  ces  marais  infects,  ou  périr  moissonnés 
par  les  maladies  pestUentidles  et  par  la  misère.  Le  sol  de  la  Batavia 
devait  hnprimer  à  ses  habitants  un  esprit  laborieux,  attentif,  pa- 
tient, soigneux  jusqu'à  l'excès;  il  devait  faire  naître  en  eux  des 
habitudes  d'ordre  et  de  parcimonie ,  les  forcer  à  se  créer  des  genres 
d'industrie  nouveaux,  à  s'emparer  d'un  grand  commerce  :  en  un 
mot,  il  fallait  que  la  Batavie  couvrit  son  territoire  de  manu&ctures, 
et  les  mers  les  plus  lointaines  de  vaisseaux,  ou  qu'elle  rendit  à 
l'océan  ce  même  territoire  que  la  liberté  et  les  soins  les  plus  atten- 
tifs et  les  {dus  laborieux  ont  pu  seuls  arradier  à  ses  envahissements. 
Mais  pour  descendre  à  quelques  faits  un  peu  moins  généraux,  le 
caractère  du  sol,  la  nature  de  ses  productions,  la  température  des 
lieux  et  leurs  rapports  particuliers  avec  tout  le  voisinage ,  n'invitent- 
ils  pas  de  préférence  à  la  culture  de  certains  arts?  ne  la  comman- 
dent-ils pas  même  en  quelque  sorte?  n'interdisent-ils  point  en 
même  temps  celle  de  certains  autres  arts  dont  on  ne  peut  s'y  pro- 
curer qu'avec  peine  et  à  grands  frais  les  matériaux  ou  les  instru- 
ments? Sur  les  hautes  montagnes ,  où  croissent  ^xmtanément  des 
herbages  féconds,  mais  où  la  culture  ne  pourrait  obtenir  aucune 
aubre  récolte  aussi  profitable ,  les  hommes  dmvent  se  borner  à  l'édu- 
cation des  troupeaux  :  ib  deviennent  pasteurs;  ib  préparent  le 

(f)  Ce  fut  Ion  de  l'invasion  de  litalic  par  Attila  que  commença  cette  émi- 
gration. 
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bearre ,  ils  febrlqaent  le  fromage  r  et  le  commerce  de  ces  produits 
de  leur  industrie,  on  celui  de  leurs  animaux  eia-mémes,  est  son- 
vent  le  seul  nœud  qui  les  unisse  aux  habitants  des  vallons  les  plus  voi- 
sins. Dans  les  plaines  où  le  labourage  est  plus  facile,  où  les  récoltes 
ea  grains,  en  légumes,  en  fruits  sont  plus  riches  et  plus  variées,  les 
hommes  deviennent  agriculteurs.  Sur  le  penchant  des  heureux  co- 
teaux où  la  vigne  prospère ,  ils  deviennent  vignerons.  Au  fond  des 
bois  ils  mènent  une  vie  grossière  ;  et  pour  ainsi  dire  compagnons 
des  bêtes  £m>uches,  ils  deviennent  comme  elles  sauvages  éternels.  Les 
bords  de  la  mer  invitant  à  des  pêches  plus  hasardeuses,  en  même 
temps  que  plus  lucratives,  exercent  le  courage  de  leurs  habitants, 
leur  fournissent  plus  de  réflexions  sur  l'art  de  braver  les  flots  et  les 
orages,  développent  en  eux  le  goût  des  voyages  lomtains  et  des 
aventures  romanesques  :  enfin ,  et  cette  circonstance  seule  suffit 
pour  créer  un  genre  particulier  et  très-étendu  de  travaux,  ces 
mêmes  bords  ofirent  de  nombreux  entrepôts  au  commerce  et  des 
asiles  aux  navigateurs. 

Et  pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  commerce,  nous  pouvons 
observer  que  la  nature  de  celui  dont  chaque  peuple  s*empare  est 
pour  l'ordinaire  déterminée  par  la  situation  géographique  du  terri- 
toire, par  le  genre  de  ses  productions:  conséquemment  les  effets 
moraux  du  commerce  en  général  peuvent  être  souvent  rapportés  au 
climat. 

Les  pays  qui  fournissent  à  l'homme  une  nourriture  facile,  surtout 
quand  la  chaleur  y  vient  encore  augmenter  le  penchant  à  l'oisiveté 
qu'inspire  l'abondance,  ces  pays  énervent  les  forces  corporelles. 
Mais  conune  on  y  a  plus  de  temps  pour  la  réflexion ,  l'esprit  se  dé- 
veloppe plus  complètement,  les  mœurs  sont  plus  douces  et  plus 
cultivées.  Dans  les  pays  froids,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  ailleurs,  il  faut  des  aliments  plus  abondants,  et  la  terre 
est  souvent  plus  avare  :  mais  aussi  de  plus  grandes  forces  muscu- 
lafres  y  mettent  en  état  de  supporter  les  pénibles  et  longs  travaux; 
ces  travaux  ou  de  violents  exercices  destinés  à  les  suppléer  y  sont 
même  nécessaires  au  maintien  d'une  santé  vigoureuse.  Ainsi  donc , 
l'homme  de  ces  pays  sera  supérieur  à  celui  des  pays  chauds  dans 
tous  les  travaux  qui  demandent  un  corps  robuste  :  il  lui  sera  souvent 
inférieur  (et  il  le  serait  toujours  si  les  autres  circonstances  étaient 
toujours  égales)  dans  les  travaux  qui  tiennent  à  la  culture  de  l'esprit , 
particulièrement  dans  les  arts  d'imagination. 
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Li  aetile  exploitation  des  mines  pourrait  facilem^t  noos  fournir 
un  article  étendu.  Les  idées,  les  goûts,  les  habitudes  des  mineurs  « 
leur  vie  tout  entière  en  un  mot ,  diffère  essentiellement  de  celle  des 
autres  hommes.  Or,  il  est  bien  évident  que  cette  différence  dépend 
de  la  nature  de  leurs  travaux,  et  que  ces  travaux  eux-mêmes  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  un  sol  riche  en  matières  minérales, 
c'est-à-dire  qu*à  leur  tour  ils  sont  presque  nécessairement  déler* 
minés  par  une  circonstance  qui  lait  partie  du  climat* 

S.  XV. 

Mon  intention  n'est  point  de  revenir  ici  sur  l'influence  morale  des 
travaux,  quoiqu'il  fût  très^focile  d'appuyer  de  beaucoup  de  nou'^ 
veiles  preuves  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Mémoire  précédent;  mais 
je  crois  convenable  d*d)server  encore  que  tous  les  arts  ne  cultivent 
pas  également  tous  les  organes.  Cette  seule  différence  en  met  déjà 
nécessairement  beaucoup  dans  leurs  effets  sur  les  habitudes.  H  y  a 
très-peu  de  travaux  manuels,  par  exemple,  qui  distribuent  le  mouve- 
ment d'une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Pour 
l'ordinaire  ils  exercent  outre  mesure  celle  qu'ils  emploient  particu- 
lièrement; ils  laissent  les  autres  dans  l'inaction.  Tantôt  ce  sont  les 
bras,  tantôt  ce  sont  les  jambes  qui  se  fortifient  :  c'est  tour  à  tour 
Poreille,  l'œil,  ou  le  tact  qui  se  perfectionne*  De  b,  dis-je,  ces 
différences  observées  de  tout  temps  dans  le  cours  des  idées,  dans 
les  goûts  habituels  des  artistes  et  des  artisans  divers.  Lorsqu'un  sens 
devient  plus  juste,  ou  lorsqu'il  recueille  plus  de  sensations,  l'esprit 
porte  des  jugements  plus  sûrs ,  ou  les  idées  se  multiidient,  sur  les  ob- 
jets auxquels  ce  sens  s'applique  spécialement  U  est  d'ailleurs  bien 
certain  que  la  plupart  de  nos  penchants  tiennent  au  développement 
de  certains  organes  particuliers.  La  force  des  bras  est  loin  de  sup- 
poser toujours  celle  des  jambes.  Les  correspondances  du  système 
font  que  les  changements  opérés  dans  une  partie,  tantôt  se  commu- 
niquent à  tout  le  système,  tantôt  uniquement  à  la  partie  la  plus 
sympathique,  soit  pour  augmenter,  soit  pour  diminuer,  soit  enfin 
pour  intervertir  les  fonctions.  Si  donc,  par  exemple,  certains  tra- 
vaux éveillaient  souvent  l'attention  des  organes  de  la  génération ,  ces 
travaux  augmenteraient  le  penchant  à  l'amour,  ou  le  goût  de  ses 
plaisirs;  ils  feraient  naître  en  foule  et  prématurément  les  idées  et 
les  habitudes  qui  se  rapportent  à  cette  passion.  S'il  y  avait,  au  con- 
traire ,  des  travaux  dont  l'effet  constant  fût  de  prolonger  l'eniance 
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de  C6S  mêmes  organes,  ib  empôcfaeraieQt  longtemps  de  nattrc,  et 
dans  la  suite  ils  pourraient  affaiblir  beaucoup  les  diqmitions  mora- 
les fondées  sur  le  développement  physique  quUls  auraient  suspendu. 

Mais  ceci  nous  ramène  plus  directement  encore  à  Tinfluence  des 
climats. 

En  effet,  certains  pays  hâtent  évidemment,  et  d'autres  retardent 
Texplosion  de  la  puberté.  Dans  les  pays  chauds  elle  prévient  la 
terminaison  de  Fenfance  :  dans  les  pays  froids  elle  se  manifeste  à 
peine  au  commencement  de  la  jeunesse;  et  pour  l'ordinaire  la 
force  des  organes  du  mouvement  est  alors  d^à  consolidée  avant 
que  les  premiers  désirs  de  l'amour  se  fassent  sentin 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs  que  cette  circonstance  influe 
singulièrement  sur  toutes  les  habitudes  des  peuples  des  pays  chauds. 
Comme  les  jeunes  gens  y  sont  très-souvent  énervés  avant  que  le 
corps  ait  pris  tout  son  accroissement,  les  hommes  languissent 
dans  un  état  d'impuissance  précoce  :  et  cet  état  leur  est  d'autant 
plus  importun  qu'autour  d'eux  tout  respire  la  volupté,  tout  leur 
en  retrace  sans  cesse  les  images,  et  va  réveiller  dans  leur  cœur 
éteint  les  dernières  étincelles  du  désir.  Mais  les  sens  ne  se  raniment 
pas  toujours  au  gré  de  l'imagination.  Voilà  pourquoi  l'usage  et 
par  conséquent  l'abus  des  drogues  stimulantes  est  presque  général 
dans  les  pays  chauds.  Or,  cet  abus  achève  d'user  des  corps  radica- 
lement affaiblis  :  il  les  livre  à  tous  les  dégoûts  et  à  toutes  les  incom- 
modités d'une  vieillesse  hâtive.  Les  maladies  hypocondriaques  les 
plus  sombres,  les  penchants  les  plus  bizarres  et  les  plus  ^arés, 
l'immoralité  la  plus  profonde,  la  cruauté  la  plus  froide  en  sont 
fréquemment  la  suite  fatale  :  et  l'homme  tout  entier  se  trouve  déna- 
turé par  un  enchaînement  d'effets  successif  qui  se  rapportent  tous 
à  ce  simple  changement  introduit  dans  l'ordre  du  déveloiq[)ement 
de  certaines  forces  et  de  certains  besoins. 

Mais  les  résultats  d'une  puberté  précoce  sont  peut-être  encore 
plus  remarquables  et  plus  étendus  chez  les  fenmies  que  chez  les 
hommes;  et,  par  l'influence  immédiate  ou  médiate  des  femmes  sur 
la  vie  domestique  et  civile,  ils  prennent  un  nouveau  degré  d'im- 
portance relativement  aux  hommes  eux^mêOMs.  On  peut  en  suivre 
la  trace  jusque  dans  les  plus  intimes  éléments  de  l'ordre  social 

Et  d'abord  ces  femmes  qui  deviennent  pubères  au  sein  de  ren- 
fonce avant  que  leur  éducation  soit  même  commencée,  peuvent- 
elles  obtenir  des  hommes  un  autre  genre  d'affection  que  celui  qui 
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se  fonde  sur  Tattrah  direct  et  momentané  do  plaisir?  Leur  sort 
n'est-ii  pas  d*être  sacrifiées  à  des  maîtres  impérieux?  de  devenir 
tour  à  tour  les  esclaves  de  leurs  caprices  et  les  victimes  de  leurs 
dégoûts?  Pour  que  la  femme  soit  la  vraie  compagne  de  Thomme; 
pour  qu'elle  puisse  s'assurer  ce  doux  empire  de  la  famîQe  dont  la 
nature  a  voulu  qu'elle  régît  l'intérieur,  il  faut  que  toutes  ses  &- 
cultes  aient  eu  le  temps  de  se  mûrir  par  l'observation ,  par  Texpé- 
rience»  par  la  réflexion;  il  faut  que  la  nature  lui  ait  fait  parcourir 
toute  la  chaîne  des  impressions  dont  l'ensemble  forme ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  les  provisions  véritables  du  voyage  de  la  vie.  Sans 
cela ,  passant  d'une  adolescence  prématurée  à  une  vieillesse  plus 
prématurée  encore,  il  n'y  a  presque  point  d'intervalle  pour  elle 
entre  l'enfance  du  premier  âge  et  celle  du  dernier;  et  dans  toutes 
les  deux  elle  reste  également  étrangère  aux  vrais  biens  de  la  vie  hu* 
maine;  elle  n'en  connaît  que  les  longues  amertumes  et  les  douleurs: 
heureuse  encore  lorsque  l'irréflexion  et  l'ignorance  sont  assez  com- 
plètes chez  elle  pour  la  dérober  au  sentiment  de  ses  maux ,  ou  pour 
l'aider  à  s'y  résigner  stupidement  en  ne  lui  laissant  pas  même  soup- 
çonner que  sa  destinée  puisse  être  plus  douce  dans  d'autres  pays. 

Le  retard  de  la  puberté ,  lorsqu'il  se  prolonge  trop  avant  dans  la 
jeunesse,  peut  nuire  sous  quelques  rapports  au  développement  des 
facultés  intellectuelles.  Mais  il  développe  des  corps  vigoureux;  il 
conserve  aux  sentiments  une  énergie  et,  pour  ainsi  dire,  une  fraî- 
cheur particulière  :  or,  ces  avantages  paraissent  compenser  ample- 
ment quelques  inconvénients  partiels  et  passagers. 

Je  ne  pèserai  point  sur  ce  double  fait  :  il  suffit  de  l'indiquer  aux 
Téflexions  des  penseurs.  Us  n'auront  pas  de  peine  à  voir  quelle 
puissante  influence  le  climat  par  son  action ,  sans  doute  très-incon- 
testable à  cet  égard,  peut  indirectement  exercer  sur  toutes  les  habi- 
tudes de9  individus  et  sur  les  principes  mêmes  de  l'ordre  social 

S.XVL 

Si  l'opinion  de  ceux  qui  rapportent  la  différence  des  langues  à 
celle  des  climats  était  solidement  établie,  elle  fortifierait  beaucoup 
encore  le  résultat  général  des  recherches  et  de  l'examen  auxquels 
nous  venons  de  nous  livrer  (1).  Depuis  Locke,  on  avait  soupçonné 
l'influence  des  langues  sur  les  idées  :  depuis  GondiUac,  on  sait  que  les 

(1)  Voyez  Prichard ,  Histoire  naturcHc  de  thomme.  Paris ,  1843,  T.  I ,  p.  178; 
T.  II, p.  89. 
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progrès  de  l'esprit  hamain  dépendent  en  grande  partie  de  la  per- 
fection da  langage  iMX)pre  à  chaque  science ,  et  surtout  de  celui  qui 
est  c(Mnmun  à  toute  une  grande  nation.  Ce  philos(^)he  et  quelques- 
uns  de  ses  disciples  ont  même  voulu  ramener  uniquement  à  des 
lances  bien  fûtes  chaque  science  en  particulier,  et  la  raison  hu- 
maine en  général  U  est  certain  xpie  les  langues  {dus  on  moins  bien 
faites,  ï  raison  des  circonstances  qui  président  à  leur  formation  et 
du  caractère  des  hommes  qui  les  créent,  paraissent  gouverner  bien* 
tôt  les  hommes,  et  par  eux  faire  naître  ou  subjuguer  les  circonstances 
eUes-mémes.  Ce  fut  le  langage,  conune  le  disent  des  fiables  ingé- 
nieuses, qui  jadis  réunit  les  hommes  sauvages,  adoucit  leur  férocité, 
leur  bâtit  des  villes  et  des  remparts,  les  fixa  dans  Fenceinte  de  ces 
villes  et  dans  Fétat  de  société  :  en  un  mot,  ce  fut  lui  qui  leur  donna 
des  lois.  Le  sage  ne  découvre  des  vérités  nouvelles  qu'en  épurant 
son  langage,  en  lui  donnant  plus  de  précision.  Le  sophiste  ne  dé- 
guise ses  erreurs  qu'en  laissant  ou  donnant  avec  art  aux  mots  qu'il 
emploie  des  sens  indéterminés.  Un  peuple  dont  la  langue  est  bien 
bite  doit  nécessairement,  à  la  longue,  se  débarrasser  de  tous  ses 
préjugés,  porter  le  flambeau  de  la  raison  dans  toutes  les  questions 
qui  l'intéressent,  compléter  les  sciences,  agrandir  les  arts  :  il  doit 
donner  des  bases  solides  à  sa  liberté,  accroître  journellement  ses 
jouissances  et  son  bonheur.  Un  peuple  dont  la  langue  est  mal  faite 
ne  parait  guère  pouvoir  franchir  certaines  bornes  dans  les  sciences 
et  les  arts;  il  reste  surtout  nécessairement  très-en  arrière  par  rap- 
port an  perfectionnement  de  la  société.  S'il  veut  avancer,  c'est  à 
tâtons  qu'il  le  fait  et  presque  au  hasard.  En  s'agitant  pour  secouer 
Ferreur,  il  ne  fait  souvent  que  s'éloigner  encore  plus  de  la  vérité. 
Il  faut  que  la  lumière  lui  vienne  de  ses  voisins,  ou  que  des  esprits 
éminents  la  fassent  luire  tout  à  coup  à  ses  yeux ,  comme  par  une 
espèce  de  révélation  :  et  ce  n'est  jamais  alors  sans  que  sa  langue 
s'améliore  considérablement  qu'il  fait  des  progrès  réels  (1). 

(1)  Cabanis,  daiu  ces  réflexions  écrites  sous  la  dictée  de  Gondillac,  prend 
perpétuellement  Teflet  pour  la  cause.  Il  subordonne  les  idées  à  la  langue ,  le 
mobile  k  Tinstrument.  Le  perfectionnement  du  langage  est  à  la  vérité  insépa- 
rable du  progrès  scientifique,  mais  il  n'en  est  que  le  signe  et  non  le  principe. 
Celte  méprise ,  qu'on  a  considérée  pendant  longtemps  comme  une  grande  dé- 
couverte ,  n*est  pas  nouvelle  ;  elle  a  ses  racines  dans  des  théories  métaphysiques 
qui  remontent  à  Torigine  même  de  la  spéculation ,  et  qui  des  écoles  de  la 
Grèce  passèrent  dans  la  philosophie  scobslique ,  et  de  la  scolastiquc  dans  les 
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Voilà  surtout  ce  qui  fit  des  Grecs  un  peuple  si  supérieur ,  presque 
dès  sa  naissance ,  à  tous  les  autres  peuples  connus  de  son  temps. 
Voilà  pourquoi ,  si  les  Romains  en  détruisant  sa  liberté  n'eussent 
bientôt  fait  dégénérer  sa  belle  langue,  ce  même  génie  qui  avait  in* 
spire  tant  de  chefis*d'œuYre  de  poésie  et  d'éloquence,  qui  déjà 
posait  les  véritables  bases  de  la  philosc^ie  rationnelle  et  de  la  mo-> 
raie,  ce  même  génie  allait  marcher  rapidement  à  tous  les  résultats 
utiles,  à  toutes  les  vérités  :  il  allait  transformer  en  science,  en  art 
pratique  les  sentiments  profonds  de  ces  ftmes,  les  plus  libres  dont 
puisse  s'honorer  l'espèce  humaine;  et  ses  efforts  auraient  sans  doute 
bâté  de  plusieurs  siècles  les  progrès  de  la  véritable  liberté. 

Voilà  aussi  pourquoi  les  Chinois  qui ,  malgré  cette  éminonte  sa« 
gett»  que  quelques  personnes  leur  attribuent,  sont  à  plusieurs 
égards  une  nation  tout  à  fait  barbare,  resteront  étemdlement  soo-> 
mis  aux  préjugés  qui  les  gouvernent,  ne  feront  aucune  gnmde  dé- 
couverte, n'ajouteront  rien  peut-être  à  celles  qui  leur  ont  été  trans* 

doctrines  philosophiqqef  modernes.  Elle  se  lie  «u  peint  de  vue  fondamental  da 
nominalisme,  qui  forme  lo  fond  delà  philosophie  du  xyiu*  siècle.  Mais  indé- 
pendamment de  cette  filiation ,  qu'il  serait  très-facile  de  démontrer,  on  peut 
plus  directement  encore  rattacher  cette  erreur  à  rinflocnce  des  mathématiques, 
si  prépondérante  dans  la  science  moderne  depuis  les  admirables  découvertes  et 
les  fécondes  applications  dues  au  génie  de  Descartes ,  de  Leibnitz ,  de  Newtoa 
et  de  leurs  successeurs.  Gomme  dans  les  mathénwtiquos  pares,  let  notions  et 
les  signes  se  correspondant  d'une  manière  absolument  adéquate,  do  sorte  q  le 
ridée  et  l'expression  ,  la  science  et  le  langage  sont  rigoureusement  identiques, 
on  fut  porté  à  croire  que  l'évidence  et  la  certitude  de  leurs  résultats  dépendaient 
de  la  perfection  logique  de  leur  langue.  On  conclut  de  là  analogiqucntient  que 
l'instabilité  et  l'incertitude  des  autres  branches  du  savoir  avaient  pour  cause 
l'imperfection  du  langage  scientifique,  et  que  dès  lors  tout  le  secret  de  leur 
progrès  futur  devait  consister  dans  l'amélioration  de  leurs  signée ,  moddée  sur 
la  méthode  mathéniatique.  De  là  tous  ces  pro^jets  d'une  langue ,  d'une  caracté- 
ristique, d'une  algèbre  universelles,  dont  l'idée  séduisit  tant  d'esprits,  même  du 
premier  ordre ,  et  notamment  Leibnitz.  L'insuccès  de  ces  tentatives  n'c^iU  pas 
suffi  peut-être  pour  les  faire  abandonner ,  si  les  belles  observations  de  Kant  sur 
la  nature  et  l'essence  des  mathématiques  n'en  avaient  enfin  démontré  l'inaDité. 
Ce  préjugé  était  dans  toute  sa  force  à  l'époque  où  Cabanis  écrivit  son  livre.  Gon- 
dillac  l'avait  réduit  en  système ,  et  sa  doctrine ,  sur  ce  point  comme  sur  tout 
les  autres ,  était  universellement  adoptée.  11  n'en  est  plus  de  même  sans  dovie 
aujourd'hui.  Mais  si  le  paradoxe  dont  il  s'agit  n'est  plus  soutenu  dogmatique^ 
ment  par  personne ,  il  est  cependant  encore  assez  répandn  dans  certaines  ré- 
gions du  monde  savant  pour  que  les  remarques  qui  précèdent  ae  mmm  pat 
peut-être  tout  à  l^t  soperfioes.       (  L.  P.) 
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mises  par  quelque  autre  peuple  iavcnteur.  Car  c'est  surtout  récriture 
qui  fait  prendre  une  forme  régulière  aux  langues  :  c'est  elle  qui  les 
perfectionne  en  rendant  plus  sensibles  leurs  beautés  et  leurs  défauts; 
en  conservant  à  jamais  leurs  formes  les  plus  heureuses  et  les  plus 
belles ,  en  élaguant  par  d^prés  tout  ce  qu'elles  ont  de  défectueux. 
Pour  af^rédtr  une  langue  il  suffit  donc  de  connaître  le  mécanisme 
des  signes  qui  la  représentent  à  l'oeil.  Nos  langues  d'Occident  et 
les  [dus  belles  de  l'Orient  rquroduisent  tous  les  mots  avec  un  petit 
nombre  de  lettres  diversement  combinées.  Dans  la  langue  chinoise 
presque  chaque  mot  a  son  signe  propre  :  l'étude  de  l'écriture  exige 
ixmt  un  temps  infini  Le  vague  et  l'indétermination  du  sens  des 
mots  passant  tour  I  tour  du  lainage  oral  à  récriture,  et  de  l'écri- 
ture au  langage  oral ,  produisent  une  confusion  dont  les  plus  savants 
<mt  toutes  les  peines  du  monde  à  ae  tirer  (1).  Il  est  évident  qu'une 
pareille lai^jue  n'est  b<mne  qu'à  perpétuer  l'enianoe  d'un  peuple» 
en  usant  sans  fruit  les  forces  des  esprits  les  plus  distingués,  et  en 
obscurcissant  dans  leur  source  môme  les  lumières  de  la  raison. 

Mais  la  diflik'ence  des  langues,  qui  sans  doute  ne  saurait  être 
rapportée  à  un  seul  ordre  de  causes ,  dépend-die  véritablement  k 
plusieurs  é^^unds  de  l'influence  des  climats?  j'ai  du  penchant  à  le 
croire  ;  mais  j'avoue  cepen^nt  que  cda  ne  me  parait  pas  suffisam-* 
ment  prouvé.  Quoique  dans  ces  derniers  temps  on  ait  fait  d'heu- 
reuses recherches  sur  les  antiquités  et  sur  l'origine  des  peuples; 
quoique  même  on  soit  parvenu  à  déterminer  avec  assez  d'exactitude 
les  points  du  globe  d'où  phisieurs  d'entre  eux  sont  partis  lors  des 
émigrations  qui  les  ont  amenés  sur  leur  territoire  actuel ,  il  est  im«* 
possiUe  d'affirmer  positivement  que  la  langue  grecque ,  par  exemple, 
appartient  au  fliidi  phitôt  qu'au  Nord;  l'anglo-saxonne,  mère  de 
Fallemande  et  de  l'anglaise ,  à  l'Europe  (dutôt  qu'à  l'Asie.  Ainsi , 
dans  un  travail  d'où  les  hypothèses  doivent  être  bannies  d'autant 
plus  sévèrement  qu'il  a  pour  objet  d'établir  des  vérités  d'une  grande 
impcMtance  pour  la  science  de  l'homme,  je  ne  me  permettrai  point 
d'appuyer  ces  vérités  d'arguments  encore  douteux. 

Cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  que  la  nature  des  fan* 

(1)  Les  relations  des  derniers  voyageurs  nous  apprenocot  que  les  lois  mômes, 
c'est-à-dire  les  ordres  du  gouvernement ,  sont  sujets,  dans  Texécution ,  à  être 
interprétés  de  plusieurs  manières  par  les  différents  mandarins ,  et  cela  arrive 
presque  toujours  sans  la  moindre  intention  de  la  part  de  eeox-oi  de  d^turer 
rordre  oa  de  violer  la  loi. 
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pressions  habituelles  a  dû  modifier  rinstnuneot  qui  sert  à  les  com^ 
biner  et  à  les  reproduire  ;  que  leur  caractère  sombre  ou  riant,  âpre 
ou  doux,  profond  ou  passager,  doit  se  retrouver,  à  certain  degré, 
dans  leurs  signes  représentatifs.  En  un  mot ,  Thomme  qui  tit  sons 
un  ciel  heureux ,  sous  des  ombrages  frais,  au  milieu  des  émanations 
des  fleurs,  qui  n'entend  habituellement  que  le  chant  des  oiseaux  et 
le  murmure  des  sources  vives  et  limpides,  ne  doit  ni  s'exprimer  par 
les  mêmes  sons,  ni  les  appuyer  du  même  accent  et  des  mêmes  in- 
flexions de  voix  que  l'homme  qui  vit  entouré  des  horreurs  d'une 
nature  sauvage ,  qui  se  perd  chaque  jour  dans  de  noires  et  profondes 
forêts,  dans  les  gorges  de  montagnes  inaccessibles,  hérissées  de  rocs 
et  de  neiges  étemelles ,  qui  n'entend  que  les  mugissements  d'une 
mer  irritée  ou  les  torrents  qui  tombent  dans  des  abîmes  sans  fond. 
Des  circonstances ,  des  images ,  des  sensations  si  différentes  ne  peu- 
vent manquer  d'agir  sur  tous  les  organes  humains,  éminemment 
imitateurs;  et  le  phénomène  inexplicable  serait  que  le  langage,  c'est* 
à-dire  le  tableau  fidèle  des  impressions  reçues  ne  s'en  ressentit  pas. 
Il  est  bien  certain  que  le  climat  influe  sur  l'état  habituel  et  sur  les 
dispositions  des  organes  de  la  voix;  or,  ces  dispositions  et  cet  état 
pourraient-ils  ne  pas  influer  à  leur  tour  sur  le  choix  des  sons,  et  le 
choix  des  sons  sur  le  caractère  général  du  langage  7 

Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  d'observer  des  traits  d'analogie  entre 
les  langues  et  le  climat  des  nations  qui  les  parlent  ;  on  a  vu  ou  l'on 
a  cru  voir  que  certains  sons ,  certains  accents,  certaines  aspirations, 
et  les  proportions  différentes  entre  le  nombre  des  consonnes  et  celui 
des  voyelles  peuvent  servir  à  distinguer  les  langues  propres  aux  diffé- 
rentes latitudes,  ou  plutôt  aux  différentes  circonstances  physiques 
prises  toutes  dans  leur  ensemble  et  considérées  dans  les  cas  où  leur 
influence  doit  avoir  le  plus  d'intensité.  Madame  de  Staël  a  même  es- 
sayé de  tracer,  dans  un  ouvrage  plein  d'idées  profondes  et  de  vues 
neuves,  la  ligne  de  démarcation  entre  la  littérature  du  Nord  et  celle 
du  Midi ,  qu'elle  r^arde  comme  formant  les  deux  grandes  divisîoos 
de  toute  littérature  connue  ;  et  quoiqu'on  puisse  ne  pas  être  de  son 
avis  dans  la  préférence  qu'elle  donne  à  celle  du  Nord,  il  est  impos- 
sible de  nier  qu'elle  ne  les  ait  caractérisées  l'une  et  l'autre  avec  au- 
tant d'exactitude  que  de  talent. 

Mais,  je  le  répète,  nous  laisserons  ici  de  côté  les  preuves  qui 
pourraient  se  tirer  de  la  différence  des  laïques  sous  les  diverses  lati- 
tudes, et  de  leur  analogie  dans  des  circonstances  locales  identiques 
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oa  ressendblantes.  L'influence  du  climat  sur  les  habitudes  morales 
de  rhcmime  est  en  quelque  sorte  surabondamment  prouvée  d'ailleurs  ; 
et  Texamen  que  nous  venons  de  faire,  j'ose  le  dire,  avec  une  entière 
impartialité,  ne  me  paraît  pas  pouvoir  laisser  sur  ce  point  le  moindre 
doute  dans  les  écrits  (1). 

On  se  demandera  peut-être  conmient  une  vérité  si  ample  et  si 
frappante  a  pu ,  dans  un  siècle  de  lumières,  être  méconnue  par  des 
hommes  qui  ont  eux-mêmes  contribué  si  puissamment  aux  progrès 
de  la  raison.  Gela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que  d'autres  philosophes 
avaient  établi  d'une  manière  trop  absolue ,  et  comme  fait  général ,  la 
correspondance  du  caractère  du  climat  avec  celui  du  gouvernement? 
Car  véritablement ,  ausntôt  qu'on  en  vient  aux  applications  particu* 
lières,  de  nombreux  exemples  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
général  que  cette  correspondance  ;  par  conséquent ,  la  doctrine  sur  la- 
quelle son  auteur  prétend  la  fonder  pèche  en  quelque  point ,  puis- 
qu'un de  ses  principaux  résultats  est  contredit  par  les  faits  ;  mais  aussi 
ce  n'est  point  là  la  vraie  doctrine  d'Hippocrate.  Ce  médecm  phi- 
losophe reconnaît  que  les  habitudes  morales  d'un  peuple  sont  le  pro- 
duit d'une  foule  de  causes  très-distinctes  les  unes  des  autres  ;  il  at- 
tache dans  leur  évaluation  comparative  autant  d'importance  aux 
institutions  sociales  que  l'a  pu  faire  Helvétius  lui-même,  et  nous 
allons  en  voir  la  preuve  dans  une  dernière  citation  de  son  Traité 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux.  Mais  Hippocrate pensait  que  l'ac- 
tion du  climat  doit  être  comptée  pour  beaucoup  ;  il  la  regardait 
conune  une  de  ces  forces  constantes  de  la  nature ,  dont  les  effets  sont 
toujours  assurés  à  la  longue,  parce  que  l'homme  ne  peut  guère  leur 
opposer  que  des  résistances  partielles  et  transitoires  comme  lui-même , 
et  les  moyens  employés  pour  la  combattre  venant  à  cesser  d'agir, 
cette  action  reprend  toute  sa  force  et  reproduit  bientôt  des  phéno- 
mènes qui  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  suq)endus.  Cette  consi- 

(I)  Un  ami  très-éclairé  me  fait  obsenrer  que  l'efict  du  climat  n'est  pas  le 
même  peur  le  riche  que  pour  le  pauvre.  Rien  n'est  plus  vrai.  Le  climat  agit  en- 
core très-inégalement  sur  les  différentes  classes  d'artisans  et  d'ouvriers  :  son  in- 
fluence est  même  plus  ou  moins  puissante,  suivant  les  divers  degrés  de  Vétat 
social.  Sur  un  sujet  si  fécond ,  il  est  impossible  de  dire  tout.  J'y  reviendrai  dans 
un  autre  ouvrage,  dont  le  sujet  sera  le  perfectionnement  de  thomme physique , 
et  je  traiterai  ces  nouvelles  questions  plus  en  détail  que  je  n'eusse  pu  le  faire 
dans  le  Mémoire  sur  le  régime  ou  dans  celui-ci  (*]. 

(*)  On  a  vu  précédemment  (  page  2i6)  que  cet  ouvrage  projeté'  par  Cabanis  n'a  pas 
éUexéeuii.        (L.  P.) 
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dénition,  néceBMdre  aux  médecins  et  aux  moralistes,  ne  Test  pas 
moins  aux  idéologistes  et  aux  législatears.  Ces  derniers  la  néglige- 
ront-sans  doute  quand  il  s*agira  de  coordonner  ces  lois  étemelles  et 
générales»  dont  les  motifs»  communs  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
Ueux  sont  placés  par  la  nature  dans  l'organisation  même  de  Thomme 
et  dans  les  dispositions  constantes  de  la  sensibilité  $  mais  elle  pourra 
leur  fournir  des  lumières  pour  le  choix  de  certaines  institutions  qui 
ne  sauraient  être  les  mêmes  ni  produire  les  mêmes  effets  dans  tons 
les  pays. 

Yoici  le  passage  d'Hippocrate  dont  je  viens  de  parler.  L'auteur, 
après  avoir  décrit  le  climat  de  l'Asie ,  et  déterminé  les  effets  moraux 
qui»  selon  lui»  ne  peuvent  manquer  d'en  résulter»  poursuit  en  ces 
mots: 

«  Mais  ici  les  institutions  politiques  ont  secondé  puissamment  l'ac* 
«  tion  des  circonstances  locales;  dks  en  ont  singulièrement  aggravé 
«  les  mauvais  effets 

«  La  plus  grande  partie  de  l'Asie  vit  sons  la  domination  des 
«  rois.  Or»  des  hommes  qui  n'ont  point  contribué  aux  lois  par  les- 
«  quelles  ils  sont  régis»  qui  ne  s'appartiennent  pomt  à  eux-mêmes , 
«  dont  la  tête  est  courbée  sous  un  joug  despotique,  n'ont  aucun 
«  motif  de  cultiver  les  arts  militaires»  ils  ont»  au  contraire»  de  trop 
a  bonnes  raisons  de  ne  pcnnt  paraître  bdliqneux.  Rien  de  commun 
«  entre  eux  et  leurs  chefs»  ni  les  travaux  et  les  dangers,  quelespre- 
«  miers  supportent  seuls»  ni  les  avantages  et  la  gloire  qui  devraient 
«  en  revenir  aux  uns  comme  aux  autres  »  mais  auxquels  le  simple 
«  soldat  n'a  presque  aucune  part.  Lorsque  ces  malheureux  esdaves, 
a  forcés  de  quitter  leurs  foyers  »  leurs  femmes  »  leurs  enfonts  et  leurs 
«  amis,  vont  chercher  dans  les  camps»  les  fatigues  et  le  carnage, 
«  toutes  les  victoires  obtenues  par  leurs  efforts  ne  servent  qu*l 
«  grossir  les  richesses  de  leurs  maîtres  avides,  ^  pour  eux  les  p^ib, 
«  les  blessures,  la  mort,  sont  les  seuls  fruits  qu'ils  en  recueillent. 
«  Ainsi  donc,  indifférents  sur  les  succès  de  la  guerre,  ils  sont  inca- 
«  pables  de  la  soutenir  ;  ils  sont  même  absolument  inhabiles  à  cultiver 
«  un  sol  »  où  nulle  jouissance  c^iaine ,  nulle  errance  vraisembhble 
«  n'excite  leur  activité.  De  tels  hommes  laissent  tomber  en  friche  et 
«  se  dépeupler  à  la  longue  la  terre  ingrate  qu'ils  habitent,  ou  s'il  se 
<(  trouve  parmi  eux  des  âmes  douées  par  la  nature  de  quelque  courage 
a  et  de  quelque  énergie,  elles  maudissent  et  rejettent  des  lois  qui 
«  ne  méritent  que  leur  haine* 
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«  Un  autre  grand  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ayance.  Les 
«  peuples  les  {dus  beDlquetix  de  l'Asie  sont  des  Grecs  ou  des  barbares 
«  qui,  foulant  aux  pieds  toute  eqpèce  de  pouvoir  despotique,  con- 
«  servent  encore  leur  indépendance  nalurelle*  Gomme  ils  ne  fmment 
«  que  des  entreprises  de  leur  tholi ,  Os  en  recueillent  tous  les  fruits; 
«  s'ils  affrontent  les  dangers ,  c'est  pour  eux-mêmes,  c'est  pour  eux 
«  seuls.  Ils  reçoivent  donc  toujours  la  récompense  de  leur  courage , 
«  et  toujours  ils  portent  la  peine  de  leur  lâcheté.  » 

Hippocrate  compare  encore  sous  ce  point  de  vue  les  Européens 
aux  Asiatiques.  «  Si  les  premiers ,  dit-il,  ont  une  supériorité  si 
«  marquée  sur  les  derniers,  c'est  qu'ils  ne  vivent  point  comme  eux 
«  sous  des  rois.  Les  peujdes  soumis  aux  volontés  arbitraires  d'un 
«  seul  sont  nécessairement  lâches.  Des  âmes  foulées  et  dégradées 
«  par  la  senitude  perdent  bientôt  tout  ressort  et  toute  vertu.  » 


DIXIEME  MEMOIRE. 

GonsidéraUoQS  touchant  la  vie  animale ,  let  premières  détermina tloM^e  la 
sensibilité,  rinstinet,  la  sympathie,  le  sommeil  et  le  délire. 


PREMIÈRE  SECTION. 


INTRODUCTION. 

£n  commençant  ce  Mémoire,  je  crois  devoir  rendre  compte  de 
quelques  changements  que  l'exécution  des  premières  et  principales 
parties  de  mon  travail  m*a  pani  nécessiter  dans  celles  qui  restent 
encore  à  terminer.  La  première  exposition  du  plan  annonçait  que 
rinstinct,  la  sympathie,  le  sonmieil  et  le  délire  seraient  Tobjet  d'au- 
tant de  Mémoires  séparés,  où  mon  intention  était  effectivement  de 
développer  la  théorie  de  ces  divers  phénomènes.  Liés  par  des  rela- 
tions nombreuses  avec  ceux  qui  constituent  l'action  de  la  pensée  et 
la  formation  des  penchants,  ils  m'avaient  semblé  ne  pouvoir  être  ex- 
pliqués avec  trop  de  soin  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  ratta- 
cher ces  derniers  phénomènes  aux  lois  de  l'organisation  et  aux  opé- 
rations immédiates  de  la  vie.  Mais  en  rassemblant  les  idées  relatives 
à  ces  différentes  questions,  je  n'ai  pas  été  longtemps  à  m'apercevoir 
que  pour  les  rendre  complètes ,  pour  en  fiedre  un  corps  de  doctrine , 
il  fondrait  entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop  étendus,  que  peut- 
être  même  elles  exigeraient  un  appareil  de  preuves  capable  de  faire 
en  quelque  sorte  perdre  de  vue  notre  objet  principal  C'eût  été 
presqu'un  autre  ouvrage,  suite  naturelle,  il  est  vrai,  mais  non  partie 
nécessaire  du  premier.  J'ai  donc  cru  devoir  resserrer  ce  plan  trop 
vaguement  circonscrit  et  me  borner  à  réunir  dans  un  seul  cadre 
toutes  les  considérations  par  lesquelles  ces  différentes  questions  par- 
ticulières se  trouvent  liées  avec  notre  véritable  sujet  Ce  sujet  n'est 
déjà  que  trop  vaste  par  lui-même.  Voulant  n'y  laisser^  s'il  est  pos- 
sible ,  rien  d'obscur  et  de  vague ,  je  me  vois  forcé  de  revenir  encore 
sur  les  premières  déterminations  de  la  sensibilité  ;  car  il  faut  se  faire 
des  idées  complètement  justes  de  ces  opérations  fondamentales,  pour 
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bien  entendre  une  foule  d*actes  inaperçus  et  délicats ,  dont  la  cause 
se  confond  avec  l'organisation  elle-même. 

Ainsi  je  traiterai  s(Mnmairement  dans  ce  Mémoire  de  la  vie  ani- 
male et  des  premières  déterminations  sensitives;  je  reviendrai  sur 
l'instinct  et  sur  les  sympathies  :  enfin  je  hasarderai,  touchant  la 
théorie  du  sommeil  et  du  délire,  un  petit  nombre  d'idées  dont  on 
trouve  le  premier  garnie  dans  les  doctrines  enseignées  par  les  deux 
célèbres  écoles  de  MontpeDier  et  d'Edimbourg,  mais  dont  la  justesse 
ne  me  semble  pouvoir  être  vérifiée  et  reconnue  que  dans  notre  ma- 
nière de  concevoir  l'acticm  des  extrémités  sentantes  et  du  centre  ner- 
veux. 

Je  CTois  devoir  aussi  rappeler  cpie  dans  le  MénMnre  qui  traite  de 
l'influence  morale  des  tempéraments ,  j'avais  annoncé  quelques  ré- 
flexions sur  ceUe  des  tempéraments  acquis,  et  je  me  proposais  de 
mettre  ces  réflexions  à  la  suite  du  Mémoire  sur  l'influence  du  régime  ; 
mais  comme  les  tempéraments  acquis  dépendent  en  grande  partie 
des  habitudes  inteUectuelles  et  des  passions ,  il  m'a  paru  plus  conve- 
nable de  déterminer  d'abord  en  quoi  consiste  la  réaction  du  moral 
sur  le  physique,  et  de  fixer  la  véritable  étendue  de  son  influence  (1), 
avant  de  parlsr  d'une  forme  accidentelle  de  l'économie  animale,  qui 
dépend  du  concours  de  plusieurs  causes  réunies,  parmi  lesquelles  il 
faut  compter  pour  beaucoup  l'énei^ie  de  cette  même  réaction. 

Tel  est  donc  l'ordre  définitif  des  dernières  parties  de  ce  travail. 

S-  II. 

De  la  vie  animale. 

Les  circonstances  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière 
sont  couvertes  pour  nous  d'épaisses  ténèbres;  vraisemblaUement  il 
nous  est  à  jamais  interdit  de  les  pénétrer.  Quand  même  nous  par- 
viendrions à  lever  quelques  coins  du  voile,  c'est-à-dire  à  faire  dé- 
pendre une  partie  des  phénomènes  propres  aux  corps  organisés 
d'autres  phénomènes  plus  généraux  déjà  connus,  nous  nous  retrou- 
verions toujours  dans  le  même  embarras  relativement  au  fait  princi- 
pal, qui  ne  peut  reconnaître  pour  cause  que  les  forces  actives  et 
premières  de  la  nature ,  desqueUes  nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir 
aucune  idée  exacte.  Cette  considération  ne  doit  cependant  pas  nous 

(1)  Ce  sera  l'objet  du  Mémoire  onzième. 
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empêcher  de  nmltipUer  les  obeervadons  et  les  expériencei.  Cflbr- 
çons-nous,  au  contraire,  d'éclaircir,  dam  les  mystères  de  l'organisa- 
tion ,  tous  les  points  qui  peuvent  être  du  domaine  des  unes  et  des 
autres.  Car  une  science  a  des  fondements  inébranlaUes,  lorsque 
toutes  les  déductions  en  peuvent  être  rapportées  à  des  principes 
simples,  fixes  et  clairs  ;  elle  est  com|dète  torsque  les  recherches  et 
Tanalyse  ont  inYariaUement  déterminé  dans  ces  mêmes  principes 
tout  ce  qui  peut  être  soumis  à  nos  moyens  de  oonndtre.  Et  mêmeon 
peut  être  bien  sûr  que  Thomme  n'a  jamais  un  besoin  véritable  de 
franchir  les  bornes  prescrites  à  ses  ftcultés;  ce  qu'il  ne  peut  ap- 
prendre lui  est  inutile  ;  une  vaine  curiosité  peut  entraîner  ses  verax 
au  delà  de  la  sphère  assignée  k  sa  nature ,  mais  il  ne  lui  importe 
sérieusement  de  savoir  que  ce  que  peuvent  saisir  ses  sens  et  sa 
raison  (1), 

Quelques  difficultés  que  présentait  les  recherches  relatives  k  eee 
opératimis  secrètes,  par  lesquelles  la  nature  transforme  ki  corps  les 
uns  dans  les  autres,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  génie  obser- 
vateur et  l'art  expérimental  ont  déjà  résdu  sur  ce  point  plusieurs 
questions  importantes  ;  ils  ont  porté  leur  flambeau  dans  des  obscari- 
tés  qu'on  pouvait  regarder  comme  impénétrables.  Pourquoi  les 
principes  élémentaires  dont  se  format  les  corps  organisés,  ne  se- 
raient-ils pas  un  jour  reconnus  avec  la  même  exactitude  que  ceux 
qui ,  par  exemple ,  entrent  dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique 
et  de  l'eau  ?  Pourquoi  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se 
manifeste  dans  les  animaux,  ne  seraient-elles  pas  susceptibles  d'être 
reconnues  et  déterminées  aussi  bien  que  celles  d'où  résultent  la 
foudre ,  la  grêle ,  la  neige ,  etc. ,  ou  que  celles ,  plus  éloignées  encore 
peut-être  de  la  simfde  observation,  qui  poussent  diflérentes  sub- 
stances k  former  de  rapides  combinaisons  chimiques,  et  leur  font 
contracter,  sous  ces  iormes  nouvelles ,  une  foule  de  propriétés  que , 
dans  leur  état  d'isolement ,  ces  substances  ne  possèdent  pas  (2)  ? 

(I)  Ces  remarques  sont  sensées,  mais  elles  n'auront  une  valeur  pratique  bien 
évidente  que  lorsque  la  philosophie  sera  parvenue  i  déterminer  quelles  sont 
ces  bornes  au  delà  desquelles  la  curiosité  humaine  est  nécessairemeot  valae  et 
sans  objet.  La  tentative  de  poser  scientifiquement  les  limitas  de  la  raison,  esi, 
sous  son  apparente  sagesse,  l'effort  le  plus  ambitieux  de  cette  raison  même. 
Elle  ne  pourrait  se  formuler  que  dans  un  dogmatisme  sceptique  ou  un  scepti- 
cisme dogmatique ,  sorte  de  pierre  philosophale  de  la  métaphysique ,  dont  la 
découverte,  souvent  annoncée,  s'est  toujours  trouvée  une  illusion.    (L.  P.) 

(9)  Encore  une  fois,  la  cause  générale  des  propriétés  de  la  matière,  en  vertu 
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J'aTOoe  qne  dans  le  moment  aclnel  nous  avons  encore  peu  de  lu- 
mières sur  cet  important  objet  Cependant  les  considérations  sui** 
vantes  prouveront,  je  crois,  que  plusieurs  des  données  du  problème 
appartiennent  à  un  ordre  de  phénomènes  dont  on  a  déjà  dérobé  les 
causes  à  Tobscurité  qui  les  envelopfiait,  et  les  autres  paraissent, 
d'après  toutes  les  vraisemblances ,  devoir  céder  aux  mêmes  moyens 
méthodiques  d*investigation« 

Et  d*abord  nous  sonunes  dès  ai^ourd'hui  suffisamment  fondés  k  re- 
garder comme  chimérique  cette  distinction  que  Buffon  s'est  efforcé 
d*éublir  de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vivante ,  ou  des  cor* 
puscules  inorganiques  et  des  corpuscules  organisés.  Les  végétaux 
peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours  de  l'air  et  de  l'eau  »  qui 
ne  renferment,  dans  leur  état  naturel ,  que  de  l'oxygène,  de  l'hydro* 
gène  et  de  l'azote.  En  décomposant  le  gas  acide  carbonique ,  qui , 
dans  certaines  circonstances,  Ootte  i  la  surface  de  la  terre ,  emporté 
par  le  mouvement  de  l'air,  les  végétaux  s*en  appr(qprient  le  carbone 
et  laissent  l'oxygène  libre,  comme  des  expériences  directes  l'ont 
montré  clairement  U  paraît  même  qu'ils  peuvent  décomposer  le  gai 
hydrogène  sulfuré,  quoique  sa  présence,  surtout  torsqu'il  est  très* 
abondant,  soit  vraisemMablement  plutôt  nuisible  qu'utile  à  plusieurs 
espèces  de  plantes:  ils  décomposent  aussi  l'hydrogène  carboné,  dont 
les  funestes  effets  sur  l'économie  animale  semblent  particulièrement 
mitigés  par  la  végétation  dans  les  endroits  où  de  grands  et  beaux 
arbres  environnent  les  marais  qui  l'exhalent  :  enfin,  les  végétaux  ab- 
sorbent la  lumière,  ou  do  moins  ils  y  puisent  un  élément  qui  doit 
entrer  dans  leur  combinaison ,  et  dont  l'absence  produit  toujours 
directement  une  débilîtation  saiaible  de  leur  vie  particulière  et  de 
leurs  propriétés. 

Ces  principes  constitutifs  qu'on  retrouve,  en  quelque  sorte  k 
découvert»  dans  les  diverses  parties  des  végétaux ,  suffisent  souvent 
pour  leur  donner  un  dévdc^pement  complet  et  pour  produire  dans 
leurs  différentes  parties  ces  substances  nouvelles  qui ,  non-seulement 
fournissent  un  aliment  immédiat  aux  animaux,  mais  qui  tendent 
encore  directement  elles-mêmes  à  s'anlmaliser.  Car  l'expérience 
nous  apprend  qu'il  n'est  aucune  substance  végétale  connue  qui , 

desquelles  certaines  circonstances  données  déterminent  toojoors  certaines  com- 
binaisons, n'en  resterait  pas  moins  inconnue  ;  nais  éclairoir  les  circonstancet 
des  phénomènes  est  presque  toujours  ce  que  nous  appelons  les  expliquer. 
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placée  dans  des  cîra»Btancescoiifeiable8,  ne  doiiM 
animalcules  particuliers,  dans  lesqnek  la  simple  homîdîté  soflit  pour 
k  transformer,  et  presque  toujours  à  Tiustant  Id,  nous  Toyous  avec 
éfîdenoe  la  nature  qu*on  appelle  morre^  fiée,  parune  chaîne  non  in- 
terrompue, avec  la  natiore  vivante;  nous  voyons  les  âéments  inor- 
gttiiques  se  comlnner  pour  produire  dUKrents  corps  organisés ,  et 
des  produits  de  la  végétation  sortent  la  vie  et  le  gentiment  avec  leurs 
principaux  attributs.  Ainsi  donc,  à  moins  qu'on  ne  suMM)se  que  la 
vie  est  répandue  partout,  ets^dement  dégiriséeparksorconstanccs 
extéri^ves  des  corps  ou  de  leurs  éléments  (ce  qui  soidt  égalemoit 
contraire  à  l'hypothèse),  il  fout  nécessaironent  avouer  que,  moyen- 
nant certaines  conditions,  la  matière  inanimée  est  capable  de  s'orga- 
niser, de  vivre,  de  sentir. 

Or,  maintenant,  quelles  sont  ces  conditions?  Sans  doute  notules 
connaissons  encore  très-mal  Mais  sont-elles ,  en  effet,  de  nature  à 
rester  toujours  inconnues?  Il  est  difficile  de  le  penser,  lorsqu'on  voit 
que  l'art  peut  non-seulement  rq>roduire  les  végétaux  à  l'aide  de 
plusieurs  de  leurs  parties,  qui,  dans  l'ordre  naturd,  ne  sont  pas 
destinéesà  cette  fonction,  mais  encore  reconnaître  les  circonstances 
capaUes  de  seconde  ou  de  tronUer  le  succès;  kursqu'on  voit  qu'3 
peut  dénaturer  leurs  espèces,  en  faire  éclore  de  nouvelles,  et  créer 
des  races  particulières  d'animaux,  c'est-à-dire^  par  des  altérations 
déterminées  qu'il  fait  subir  à  certains  corps,  y  dévdqqper  de  nou- 
veaux principes  de  vitalité ,  et  faire  naître  en  quelque  sorte  à  plaisir 
des  êtres  (1)  qui  n'ont  point  dans  la  nature  d'analogue  connu. 

Mais  ce  que  l'art  produit  par  certains  procédés,  la  nature  le  pro- 
duit plus  souvent  encore  par  ses  écarts.  Sur  les  arbres  malades  se 
forment  de  nouveUes  végétations  qu'on  n'y  découvre  pcMnt  dans  l'état 
de  santé  pariaite;  il  s'y  développe  différentes  esjpèces  de  petits  in- 
sectes, dont  elles  sont  la  demeure,  et  dont  la  formation  dépend  uni- 
quement de  la  présence  et  même  du  caractère  de  la  maladie.  On 
trouve  sur  les  quadrupèdes ,  sur  les  oiseaux  et  dans  différentes  parties 
de  leurs  corps,  des  peuplades  d'animalcules  très-variés,  que  l'on 
peut,  à  juste  titre,  regarder  comme  des  dégénérations  de  la  sub- 
stance même  de  l'individu.  Chaque  classe  d'êtres  vivants,  et  chaque 

(1)  Par  exerople,  les  anguilles  du  vinaigre ,  les  vers  qui  rongent  les  cartons 
6t  les  reliures  de  liffes,  etc.,  etc.,  toutes  espèces  qui  se  forment  exclusivement 
dans  des  matières  produites  elles-roéoies  par  les  seules  combinaisons  des  aru. 
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genre  d*aitératkm  dont  leurs  fonctions  vitales  sont  susceptibles , 
amènent  au  jour  des  races  inconnues  et  qui  semblaient  ne  devoir 
jamais  exister.  Plusieurs  parties  du  corps  de  l'homme  présentent 
journellement  de  ces  générations  fortuites,  dues,  soit  directement  à 
la  faiblesse  des  fonctions,  soit  indirectement  à  la  mixtion  irrégulière 
des  humeurs.  Il  se  forme  souvent  des  vers  dans  les  intestins  des  en* 
fants,  parce  que  leurs  organes  encore  débiles  sont  ordinairement 
incapables  de  compléter  les  digestions ,  et  que  chez  eux  le  canal 
alimentaire  est  habituellement  tapissé  de  matières  muqueuses,  aux- 
quelles rinfluence  de  la  vie  a  déjà  fait  subir  un  commencement 
d'animalisation.  La  même  chose  arrive  aux  adultes  dont  l'estomac 
est  faible  et  qui  digèrent  mal. 

On  peut  suivre,  en  quelque  sorte  à  l'œil,  les  différents  degrés  de 
cette  organisation,  puisqu'on  voit  assez  fréquemment,  surtout  après 
l'usage  des  purgatife  drastiques ,  sortir  des  lambeaux  de  ces  vers ,  à 
peine  ébauchés ,  traînant  avec  eux  des  portions  plus  ou  moins  con- 
sidéraUes  de  glaires,  dans  lesquelles  les  parties  organisées  vont  s'éva- 
nouir et  se  fondre  par  d'insensibles  dégradations.  Dans  une  maladie 
particulière ,  qui  vraisemblablement  exerce  sa  principale  influence 
sur  les  reins  et  sur  la  vessie,  les  urines  charrient  de  petits  insectes 
nmrs  et  cornus,  visibles  à  l'œil  non  armé,  lesquels  sont  très- certai- 
nement le  produit  accidentel  de  la  maladie  ;  car  ils  disparaissent  bien- 
tôt, lorsque  ses  vrais  remèdes,  les l)alsamiques  et  les  toniques,  ont 
été  mis  en  usage  dans  un  traitement  régulier.  La  maladie  pédicu- 
laire  qui  s'observe  assez  souvent  chez  les  vieillards,  et  même  chez 
quelques  hommes  de  l'âge  consistant,  quand  les  humeurs  et  le  tissu 
cellulaire  viennent  à  se  décomposer ,  est  absolument  du  même  genre. 
Tous  ces  insectes  sont  évidemment  le  produit  de  certaines  circon- 
stances propres  au  corps  humain,  puisqu'ils  ont  (du  moins  pour  la 
plupart)  des  caractères  distinctife  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  des 
espèces  formées  ailleurs,  et  que  ceux  même  qu'on  rencontre  dans 
les  intestins  de  différents  poissons,  comme  les  fascia  lata,  existent 
quelquefois  déjà  tout  formés  dans  le  corps  de  l'enfant ,  avant  son 
expulsion  de  la  matrice.  Je  n'entreprendrai  point,  au  reste,  de  déter- 
miner si  ces  générations  ont  lieu  spontanément,  ou  par  le  moyen 
des  germes.  On  peut  observer  seulement  que  les  personnes  qui  veu- 
lent que  sans  germe  il  ne  puisse  y  avoir  de  génération ,  doivent  en 
même  temps  établir  que  ceux  de  tontes  les  espèces  possibles ,  sont 
répandus  partout  dans  la  nature,  attendant  les  circonstances  propres 
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à  les  développer  :  ce  qoi  n*e8t  au  fond ,  qu'une  autre  manière  de 
dire  que  toutes  les  parties  de  la  matière  sont  suscepCihieâ  de  tous  les 
modes  d'organisation. 

Biais,  pourquoi  jugerions-nous  nécessaire  d'admettre  Texistenoe 
de  prétendus  corpuscules  qu'on  ne  peut  ni  saisir,  ni  rendre  sensi- 
bles? Pourquoi  regarderions-nous  comme  TexpUcation  du  phénomène 
le  plus  inq)ortant  de  la  nature ,  ce  mot  si  vague  de  germe,  que  les 
dernières  expériences  sur  la  v^étation  et  même  sur  la  génératioa 
proprement  dite  des  animaux  i*endent  bien  plus  vague  encore  7  En 
eSet,  d'après  les  résultats  de  ces  expériences,  il  partit  d^à  beau- 
coup moins  difficile  de  reconnaître  la  nature  des  matériaux  dont  se 
forment  immédiatement  les  embryons  :  il  est  même  probable  que  les 
circonstances  qui  président  à  leur  premier  développement  dans  Tor- 
dre le  plus  naturel,  ne  sont  pas  toujours  indispensables  pour  les  fûre 
édore  ;  et  les  physiciens  semblent  être  dans  ce  moment  à  la  veille  de 
déterminer  au  moins  une  partie  des  chatoiements  qu'éprouve  la 
matière,  en  passant  de  l'état  morganique  à  celui  d'organisation  vé- 
gétale ,  et  de  la  vie  incomplète  d'un  arbre  ou  d'une  plante  à  celle  dea 
animaux  les  plus  parfaiu  (1).  Enfin ,  nous  n'éprouverions  plus 
aiyourd'hui  peut-être  aucun  étonnement,  si  les  expériences  flnis^ 
saient  par  prouver  qu'il  suffit  que  des  portions  de  matière  dans  un 
certain  état  déterminé  se  rencontrent  et  se  pénèupent  pour  produire 

(1)  Je  crois  doToir  obsenrer  qae  les  matières  végétales  ne  paraissent  pro- 
daira  immédiatement  que  des  animalcules  dépourvus  de  nerfe  et  de  cerveau ,  et 
que  c'est  dans  les  substances  animales  qu'on  voit  se  former  des  eorpa  vivaBi» 
doués  d'un  appareil  d'organes  particuliers,  où  les  tioes  recherches  de  l'aBatoaiie 
moderne  ont  reconnu  un  véritable  système  nerveux  et  cérébral  (*]• 

(*)  L*«xttl«M«  d'an  systèmo  Mrreux  cbet  les  inftiMirei,  om  <Io  iBoins  die»  plusivun 
espèces ,  ne  peut  plus  être  mise  eu  doute  depuis  les  travaux  (i'Ehrenlterg.  On  s'étonnoa 
moins  de  ces  dÀ»UTertes  ,  lorsque  ,  dans  ces  recherches ,  on  ne  se  préoccupera  pas  tant  du 
point  do  vue  anatomiqno  ot  qu'un  se  confiera  de  prëférence  i  l'induction  physiologiqiie. 
L'organe  n'tfUnt ,  dans  un  sans  ëiev4 ,  qut  la  ronction  même,  on  doit  condare  k  priori  ém 
l'existence  de  celle-ci  à  l'txistence  de  celui-U.  L'identité  fonctionaella  suppose  rideoe 
tittf  organique.  La  considération  des  caractères  anatqroiques  n'est  que  secondaire  dans  la 
détermination  de  la  présence  ou  de  l'absence  d'un  élément  organique.  Ces  caraclèv«rs ,  en 
efiat ,  n'expriment ,  dans  lot  diverses  daaaos  d'Aires ,  que  l«  conditions  snbordonniaa  al 
pnrticulièrea  des  différents  modes  d'exercice  de  la  fonction ,  ei  non  aa  eondilioo  fondeaieii» 
taie  et  essentielle.  Partout ,  par  conséquent ,  où  il  j  a  sensibilité  et  motililé  spontanée ,  il  j 
a  l'élément  nerveux  ;  nier  rexistence  de  cet  élément  li  où  il  ne  se  présente  pas  sons  lea 
Ihrncs  qu'il  aSecU  dans  certaines  elasaes  d'animaux  «  c'est  nier  la  solidarité  rasentielle  de  In 
ifttciion  et  de  l'organe ,  et  abandonner,  par  oonséquent ,  le  aeul  principe  q«i  pniaan Mrvir 
de  gnide  dans  l'étude  de  la  oa^tirs  et  dans  la  sjstémstisatioo  de  U  science,        (  h-  P*) 
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de8  êtres  Tivants»  doués  de  certaines  propriétés  particulières  :  comme 
il  suffit  qu*nu  acide  et  UQe  base  alcaline  ou  terreuse  soient  mis  en 
contact,  dans  on  état  favorable  à  leur  combinaison,  pour  qu'il  en 
résulte  un  nouveau  produit  chimique  dont  la  cristallisation  suit  des 
lois  constantes,  et  dont  les  qualités  n'ont  plus  aucun  rapport  avec 
celles  de  ses  éléments. 

Les  anciens  disaient  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort ,  la  mort 
à  son  tour  enfante  et  éternise  la  vie;  c'est-4tHlire,  en  écartant  ks 
métaphores,  que  la  matière  est  sans  cesse  en  mouvement ,  qu'elle 
subit  des  changements  continuels.  U  n'y  a  point  de  mort  pour  la  na« 
ture  :  sa  jeunesse  est  éterndle  comme  son  activité  et  sa  fécondité  : 
la  mort  est  une  idée  relative  aux  êtres  périssables ,  à  ces  formes  fbgU 
tives  sur  lesquelles  luit  successivement  le  rayon  de  la  vie  ;  et  ce  sont 
ces  transmutations  non  interrompues  qui  constituent  Tordre  et  la 
marche  de  Tunivers. 

Dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie ,  comme  dans  celui  de  k  vie  k 
k  mort,  il  n*est  pas  toujours  absolument  impossible  de  suivre  les 
opérations  de  la  nature,  ou  les  changements  que  subit  la  matière. 
Sur  l'ardoise  et  la  tuile  de  nos  toits,  nous  voyons  l'action  de  l'air  et 
de  h  pluie  faire  éclore  des  moisissures,  des  mousses,  des  lichens  ;  et 
de  leur  substance  naissent  bientôt  des  animalcules  particuliers.  Les 
kves  rejetées  du  sein  de  k  terre  en  convulsion ,  ces  matières  miné^ 
raies  si  diverses,  mais  tontes  plus  ou  moins  incomplètement  réduites 
à  l'état  vitreui  par  h  puissance  des  feux  souterrains,  se  décomposent 
i  Y  m  avec  le  temps;  leur  surface  se  ternit,  devient  friable,  se  cou- 
vre de  végétations,  d'abord  informes  et  sans  utilité  directe  pour  les 
grands  animaux  :  mate  déjà  dans  leur  sein  se  forment  et  vivent  des 
myriades  d'eqpèœs  inaperçues,  dont  les  débris,  joints  à  ceux  de 
ces  premières  végétations,  augmentent  chaque  jour  les  couches  de 
l'humus  :  les  générations  succèdent  aux  générations,  les  races  aux 
races;  et  leurs  i*estes  entassés  et  décomposés  par  l'action  de  l'air  at- 
moq[>hérique  et  de  l'eau  préparent  le  moment  où  k  riche  verdure 
des  (dantes  et  des  arbres  appdlera  bientôt  les  espèces  plus  dévelop* 
pées,  qui  nous  semblent  plus  dignes  de  couvrir  et  d'animer  le  sein 
de  k  terre.  C'est  atosi  que  k  plupart  des  Iles  du  grand  Océan ,  que 
nous  appelons  improprement  mçr  du  Sud  (1) ,  reposent  sur  des 

(I)  Voyez  la  nooTeHe  ditision  et  la  nouvelle  nomenclature  des  mers,  par 
mon  confrère  le  citoyen  Flenriea,  ron  det  ploa  liabHet  géographes  etnavSga- 
tont  de  l'Europe. 
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noyaux  oa  sur  des  roches  qai  sont  l'onvrage  d'autres  espèces  noa 
moins  imperceptibles  d'insectes  marins  :  et  c'est  encore  ainsi  que , 
sorties  par  d^rés  du  sein  des  eaux ,  où  ces  travailleurs  infatigables 
font  incessamment  végéter  de  si  puissantes  masses,  elles  montent, 
viennent  éprouver  à  la  surface  les  alternatives  de  la  sécheresse  et  de 
l'humidité ,  Faction  des  gaz  élémentaires  dont  l'air  et  Teau  se  com- 
posent, l'influence  des  météores,  celle  du  soleil  et  des  diverses  sai- 
sons; et  par  des  altérations  graduelles,  analogues  à  celles  des  laves, 
on  les  voit  se  couvrir  successivement  de  toutes  les  races  végétales  et 
animales  que  la  nature  des  matériaux  primitifs  de  cette  terre  nou- 
velle est  capable  de  faire  naître,  et  que  le  climat  adopte  sans  trop 
d'efforts  (1). 

(1)  M.  Fraj,  commisftaire  des  guerres  à  Limoges,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer une  suite  <f  observations  et  d'expériences  curieuses  sur  les  productions 
microscopiques.  11  parait  en  résulter  :  1*.  que  toutes  lea  matières  végétales  et 
animales ,  même  celles  qui  datent  de  la  plus  grande  antiquité ,  comme  les  mo- 
mies et  les  bois  retirés  des  anciennes  constructions ,  se  résolvent  dans  l'eau  dis- 
tillée en  globules  doués  d'un  mouvement  continuel  ;  que  ces  globules  ne  sont  point 
des  animaux  (comme  l'a  cru  0.  Muller,  qui  leur  a  donné  le  nom  de  monades  ) , 
puisque  M.  Fraj  les  a  vus  se  réunir  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  pour 
former  des  animaux  plus  distincts;  2^.  que  les  matières  végétales  et  animales , 
plongées  dans  l'eau  distillée  ou  dans  un  air  formé  de  toutes  pièces,  et  sous- 
traites à  l'iollucoce  de  l'air  atmosphérique ,  produisent  constamment  différents 
insectes ,  dont  on  a  supposé  jusqu'ici  que  les  germes  sont  déposés  sur  ces  ma- 
tières par  des  insectes  de  la  môme  espèce,  ou  qu'ils  y  sont  apportés  par  les 
oscillations  continuelles  de  l'atmosphère ,  dans  laquelle  on  imagine  qu'à  raison 
de  leur  grande  ténuité  ils  peuvent  Hotter  facilement  ;  8«.  que  l'eau  distillée  la 
plus  pure  (  et  qu'on  a  même  pris  la  précaution  de  (aire  bouillir  au  plus  grand 
fou  pendant  plusieurs  heures ,  avant  de  la  placer  dans  la  chaudière  distilla- 
toire),  peut,  avec  la  seule  addition  de  différents  gaz  ,  tels  que  l'oxygène , 
l'azote ,  le  carbonique ,  et  par  le  concours  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  pro- 
duire des  matières  minérales ,  des  végétations  et  des  animaux  visibles  à  l'œil. 

Les  observations  et  les  expériences  d'où  sont  tirés  de  si  précieux  résultats , 
ont  sans  doute  besoin  d'être  revues  avec  soin  et  répétées  de  cent  manières  dif- 
férentes ;  mais  l'auteur  a  mis  tant  de  persévérance  et  de  zèle  à  les  suivre  ,  et  il 
les  raconte  avec  une  naïveté  si  persuasive ,  que  je  n'ai  pu  me  refuser  au  plaisir 
d'annoncer  un  travail  qui  parait  nous  donner  de  si  belles  espérances.  Au  reste, 
M.  Fray  se  propose  de  prendre  l'Institut  national  pour  arbitre  et  pour  juge  , 
entre  lui  et  les  personnes  qui  pourraient  infirmer  la  vérité  de  ses  assertions  ;  et 
bientôt,  quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  cet  estimable  observateur  pro- 
voque avec  une  entière  confiance ,  il  ne  restera  plus  de  doute  sui^  cet  important 
objet. 
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Demanderait-on  si  Thomme  et  les  grands  animaux  que  nous  ne 
voyons  plus  ai^urd'bui  se  reproduire  que  par  voie  de  génération, 
ont  pu,  dans  Torigine,  être  formés  de  la  même  manière  que  des 
plantes  à  peine  organisées  et  des  ébauches  grossières  d'animakules? 
Nous  l'ignorons  absolument,  et  nous  Tignorerons  toujours.  Le  genre 
humain  n'a  pu  se  procurer  aucun  renseignement  exact  touchant 
l'époque  primitive  de  son  existence  :  il  ne  lui  est  pas  plus  donné 
d'arvoir  des  notions  précises  relativement  aux  circonstances  de  sa  for- 
mation, qu'à  chaque  individu  en  particulier  de  conserver  le  souve- 
nir de  celles  de  sa  propre  naissance;  et  il  a  bien  fallu  invoquer  le 
secours  d'une  lumière  surnaturelle  pour  persuader  aux  hommes  ce 
qu'on  devait  croire  à  cet  égard. 

Il  est  certain  que  les  individus  de  la  race  humaine,  les  autres 
animaux  les  plus  parfaits  et  même  les  v^étaux  d'un  ordre  supérieur, 
ne  $e  forment  plus  maintenant  sous  nos  yeux  que  par  des  moyens 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  organisation  directe  de  la  matière 
inerte  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'ils  ne  puissent  en  eiïet  être  pro- 
duits par  d'autres  voies,  et  qu'ils  n'aient  pu  l'être  origioairemcnt 
d'une  manière  analogue  à  celle  qui ,  maintenant  encore ,  amène  au 
jour  ces  espèces  nouvelles  d'animalcules  ignorés  ;  car,  une  fois  doués 
de  la  puissance  vitale ,  ces  derniers ,  du  moins  plusieurs  d'entre  eux , 
se  reproduisent  aussi  par  voie  de  génération.  Dès  lors,  la  perpétua- 
tion de  leurs  espèces  respectives  est  assujettie ,  tantôt  à  l'un  des  deux 
modes  propres  aux  races  plus  parfaites ,  tantôt  à  un  troisième  qui  se 
compose  en  quelque  sorte  des  deux.  Si  donc  on  voulait  leur  appliquer 
le  même  raiscmnement ,  puisqu'on  les  voit  naître  les  uns  des  autres , 
ils  n'auraient  pu,  dans  l'origine,  éclore  du  sein  d'aucune  matière 
inanimée;  or,  cette  conclusion,  démentie  par  le  fait,  porterait  en- 
tièrement à  faux.  Et  peut-être,  à  cet  égard,  des  idées  plus  justes  que 
nous  ne  le  pensons  étaient-elles  présentes  aux  auteurs  des  Genèses 
que  l'antique  Asie  nous  a  transmises ,  lorsqu'ils  donnaient  la  terre 
pour  mère  commune  à  toutes  les  natures  animées  qui  s'agitent  et 
vivent  sur  son  sein. 

Enfin ,  il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  les  espèces  soient  encore 
aujourd'hui  telles  qu'au  moment  de  leur  formation  primitive.  Beau- 
coup de  faits  attestent,  ^u  contraire,  qu'un  grand  nombre  des  plus 
parfaites,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  le  plus  voisines  de  l'homme 
par  leur  organisation ,  portent  l'empreinte  du  climat  qu'elles  habitent , 
des  alimenis  dont  elles  font  usage ,  des  habitudes  auxquelles  la  domi- 
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nation  de  rhomme ,  ou  leurs  rapports  arec  d'autres  êtres  Tirants  les 
aasojettisient  Les  faits  attestent  encore  qu'elles  peurent  dproUTer 
certains  changements  fortuits,  dont  on  ne  saurait  assigner  la  cause 
arec  une  entière  exactitude,  et  que  tous  ces  caractères  accidentdtf 
qu'dles  doirent,  unt(yt  au  hasard  des  circonstances,  tantôt  à  l'art  et 
aux  tentatives  expérimentales  de  l'homme,  sont  susceptibles  de  restef 
fixes  dans  les  races  et  de  s'y  perpétuer  jusqu'aux  dernières  généra- 
tions. Les  débris  des  animaux  que  la  terre  recèle  dans  ses  entrailles, 
et  dont  les  analogues  vivants  n'existent  plus,  doivent  faire  penser  que 
plusieurs  espèces  se  sont  éteintes ,  soit  par  l'effet  des  bonleversementsl 
dont  le  globe  offre  partout  des  traces ,  soit  par  les  imperfections  rela^ 
tives  d'une  organisation  qui  ne  garantissait  que  faiblement  leur  durée» 
soit  enfin  par  les  usurpations  lentes  de  la  race  humaine  ;  car  toutes 
les  autres  doivent,  à  la  longue ,  céder  à  cette  dernière  tous  les  es' 
paces  qu'elle  est  en  état  de  cultiver;  et  bientôt  sa  présence  en  bannit 
presque  entièrement  ceDes  dont  elle  ne  peut  attendre  que  des  dom^ 
mages. 

Mais  cette  belle  découverte,  particulièrement  due  aux  l^herches 
de  noire  savant  confrère  G.  Cuvier,  pourrait  aussi  foire  soupçonner 
que  plusieurs  des  races  existantes  ont  pu,  lors  de  leur  première  appa^ 
rition,  être  fort  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  L'hoomie, 
comme  les  autres  animaux ,  peut  avoir  subi  de  nombreuses  modifi- 
cations, peut-être  même  des  transformations  importantes,  durant  le 
long  cours  des  siècles  dont  le  passage  est  marqué  sur  le  sehi  de  la 
terre  par  d'irrécusables  souvenirs.  Et  si  l'on  ne  voulait  accorder, 
pour  la  durée  totale  du  genre  humain ,  que  l'espace  de  temps  écoulé 
depuis  la  dernière  grande  révolution  du  globe,  laquelle  semble  en 
effet  ne  pas  remonter  très-haut  dans  l'antiquité ,  il  serait  encore  pos- 
rible  de  noter ,  pour  ce  court  intervalle,  plusieurs  changements  es- 
sentiels survenus  dan^  l'organisation  primitive  de  l'homme;  change- 
ments dont  l'empreinte,  rendue  ineffaçable  chez  1^  différentes 
races ,  caractérise  toutes  leurs  variétés.  Mais  cette  hypothèse ,  qui 
tend  à  établir  la  nouveauté  de  l'espèce  humaine ,  parait  entièrement 
inadmissible;  on  ne  peut  du  moins  l'appuyer  de  preuves  valables,  et 
il  s'élève  contre  elle  de  grandes  difficultés. 

D'abord,  non-seulement  cette  vaste  convulsion  du  globe,  mais 
encore  plusieurs  autres  plus  ancienne,  restent  gravées  par  des  tra-*» 
ditions  générales  dans  le  souvenir  des  hommes;  les  histoires  et  les 
antiquités  de  presque  toutes  les  dations  en  conservent  des  vestiges 
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durables;  les  imaginations  en  ont  été  longtemps  saisies  d'efflroi  i  et 
pldsienrs  rcHgions  semblent  avoir  en  pom*  bnt  prindpd  de  consacrer 
les  circonstances  de  ces  terribles  é? énementsi  Or«  comment  toutes 
ces  notions  seraient-elles  généralement  répandues  «  si  Fetistence  des 
bommes  en  société  ne  se  rq)ortait  à  des  époques  fort  antérieures? 
car,  vottlât-on  rejeter  indistinctement  tous  les  récits  relatift  à  ces 
mêmes  époques  »  on  n*en  est  pas  moins  forcé  de  reconnaître  que  des 
hommes  ignorants,  imbéciles,  grossiers,  tels  qu'ils  sortent  des 
mains  de  la  nature,  n'auraient  pu  se  faire  d'idée,  ni  d'un  état  de  la 
tenre  différent  de  celui  qu'dle  offrait  à  leurs  yeux ,  ni  surtout  de  la 
catastrophe  à  laquelle  ce  changement  était  dû;  puisque,  suivant  l'hy- 
pothèse, il  aurait  précédé  leur  naissance.  Mais,  en  outre,  la  difficulté 
de  concevoir  la  première  formation  de  l'homme  et  des  autres  ani- 
maux les  plus  parfaits  est  d'autant  plus  grande ,  qu'on  la  place  dans 
des  temps  plus  voisins  de  nous;  qu'on  suppose  l'état  de  la  terre  pins 
semblable  alors  à  celui  qu'elle  présente  de  nos  jours,  et  qu'enfin 
l'on  ne  veut  tenir  aucun  compte  des  variations  que  peuvent  avoir 
subies  les  races  qui  paraissent  maintenant  les  plus  fixes.  Mais  n*est-on 
pas  forcé  d'admettre  la  grande  antiquité  des  animaux ,  attestée  par 
leurs  débris  foKiles  qui  se  rencontrent  à  des  profondeurs  considè» 
râbles  de  la  terre  ?  Pourrait-on  nier  la  possibilité  des  variations  que 
le  cours  des  âges  et  les  violentes  convuûons  de  la  nature  ont  pu  leur 
fake  éprouver  ;  variations  dont  nous  avons  encore  de  frappants  exem- 
I^es  sous  nos  yeux,  malgré  l'état  du  gkri>e ,  bien  phis  stable  de  nos 
jourSf  et  malgré  le  jeu  paisible  des  éléments  7  Ces  bouleverscmeilts 
réitérés,  dont  l'aqmt  géologique  de  la  terre  démontre  l'antiquité, 
rétendue  et  l'bnportance,  peuvent-Os  maintenant  être  révoqués  ett 
doute?  Et  ne  faut-il  pas  enfin  tenir  compte  des  changements  plus 
étendus,  et  plus  importants  encore  peut-être,  qu^ils  ont  nécessaire- 
ment produits  à  sa  snrface?Ori  si  l'on  se  fait  une  juste  idée  de  cette 
suite  de  circonstances  auxquelles  les  races  vivantet,  échappées  k  k 
desumction ,  ont  dû  successlTement  se  plier  et  se  conformer,  et  d*oû 
vraisemblablement,  dans  chaque  ch*constance  particulière,  sont 
nées  d'autres  races  toutes  nouvelles ,  mieux  appropriées  k  l'ordre  - 
nouveau  des  choses  ;  si  l'on  part  de  ces  données ,  les  unes  certaines, 
les  autres  infiniment  probables,  il  ne  parait  plus  si  rigoureusement 
împoflsiUe  de  rapprocher  la  première  production  des  grands  ani-^ 
maux  de  ceUe  des  animalcules  microscopiques.  Ces  derniers  êtres , 
productions  ultérieures  et  singulières,  qui  n'appartiennent  pas 
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moins,  en  qudque  sorte ,  à  Fart  qu'à  la  nature ,  ne  semblenl-ils  pas 
en  effets  destinés  à  nos  expériences  et  à  notre  instruction;  puis- 
qu'on peut  les  tirer  à  volonté  du  sein  du  néant,  en  changeant  les 
simples  dispositions  physiques  ou  chimiques  des  matières  qui  doi- 
vent les  former?  et  sans  lever  entièrement  par  là  le  voile  de  la  na- 
ture ,  ne  peut-on  pas  du  moins  porter  un  commencement  de  clarté 
dans  ces  ténèbres ,  que  les  préjugés  et  le  charlatanisme  peuvent  seuls 
vouloir  s'efforcer  d'épaissir  (1)  ?  * 

(1)  Tous  les  phénomènes  de  Tunivers  ont  été,  sont,  et  seront  toujours  la  con- 
séquence des  propriétés  de  la  matière,  ou  des  lois  qui  régissent  tous  les  ^tres  : 
c*e8t  par  ces  propriétés  et  par  ces  lois  que  la  cause  première  se  manifeste  à 
nous  :  aussi  Vanhelmont  les  appelait-il  dans  son  style  poétique,  l'ordre  de  Dieu» 

*  Cette  grande  question  de  l'origine  des  êtres  organisés  est  de  soi  inso- 
luble. Les  sciences  physiques  ne  commencent  qu'avec  Tobservation  et  finissent 
avec  elle  :  en  deçà  comme  au  delà,  il  n'y  a  que  des  opinions  ou  des  croyances, 
qu'on  appelle  aussi  quelquefois  des  hypothèses ,  mais  à  tort,  car  elles  ne  méri- 
tent pas  proprement  ce  nom.  II  est ,  en  effet ,  de  l'essence  d'une  hypothèse 
scientifique  légitime  d'être  susceptible  de  vérification ,  c'est-à-dire  de  pouvoir 
devenir  un  sujet  d'expérience.  La  pesanteur  de  l'air,  alléguée  par  Toricelli  et 
Pascal  pour  expliquer  l'élévation  de  l'eau  dans  la  pompe ,  était  une  hypothèse 
légitime ,  car  elle  établissait  un  fait ,  qui  pouvait  bien  à  la  venté  n'être  jamais 
constaté  par  une  expérience ,  mais  qui  était  de  l'ordre  de  ceux  qui  peuvent 
l'être.  Par  la  raison  contraire ,  l'opinion  de  Laplace,  qui  explique  la  formation 
primitive  des  planètes  par  des  condensations  de  l'atmosphère  solaire ,  n'est  pas 
une  hypothèse  scientifique ,  mais  une  simple  conjecture,  parce  que  les  condi- 
tions de  vérification  qu'elle  implique  pour  devenir  une  vérité  physique  ne  sau- 
raient jamais  être  réalisées.  Les  explications  de  la  formation  originelle  des  êtres 
vivants  sont  du  même  genre.  Toutes  reposent  sur  des  suppositions  dont  aucune 
expérience  ne  pourra  jamais  prouver  la  réalité  ou  la  fausseté ,  et  qui  par  cela 
même  échappent  à  toute  détermination  scientifique. 

Deux  systèmes  sont  en  présence.  L'un  veut  que  toutes  les  espèces  ani- 
males, et  Fhomme  en  particulier,  soient  un  produit  direct  et  instantané  de  la 
puissance  créatrice  qui ,  à  un  moment  donné ,  les  tira  du  néant  de  toutes 
pièces ,  et  les  répandit  sur  la  terre  jusque-là  déserte  et  morte.  La  néces^ 
site  de  cette  création  absolument  spontanée  résulte ,  selon  ce  point  de  vue  ,  de 
l'impossibilité  que  les  forces  chimiques  et  physiques  aient  pu  construire  les  or- 
ganismes, avec  toutes  leurs  conditions  d'existence ,  de  durée  et  de  propaga- 
tion. L'autre  système  soutient  que  cette  prétendue  incapacité  de  la  nature  est 
une  supposition  gratuite,  et  qu'il  n'y  a  aucune  absurdité  à  admettre  que  les 
corps  organisés  ont  été  le  résultat  d'élaborations  et  de  combinaisons  des  éléments 
opérées  dans  des  circonstances  et  sous  des  conditions  cosmiques  toutes  parti- 
culières. 

Ces  deux  thèses  peuvent  se  formuler  do   diverses  manières  dans  le  déyûi  et 
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Si  nons  voyons  la  matière  passer  successiTement  par  tons  les 
degrés  d'organisation  et  d'animalisation ,  nous  ponvons  la  voir  aussi 
parcourir,  en  redescendant  vers  Fétat  de  mort  le  plus  absolu ,  la 

servir  de  point  do  départ  a  toutes  les  hypothèses  subsidiaires  qu'on  peut  for- 
mer sur  la  nature  et  le  nombre  dos  corps  organisés  primitifs.  Ainsi  on  peut , 
partant  de  Tune  ou  de  l'autre  donnée,  supposer  :  f*.  que  la  création  ouproduc" 
lion  des  organismes  a  été  simultanée  ou  successive. 

2**.  Que  les  premiers  produits  de  la  vie  ont  été  ou  des  êtres  complètement 
développés  ou  seulement  des  semences  ou  germes  ; 

3®.  Qu'il  y  a  eu  primitivement  autant  de  types  produits  qu'il  y  a  maintenant 
d'espèces  distinctes ,  ou  que  ces  espèces  sont  sorties ,  par  des  modifications  ou 
des  mélanges  successifs ,  d'un  moindre  nombre  de  types  et  même  d'un  seul  ; 

A"",  Que  chaque  type  primitif  a  été  originairement  réalisé  dans  un  grand 
nombre  d'individus  ou  de  couples ,  ou  bien  qu'il  a  été  représenté  d'abord  par 
un  seul  couple  ou  individu,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  déterminations  secondaires  s'appuient  sur  des  inductions  et  des 
analogies  pi  os  ou  moins  plausibles.  Elles  prétendent  toutes  n'être  que  des  in- 
terprétations des  faits  fournis  par  l'histoire  générale  de  la  nature  ;  elles  ont  donc 
à  la  rigueur  une  base  scientifique.  Nous  n'avons  pas  à  les  discuter,  car  elles  ne 
portent  que  sur  la  question  de  la  propagation  et  de  la  multiplication  des  orga- 
nismes ,  et  non  sur  celle  de  leur  origine  même ,  la  seule  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici. 

Quant  à  ce  dernier  problème ,  il  est  évident  que  les  deux  solutions  opposées 
qu'on  en  donne ,  ne  reposant  que  sur  une  simple  possibilité  métaphysique ,  et 
n'ayant  aucun  fondement  dans  l'expérience ,  sont  également  indémontrables,  et 
par  conséquent  également  irréfutables  ;  et  s'il  est  vrai  qu'on  soit  rationnellement 
forcé  d'adopter  celle-ci  ou  celle-là ,  il  ne  Test  pas  moins  que,  lorsqu'on  se  dé- 
cide pour  l'une  des  deux ,  c'est  moins  à  cause  de  son  évidence  intrinsèque  qu'à 
cause  des  difficultés  plus  grandes  qu'on  croit  apercevoir  dans  l'autre. 

Hais  indépendamment  des  raisons  internes  et  purement  spéculatives  qui 
peuvent  faire  préférer  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  vue ,  il  en  est  une  qui , 
quoique  étrangère  à  la  question,  peut  en  général  être  considérée  comme  le  motif 
principal  et  déterminant  du  choix.  Nous  voulons  parler  des  conséquences  que 
chacune  de  ces  hypothèses  est  supposée  entraîner ,  .sous  le  rapport  religieux. 
C'est,  en  effet,  une  opinion  assez  répandue  que  l'un  de  ces  systèmes  d'explica- 
tion est  fortement  suspect,  ou  même  convaincu  de  matérialisme,  de  panthéisme 
et  d'athéisme ,  tandis  que  l'autre  passe  pour  éminemment  orthodoxe.  Comme 
celte  considération,  bien  qu'extra-scientifique ,  continue  à  inquiéter  beaucoup 
d'esprits  et  s'oppose  à  l'élude  indépendante  de  la  question,  il  peut  être  utile  d'en 
examiner  brièvement  la  valeur. 
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chaîne  qu'elle  a  parcourue  en  s'éievant  à  Tétat  de  vie  lepluspar&dt 
Les  matières  animales ,  dans  leur  décomposition ,  laissent  échapper 

Commençont  d'abord  par  bien  fixer  le  sent  des  deux  thèses. 

La  solution  théologique  et  la  solution  que  j'appellerai ,  faute  d'un  meilleur 
terme,  physique ,  s'accordent  en  ce  point  qu'elles  supposent  Tune  et  l'autre 
un  temps  où  aucun  organisme  n'existait.  Elles  admettent  toutes  deux  un 
commencement  de  la  vie  animale  et  végétale.  La  position  de  la  question  est  dé- 
terroifiée ,  conHne  on  voit ,  par  le  besoin  logique  de  mettre  un  point  d'arrêt  À  la 
série  régressive  des  productions  organiques,  sous  peine  de  se  perdre  dans 
rkifini.  Mais  ce  commencement  n'est  pas  conçu  de  la  même  manière  dans  les 
deux  hypothèses.  Dans  le  point  de  vue  tfaéologique,  il  est  abtolu,  A  un  moment 
donné,  les  êtres  organisés ,  jusque-là  absents ,  ont  subitement  paru  sur  la  terre 
en  vertu  ^nnfiat  instantané  ;  ils  ont  été ,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux ,  créée, 
et  noi  pas  simplement  produits,  c'est-à-dire  que  leur  apparicioD  doit  être  con- 
çue comme  un  événement  absolument  nouveau  ei  sans  liaison  aucune  avec  les 
phénomènes  cosmiques  préexistants.  Cette  hypothèse  établit  donc  dans  la  série 
des  phénomènes  et  dans  la  chaîne  des  causes  et  des  etfets  physiques  un  hiatus 
formel ,  et  comme  cet  hiatus  est  en  soi  inintelligible ,  elle  le  comble ,  ou  pUilèt 
le  masque,  en  faisant  intervenir  ex  machina  la  Yolonté  et  la  toute-puissanoe  de 
Dieu. 

Cette  manière  de  concevoir  l'origine  des  êtres  organisés,  et  en  particulier  de 
rhomme ,  est ,  A  ce  qu*on  croit  généralement ,  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
des  autorités  réputées  indiscutables  ;  *) ,  et  ce  motif  est ,  comme  nous  le  disions , 
d'un  tel  poids,  qu'il  suffît  seul  le  plus  souvent  pour  déterminer  rexclusiou  de 
Tautre  hypothèse.  Philosophiquement  pariant ,  ce  n'est  pas  là  sans  doute  uae 
explication;  car  l'intervention  divine  supprime  le  problème  au  lieu  de  le 
résoudre  ;  mais  on  ne  s'étonnera  pas  cependant  que  cette  solution  se  main- 
tienne, sinon  comme  vérité  scieotilique,  du  moins  comme  croyance  spé- 
culative ,  si  Ton  considère ,  d'une  part ,  qu'elle  n'oflVe  aucune  impossibilité  iu- 
Irinsèque ,  et  d'autre  part ,  que  les  explications  dites  naturelles  ét&ni  absolument 
indémontrables ,  elle  reste  toujours  en  réserve ,  en  attendant  mieux ,  comme 
Vultimatum  de  la  raison. 

La  doctrine  physique  repose ,  comme  la  précédente ,  sur  la  nécessité  logique 
de  poser  une  limite  à  la  succession  des  organismes  dans  le  temps  ;  elle  admet 
donc  aussi  que  les  êtres  organisés  ont  commencé.  Mais,  à  son  point  de  vue ,  ce 
ooBiroencement  n'est  pas  absolu;  il  n'est  que  relatif.  Elle  ne  brise  pas  la  chalue 
âm  temps  et  des  phénomènes.  Gooforménent  à  cette  loi  de  la  raison  qui  nous 

(*)  Quoique  on  ne  toit  nullement  oblige  do  s'occuper  de  ce  qui  peul  se  trouver  (fcril  dans 
tel  ou  tel  livre  sur  celle  question  ,  on  doit  remarquer,  comme  simple  argument  ad  fiomi- 
nentf  que  la  Genèse,  dans  son  rdcitde  l'origine  de  Tbomnie  ,  fait  mention  de  circonstances 
qui  paraissent  plus  favorables  que  contraires  à  l'explication  pbysique.  Elle  dit  ,  en  effet, 
que  Dieu  forma  Vhomme  du  limon  de  la  terre  (  Gcn.,  II,  v.  7  ),  ce  qui  permet  de  sup- 
poser que,  dans  Tesprit  même  du  texte,  la  nature  des  éléments  façonnés  par  ropérslion  di« 
N  iae  n'éUit  pas  tout  i  fait  indiffVrente  pour  la  réalisation  de  Tceuvre. 
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des  gaz  dont  les  végétaux  s'emparent  avec  avidité,  pt  qui  leur  pro- 
coreut  on  développement  plus  rapide  »  une  fructification  plus  al)on- 

oblige  à  considérer  tout  événement  matériel  comme  ioditsolablement  lié  à  Tétat 
antérieur  des  choses ,  elle  ne  voit  dans  Tapparition  des  organismes  qu'une  ré- 
sol  tante  des  phénomènes  cosmiques  préexistants.  Elle  est,  du  reste,  absolument 
muette  sur  la  nature  des  conditions  qui  ont  pu  amener  ce  résultat ,  et  on  ne 
peut  pas  même  prévoir  qu'elle  soit  jamais  en  mesure  d'a?ancer  quelque  chose 
de  plausible  à  cet  égard.  Sous  ce  rapport ,  elle  n'a  donc  aucun  avantage  sur 
l'explication  théologique.  Comme  celle-ci ,  elle  laisse  le  problème  au  point  où 
elle  le  prend  ;  elle  aboutit  également  à  un  X ,  que  la  raison  est  en  même  temps 
invinciblement  forcée  d'admettre  et  complètement  impuissante  à  dégager. 

Cette  impuissance  de  la  raison  se  révèle  dans  toutes  les  applications  secon- 
daires des  deux  solutions.  Rien  n'est  plus  curieux,  par  exemple ,  que  la  ma- 
nière dont  les  partisans  de  l'une  et  de  l'autre  thèse  s'expliquent  à  l'égard  de  la 
question  des  générations  dites  spontanées  oit-hélérogèHes, 

C'est  un  fait  d'observation,  disent  les  uns,  et  Cabanis  avec  eux,  que  des 
êtres  organisés  se  forment  chaque  jour  sous  nos  yeux ,  au  sein  de  la  matière  , 
sans  parents  ni  germes ,  et  plusieurs  de  ces  êtres  sont  aptes  à  se  reprpduire 
par  les  voiet»  ordinaires  de  propagation  ;  donc  tous  les  êtres  vivants  ont  pu,  dans 
l'origine,  être  produits  d'une  manière  analogue. 

C'est ,  disent  les  autres ,  une  des  lois  à  la  fois  les  plus  universelles  et  les 
mieux  constatées,  que  tout  organisme  provient  d'un  autre  organisme;  par  con- 
séquent il  ne  saurait  y  avoir  de  générations  spontanées  ;  et  si  l'on  a  cru  en  ob- 
server de  semblables,  c'est  uniquement  par  suite  de  l'imperfection  de  nos  sens 
et  de  nos  moyens  d'iovestigatiun.  Les  premiers  êtres  vivants  n'ont  donc  pu  être 
produits  que  par  un  acte  spécial  et  direct  de  la  puissance  créatrice. 

Ici ,  conmie  on  voit,  les  uns  invoquent  le  fait  contre  l'universalité  de  la  loi , 
les  autres  la  loi  contre  la  possibilité  du  fait. 

Mais  quoique  en  définitive  la  valeur  respective  de  ces  hypothèses  soit  toute 
négative,  et  ne  repose  que  sur  la  nécessité  purement  logique  d'opter  entre  l'una 
ou  l'autre ,  l'explicaliuu  nalureUe  est  évidemment  plus  philosophique  dans  sa 
forme  et  son  procédé.  Elle  maintient  dans  la  série  des  causes  et  des  eflcts  la  loi 
de  continuité  cuuhnnée  par  tuutes  les  analogies  de  la  nature,  tandis  que  la  for- 
roule  supernaturaliste  la  rompt  arbitrairement.  Au  point  de  vue  du  naturalisme, 
le  fait  n'est  pas  expliqué,  sans  doute,  mais  il  est  supposé  explicable;  car  du 
mouient  ou  l'on  admet  que  ce  fait  est  dans  une  relation  nécessaire  quelconque 
avec  le  temps .  l'espace  et  les  phénomènes  antérieurs ,  rien  n'empêche  de  con- 
cevoir qu'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  l'homme ,  ou  l'homme  lui- 
même,  placé  dans  d'autres  circonstances,  serait  capable  de  déterminer  les  con- 
ditions de  sa  production.  Le  point  de  vue  hyper-physique,  au  contraire ,  niant 
à  priori  l'existence  de  ces  conditions ,  aiUrme  par  cela  même  l'iuexplicabilité , 
c'est-à-dire  l'ininielligibilité  absolue  du  phénomène.  Or  cette  assertion  est  gra- 
tuite. Il  faudrait,  pour  la  légitimer,  démontrer  d'abord  l'impossibilité  de  la  sup- 
poaitioo  contraire,  démontlFation  qui  ne  saurait  jamais  être  faite ,  puisque ,  d'une 
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danle  :  car,  ces  gaz  sont  les  mêmes  qae  noas  avons  dit  entrer  di- 
rectement dans  leur  organisation;  et  ils  n*ont,  en  quelque  sorte, 

part,  cette  supposition  n'a  rien  d«  contradictoire  en  soi,  et  que,  d*aulre  part,  elle 
t'appuie  sur  l'analogie  universelle  do  la  nature.  Le  recours  i  Dieu  n'est  admis- 
•ible  qu'autant  qu'il  est  rigoureusement  indispensable  ;  mais ,  ce  n'est  pas  ici  le 
cas.  L'apparition  des  êtres  organisés  est  un  événement  qui  a  eu  lieu  dans  le 
temps,  et  qui ,  à  ce  titre ,  fait  partie  de  la  chaîne  des  phénomènes  de  l'univers; 
les  conditions  de  sa  production ,  pas  plus  que  celles  de  tout  autre  fait  physique, 
ne  doivent  donc  être  cherchées  hors  du  monde.  Si  l'on  admet  une  seule  excep- 
tion à  cette  règle ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  en  admettre  une  foule 
d'autres  ,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  science  ;  car  la  science  n'est  possible  que 
sous  la  condition  de  la  continuité  et  de  l'indissolubilité  de  la  relation  causale 
des  phénomènes.  Pour  prévenir  cette  conséquence ,  on  a  essayé  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  ;  mais  pour  faire 
cette  distinction  il  faudrait  un  critérium  que  la  théologie  cherche  encore,  et  qui, 
nous  le  soupçonnons ,  ne  sera  jamais  trouvé. 

L'hypothèse  ihéologique  ne  peut  donc  justifier  logiquement  de  sa  nécessité. 
C'est  là  son  vice  principal  et  irrémédiable. 

Reste  à  savoir  maintenant  si  le  point  de  vue  opposé  mérite  la  réprobation 
dont  il  est  l'objet ,  c'est-à-dire  s'il  implique  nécessairement  des  conséquences 
irréligieuses.  Ce  reproche  peut  se  formuler  de  bien  des  manières.  Cependant,  si 
nous  le  comprenons  bien ,  il  se  réduit  à  dire  que  l'origine  des  êtres  organisés  et 
en  particulier  de  l'homme  n'étant ,  dans  cette  manière  de  la  concevoir,  qu'une 
combinaison  fatale  des  forces  aveugles  de  la  matière  ,  les  idées  de  plan ,  d'ordre, 
d'harmonie ,  de  finalité ,  d'intelligence  et  de  providence ,  dont  le  monde  orga- 
nique semble  porter  partout  l'empreinte ,  disparaissent  de  la  nature  et  de  l'esprit 
humain  ,  et  avec  elles  les  principes  de  toute  morale  et  de  toute  religion.  11  est 
possible  que  cette  imputation  aille  à  l'adresse  de  quelques  systèmes  particuliers 
du  matérialisme  vulgaire ,  fondés  sur  l'antique  atomisme  épicurien  ;  mais  si  on 
rapplique  en  général  à  toute  doctrine  qui  se  borne  à  contester ,  jusqu'à  preuve 
du  contraire ,  l'absolue  nécessité  logique  de  l'explication  supernaturaliste ,  et 
partant  sa  légitimité,  elle  est  tout  à  fait  déplacée.  En  effet,  réduite  à  ces  ter- 
mes ,  la  doctrine  en  question  laisse  parfaitement  intactes  toutes  ces  choses  et 
leurs  conséquences.  Rattacher  la  production  des  êtres  organisés ,  comme  celle 
de  tontes  les  existences  contingentes  ,  à  des  causes  ou  conditions  physiques ,  ce 
D'est  nullement  effacer  de  la  nature  la  finalité  et  la  pensée.  La  loi  de  continuité  et 
de  dépendance  entre  les  phénomènes  de  l'univers  fait,  elle  aussi,  partie  du  plan 
général  delà  création,  ou  plutôt  elle  est  la  réalisation  même  de  ce  plan  ;  elle  est 
ainsi ,  dans  le  sens  le  plus  éminent ,  pour  parler  comme  Van  Helmont ,  l'ordre 
de  Dieu.  L'organisation  et  la  vie  cesseraient-elles  d'être  une  œuvre  divine,  parce 
qu'elles  seraient  des  résultats  nécessaires  du  développement  cosmique  univer- 
sel ?  l'opération  créatrice  deviendrait-elle  une  force  aveugle,  par  cela  seul  qu'elle 
se  serait  manifestée ,  dans  celte  occasion ,  suivant  la  loi  imposée  par  elle-roénM 
à  tout  c%  qui  arrive  dans  le  temps  P  et  y  aurait-il  de  l'impiété  à  croire  que 
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besoin  que  d*une  circonstance  favorable  pour  devenir  arbres  »  on 
plantes ,  fleurs  et  fruits  (1). 

Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes ,  de  tous  les 
oiseaux,  et  surtout  celles  des  différentes  espèces  de  poissons  et  de 
coquillages,  entassées  par  épaisses  et  vastes  couches  dans  le  sein  de 
la  terre,  y  forment  des  bancs  de  diverses  terres  calcaires;  et  leur 
accumulation  finirait  peut-être  par  dessécher  le  globe ,  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'eau  qui  entre  dans  cette  nouvelle  combinaison  « 
si  la  nature  ne  savait  Feu  retirer  par  l'action  des  feux  souterrains, 
ou  par  d'autres  procédés  plus  lents.  Or,  sans  aucune  élaboration  pré- 
paratoire, ces  mêmes  terres  sont,  pour  la  plupart,  très-pn^res  à 
hâter  et  à  perfectionner  la  végétation  :  et  cet  effet,  dles  le  produi- 
sent, soit  en  livrant  les  gaz  de  leur  eau  décomposée ,  soit  en  laissant 
échapper  plus  immédiatement  des  quantités  considérables  de  gaz 
acide  carbonique ,  soit  encore  en  favorisant ,  dans  les  terres  auxquelles 
on  les  associe ,  une  plus  prompte  çu  plus  abondante  absorption  de 
l'oxygène  de  l'air  (2). 

Si  l'on  réduit  en  poudre  grossière ,  et  qu'on  abandonne  à  leur  dé- 
composition spontanée  des  matières  végétales  riches  en  mucilage , 
comme  par  exemple  des  amandes ,  dans  lesquelles  cette  substance 
sert  d'intermède  à  la  mixtion  de  l'huile,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 

réternel  producteur  de  toutes  choses  procède  dans  la  eonstructioQ  d'une 
mouche  comme  dans  celle  d'un  cristal  ? 

Nous  terminerons  ici  ces  réflexions.  Plusieurs  des  lecteurs  de  Cabanis,  et  la 
plupnrt  peul-dtrc,  les  jugeront  superflues  ;  mais  elles  paraîtront  au  moins  oppor- 
tunes aux  hommes  qui ,  témoins  comme  nous  du  réveil  de  certains  préjugés 
qu'on  croyait  détnuts ,  savent  Tusage  qu^on  en  a  fait  de  tout  temps  et  qu'on 
saurait  en  faire  encore  contre  la  science ,  et  aussi  contre  les  savants. 

(L.P.) 

(1)  Nous  avons  plusieurs  fuis  entendu  raconter  à  Franklin ,  qu'il  avait  ob- 
servé dans  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale  une  espèce  d'oiseau  qui ,  de 
même  que  le  karoichi ,  ou  les  vanneaux  armés ,  porte  deux  tubercules  cornus 
aux  coudes  des  ailes.  Ces  deux  tubercules  deviennent ,  disait-il ,  à  la  mort  de 
l'oiseau ,  les  germes  de  deux  tiges  végétales ,  qui  croissent  d'abord  en  pompant 
les  sucs  de  son  cadavre ,  et  qui  s'attachent  ensuite  à  la  terre  pour  j  vivre  A  la 
manière  des  plantes  et  des  arbres.  Plusieurs  savants  naturalistes,  et  entre  autres 
mon  illustre  collègue  Lacépcde ,  à  qui  j'ai  parlé  de  ce  fait ,  l'ignorent  absolu- 
ment :  ainsi ,  malgré  la  grande  véracité  de  Franklin ,  je  ne  le  cite  qu'avec  beac- 
GOup  de  réserve  ;  et  je  n'en  tire  aucune  conclusion. 

(2)  M.  A.  Huuiboldt  a  reconnu,  par  des  expériences  qui  paraissent  con- 
cluantes ,  que  cette  dernière  circonstance  inlhie  efficacement  sur  la  végétation. 
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moins  long,  on  t'aperçoit  que  ces  matières  se  réduisent  d'elles- 
mêmes  en  poudre  plus  fine,  et  que  leur  volume  diminue  gradneUe- 
ment  d'abord  ;  l'œil  nu  n'y  remarque  du  reM  aucun  autre  change- 
ment ,  si  ce  n'est  celui  de  la  couleur  qui  paraît  un  peu  plus  sombre 
et  plus  foncée.  Mais  à  l'aide  d'un  bon  microscope,  on  trouve  dès 
lors  presque  toute  la  substance  oléo-  muqueuse  transformée  en  des 
myriades  d'animalcules  d'une  ou  de  deux  espèces  difiérentes ,  qui 
s'agitent  avec  vivacité ,  s'emparent  des  débris  d'amandes  altérées,  se 
dévorent  mutuellement,  puUulent  tant  qu'ils  trouvent  quelque  chose 
à  dévorer,  périssent  lorsque  les  moyens  de  subsistance  leur  manquent, 
et  dont  les  cadavres  paraissent  produire  d'autres  animalcules  phis 
petits,  lesquels  en  laissent  eux-mêmes,  à  leur  tour,  d'autres  encore 
après  eux.  Et  vraisemblablement,  ces  destructions  et  reproductions 
se  succèdent  ainsi  pendant  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'ai  pu 
l'observer.  Mais  le  moment  vient  où  les  phis  fortes  lentilles  des  mi- 
croscopes ne  découvrent  plus  aucune  trace  de  mouvement,  où  tout 
semble  rentré  dans  l'état  de  repos  et  dlnsensibilité  le  plus  absolu. 
Alors  la  poudre  des  amandes  est  d'une  extrême  ténuité;  elle  a  perdu 
les  cinq  sixièmes  au  moins  de  son  volume,  et  l'on  n'y  reconnaît  que 
,  quelques  restes  d'écorces ,  préservées  par  leur  amertume  et  par  leur 
qualité  résineuse  de  la  décomposition  et  de  la  dent  vorace  des  ani- 
malcules. Ici ,  vous  voyez  encore  la  matière  passer  de  l'état  végétal  à 
la  vie,  et  de  la  vie  à  la  mort. 

Ainsi ,  quand  d'aUleurs  les  découvertes  des  naturalistes  ne  dimi- 
nueraient point  chaque  jour,  par  degrés,  les  intervalles  qui  séparent 
les  diiïérents  règnes  ;  quand ,  de  l'animal  au  végétal  et  du  végétal  au 
minéral,  ils  n'auraient  pas  déjà  reconnu  cette  multitude  d'échelons 
intermédiaires  qui  rapprochent  les  existences  les  |^us  éloignées,  la 
simple  observation  des  phénomènes  journaliers ,  produits  par  le  mou- 
vement étemel  de  la  matière ,  nous  la  ferait  voir  subissant  toutes 
sortes  de  transformations;  elle  suffirait  à  prouver  que  les  lois  qui  y 
président  se  rapportent  immédiatement  aux  circonstances  physiques 
ou  chimiques  dans  lesquelles  ses  particules  se  rencontrent,  et  sont 
mises  en  contact  immédiat  Les  sels  cristallisables  ne  se  comportent 
point,  dans  le  rapprochement  de  leurs  molécules  élémentaires , 
comme  les  corps  bruts  soumis  aux  seules  lois  de  l'attraction ,  ni 
comme  les  fluides,  dont  les  lois  de  l'équilibre,  qui  ne  sont  que  l'at- 
traction elle-même  considérée  sous  un  point  de  vue  particulier, 
règlent  tous  les  naouvements.  La  végétation  successive  de  quelques 


8im  LA  TIB  AKIMALE.  &87 

fikms  minémn ,  et  leurs  digiutioiis  rimeaaeB ,  sembleraieDt»  d'autre 
part ,  les  rapprocher  ai  qodqne  aorte  des  plantes  les  plus  imparfaites» 
du  moins  par  le  mode  de  leur  accroissemait  et  par  leur  tendance  1 
prendre  certaines  directions  amformes  à  la  nature  des  terres  qui  les 
environnent  Entre  le  système  Tégétal  et  le  système  animal  sont 
placés  les  loophytes  proprement  dits ,  et  peut-être  aussi  quelques 
plantes  irritables  dont  les  mouvements,  à  l'exemple  de  ceui  des  or- 
ganes musculaires  vivants,  correspondent  à  des  excitations  particu- 
lières; et,  comme  pour  rendre  l'analogie  plus  complète,  ces  excita- 
tions ne  s'appliquent  pas  toujours  directement  aux  parties  elles-mêmes 
qu'elles  font  contracter.  Enfin ,  dans  l'immense  variété  des  animaux, 
l'organisation  et  les  facultés  présentent,  suivant  les  races,  tous  les 
degrés  possibles  de  développement,  depuis  les  plus  stupides  mol- 
lusques ,  qui  semblent  n'exister  que  pour  la  conservation  de  leurs 
espèces  req>ectives,  jusqu'à  l'être  éminent  dont  la  sensibilité  s'ap- 
plique à  tous  les  objets  de  l'univers;  qui,  par  la  supériorité  de  sa 
nature,  et  non  par  le  hasard  des  circonstances,  comme  ont  semblé 
le  soupçonner  quelques  philosophes,  a  fait  son  domaine  de  la  terre  ; 
dont  le  génie  a  su  se  créer  des  forces  nouvelles  capables  d'augmenter 
chaque  jour  de  plus  en  plus  son  pouvoir  et  do  multiplier  ses  jouis** 
sauces  et  son  bonheur. 

SECTION  IL 
Des  premièret  déterminations  de  la  sentibilité. 

S-  I. 

Les  médecins  les  plus  éclairés  ont,  avec  raison,  banni  de  la 
science  des  êtres  vivants  toutes  ces  applications  précipitées  qu'on  a 
tenté  d'y  £EÛre  pins  d'une  fois  des  théories  purement  mécaniques , 
physiques  ou  chimiques;  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  com- 
bien les  résultats  en  sont  vagues,  incertains,  insu£Bsants,  opposés 
les  uns  aux  antres,  et  même  le  plus  souvent  contraires  aux  faits  les 
mieux  reconnus  ;  et  leurs  recherches ,  dirigées  par  une  méthode  phi* 
losopiuque  sûre ,  les  ont  mis  en  état  de  faire  voir,  avec  le  dernier 
degré  d'évidence ,  que  l'économie  animale  n'est  soumise  aux  lois  des 
autres  corps  que  sous  quelques  points  de  vue  de  peu  d'importance  « 
qu'elle  se  régit  par  des  lois  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle  ne  peut 
être  étudiée  avec  fruit  que  dans  les  phénomènes  oiïerts  directement 
par  elle-même  àl'observationn 
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Mais  quoique  cette  conclusion  soit  incontestable ,  quoique  la  seo- 
sibilité  développe  dans  les  corps  des  propriétés  qui  ne  ressemblait 
en  aucune  manière  à  celles  qui  caractérisaient  leurs  éléments,  avant 
qu'elle  leur  eût  fait  éprouver  son  influence  vivifiante,  U  faut  cepen- 
dant se  garder  de  croire  que  la  tendance  à  Torganisation,  la  sensibi- 
lité que  l'organisation  détermine,  la  vie  qui  n'est  que  Texercice,  ou 
remploi  régulier  de  Tune  et  de  l'autre,  ne  dérivent  pas  elles-mêmes 
des  lois  générales  qui  gouvernent  la  matière.  On  se  jetterait  dans  un 
abîme  de  chimères  et  d'erreurs  si  l'on  s'imaginait  avoir  besoin  de 
chercher  la  cause  de  ces  phénomènes  ailleurs  que  dans  le  caractère 
de  certaines  circonstances,  au  milieu  desquelles  les  principes  élé- 
mentaires, en  vertu  de  leurs  aflinités  req[>ectives,  se  pénètrent, 
s'organisent,  et,  par  cette  nouvelle  combinaison,  acquièrent  des 
qualités  qu'ils  n'avaient  point  antérieurement. 

Nous  ignorons  pourquoi  les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse 
à  se  rapprocher  les  unes  des  autres;  mais  le  fait  est  constant  Les 
lois  de  la  pesanteur,  celles  de  l'équilibre,  celles  qui  déterminent  la 
route  des  projectiles ,  en  un  mot ,  presque  toutes  les  lois  mécaniques 
dépendent  directement  de  ce  premier  fait;  l'observation  et  le  calcul 
y  ramènent  tous  les  mouvements  des  grandes  masses  de  l'univers, 
et  rimmobiUté  des  corps  engourdis  dans  le  repos  le  plus  absolu ,  n'at- 
teste pas  moins  cette  tendance ,  que  ne  peut  le  faire  la  rapidité  des 
globes  célestes  lancés  dans  des  orbites  que  l'imagination  s'ef&aye  à 
mesurer. 

Mais,  entre  les  substances  qui  jouissent  d'une  action  chimique 
réciproque,  l'attraction  ne  s'exerce  plus  au  hasard;  les  molécules  de 
la  matière  se  recherchent,  se  rapprochent,  se  mêlent  avec  une  avi- 
dité très-inégale  ;  les  combinaisons  déjà  faites  peuvent  subir  une  dés- 
union de  leurs  principes  par  la  présence  de  diiïércntes  substances 
nouvelles,  vers  qui  l'un  d'eux  se  trouve  plus  fortement  entraîné  ;  il 
peut  même  s'opérer  alors  entre  deux  ou  plusieurs  combinaisons 
mises  dans  les  rapports  et  dans  la  situation  convenables  un  tel 
échange  de  principes,  que  d'autres  combinaisons,  entièrement 
étrangères  à  celles  qui  se  détruisent,  soient  à  l'instant  même  formées 
de  leurs  débris.  Ici  l'attraction  ne  paraît  plus  une  force  aveugle ,  in- 
différente dans  les  tendances  qu'elle  affecte  ;  elle  commence  à  ma- 
nifester une  sorte  de  volonté ,  elle  fait  dos  choix.  Et  voilà  pourquoi , 
considérée  dans  cet  ordre  d'effets  particuliers ,  elle  a  reçu  d'un  ha- 
bile chimiste  le  nom  d'attraction  élective. 
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S.  n. 

Si,  nous  élevant  par  degrés  d'un  ordre  de  phénomènes  à  l'autre, 
nous  suivons  l'attraction  dans  les  affinités  végétales,  nous  la  trouvons 
jouissant  d'une  propriété  d*éIection  bien  plus  étendue ,  et ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  d'une  sagacité  d'instinct  bien  plus  éclairée.  Dans 
les  affinités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance  s'agrandit  encore  ; 
ses  choix  deviennent  plus  fins,  plus  variables,  plus  sages,  ou  quel- 
quefois plus  capricieux.  De  ces  deux  genres  d'organisation,  déter- 
minés par  le  caractère  des  circonstances  dans  lesquelles  l'attraction 
réciproque  des  principes  élémentaires  s'est  exercée,  résultent  cer- 
taines propriétés  et  certains  phénomènes  qui  restent  toujours  soumis 
à  son  empire;  et  vraisemblablement  cette  affinité  devient  capable  de 
les  produire  seule,  en  vertu  des  lois  nouvelles  auxquelles  son  action 
est  elle-même  assujettie  par  la  nature  de  chaque  combinaison  parti- 
culière. 

En  effet ,  qu'arrive-t-il  dans  la  formation  d'un  végétal  ou  d'un 
animal?  ou  du  moins,  que  doit-on  raisonnablement  conclure  des 
circonstances  de  ce  phénomène  qui  ont  pu  être  soumises  à  l'obser- 
vation? Ne  voit-on  pas  avec  évidence  dans  tous  les  cas,  soit  que  les 
matériaux  épars  de  l'embryon  aient  besoin  de  se  chercher  et  de  se 
réunir,  soit  qfu'ils  existent  déjà  combinés  ou  simplement  mis  en 
contact  dans  les  substances  qui  lui  servent  de  matrice  ou  de  ber- 
ceau ,  et  qu'A  ne  s'agisse  plus  que  de  leur  imprimer  le  mouvement 
pour  y  faire  naître  l'organisation  et  la  vie ,  dans  tous  ces  cas  divers , 
ne  voit-on  pas  se  former  un  centre  de  gravité  vers  lequel  les  prin- 
cipes analogues  se  portent  avec  choix ,  autour  duquel  ils  s'arrangent 
et  se  disposent  dans  un  ordre  déterminé  par  leur  nature  et  par  leurs 
rapports  mutuels  ? 

La  tendance  des  principes  est  une  suite  des  lois  générales  de  la 
matière  ;  leur  attraction  ^élective  ou  leur  disposition  à  se  combiner 
avec  préférence  réciproque ,  est  une  suite  des  caractères  qu'elle  a 
contractés  dans  ses  transformations  antérieures,  et  des  circonstances 
dans  lesquelles  ses  molécules  ont  été  entraînées  les  unes  vers  les 
autres;  enfin  les  propriétés  nouvelles  que  la  combinaison  développe 
résultent  de  l'ordre  et  de  la  disposition  dans  lesquels  les  principes 
se  réunissent  et  s'arrangent  ;  en  d'autres  termes ,  elles  résultent  de 
l'organisation. 
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S-  ni. 

Nous  disons  qu'il  se  forme  alors  un  oentre  de  griTÎté;  que  Ttt- 
tnction  qui  s*y  exerce  cl^oisit,  parmi  les  principes  environoailU , 
ceux  qui  sont  analogues  à  ce  noyau  ;  qu'elle  détermine  immédiate- 
ment les  lois  de  cette  première  réunion ,  et  devient  la  cause  médiate 
d'une  suite  de  phénomènes  ultérieurs  propres  à  chaque  circon- 
stance ,  car  ces  phénomènes  naissent  et  se  développent  en  conformité 
du  phénomène  primitif.  Il  n'est  guère  plus,  en  eflet,  possible  main- 
tenant  d'admettre  cette  hypothèse  purement  métaphysique  de  ger* 
mes  éternels  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  contenant  chacun  des 
nombres  infinis  d'embryons,  ni  cette  autre  hypothèse  subséquente  » 
plus  physique,  et  par  cela  même  plus  susceptible  d'examen,  qui 
suppose  des  parties  déjà  toutes  formées  dans  les  germes ,  et  qui  veut 
que  l'impulsion  de  la  vie  et  ses  développements  successiCs  ne  fassent 
qu'en  changer  le  volume  et  les  proportions. 

La  tige  et  les  fleurs  d'un  végétal  ne  sont  point  dans  sa  radne  ;  sa 
racine  n'est  point  dans  son  écorce.  C'est  en  isdant  les  portions  de 
l'une  et  de  l'autre  capables  de  reproduire  le  corps  organisé  dont 
dles  soDt  parties  intégrantes ,  et  qui ,  par  une  force  centrale ,  les  re* 
tient  liées  et  subordonnées  à  lui  ;  c'est  en  leur  donnant  une  existence 
à  part  qu'on  les  met  en  état  de  devenir,  à  leur  tour,  centres  de  mou- 
vement,  de  donner  naissance  à  toutes  les  parties  qui  leur  manquent 
alors ,  et  de  se  transformer  en  un  végétal  de  la  même  espèce ,  à  l'in- 
tégrité duquel  il  ne  manque  absolument  rien. 

Quand  on  coupe  un  polype  en  morceaux,  la  tète  peut  reproduire 
l'estomac  et  ses  extrémités,  les  extrémités  reproduire  l'estomac  et  la 
tête,  et  ainsi  de  toutes  les  autres  parties;  il  n'en  est  aucune  qui,  du 
moment  qu'elle  se  trouve  séparée  de  l'animal ,  ne  soit  capable  de  le 
reproduire  tout  entier,  avec  la  somme  de  vie  et  l'ensemble  des  pro- 
priétés qui  le  caractérisent 

Mais  ce  qu'on  doit  regarder  comme  plus  direct  encore,  c'est  que 
les  observations  de  Harvée,  de  Malpighi,  de  Haller,  et  de  quelques 
autres ,  ont  prouvé  que ,  dans  la  formation  de  certains  animaux  beau* 
coup  plus  parfaits,  comme  les  oiseaux,  les  organes  se  forment  suc- 
cessivement, qu'ils  n'ont  point  entre  eux,  dès  l'origine,  les  mêmes 
rapports  de  volume  et  de  situation ,  que  certains  organes  très-essen- 
tiels se  forment  à  diverses  reprises  et  par  portions  séparées;  que 
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cêUes-ci  se  réuniSMOt  en  vertn  d'une  aitnction  particulière  très« 
paissante,  et  se  confondent  dans  une  organisation  qui  devient  alors 
commune.  Ainsi ,  par  exemple,  les  deux  ventricules  du  cœur  restent 
d'abord  isolés ,  avec  leurs  oreillettes  respectives  ;  ils  flottent  de  la 
sorte  pendant  quelque  temps  dans  le  fluide  dont  ils  sont  formés  ott 
duquel  se  sont  dégagés  leurs  principes  constitutif  ;  mais  entraînés 
bientôt  l'un  vers  l'autre ,  ils  avancent ,  semblent  se  pressentir  et  s'ap- 
peler par  de  vives  oscillations  ;  enfin ,  dans  une  dernière  secousse ,  la 
plus  vive  de  toutes ,  ils  s'approchent  et  se  collent  pour  ne  plus  se 
séparer  tant  que  dure  la  vie  de  l'individu. 

Les  observations  ci-dessus  sembleraient  nous  conduire  à  soupçon- 
ner quelque  analogie  entre  la  sensibilité  animale ,  l'instinct  des 
plantes,  les  affinités  électives  et  la  simple  attraction  gravitante ,  qui 
s'exerce  en  tout  temps  entre  toutes  les  parties  de  la  matière.  Il  est 
certain  que,  malgré  les  différences  essentielles  que  Tobservation 
nous  y  fait  découvrir,  ces  trois  ordres  de  phénomènes  présentent 
également  une  tendance  directe  des  corps  les  uns  vers  les  autres , 
que  seulement  cette  tendance  agit  d'après  des  lois  plus  ou  moins  va- 
riées et  compliquées,  à  raison  de  l'état  où  se  trouvent  les  éléments 
isolés  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  rencontrent;  qu'en- 
fin de  là  résultent  toutes  les  propriétés  nouvelles  qui  se  manifestent 
dans  les  différentes  combinaisons. 

Mais  est-il  permis  de  pousser  plus  loin  les  conséquences  T  Les  affi* 
nités  végétales,  les  attractions  chimiques,  cette  tendance  elle-même, 
en  apparence  si  aveugle ,  de  toute  matière  vers  le  centre  d'attrac- 
tion dans  le  domaine  duquel  elle  se  trouve  placée;  ces  diverses 
propriétés ,  ou  ces  actes  divers ,  ont-ils  lieu  par  une  espèce  à*instinct 
universel,  inhérent  à  toutes  les  parties  de  la  matière  ?  Cet  instinct , 
plus  vague  dans  le  dernier  degré ,  développe-t-il ,  en  remontant  vers 
celui  qui  le  suit ,  un  commencement  de  volonté  par  des  choix  con- 
stants? et  l'observateur  peut-il  se  permettre  d'oser  entrevoir  déjà, 
dans  un  degré  plus  élevé ,  une  suite  d'aflcctioas  véritables  7  En  eflet  » 
certaines  impressions  ne  produisent-elles  pas  des  déterminations 
analogues  dans  quelques  végétaux ,  ainsi  que  dans  les  corps  animés 
eux-mêmes?  Enfin  cet  instinct,  en  se  développant  de  plus  en  plus 
dans  ces  derniers  corps ,  et  parcourant  tous  les  diiïérents  degrés 
d'organisation ,  ne  peut-il  pas  s'élever  jusqu'aux  merveilles  les  plus 
admirées  de  l'intelligence  et  du  sentiment  ?  Est-ce  par  la  sensibilité 
qu'on  expliquera  les  autres  attractions,  ou  par  la  gravitation  qu'on 
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expliquera  la  sensibilité  et  les  tendances  intermédiaires  entre  ces 
deux  termes  ?  Voilà  ceque.  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances, 
il  nous  est  impossible  de  prévoir.  Mais  si  des  recherches  et  des  expé- 
riences ultérieures  nous  mettent  un  jour  en  état  de  ramener  le  sys- 
tème entier  des  phénomènes  physiques  à  une  seule  cause  commune 
déterminée,  il  est  Traisemblable  qu'on  y  sera  conduit  plutôt  par 
Tétude  des  résultats  les  plus  complets,  les  plus  parfaits,  les  plus  frap- 
pants,  que  par  celle  des  plus  bornés  et  des  plus  obscurs.  Carcen'est 
pas  ici  le  lieu  de  commencer  par  le  simple  pour  aUer  au  composé , 
puisque  le  composé  deyient  nécessairement  un  sujet  journalier  d'ob- 
servation, et  qu'il  ofifre  dans  ses  variétés  beaucoup  de  termes  de 
comparaison  avec  les  autres  faits  anal<^es  ou  contraires;  tandis 
qiie  le  simple  nous  laisse  indififérents,  échappe  même  à  nos  regards, 
en  se  confondant  avec  l'existence  des  choses ,  et  que ,  par  cette  raison 
même ,  il  paraît  ne  pouvoir  être  comparé  à  rien.  N'est-il  pas,  d'ail- 
leurs, naturel  de  penser  que  les  opérations  dont  nous  pouvons  ob- 
server en  nous-mêmes  le  caractère  et  l'enchaînement  sont  plus 
propres  à  jeter  du  jour  sur  celles  qui  s'exécutent  loin  de  nous,  que 
ces  dernières  à  nous  faire  mieux  analyser  ce  que  nous  faisons  et  sen- 
tons à  chaque  instant?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'entreprendrai  point 
de  traiter  ici  celte  question;  nos  moyens  de  ccmnaître,  ou  plutôt 
nos  connaissances  actuelles,  ne  nous  laissant  espérer  aucun  résuiut 
satisfaisant  de  son  examen  (1). 

(0  Dans  ce  passage  très-caractéristique,  la  pensée  de  Cabanis'se  révèle  avec 
une  neiieié  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  le  vrai  sens  de  son  système.  Les  in- 
ductions qu'il  ne  veut  donner  ici  que  sous  forme  de  conjectures  étaient  proba- 
blement son  opinion  véritable ,  quoique  la  théorie  qu'elles  impliquent  soit  préci- 
sément l'inverse  de  «elle  qu'on  lui  attribue  généralement,  et  dont  il  semblait  avoir 
jeté  les  bases  au  début  de  son  livre.  Après  avoir  expliqué  d'abord  la  pensée  cl 
rinstinct  par  la  sensibilité,  la  sensibilité  par  l'organisation ,  Porganisation  par  Taf- 
finiié  chimique,  et  l'affinité  chimique  par  l'attraction  mécanique,  il  renverse 
ici  Tordre  de  ces  équations,  et  il  explique  l'affinité  moléculaire  et  rallraciioo 
même  des  masses  par  une  sorte  de  propension  instinctive  universelle.  Dans 
cette  interversion  des  idées,  la  pensée  et  la  force^qui  n'étoient  que  des  résullau, 
deviennent  des  principes;  le  mécanicisme  se  change  en  dynamisme,  le  maté- 
rialisme en  spiritualisme,  et  la  conception  générale  se  résout  en  un  animisme 
universel  ;  mens  agitât  molem.  Et  il  ne  faudrait  pas  voir  en  ceci  une  contradic- 
tion. C'est  la  tendance  de  tout  système  unitaire  absolu ,  poussé  à  ses  dernières 
conséquences,  de  se  rapprocher  sans  cesse  du  système  opposé  et  de  finir  sou- 
vent par  s'y  absorber.  Sans  entrer  dans  l'explication  de  ce  fait ,  dont  l'histoire 
des  fpéculatiooi  philosophiques  oflire  tant  d'exemples ,  nous  ferons  obwîrver 
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J'obsenrerai  seulement  qne,  plus  les  phénomènes  quelconques 
d'attraction  sont  simples  et  bornés ,  plus  aussi  la  combinaison  dans 

seulement  que  le  point  de  vue  où  se  place  ici  Cabanis  n'était  pas  aussi  éloigné 
qu'on  pourrait  se  le  Bgurer  de  la  direction  habituelle  de  ses  idées ,  et  des  théo- 
ries générales  qui  dominaient  dans  la  science  à  l'époque  où  il  écrivait.  Cabanis, 
ainsi  que  toute  l'école  médicale  de  Paris ,  était  nourri  des  doctrines  physiolo- 
giques de  l'école  de  Montpellier,  qui  étaient  fortement  empreintes  de  stalhia- 
nisme.  11  professait  lui-même  pour  le  génie  de  Stalh  une  admiration  qui  va 
jusqu'à  l'enthousiasme ,  et  qui  trahit  un  penchant  non  équivoque  pour  ses  idées* 
11  étendait  même  sa  sympathie  jusqu^à  Van  Helmont,  dont  il  ne  blâmait  que  le 
langage  mystique.  Quoique  opposé  par  son  éducation  scientifique  et  par  l'esprit 
de  son  époque  au  psycliisme  stalhien ,  qu'il  considérait  comme  une  chimère  mé- 
taphysique, il  admettait,  avec  la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  Tindépen- 
dance  et  la  spécificité  des  lois  vitales ,  et  repoussait  avec  autant  de  force  que 
Barlhez  ou  Bordeu,  l'application  des  théories  chimiques  et  physiques  à  la 
science  des  corps  vivants.  11  était  ainsi  prédisposé,  par  sa  philosophie  médicale, 
à  transporter  dans  la  science  générale  de  la  nature  le  point  de  vue  sous  lequel 
il  considérait  la  nature  vivante ,  objet  spécial  de  ses  études ,  et  à  prendre  cette 
dernière,  de  préférence  à  l'autre ,  pour  point  de  départ  d'une  explication  géné- 
rale des  phénomènes  de  Punivers.  Dès  lors  il  n'y  a  rien  que  de  très-logique 
dans  cette  question,  en  apparence  si  imprévue ,  s'il  faut  expliquer  l'intelligence  et 
le  sentiment  par  l'attraction  et  l'aHinité,  ou  l'attraction  et  l'affinité  par  l'instinct, 
c'est-à-dire  s'il  faut  expliquer  la  physiologie  par  la  physique  ou  la  physique  par 
la  physiologie?  Il  ne  faut  pas  s'étonner  davantage  qu'il  penche  pour  celte  der- 
nière alternative,  car,  outre  qu'elle  devait,  conformément  à  l'esprit  général  de  ses 
études  médicales ,  se  présenter  à  lui  avec  un  caractère  supérieur  de  clarté  et 
d'évidence ,  elle  est  au  fond  beaucoup  plus  intelligible  que  la  première.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  une  pensée  vulgaire  de  croire,  avec  Cabanis  lui-même,  que  les  opé- 
rations de  la  vie  spirituelle ,  dont  nous  avons  par  la  conscience  une  connaissance 
plus  claire  et  plus  immédiate  que  celle  de  tout  autre  phénomène  du  monde ,  sont 
plus  propres  à  nous  révéler  les  principes  et  l'essence  du  reste  des  choses ,  que 
ces  dernières  à  nous  éclairer  sur  la  nature  de  notre  être.  En  effet ,  nous  ne  con* 
naissons  bien  que  notre  propre  moi  et  le  mode  d'existence  qu'il  nous  révèle ,  et 
nous  ne  comprenons  les  autres  choses  que  par  leur  analogie  avec  nous.  Toutes 
les  formes  d'activité  qui  se  produisent  sur  le  théâtre  de  l'univers  ne  sont  intel- 
ligibles à  quelque  degré  pour  nous  qu'autant  que  nous  pouvons  y  apercevoir 
des  traces  de  ressemblance  avec  l'activité  vitale;  et  la  vie  elle-même  nous  est 
d'autant  plus  connue  qu'elle  ressemble  davantage  à  la  n6tre(*).  L'intelligibilité 
des  phénomènes  de  la  nature  décroît  donc  en  même  temps  que  cette  analogie  s'ef- 
foce.  Déjà  les  animaux  nous  sont  moins  connus  que  l'homme ,  Ic's  plantes  moins 
que  les  animaux ,  les  corps  bruts  moins  que  les  végétaux.  Les  actions  chi- 
miques et  physiques  sont  entièrement  muettes  pour  nous  ;  elles  ne  nous  pré- 
sentent qu'une  vaine  phénoménologie  dont  le  sens  nous  échappe  complètement, 

(')  Kxteriia  non  co^noscil  (iiieo&)  niti  pcr  ea  qua  sunt  in  scnielipsa  (Leibmtz). 
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laquelle  ils  ont  liea  demeure  fixe;  que  plus,  au  contraire ,  les  phé- 
nomènes et  la  combinaison  elie-mêoie  sont  compliqués  et  variés , 

comme  celui  d'un  discourt  formé  de  mots  et  de  caractères  inconnus.  Toute  notre 
science  A  leur  égard  se  boi  ne  à  constater  empiriquement  leur  ordre  d*appari* 
tion  dans  des  circonstances  données ,  sans  jamais  apercevoir  la  raison  de  leur 
enchaînement,  le  principe  et  la  fin  de  leur  production  ;  et  c*est  pour  cela  que, 
attribuant  à  la  nature  la  cécité  de  notre  esprit ,  nous  les  appelons  aveu^cs.  Dès 
que  nous  tentons  d*allor  au  delà ,  et  de  donner  un  sens  quelconque  à  ce  chaos  de 
mouvements  et  de  transformations,  nous  ne  le  pouvons  quen  introduisant  au 
sein  des  éléments  matériels  en  travail  des  forces ,  des  qualités  ,  des  propriétés 
ayant  quelque  loinlai  ne  analogie  avec  les  forces,  les  qualités,  les  propriétés  dont 
nous  avons  la  conscience  et  la  connaissance  dans  rcvercicede  notre  activité  pro- 
pre. La  philosophie  semble,  comme  les  peuples  enfants,  ne  pouvoir  expliquer 
la  nature  qu'en  l'animant.  La  physiologie  s'est  souvent  plainte  de  l'invasion  4es 
conceptions  physiques  et  mécaniques  dans  son  domaine  ;  mais  U  physique  pour- 
rait bien  lui  renvoyer  le  reproche.  Elle  a  toujours  marché,  en  effet,  plus  ou  moins 
explicitement  sur  des  notions  psychiques,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Newton  et  à 
Lavoisier.  V amitié  et  la  discorde  qui ,  dans  la  physique  d'Empédocle,  présidant 
à  la  formation  et  à  la  destruction  de  toutes  choses,  gouvernent  aussi,  dans  celle 
de  Kepler,  sous  le  nom  de  sympathie  et  d'antipathie,  les  moavements  des  astres, 
et  reparaissent,  sous  le  titre  d'aiiraction  et  de  répulsion,  dans  celle  de  Newton 
et  de  toute  la  science  moderne.  En  chimie,  les  ajfiniiés,  naturalisées  par  Boer- 
haave ,  succédèrent  aux  esprits  des  alchimistes ,  et  leur  ressemblèrent  beau- 
coup lorsqu'elles  devinrent  électives.  Les  affinités  électives  étaient  en  grande 
vogue  du  temps  de  Cabanis.  Elles  furent  de  la  chimie  retransportées  dans  la 
physiologie ,  qui  seule  en  avait  fourni  primitivement  la  notion.  C'est  elles  que 
Bichat  met  en  sentinelle,  comme  de  petits  archées,  à  l'orilico  des  nùsseaux 
absorbants,  pour  empêcher  l'introduction  des  matières  prohibées.  La|>l3cc, 
voulant  expliquer  les  opérations  de  Tinslinct  des  insectes,  était  porté  à  croire 
qu'elles  ont  lieu  par  une  sorte  d'affinité  analogue  à  celle  qui  rapproche  les 
molécules  des  cristaux  ..>  et  qui  pourrait  éire  aonmiée  affinité  animale  (')•  Lo 
principe  vital  de  Barthcz ,  démembrement  de  TAine  stalhienne,  était  aussi  une 
puissance  conçue  sous  le  type  du  dynamisme  spirituel. 

On  voit  par  là  que  ni  les  questions  posées  ici  par  Cabanis,  ni  la  solution  qu  il 
laisse  pressentir ,  n'étaient  en  opposition  soit  avec  ses  propres  principes ,  soit 
avec  la  philosophie  scientifique  de  son  époque. 

Nous  n'avons  pas ,  du  reste,  à  nous  expliquer  sur  U  valeur  de  ces  coi^ec- 
mros,  ni  sur  le  système  général  qu'elles  impliquent  ;  et,  en  signalant  ce  passage» 
nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  de  préparer  le  lecteur  à  l'intelligence  de  la  doc- 
trine exposée  dans  la  Lettre  sur  les  causes  premières  ,  doctrine  qu'on  a  cru  à 
tort  contradictoire  à  celle  des  Rapports  du  pltysique  et  du  moral,  tandis  qu'elle 
n'est,  selon  nous,  qu'un  développement  naturel  et  logique  de  U  véritable  pen- 
sée de  Cabanis. 

(L.P.) 

(*)  Essai  philosophique  sur  les  probabilités,  p.  ao^* 
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plus  cette  dernière  est  fugitive,  oa  facile  à  être  détruite.  II  est  aisé 
de  voir  que  cette  règle  s'applique  très-directemeot  aux  grandes  mas- 
ses de  la  matière ,  dont  Fétat  ne  peut  changer  que  par  le  boulever- 
sement de  notre  univers.  Quant  aux  cristallisations,  elles  reparais- 
sent tovyours  soui  les  mêmes  formes  et  avec  les  mêmes  propriétés, 
•près  avoir  été  décomposées  cent  et  cent  fois ,  pourvu  seulement  que 
leurs  principes  soient  remis  dans  un  contact  convenable.  Enfin ,  les 
combinaisons  végétales,  du  moment  qu'elles  sont  dissoutes,  ne  peu- 
vent plus  être  réorganisées  par  art  ;  mais  elles  résistent  beaucoup 
plus  puissamment  aux  causes  de  destruction  que  les  êtres  vivanls  et 
sensibles.  Cette  règle  semble  prendre  surtout  un  haut  degré  de  force 
ou  d'évidence,  quand  on  l'applique  aux  divers  produits  des  attrac* 
tiens  animales.  La  vie  des  polypes  parait  capable  de  braver  presque 
tous  les  chocs  extérieurs  :  elle  résiste  au  morcellement  de  l'individu 
par  le  scalpel.  Différents  insectes  infusoires ,  dépourvus  de  système 
cérébral  «  aussi  bien  que  les  polypes,  supportent  bellement  des  froids 
très-rigoareux,  qui  paraissent  n'avoir  sur  eux  d'autre  effet  que  de 
les  engourdir  passagèrement  dans  les  liquides  glacés  qui  les  contien- 
nent Quelques-uns  peuvent  éprouver,  pendant  plusieurs  heures 
consécutives ,  des  degrés  très-forts  de  chaleur ,  sans  en  paraître  au- 
cunement affectés  (1).  Les  rotateurs  de  l'eau  des  toits  peuvent  rester 
pendant  longtemps  desséchés  et  réduits  en  une  sorte  de  poussière. 
Dans  cet  état,  ils  bravent  également  le  froid  et  le  chaud,  mais, 
quoique  assimflés  à  la  matière  la  plus  inerte ,  ils  n'en  conservent  pas 
moins  encore  la  faculté  de  reprendre  la  vie  et  le  mouvement;  pour 
les  ressusciter,  il  suffit  de  les  arroser  d'une  certaine  quantité  d'eau. 
J'ajouterai  que  les  animaux  tout  à  la  fois  les  plus  vivaces  et  les 
plus  imparfaits  par  leur  organisation ,  sont  ceux  chez  qui  la  vie  est, 
pour  ainsi  dire,  vaguement  répandue  dans  tout  le  corps  ;  dont  toutes 
les  fonctions  semblent  pouvoir  être  indifféremment  exercées  dans 
toutes  les  parties  ;  qui  sentent,  se  meuvent,  respirent,  digèrent,  etc. , 
par  les  mêmes  organes.  Lorsque  le  système  nerveux  et  le  système 
musculaire  sont  bien  distincts,  l'animal  a  des  facultés  supérieures, 
mais  moins  de  ténacité  de  vie.  Si  les  fM^ultés  se  multiplient  et  se  per- 
fectionnent, la  vie  est  exposée  à  plus  de  dangers  encore.  Les  causes 
de  destruction  deviennent  plus  nombreuses,  ou  plus  menaçantes,  à 
mesure  que  le  système  digestif ,  le  système  vasculaire ,  l'appareil  res^ 

(1)  IkfoppiN'ientplutflacileBMm  encore  Ucb«lsur<iae  le  froid. 
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piratoire,  etc.,  deviennent  plus  distincts;  qu'ils  exaucent  un  empire 
plus  étendu  les  uns  sur  les  autres;  que  tous  sont  unis  par  un  lien 
commun  plus  étroit  (1). 

(1)  On  peut  dire  d'une  manière  plus  générale  que  la  simplicité  d'organisation 
et  Tunité  vitale  sont  en  raison  inverse  Tune  de  Fautre.  L'animal  le  plus  simple, 
un  polype,  par  exemple ,  est  en  même  temps  le  moins  un;  aussi  est-il  positive- 
ment divisible.  Dans  la  plante ,  dont  la  composition  est  plus  simple  encore  , 
l'unité  individuelle  décroît  à  proportion.  Dans  le  minéral ,  où  la  simplicité  est 
presque  complète ,  l'unité  disparaît.  L'homme  étant  le  plus  complexe  des  êtres, 
est  aussi  le  plus  un. 

L'invulnérabilité  et  la  résistance  vitale ,  dont  parle  ici  Cabanis ,  ne  sont  qu'une 
des  expressions  de  celte  loi. 

Un  autre  caractère  de  cette  même  loi  n'a  pas  été  assez  remarqué.  Parallèle- 
ment à  ce  développement  graduel  de  l'organisation  et  à  celle  progression  vers 
l'unité  vitale  qui  lui  correspond  toujours ,  et  qui  marque  les  divers  degrés  du 
règne  organique,  les  individus  eux-mêmes  offrent ,  dans  chaque  espèce,  une 
tendance  de  plus  en  plus  grande  à  la  particularisation  et  à  l'indépendance.  A 
mesure  que  les  espèces  s'élèvent  dans  l'échelle ,  les  diversités  propres  des  in- 
dividus qui  les  composent  sont  de  plus  en  plus  nombreuses  et  prononcées ,  et 
réciproquement.  Dans  les  classes  tout  à  fait  inrértcures ,  les  individus  ne  dif- 
fèrent guère  que  numériquement.  La  vie  particulière  de  chacun  n'est  en  quelque 
sorte  que  celle  de  l'espèce  ;  elle  présente  chez  tous  une  invariable  unifonuitc. 
Dans  ces  classes,  les  besoins ,  les  instincts  et  les  facultés  des  individus  sont  les 
mêmes  chez  tous ,  et  ne  s'exercent  en  grande  partie  qu'au  profit  de  la  conser- 
vation et  de  la  perpétuation  de  l'espèce.  Tous  vivent  de  la  même  vie ,  accom- 
plissent le  même  œuvre  et  par  les  mêmes  moyens.  Aussi  est-ce  dans  ces  caté- 
gories inférieures  qu'on  trouve  le  plus  d'espèces  réunies  en  agglomérations ,  qui 
simulent  la  vie  en  commun  des  espèces  plus  élevées,  mais  qui  n'ont  en  rcaliié, 
sauf  la  circonstance  de  la  cohabitation  ,  aucun  des  caractères  de  la  socialitc. 
Dans  les  classes  supérieures  ,  les  intérêts  et  les  instincts  s'isolent  davantage , 
et  les  individus ,  quoique  toujours  liés  à  l'existence  commune  par  des  impul- 
sions et  des  actes  uniformes ,  vivent  un  peu  plus  pour  leur  propre  compte.  On 
voit  poindre  chez  eux  quelques  degrés  de  personnalité  et  de  liberlc.  Le  sentiment 
de  la  propriclc,  de  famille,  le  mariage  apparaissent,  et  la  vie  grégeaire  devient 
une  société.  Avec  les  différences  individuelles  se  manifestent  les  incgalilcs,  et 
avec  les  inégalités  l'antagonisme ,  la  guerre  C'est  dans  l'espèce  hmiiainc  que 
cette  émancipation  des  individus  se  produit  dans  toute  sa  plénitude;  dans  au- 
cune le  type  de  Tespèce  ne  se  réalise  en  variétés  si  nombreuses ,  en  inégalités 
si  tranchées  ;  nulle  part  raclivilé  spontanée  de  chaque  être  ne  se  déploie  en 
autant  de  direciioos.  Celte  aciivité  n'étant  plus ,  chez  rhomuie ,  soumise  à  l'em- 
pire exclusif  des  besoins  matériels  ,  et  rcslrcinle  par  conséquent  à  des  condi* 
lions  d'exercice  extrêmement  bornées ,  mais  guidée  par  un  principe  idéal , 
universel  et  indépendant ,  la  raison ,  elle  peut  s'appliquer  à  une  multitude  de 
lins ,  et  s'appelle  dès  lors  par  excellence  la  liberté,  La  liberté  est  à  la  fois  l'ex 
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Ainsi  donc,  si  l'intelligence  plus  grande  des  animaux  plus  parfaits 
ne  leur  fournissait  des  moyens  de  conserration ,  croissant  à  peu  près 
dans  le  même  rapport ,  et  à  mesure  que  le  mécanisme  de  leur  orga- 
nisation se  complique,  ces  espèces  auraient  les  premières  disparu  de 
la  surface  du  globe  :  au  lieu  d'exercer  Tempire  que  la  supériorité  de 
leur  existence  leur  assignait,  elles  auraient  été  les  jouets  et  les  vic- 
times de  tous  les  corps  environnants ,  de  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Aussi  l'homme ,  quand  il  se  trouve  réduit  aux  ressources  bornées 
et  précaires  de  la  vie  sauvage,  quoiqu'il  ait,  dans  cet  état,  tiré  déjà  de 
son  cerveau  beaucoup  de  moyens  de  conservation  et  de  bien-être  qui 
seront  éternellement  refusés  aux  autres  animaux  les  plus  intelligents, 
l'homme,  dans  cette  vie  incertaine,  est  toujours  accablé  de  maux  de 
toute  espèce,  et  tourmenté  de  sentiments  cruels  et  dangerei/x,  résul- 
tat nécessaire  d'un  malheur  habituel  ;  et  la  population  reste  presque 
nuUe  dans  ces  pays  infortunés  où  la  civilisation  n'a  point  encore 
porté  ses  arts  protecteurs  et  consolateurs. 

S.  IV. 

Nous  reconnaissons  que,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  les  or- 
ganes auxquels  sont  confiées  les  différentes  fonctions  principales  se 
divisent  et  se  groupent  en  systèmes  distincts;  mais  que  ces  divers 
systèmes,  unis  par  de  nombreux  rapports ,  et  destinés  à  remplir  un 
but  commun ,  restent  subordonnés  les  uns  aux  autres,  suivant  cer- 
taines lois  particulières  ;  et  que  leiu*s  opérations  se  coordonnent ,  ou 
qu'ils  sont  tous  entraînés  par  un  mouvement  général.  Telle  paraît 
être  la  perfection  de  l'organisation  vivante. 

pression  la  plus  haute  et  la  condition  première  de  la  pcrsonnaliié,  qui  est  ellc- 
mômc'lc  type  suprême  de  Vindividnalité,  En  outre ,  si  l'exercice  de  la  liberté 
suppose  la  diversité  des  6ns ,  la  diversité  des  fins  implique  la  variété  des  moyens 
et  celle-ci  la  multiplicité  des  puissances ,  c'est-à-dire  des  facultés  organiques 
Cl  morales.  La  vie  physique  cl  psychique  de  l'homme  est  en  conséquence  la 
plus  riche  et  la  plus  complète.  L'organisme  humain  est  à  la  fois  le  plus  souple, 
le  plus  flexible,  comme  il  est  le  plus  compliqué  elle  plus  un.  Celle  souplesse 
est,  si  l'on  nous  passe  la  comparaison,  une  sorte  de  liberté  vitale  auxiliaire  de 
la  liberté  morale,  comme  condition  de  son  exercice.  L'homme  peut ,  plus  que 
tout  autre  animal ,  modifier  profondément  la  vitalité ,  la  puissance ,  les  fonc- 
tions de  SCS  organes ,  et  les  rendre  par  l'éducation  et  l'habitude  propres  à 
toutes  sortes  de  fins.  Il  est ,  de  tous  les  êtres  ,  le  plus  essentiellement  éducablc 
physiquement  cl  moralement.  De  là ,  dans  l'espèce  humaine  ,  les  prodigieuses 
diversités  organiques  et  intellectuelles  des  races ,  des  peuples  et  des  individus. 

(L.P.) 
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Noos  avons  aussi  yu  plus  haut  que  les  parties  du  fœtus  oe  se  for- 
ment point  toutes  an  même  moment  :  elles  viennent  successivement , 
et  dans  l'ordre  de  leur  importance  req>ective ,  s'arranger  et  s'orga- 
niser autour  d'un  centre  de  gravité.  A  chaque  addition  on  combi- 
naison nouvelle ,  les  affinités  changent  ou  s'étendent,  et  chaque  com- 
binaison ou  mouvement  ultérieur ,  se  conforme  et  s'enchaîne  au 
précédent  Voilà  donc  encore  une  donnée  de  plus  touchant  l'état 
primitif  des  corps  animés. 

Ajoutons  que  si  les  organes  ne  sont  pas  tous  formés  en  même  tenqw, 
les  diverses  époques  où  leur  action  commence  sont  encore  bien  plus 
distinctes.  U  ne  suffit  pas  qu'une  partie  existe  pour  que  les  fonctions 
qui  lui  sont  assignées  s'exécutent  :  toutes ,  à  peu  près,  sauf  cdles  qui 
sont  exclusivement  propres  à  l'enfance ,  et  qui  doivent  disparaître  dans 
un  âge  plus  avancé ,  ont  besoin  de  croître  et  de  se  développer  pour 
atteindre  au  terme  de  leur  perfection  relative:  quelques-unes  même 
doivent  rester  engourdies ,  dans  une  espèce  de  sommeil  qui  les  em- 
pêche de  croître  proportionnellement  aux  autres  parties  du  corps  : 
celles-ci  n'acquièrent  leur  volume  naturel  qu'à  l'approche  de  la  pre- 
mière époque  où  leurs  fonctions  commencent  ;  et  souvent  même  elles 
l'acquièrent  beaucoup  plus  tard. 

Enfin,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  concevoir  que  ces  affinités 
particulières,  qui  déterminent  la  formation  et  le  développement  pri- 
mitif de  l'animal,  ne  peuvent  manquer  de  présider  à  ses  développe- 
ments ultérieurs  :  et  nous  avons  entrevu ,  d'un  côté,  que  ses  appétits, 
et  par  conséquent  ses  besoins  et  ses  passions,  qui  ne  sont  que  ses 
appétits  considérés  sous  un  certam  point  de  vue  ;  de  l'autre ,  que  ses 
tKultés  qui  ne  sont  à  leur  tour  que  l'aptitude  à  recevoir  certaines 
impressions  et  à  exécuter  certains  mouvements  ;  en  un  mot,  que  tous 
les  penchants  et  tous  les  actes  qui  constituent  sa  vie  propre  demeu- 
rent constamment  soumis  à  ces  mêmes  affinités ,  modifiées  suivant 
les  divers  états  par  lesquels  peut  passer  la  combinaison  sentante,  ou 
l'animal. 

Ces  premières  considérations  nous  font  déjà  voir  sous  un  jour 
plus  vrai  les  opérations  de  l'économie  vivante.  Nous  allons  encore, 
pour  écarter ,  autant  du  moins  qu'il  est  possible ,  les  nuages  qui  cou- 
vrent les  fonctions  sensitives ,  revenir  un  moment  sur  les  propriétés 
du  système  nerveux. 

Les  recherches  les  plus  attentives  de  l'anatomie  moderne  n'ont  pu 
faire  découvrir  de  nerfe  ni  d'appareil  cérébral  dans  quelques  animaux 
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imparfiaits ,  tels  que  les  polypes  et  les  insectes  infasoires  :  cependant, 
ces  animaax  sentent  et  vivent  ;  ils  reçoivent  des  impressions  qni  dé^ 
terminent  en  eux  une  suite  analogue  et  r^;ulière  de  mouvements. 
Les  adversaires  de  Haller ,  parmi  lesc[uels  on  distingue  l'illustre  école 
de  Montpellier ,  ont  fait  voir  que ,  même  dans  les  animaux  dont  le  sys- 
tème nerveux  est  très-distinct,  plusieurs  parties  qui  n*en  reçoivent 
aucun  rameau ,  manifestent  habituellement  ou  peuvent,  dans  quel- 
ques circonstances  particulières,  acquérir  une  vive  sensibilité  :  et 
conmie  ces  mêmes  parties ,  auxquelles  se  rapportent  leurs  expérien- 
ces ou  leurs  observations,  avaient  été  reconnues  par  Haller  et  par 
ses  disciples  pour  être  dépourvues  de  nerfs ,  et  qu'ils  les  avaient  dé- 
clarées en  conséquence  absolument  ins^isîMes,  ils  (mi  été  contraints 
de  recourir  à  beaucoup  de  vaines  subtilités  en  voulant  repousser  un 
argument  si  pressant  et  si  direct  (1). 

Cependant ,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs ,  que  chez  les  animaux  vertébrés,  dont  le  système  nerveux 
exerce  mie  influence  étendue  et  circonstanciée  sur  tous  les  oi*ganes , 
les  opérations  de  la  sensibilité  lui  restent  constamment  soumises  ; 
qu'elles  ne  s'exécutent  régulièrement  que  moyennant  l'int^té  de 
cette  influence  :  enfin,  leur  cause  ne  peut  se  reproduire  qu'autant 
que  le  centre  cérébral  conserve  son  action  propre  et  la  liberté  de  ses 
rdations  avec  quelques  autres  systèmes  particulim*s.  Ainsi  donc,  pour 
bien  connaître  les  lois  de  la  vie  dans  ces  animaux ,  il  faut  surtout 
étudier  celles  qui  régiss^t  Vorime  nerveux;  car  c'est  de  là  que  la 
sensibilité  rayonne ,  en  quelque  sorte ,  et  va  se  répandre  sur  toutes 
les  parties.  Or ,  la  supériorité  de  l'organisation  des  nerfs  et  du  cer- 
reau  dans  l'homme ,  et  l'empire  qu'ils  acquièrent  journellement  par 

(1)  Ofl  De  doute  plus  aujounf  hui  que  les  infusoires,  ou  du  moins  certaines 
espèces ,  les  rotateurs,  par  exemple ,  n'aient  des  nerfs.  C'est  ce  qui  a  été  dé- 
montré dans  ces  derniers  temps  par  Erhenberg.  On  a  reconnu  également  qu^il 
en  eiiste  aussi  dans  diverses  parties  des  animaux  supérieurs  qu'on  en  croyait 
dépoarYues,  notamment  dans  la  dure-mère.  Ces  derniers,  signalés  déjà  par 
plusieurs  anciens  anatoraistes,  ont  été  vus  par  Gomparetli ,  Arnold,  Schlemra, 
Biddcr,  J.  Huiler,  Cruveilhier,  Longet  et  autres ,  et  l'analogie  permet  de  con- 
jecturer qu'il  s'en  trouve  pareillement  dans  les  autres  divisions  du  système 
fibreux.  D'aiUcurs  les  vaisseaux  sanguins  sont  accompagnés  partout ,  mémo 
peut-être  dans  les  os ,  de  nerfs  organiques.  Par  conséquent  les  conclusions 
contradictoires  de  Haller  et  de  ses  adversaires  étaient  de  part  et  d'autre  sans 
fondement.  (Voy.  la  noie  p.  474.) 

(L.PO 
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l*exercice  méinc  de  iears  plus  nobles  facultés ,  ou  par  la  produclion 
des  idées  et  des  sentiments,  font  que  chez  lui  la  vie  semble  tenir, 
moins  que  chez  tout  autre  animal,  à  Tétat  mécanique  et  matériel  des 
organes  ;  que  chez  lui ,  on  peut  observer ,  plus  distinctement  que  chez 
tout  autre,  les  empreintes  fixes  ou  variables  de  ce  moule  interne, 
auquel  se  rapportent  toutes  les  formes  et  tous  les  actes  extérieurs. 

Plusieurs  philosophes ,  et  même  plusieurs  physiologistes  ne  recon- 
naissent de  sensibilité  que  là  où  se  manifeste  nettement  la  conscience 
des  impressions  :  cette  conscience  est  à  leurs  yeux  le  caractère  exclu- 
sif et  distinctif  de  la  sensibilité.  Cependant,  on  peut  l'affirmer  sans 
hésitation ,  rienn*est  plus  contraire  aux  faits  physiologiques  bien  ap- 
préciés ;  rien  n*est  plus  insuffisant  pour  l'explication  des  phénomènes 
idéologiques. 

Quoiqu'il  soit  très-avéré  sans  doute  que  la  conscience  des  impres- 
sions suppose  toujours  l'existence  et  l'action  de  la  sensibilité ,  la  sen- 
sibilité n'en  est  pas  moins  vivante  dans  plusieurs  parties  où  le  moi 
n'aperçoit  nullement  sa  présence;  elle  n'en  détermine  pas  moins  na 
grand  nombre  de  fonctions  importantes  et  régulières,  sans  que  le 
moi  reçoive  aucun  avertissement  de  son  action.  Les  mêmes  nerfs  qui 
portent  le  sentiment  dans  les  organes ,  y  portent  aussi  ou  y  reçoivent 
les  impressions  d*où  résultent  toutes  ces  fonctions  inaperçues  :  les 
causes  par  lesquelles  ils  sont  privés  de  leur  faculté  de  sentir  para- 
lysent en  môme  temps  les  mouvements  qui  se  passent  sans  le  con- 
cours, quelquefois  même  contre  l'expresse  volonté  de  l'individu. 
Quoique  la  ligature  ou  l'amputation  des  nerfe  ait  isolé  totalement 
un  membre  du  reste  du  système,  on  peut  encore ,  au  moyen  de  di- 
vers stimulants  appliqués  au-dessous  du  point  de  séparation,  ranimer 
l'action  des  muscles  auxquels  ces  nerfs  portent  la  vie.  Lors  même  que 
la  mort  a  détruit  le  lien  qui  tenait  unies  toutes  les  parties  du  sys- 
tème animal ,  et  qui ,  par  le  concert  de  leurs  fonctions ,  en  repro- 
duisait incessamment  le  principe,  les  restes  de  puissance  sensitive  qui 
subsistent  encore  dans  les  nerfs  peuvent  être  artificiellement  réveil- 
lés pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  et  l'on  voit  renaître  k  la 
fois  et  indistinctement  les  déterminations,  soit  involontaires,  soit 
volontaires,  par  l'irritation  des  mêmes  nerfe  qui  les  excitent  et  les 
dirigent  chez  l'individu  vivant  iMais  ces  efforts  ne  produisent  guère 
que  des  mouvements  anomaux.  De  tels  mouvements  n'ont  aucun  point 
d'appui,  ni  dans  l'ensemble  du  système,  ni  dans  les  organes  corres- 
pondants; et  leur  cause,  faute  d'être  renouvelée  par  le  jeu  de  toute 
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réconomie  animale ,  s'épuise  bientôt  et  livre  des  parties  devenues  ca- 
davéreuses aux  nouvelles  affinités  de  la  putréfaction. 

D'autre  part,. si  Ton  ne  néglige  aucune  des  circonstances  d'où  ré- 
sultent les  opérations  de  rintelligence  et  la  formation  des  penchants, 
il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  parmi  les  fonctions  des  orga- 
nes qui  se  dérobent  le  plus  absolument  à  la  connaissance ,  comme  à 
la  direction  du  moi,  il  en  est  plusieurs  dont  l'influence  concourt  im- 
médiatement et  puissamment  à  ces  opérations  plus  relevées.  La  ma- 
nière dont  la  circulation  marche ,  dont  la  digestion  se  fait ,  dont  la 
bile  se  filtre,  dont  les  muscles  agissent ,  dont  l'absorption  des  petits 
vaisseaux  se  conduit  :  tous  ces  mouvements ,  auxquels  la  conscience 
et  la  volonté  de  l'individu  ne  prennent  aucune  part,  et  qui  s'exécu- 
tent sans  qu'il  en  soit  informé ,  modifient  cependant  d'une  manière 
très-sensible  et  Irès-prompte  tout  son  être  moral,  ou  l'ensemble  de 
ses  idées  et  de  ses  affections.  Nous  en  avons  vu  des  preuves  nom- 
breuses dans  les  Mémoires  précédents  :  il  peut  s'en  présenter  encore 
une  foule  de  nouvelles  à  l'esprit  de  chaque  lecteur.  Et  quoique  une 
longue  habitude  puisse  rendre  les  fonctions  du  système  nerveux  et 
du  cerveau  presque  indépendantes  de  quelques  organes  d'un  ordre 
inférieur,  peut-être,  dans  l'état  le  plus  naturel  et  le  plus  régulier, 
n'est-il  aucun  de  ses  organes  qui  ne  concoure  plus  ou  moins  à  tou- 
tes :  il  est  même  de  fait  que  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang ,  ceux 
précisément  dont  les  déterminations  paraissent  avoir  été  soigneuse- 
ment soustraites  à  l'empire  du  moi,  sont  encore  ceux-là  même  qui 
ne  cessent  pas  un  seul  instant  d'agir  avec  force  sur  le  centre  céré- 
bral (1)*. 

(I)  Après  avoir  lu  cet  article,  un  ami  très-vcrsc  dans  les  maiîcrcs  philoso- 
phiques ,  m'a  dit  :  «  Vous  établissez  donc  qu'il  peut  y  avotr  sensibilité  sans  sen- 
sation, c'est-à-dire  sans  impressions  perçues?  —  Oui,  sans  doute;  c'est  ïtiême 
un  point  fondamental  dans  Thistoire  de  la  sensibilité  physique.  —  Mais  ce  que 
vous  croyez  pouvoir  appeler  dans  ce  cas  sensibilité,  n' est-il  pas  ce  que  les  phy- 
siologistes désignent  sons  le  nom  dUrritabilité  ?  —  Non  ;  et  voici  la  différence  : 
rirritabilité  est  la  faculté  de  contraction  qui  parait  inhérente  à  la  Gbrc  muscu- 
laire ,  et  que  le  muscle  conserve  même  après  la  mort  ou  après  qu'il  a  été  sé- 
paré des  centres  nerveux  de  réaction.  La  fibre  excitée  par  divers  stimulants  , 
se  fronce  et  s'allonge  alternativement ,  et  voilà  tout.  Biais  dans  les  mouvements 
organiques  coordonnés ,  il  y  a  plus  que  cela ,  tout  lo  monde  en  convient. 
Or,  outre  ceux  de  ces  mouvements  qui  sont  déterminés  par  des  impressions 
perçues ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  déterminés  par  des  impressions  dont  l'in- 
dividu n'a  nullement  la  conscience ,  et  qui  le  plus  souvent  se  dérobent  eux- 
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S.  V. 

Ainsi,  beaucoup  de  mouvements  s'opèrentdans l'économie  animak. 
Il  l'insu  du  mot,  mais  cependant  par  l'influence  de  l'organe  sensitît 

m^es  i  son  obeenration  ;  et  cependant,  comme  les  premiers ,  ils  cessent  aTcc 
la  TÎe  ;  ib  cessent  quand  l'organe  n'a  plus  de  communication  avec  les  centres 
sensibles  ;  ils  cessent,  en  un  mot ,  avec  la  sensibilité  ;  ils  sont  suspendus  et  re- 
naissent arec  elle.  La  sensibilité  est  donc  la  condition  fondamentale  sans  la- 
quelle les  impressions  dont  ib  dépendent  ne  produisent  aucun  effet,  sanslaqudie 
même  elles  n'ont  point  d'existence ,  puisqu'elles  ne  nous  sont  connues  que  par 
eux.  Ainsi,  comme  nous  n'appelons  sensation  que  fimpression  perçue,  il  y  a 
bien  véritablement  sensibUiié  sans  sensation.  Cette  même  question  doit  se  re- 
produire encore  ci-après. 

*  Cette  influence  continue  et  universelle  de  toutes  les  parties  et  de  toutes  les 
fonctions  organiques  sur  l'exercice  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  est  beaucoup 
trop  mécoBnue  dans  la  physiologie  moderne,  k  force  d'isoler,  par  l'analyse 
anatomique  et  physiologique ,  les  fonctions  et  les  organes ,  on  a  perdu  de  vue 
le  rapport  de  solidarité  de  toutes  les  parties  avec  le  tout  et  du  tout  avec  chaque 
partie,  etTunité  vitale,  qui  est  le  reflet  de  l'unité  psychologique.  Cette  corréla- 
tion intime  et ,  si  l'on  nous  passe  le  terme ,  substantielle ,  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  organique  dans  leurs  manifestations  parallèles,  est  le  fait  fonda- 
mental duquel  doit  partir  toute  dectrioe  des  rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral. Cabanis  a  le  mérite  d'avoir  profondément  senti  que  ce  rapport  ne  se  bor- 
nait pas  aux  modifications  passagères  apportées  au  centre  sensitif  par  les 
organes  spéciaux  des  sens ,  par  les  besoins  organiques ,  et  par  toutes  les  im- 
pressions soit  externes ,  soit  internes ,  physiologiques  ou  paUiologiques  ,  trans- 
mises sous  forme  de  sensations  distinctes ,  mais  qu'il  est  aussi  constant  et  aussi 
étendu  que  l'action  vitale  elle-même.  Sur  ce  point  important  il  s'est  com- 
plètement écarté  de  la  théorie  idéologique  de  Condillac,  qui,  n'admettant 
pas  qu'il  existe  dans  l'esprit  autre  chose  que  ce  qui  apparaît  à  la  eoDscience , 
sous  forme  de  sensations,  d'idées  et  de  volitions  déterminées,  était  logiquement 
conduit  à  restreindre  aussi  la  part  de  l'influence  organique  aux  seules  modifi- 
cations actuellement  impliquées  dans  ces  actes  transitoires  de  la  sensibilité,  de 
l'entendement  et  de  la  volonté.  C'est  là,  en  eflet ,  le  point  de  vue  où  se  sont 
tacitement  placés  la  plupart  de  nos  physiologistes  dans  leurs  recherches  sur  ks 
fonctions  du  système  nerveux  en  général ,  et  du  cerveau  en  particulier.  Mail 
s'il  est  vrai ,  ^comme  nous  l'enseigne  une  philosophie  plus  profonde ,  dont 
Leibnitz  a  été  le  psychologue  et  dont  Stalh  eût  pu  être  le  physiologiste ,  que 
Tâme  est  le  théâtre  permanent  d'une  foule  de  phénomènes  ou  d'états  intestins 
et  latents ,  qui ,  quoique  inaperçus  parle  sens  intime,  sont  cependant  les  con- 
ditions et  les  antécédents  nécessaires  de  toutes  les  opérations  dont  elle  a  une 
conscience  claire  et  explicite ,  on  admettra  aussi ,  avec  Cabanis ,  la  nécessité 
d'une  participation  incessante ,  quoique  également  secrète ,  de  l'organisme  à 
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U  faut  donc  considérer  tes  nerCs  comme  pouvant  recevoir  les  impres- 
sions qui  déterminent  certains  mouvements,  sans  que  te  point  du 
centre  cérébral  où  se  forment  les  idées  et  les  déterminations  volon- 
taires aperçoive  ces  mouvements  et  ces  impressions.  U  y  a  plus  : 
qudques  animaux  non  vertébrés  survivent  à  la  destruction  de  leur 
cerveau.  Dans  toutes  les  espèces,  les  parties  musculaires  isolées  du 
centre  sensitif  exécutent  encore,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  des  mouvements  que  la  sensibilité  seule  maintient  par  son  in- 
fluence en  quelque  sorte  posthume.  On  observe  enfin,  comme  nous 
Tavons  dit  ailleurs,  certaines  organisations  informes  qui  sont  pro- 
duites, se  développent,  et  vivent  d'une  véritable  vie  animale,  sans 
éprouver  Virradiattan  (1)  du  cerveau,  ni  même  celle  de  la  moelle 
épinière,  et  sans  que  le  jeu  concordant  des  autres  organes,  qui  n'exis- 
tent pas  alors,  puisse  y  renouveler  les  causes  de  la  vie. 

Il  font  donc  encore  considérer  le  système  nerveux  comme  sus- 
ceptible de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes  partiels  inférieurs,  qui 
tous  ont  leur  centre  de  gravité ,  leur  point  de  réaction  particulière ,  où 
les  impressions  vont  aboutir,  et  d'où  partent  des  déterminations  de 
mouvements.  Or ,  ces  systèmes  sont  plus  ou  moins  nombreux,  sui- 
vant la  nature  des  espèces,  l'organisation  propre  des  individus ,  et 
diverses  autres  circonstances  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  assi- 
gnées avec  assez  d'exactitude.  Peut-être,  conmie  l'imaginait  Van  Hel- 
mont  au  sujet  des  divers  organes ,  se  forme-t-il  dans  chaque  système 
et  dans  chaque  centre  une  espèce  de  mot  partiel ,  relatif  aux  impres- 
sions dont  ce  centre  est  le  rendez-vous ,  et  aux  mouvements  que  son 
système  détermine  et  dirige.  Les  analogies  paraissent  indiquer  qu'il 
se  passe  en  efiet  quelque  chose  de  semblable.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  faire  aucune  idée  nette  et  précise  de  ces  volontés  partielles  ; 
puisque  toutes  nos  sensations  de  moi  se  rapportent  exclusivemept  au 
centre  général,  et  que  nos  moyens  d'acquérir  des  notions  exactes 
touchant  les  phénomènes  qui  se  passent  en  nous,  se  bornent,  conmie 

ce  mystérieux  travail.  II  est  à  regretter  quç  la  doctrine  de  Cabanis  ait  été  aban- 
donnée par  ses  successeurs  précisément  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  original 
et  de  plus  profond.  Celte  remarque  s'applique  surtout  à  Broussais,  qui,  après 
avoir,  dans  ses  premiers  ouvrages ,  adopté  ces  vues  de  Cabanis  et  engagé  les 
physiologistes  à  les  poursuivre ,  les  abandonna  tout  à  coup  pour  aller  s'acbop  • 
per  à  la  phrénologie. 

(  L.  P.)  ' 
(I)  Je  me  *er$  ici  d'an  mol  conncré  par  l'École  de  HoDipellier. 
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pour  tous  les  autres  phénomènes  de  Vunivers,  à  saisir  leurs  circon- 
stances apparentes,  el  à  les^ suivre  eux-fuêriies  dans  leur  efichatne- 
•ent. 

Qtioi  qu'il  en  soit  de  cette  maiiière  de  toir,  qui,  pour  le  dire  en 
*  passant ,  pourrait  nous  conduire  à  considérer  tout  centre  de  réaction 
quelconque  comme  une* sorte  de  mot  véritable,  il  est  certain  que, 
dans  Torganisation  «animale,  le  mai,  tel  qte  nous  le  concevons,  ré- 
side au  centre  comtnun  ;  que  là  se  rendent  en  foule ,  de  toutes  les  par- 
.  lies  du  corps,  notamment  des  extrémités  sentantes  externes,  les  sen- 
sations dont  résultent  ses  jugements;  que  de  là  partent,  pour  les 
organes  soumis  à  la  volonté ,  les  réactions  motrices  que  ces  mêmes 
jugements  détermment  Mais  si  le  moi  n'existe  que  dans  le  centre 
commun,  et  par  des  impressions  qui  y  sont  transmises ,  il  s*en  faut 
beaucoup  que  toutes  celles  qui  arrivent  à  cette  destination  lui  devien- 
nent percevables  :  il  en  est,  au  contraire ,  un  grand  nombre  qui  lui 
restent  toujours  entièrement  étrangères.  Le  centre  commun  partage 
en  cela  le  sort  de  tous  les  autres  organes  ;  parmi  ses  affections  et  ses 
opérations,  les  unes  sont  aperçues  de  Tindividu ,  les  autres  ne  le  sont 
pas,  et  même  plusieurs  physiologistes  font  émaner  des  points  les  plus 
intimes  de  ce  centre  l'impulsion  qui  anime  les  parties  les  plus  indé- 
pendantes de  la  conscience  et  de  la  volonté  (1). 

A  ces  différentes  propriétés  que  l'observation  fait  connaître  dans  le 
système  nerveux ,  il  faut  en  ajouter  encore  une  dernière ,  qui  peut 
être  regardée  comme  fondamentale.  Toutes  les  parties  de  ce  système 
communiquent  entre  elles  par  l'entremise  de  la  moelle  épinière  et  du 
cerveau  ;  toutes  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les  autres,  et  le 
centre  commun ,  les  centres  partiels  et  les  extrémités  sont  liés  entre 
eux  par  de  constantes  et  mutuelles  relations. 

Il  peut  même  s'établir  à  chaque  instant  des  relations  nouvelles 
aussi  bien  que  de  nouveaux  centres.  Or,  de  là  dépendent  les  sympa- 
thies accidentelles  plus  on  moins  passagères  par  lesquelles  des  or- 
ganes étrangers  l'un  à  l'autre  peuvent  quelquefois  modifier  récipro- 
quement, avec  tant  de  puissance,  leurs  fonctions  respectives,  et  même 
leur  manière  de  sentir.  Et  ces  actions  et  réactions ,  variables  à  l'in- 
fini ,  donnent  naissance ,  en  se  compliquant ,  à  tous  ces  phénomènes 
bizarres  qu'on  observe  particulièrement  chez  les  individus  doués 
d'une  vive  sensibilité. 

(I)  Coramc,  par  exemple,  celle  qui  met  en  jeu  les  org^ines  de  la  génération. 
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-  Ainsi,  TorgaBe  nerveai ,  àuscepfiUe  de  âentir  par  tous  les  points 
de  sa^bstance  et  pat  tout^  ses  ramifications ,  est  dans  nne  activité 
continuelle  que  le  {flommeil  lui-même  ne  peut  interrompre  ;  les  m^ 
pressions  et  les  déten^inatlons  flottent  et  se  croisent  en  tons  sens 
dans  son  sein ,  comme  les  rayons  de  la  lumière  dans  l'espace^  Tanlét 
les  extrémités  gouvernent  le  centie,  tantôt  le  centre  domine  1^3  ex*  ' 
trémités.  Ajoutons  encore  que  la  moelle  épini^e  cl  le  cerveau  reçoi-  * 
vent  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  de  tonte  espèce,  et  d'expan- 
sions deTorgane  cellulaire.  Ainsi,  les  mouvements  toniques  qui  p^^-*  * 
veut  se  propager  de  chaque  point  à  tous  les  autres  points  de  ce  dernier*  * 
organe,  et  les  divers  changements  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
des  fluides ,  sont  une  source  féconde  d'impressions  auxquelles  les  ex- 
trémités sentantes  n'ont ,  au  moins  directement ,  aucune  part  C'est 
même  là  vraisemblablement  qu'il  faut  chercher  ta  cause  de  la  plupart  • 
de  ces  rapports  vagues  qui  associent  le  cerveau  et  les  neris  à  l'état 
de  certains  organes  (dans  lesquels  l^ttention  la  plus  minutieuse  de 
l'individu  ne  peut  cependant  alors  saisir  aucune  sensation  ) ,  et  celle 
de  ces  déterminations  sans  motif  et  sans  but  aperçus  qu'on  a  si  sou-    . 
vent  occasion  d'observer  dans  les  maladies  orpniques  indolences ,    ' 
particulièrement  dans  celle  des  viscères  abdominaux. 

S-  VI. 

Quant  à  la  manière  dont  les  diverses  parties  du  système  nerveux 
communiquent  entre  elles ,  agissent  sur  les  organes  et  déterminent 
leurs  fonctions ,  elle  est  encore  aujourd'hui  couverte  d'un  voile  épais. 
Les  hypothèses  mécaniques,  physiques,  ou  chimiques  sont  tontes  in- 
suffisantes pour  expliquer  ces  premières  opérations  de  la  vie  ;  il  faut  dû 
moins  que  ce  soit  une  chimie,  une  physique,  une  mécanique  animales 
qui  fournissent  les  explications.  Ce  sont  les  corps  vivants  qu'il  faut  ob- 
server ;  c'est  sur  eux  que  doivent  porter  directement  les  expériences; 
et  ce  ne  sera  que  par  la  considération  des  faits  puL^*s  à  cette  source , 
qu'on  pourra  se  procurer  des  notions  exactes  touchant  la  force  dont 
ils  sont  les  produits. 

Il  est  sans  doute  très-difficile  d'arracher ,  sur  ce  point ,  son  secret  à 
la  nature  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  désespérer  d'y  parvenir.  La  cause 
même  de  la  sensibilité,  se  confondant  avec  les  causes  premières,  ne 
saurait  être  pour  nous  un  objet  de  recherches  ;  mais  la  manière  dont 
les  organes  entrent  en  action,  et  dont  les  impressions  reçues  se  com- 
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mnniqaent  de  rone  à  Faotre  «  peot  deveiiir  manifeste  par  Tétnde 
plus  circonstanciée  des  phénomènes  ;  soit  qu'ils  aient  lien  sniTant 
l'ordre  établi ,  soit  que  la  nature ,  interrogée  par  l'art ,  les  reproduise 
au  gré  de  Tobservatcur.  Les  dernières  expériences  de  l'École  de  Mé- 
decine de  Paris,  celles  qui,  depuis  encore,  ont  été  faites  en  Ai^;le- 
terre ,  et  surtout  celles  de  l'illustre  YolU  sur  le  galvanisme ,  paraissent 
démontrer  sans  réplique  l'identité  parfidte  du  fluide  auquel  on  a  donné 
ce  nom,avec  celui  qui  produitles  phénomènes  de  l'électricité.  J'ai  tou- 
jours été ,  je  l'avoue,  très-porté  à  penser  que  l'électricité ,  modifiée  par 
l'action  vitale ,  est  l'agent  invisible  qui ,  parcourant  sans  cesse  le  sys- 
tème nerveux ,  porte  les  impressions  des  extrémités  sensibles  aux  dir 
vers  centres ,  et  de  là,  rapporte  vers  les  parties  motrices  l'impulsion 
qui  doit  y  déterminer  les  mouvements.  U  est  infiniment  vraisem- 
blable, du  moins  à  mes  yeux,  que  plus  on  poursuivra  les  expériences 
du  même  genre ,  plus  aussi  cette  identité  deviendra  manifeste.  Il 
semble  qu'on  ne  peut  manquer  par  là  de  reconnaître  avec  exacti- 
tude la  nature  et  l'étendue  des  modifications  que  l'électricité  subit 
dans  sa  combinaison  animale  ;  et  peut-être  cela  seul  est-il  capable  de 
dissiper  tous  les  doutes  que  l'incertitude  de  quelques  observations 
et  les  conjectures  de  quelques  savants  laissent  encore  dans  certains 
esprits.  Il  est  même  possible  qu'après  avoir  sagement  circonscrit  les 
faits  relatifs  à  l'influence  du  magnétisme  sur  l'économie  vivante ,  on 
parvienne,  en  les  comparant  avec  ceux  du  galvanisme  et  de  l'électri- 
cité proprement  dite ,  à  déterminer  avec  précinon  le  degré  d'analogie 
qui  rapproche  ces  deux  fluides ,  ou  de  dissemblance  qui  peut  les  faire 
considérer  encore  comme  essentiellement  distincts  dans  l'univers  (1). 

(1)  L'identité  de  Télectricité  et  du  roagnétÎBroe  a  été  complètement  démon- 
trée depuis.  Quant  au  rôle  de  l'électricité  dans  Taction  nerveuse ,  la  question 
est  loin  d'éirc  résolue.  L'identité  de  l'agent  nerveux  et  de  ragent  électrique  ou 
galvanique  a  toujours  eu  beaucoup  de  partisans,  surtout  parmi  les  médecins 
physiciens  ;  mais  les  physiologistes  paraissent  aujourd'hui  peu  disposés  à  Tad- 
mettre.  Pour  la  plupart  d'entre  eux  rélectricité  n'est  qu'un  exciuteur  très- 
puissant  de  la  force  nerveuse,  qui  seule  serait  l'agent  propre  et  immédiat  de  la 
contraction  musculaire  et  des  autres  phénomènes  vitaux.  Cette  conclusion  est 
jusqu'ici  la  seule  peut-être  qu'il  soit  permis  de  déduire  des  phénomènes.  En  effet, 
l'influence  énergique  de  l'électricité  sous  toutes  ses  formes  sur  l'irritabilité  ner- 
veuse, ne  suffit  pas  pour  démontrer  l'identité  du  fluide  électrique  avec  le  prin- 
cipe actif  des  nerfs  ;  elle  prouve  seulement  la  propriété  éminemment  excita- 
trice de  cet  agent ,  et  nullement  son  action  directe ,  exclusive  et  spécifique  dans 
la  production  des  phénomènes  résultant  de  ton  application  ata  parties  ten- 
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S.  vn. 

Noos  avoiiB  dit  que  les  parties  du  corps  ne  se  forment  point  tontes 
à  la  fois  ;  toutes  surtout  ne  se  développent  pas  en  même  temps.  Leurs 
fonctions  commencent  à  différentes  époques;  elles  ont  différents  de- 
grés d'importance  ;  leur  retour  est  plus  ou  moins  fréquent,  et  le  temps 
de  leur  exercice  respectif  plus  ou  moins  long. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et  le  système  sanguin 
se  forment  d'abord  et  au  même  moment  En  effet ,  aussitôt  que  le 
point  pulsatile  qui  marque  le  premier  linéament  du  cœur,  corn- 

sibles  et  irritables  de  l'organisme.  11  faudrait,  pour  constater  l'identité  des 
deux  principes,  que  l'action  nerveuse,  dans  son  exercice  provoqué  par  la  vo- 
lonté ou  un  stimulant  autre  que  l'électricité ,  manifestât  des  eOets  électriques 
appréciables.  Or,  c'est  ce  qui  n'a  pu  jusqu'à  présent  être  démontré  d'une  ma- 
nière décisive.  Les  expériences  faites  avec  les  instruments  électro-métriques 
les  plus  délicats  n'ont  guère  donné  que  des  résultats  négatifs.  MuUer  a  par- 
faitement exposé  les  raisons  qui ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  s^opposent  à 
cette  assimilation.  M.  Longct  a ,  plus  récemment  encore ,  soumis  à  une  discus- 
sion habile  et  complète  les  foits  allégués  pour  et  contre  l'hypothèse  ,  et  est  ar- 
rivé à  peu  près  à  la  même  conclusion  que  MuUer.  (Ànat.  et  phys.  du  syst. 
nerv.,  t.  I ,  ch.  YL  )  Cependant  les  dernières  recherches  de  M.  Malteucci  ont 
paru  fournir  des  arguments  nouveaux  en  faveur  de  cette  opinion.  Parmi  les  ex- 
périences de  cet  habile  observateur,  dont  il  a  été  rendu  compte  à  l'Académie 
des  Sciences,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  loin  d'avoir  la  signification  qu'on  leur 
attribue ,  notamment  celles  sur  les  torpilles.  En  effet ,  quoique  la  production 
de  l'électricité  soit  chez  ces  poissons  sous  l'influence  de  l'action  nerveuse ,  elle 
ne  s'y  développe  cependant  que  par  l'intermédiaire  d'un  organe  spécial  qui , 
par  sa  structure  particulière,  remplit  les  conditions  d'une  sorte  d'appareil  vol- 
taîque.  Dès  lors ,  loin  que  les  phénomènes  électriques  manifestés  par  ces  ani- 
maux soient  une  preuve  de  l'identité  de  la  force  nerveuse  et  de  l'électricité,  ib 
tendraient  plutôt  à  prouver  la  différence  de  ces  deux  principes ,  puisque  pour 
se  produire  ils  ont  besoin  d'un  instrument  spécial  analogue  à  ceux  dont  on  fait 
usage  en  physique.  L'inllux  nerveux ,  quoique  indispensable ,  peut  donc  très- 
bien  ici  être  considéré  comme  un  simple  excitateur,  dont  l'action  se  borne  à 
imprimer  i  l'organe  une  modification  telle,  que  ses  éléments  solides  et  fluides 
se  trouvent  dans  les  conditions  physiques  favorables  à  la  production  et  au  dé- 
gagement de  l'électricité  (*). 

Mais  indépendamment  de  ces  expériences  sur  les  poissons  électriques, 
M.  Matteucci  en  a  fait  connaître  quelques  autres  dont  il  est  plus  difiicile  de  se 

(•)  Du  rest»  celte  ^«;lrici le  animale  n'esl  pes  identique  k  IVleclricilé  drfvelopp«fe  arli- 
6cielIemeDt  dans  les  appareils  de  physique;  elle  occasioone  une  sensation  difTt^rcnte ,  elle 
n'exerce  ni  attraction,  ni  répulsion,  et  n'agit  point  sur  rëicctroniètre.  (Bvrdacb,  Traité 
d*  ph^tiologie,  Psru,  i$^  i ,  t.  IX ,  p.  616.) 
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mence  à  devenir  sensible,  le  microscope  distingue  également  à  côté 
de  lui  ce  filament  blanchâtre,  dont  le  développement  produit  tout 
Tappareil  cérébral. 

Comme  dans  ces  premiers  instants  la  nutrition  s'opère  par  la  suc- 
cion directe  des  vaisseaux  sanguins,  on  voit  que  les  organes  de  la 
digestion ,  le  système  chylifère ,  le  système  absorbant  dont  il  fait  par- 
tie ,  et  le  foie ,  la  rate ,  le  pancréas ,  etc. ,  qui ,  concourant  à  leurs  opé- 
rations, ont  avec  eux  des  rapports  de  dépendance  ou  de  sympathie 
plus  ou  moins  étendus;  on  voit,  dis-je,  que  ces  différents  organes 
et  systèmes  doivent  se  développer  postérieurement  et  dans  un  ordre 
successif,  à  raison  de  Tépoque  où  l'action  de  chacun  d'eux  devient 
nécessaire  aux  mouvements  consenateurs. 

Les  organes  de  la  respiration ,  qui  dans  la  suite  joueront  un  si 

rendre  compte  d'après  les  théories  reçues.  Une  des  plus  curieuses  est  celle 
dans  laquelle  il  a  vu  la  jambe  d'une  grenouille ,  séparée  du  reste  de  Tanîmal  et 
mise  en  contact  par  son  nerf  avec  le  corps  d'une  autre  grenouille  entièrement 
dépouillée  de  sa  peau ,  entrer  en  convulsion  chaque  fois  qu'on  provoquait  des 
contractions  dans  les  muscles  de  cette  seconde  grenouille ,  en  l'excitant  soit 
galvaniqucment ,  soit  par  tout  autre  moyen ,  et  le  phénomène  se  produire  mal- 
gré l'interposition  d'une  feuille  de  papier  entre  le  nerf  de  la  jambe  et  les 
muscles  de  la  grenouille.  Ces  expériences  et  d'autres  non  moins  remarquables 
n'ont  pas  encore  été  assez  étudiées  dans  toutes  leurs  circonstances  pour  qu'on 
se  hasarde  à  en  tirer  des  conclusions  définitives  sur  la  nature  des  phénomènes 
qu'elles  révèlent.  Cependant ,  bien  qu'elles  tendent  à  prouver  l'existence  de 
courants  électriques  dans  les  muscles  en  action ,  ce  qu^aucun  galvanomètre 
n'avait  pu  mettre  jusqu'ici  en  évidence ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'état  de  vie 
est  encore  ici  la  condition  sine  qua  non  de  la  manifestation  de  ce^  singuliers 
effets  ;  et  celte  seule  considération  doit  faire  présumer  que,  quel  que  soit  le  rôle 
de  l'électricité  dans  ces  phénomènes ,  il  ne  sulTit  pas  pour  les  expliquer  com- 
plètement ,  et  que  l'action  d'une  cause  autre  que  l'agent  électrique  doit  inter- 
venir dans  leur  production . 

Au  reste ,  nous  le  répétons ,  ces  expériences  ont  besoin  d'être  reproduites  et 
variées  pour  qu'on  soit  à  même  de  bien  apprécier  les  conditions  des  phénomènes 
si  complexes  qu'elles  manifestent ,  et  pour  que  toutes  les  causes  d'erreur  qui 
pourraient  vicier  leur  interprétation  soient  bien  étudiées  et  écartées. 

Cabanis  inclinait  fortement,  comme  on  voit,  à  ne  voir  dans  la  contraction 
musculaire  qu'une  décharge  électrique.  11  avait  été  conduit  à  cette  opinion , 
très-en  faveur  au  moment  où  il  écrivait ,  par  les  expériences  de  Volta  et  celles 
de  Yacca-Berlinghicri.  Mais  il  avait  toujours  cependant  tenu  compte  de  l'in- 
fluence de  la  vie.  Dans  le  Mémoire  sur  les  tempéraments  (voyez  page  308  et 
suiv.  ),  il  développe  plus  au  long  ses  idées  à  ce  sujet. 

(L.P.) 
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grand  rôle,  soit  pour  la  préparation ,  soit  pour  la  circulation  du  sang, 
ne  sont,  dans  les  premiers  moments  de  la  vie,  qn*une  appendice 
presque  inutile  du  système  sanguin.  Mais  ils  existent  déjà  tout  for- 
més ,  ils  semblent  même  déjà  capables,  à  un  certain  point,  de  rem- 
plir leurs  fonctions  :  car ,  s'ils  ont  absolument  besoin  de  l'action  de 
l*air  pour  recevoir  et  communiquer  à  toute  l'économie  animale  les 
impressions  dont  elles  sont  accompagnées,  il  paraît  démontré  par 
les  faits  qu'ils  seraient  en  état  de  supporter  cette  action  longtemps 
avant  l'époque  ordinaire  où  le  fœtus  doit  respirer. 

A  mesure  que  les  membres  croissent  dans  l'enveloppe  primitive 
qui  les  renferme ,  les  fibres  musculaires  se  marquent  et  se  raffer- 
missent de  plus  en  plus.  Douées  d'une  propriété  qui  paraît  inhé- 
rente à  leur  nature,  déjà  leurs  contractions  et  leurs  extensions  suc- 
cessives produisent  des  mouvements  dont  la  vivacité  et  la  fréquence 
sont  d'autant  plus  grandes,  que  l'animal  est  plus  près  de  sortir  de  la 
matrice  ou  de  l'œut 

£nfin ,  les  organes  des  sens  proprement  dits  ont  sans  doute  ac- 
quis, à  cette  époque ,  presque  tout  leur  développement  matériel  ; 
mais  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  peuvent  avoir  déjà  reçu  quelques 
impressions ,  sont  encore  dans  un  état  d'engourdissement  ;  les  autres 
ont  besoin  de  l'action  des  objets  extérieurs  qui  leur  sont  analogues 
pour  perfectionner  et  compléter  leur  organisation. 

S.  VIII. 

L'ordre  dans  lequel  nous  disons  que  les  parties  s'organisent  et  que 
les  fonctions  s'établissent  appaitient  seulement  aux  espèces  chez 
lesquelles  la  vie  suit  à  peu  près  les  mêmes  lois  que  dans  l'homme.  Il 
est  d'ailleurs  des  classes  entières  d'animaux  moms  parfaits  dont  la 
formation ,  le  développement  et  les  fonctions  primitives  ne  s'opèrent 
point  dans  le  même  ordre;  dont  les  différents  organes  et  les  opé- 
rations que  ces  organes  exécutent ,  n'ont  point  les  mêmes  rapports 
d'importance  et  d'influence  mutuelles.  Mais  c'est  de  l'homme  qu'il 
est  ici  particulièrement  question  ;  et  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur 
des  faits  relatifs  à  d'autres  modes  d'existence,  c'est  uniquement  pour 
mieux  éclaircir  ceux  dont  on  ne  peut  pas  observer  assez  distinctement 
chez  lui  toutes  les  circonstances,  ni  déterminer  avec  assez  d'exacti- 
tude la  liaison  avec  les  autres  faits  antérieurs  ou  subséquents. 

Dans  l'homme,  et  dans  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  lui,  le 


510  DES  PREMIÈEES  DÉTERMINATIONS 

centre  cérébral ,  qa*on  peut  regarder  comme  h  rtcise  fX  Faboatis- 
sant  du  système  nerveux  et  le  centre  de  la  circolatioa  sangnme ,  on 
le  cœur,  d'où  sortent  toutes  les  artères  et  où  viennent  se  rendre 
toutes  les  veines ,  sont  donc  les  premières  parties  organisées  :  ce  sont 
les  premières  qui  reçoivent  les  impressions  vitales,  qni  exécutent 
des  fonctions,  ou  dans  lesquelles  les  impressions  engendrent  des  dé- 
terminations analogues  à  la  nature  et  au  degré  de  leur  sensibilité 
naissante.  Ainsi ,  les  impresaons  et  les  déterminations  qui  leur  sont 
propres  (ou  leurs  fonctions)  s'identifient  avec  l'existence  elle-même; 
elles  commencent  avec  la  vie,  et  restent  pendant  toute  sa  durée 
étroitement  liées  à  sa  conservation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  circonstances  d'où  l'organisa- 
tion résulte,  forcent  les  matériaux  qui  doivent  former  les  parties,  à 
s'unir  suivant  certaines  lois  d'affinités.  Or ,  ces  lois  se  rappcMtent  à 
chaque  ordre  de  circonstances;  et  du  moment  que  la  matière  est 
organisée ,  des  affinités  nouvelles  y  produisent  une  nouvelle  série  de 
mouvements. 

Les  parties  vivantes  ne  sont  telles,  que  parce  qu'elles  reçoivent 
des  impressions ,  et  que  ces  impressions  occasionnent  des  mouvements 
qui  leur  sont  relatifs;  parce  qu'elles  sentent  et  qu'elles  exécutent  des 
fonctions.  Sentir,  et  par  suite  être  déterminé  à  tel  ou  td  genre  de 
mouvements,  est  donc  un  état  essentiel  à  tout  orgsoe  empreint  de 
vie  :  c'est  un  besoin  primitif  que  l'habitude  et  la  répétition  des  actes 
rend  à  chaque  instant  plus  impérieux  ;  un  besoin  dont  l'impulsion 
est  d'autant  plus  capable  de  reproduire  et  de  perpétuer  ces  mêmes 
actes,  qu'ils  ont  eu  lieu  déjà  plus  longtemps ,  plus  souvent ,  ou  d'une 
manière  plus  énergique,  plus  régulière  et  plus  complète  (1). 

(1)  La  vie  est  conçue  ici ,  conformément  au  point  de  vue  matérialitte,  comme 
un  résultat  de  rorganisation,  tandis  que,  en  réalité,  TorganitatioB  est  à  tous  ses 
degrés  un  produit  de  la  vie.  Il  y  a  en  effet  des  mouvements  vitaux ,  des  ac- 
tions vitales ,  bien  avant  qu'il  y  ait  des  parties  vivantes ,  et  les  fonctions,  com- 
prises dans  un  sens  élevé ,  précèdent  les  organes.  Les  organes  (  organa,  instru- 
menta )  sont ,  comme  Vétjrmologie  Findique  ,  les  instruments  des  fonctions  et 
non  leur  principe.  Il  y  a  une  distinction  i  fiure  entre  \eê  fonctions  vitales,  pro- 
prement dites,  et  les  usages  {usus,  x^cetc)  des  organes.  La  langue  physiolo- 
gique aurait  besoin ,  sur  ce  point ,  d'une  réforme. 

Cette  fausse  notion  de  la  vie  est ,  au  reste ,  le  vice  fondamental  du  système 
do  Cabanis.  Bien  que ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  une  note  précédente  (  vid. 
p.  492),  il  paraisse  souvent  Tabandonner  en  principe,  il  y  retombe  sans  cesse 
dans  TexpUcation  det  faits  de  détail ,  et  son  incertitude  mr  ce  point  fondamen** 
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Cda  posé,  les  impressions  et  les  déterminations  propres  au  sys- 
tème nenrenx  et  à  celui  de  la  circulation ,  conditions  nécessaires  et» 
en  quelque  sorte,  base  de  la  vie;  ces  impressions  et  ces  détermina- 
tions, qui  ne  paraissent  jamais  en  effet  pouvoir  être  entièrement  in- 
terrompues, sans  que  la  vie  elle-même  cesse  à  l'instant ,  doivent  en- 
gendrer bientôt,  par  leur  répétition  continuelle,  la  première,  la 
plus  constante  et  la  plus  forte  des  habitudes  de  l'instinct ,  celle  de  la 
conservation.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  connu  de  l'organisation 
vivante,  résultat  qui  précède  tout  ce  que  nous  entendons  par  ré- 
flexion et  jugement;  et  cette  habitude  ne  s'ensuit  pas  moins  directe- 
ment et  moins  nécessairement  des  lois  de  la  combinaison  animale , 
que  les  premières  et  les  plus  simples  tendances  de  la  vitalité. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation ,  l'estomac  et  les  autres 
organes  du  fœtus  qui  doivent  concourir  à  la  digestion  des  aliments, 
paraissent  réduits  à  l'inaction  la  plus  entière.  La  nutrition  s'opère 
par  la  veine  ombilicale  ;  le  sang  qu'elle  a  amené  vers  le  cœur  va  de 
là  se  distribuer  à  toutes  les  parties  du  fœtus  ;  il  y  porte  les  principes 
de  leur  développement  et  les  matériaux  de  toutes  les  sécrétions.  Le 
surplus ,  ou  le  résidu  de  ce  fluide  nourricier,  revient  au  placenta 
par  le  canal  des  deux  artères  correspondantes  qui  remplissent  en 
quelque  sorte  les  fonctions  d'artères  pulmonaires  ;  car  c'est  dans 
cette  masse  spongieuse,  qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de 
la  circulation,  le  sang,  en  se  remêlant  avec  celui  de  la  mère,  re* 
prend  une  portion  d'oxygène  et  les  qualités  sans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait servir  à  la  nutrition.  Pendant  tout  ce  temps,  l'estomac demeuce 
replié  sur  lui-même  ;  n'éprouve  guère  d'autres  mouvements  que 
ceux  qu'exige  son  développement  organique.  Les  intestins  paraissent 
ne  contenir  que  quelques  restes  de  fluides  versés  dans  leur  sein  par 
les  vaisseaux  exhalants.  Le  foie  s'organise  et  prend  un  volume  consi- 
dérable ;  mais  il  n'envoie  point  encore  de  véritable  bile  dans  le  duo- 
déniun.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  organes  qui  secon- 
dent les  fonctions  du  canal  alimentaire  :  ils  sont  d'abord  plongés 
dans  une  espèce  de  sommeil. 

Bientôt  cependant  l'estomac  et  les  intestins  présentent  des  traces 
d'excitations  ;  ils  reçoivent  dans  leurs  cavités  des  fluides  gélatineux, 

ta]  est  la  toyrœ  de  beaucoup  d'obscnritét ,  et  même  de  quelques  ÎDContéquencet 
daiif  M  doctrine  générale  des  rapports  du  physique  et  du  moral. 

(L.P.) 
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apportés  par  les  vaisseaux ,  filtrés  par  les  follicules,  ou  simplement 
extraits  des  eaux  de  Tamnios ,  que  rien  ne  paraît  empêcher  d*cntrer 
librement  dans  la  bouche,  et  d'enfiler  le  canal  de  Tcesophage  (1). 
En  même  temps ,  le  foie  commence  à  préparer  une  bile  imparfaite , 
il  est  vrai,  mais  déjà  stimulante;  la  rate,  à  se  mettre  en  rapport 
avec  lui  ;  le  pancréas  et  les  autres  glandes  sécrétoires,  à  verser  leurs 
sucs.  Excités  par  la  présence  de  ces  diverses  humeurs,  Testomac  et 
les  intestins  ébauchent  des  simulacres  de  digestion,  dont  les  résidus, 
lentement  accumulés ,  forment  celte  matière  noirâtre  et  tenace  dont 
les  enfants  nouveau  -  nés  ont  le  canal  alimentaire  plus  ou  moins 
farci,  et  dont  le  mouvement  du  diaphragme,  mis  en  jeu  par  la  res- 
piration ,  suffit  quelquefois  lui  seul  pour  les  débarrasseï*. 

Dans  la  digestion ,  comme  dans  toutes  les  fonctions  de  l'économie 
animale ,  on  observe  une  série  distincte  d'impressions  et  de  mouve- 
ments qu'elles  déterminent.  L'habitude  et  le  besoin  des  unes  et  des 
autres  produisent  un  nouvel  ordre  de  tendances  ou  d'affinités.  De 
là ,  les  appétits  qui  se  rapportent  aux  aliments ,  ou  Vinstinct  de  nutri- 
tion :  et  cet  instinct  acquiert  rapidement  une  grande  puissance  par 
le  caractère  des  impressions  agréables  qu'il  cherche ,  et  des  impres- 
sions pénibles  qu'il  a  pour  objet  de  faire  cesser.  Il  se  fortifie  encore 
beaucoup,  par  ses  rapports  directs  et  constants  d'influence  réci- 
proque ,  avec  Vimtinct  de  conservation.  Enfin ,  la  sympathie  de 
tous  les  viscères  du  bas-ventre  avec  les  organes  du  goût  et  de  l'odo- 
rat fait  qu'un  certain  degré  d'excitation  de  cestlemiers  est  insépa- 
rable de  la  série  d'impressions  et  de  mouvements  dont  nous  avons 
dit  que  la  digestion  se  compose.  Or,  cette  circonstance  doit  rendre , 
et  rend  en  effet  l'instinct  de  nutrition  plus  énergique  ;  elle  en  rend 
surtout  les  appétits  plus  distincts  et  plus  éclairés,  et  l'on  observe 
qu'ils  le  sont  d'auUnt  plus ,  que  le  gbût  et  l'odorat  ont  un  plus 
grand  degré  de  perfection. 

(1)  Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  par  une  Vf^Hlablc  succion  ,  qui  suppose  la 
pression  de  l'air  extérieur  sur  le  lluidc  aspiré  ou  sur  le  réservoir  qui  le  con- 
tient, et  le  vide  opéré  dans  celui  qui  doit  le  recevoir,  Tcxlension  de  ses  jiarois 
demeurant  toujours  la  même  ;  mais  la  communication  cnlrc  la  cavilc  de  Tam- 
nios  et  l'estomac  est  assez  libre  pour  que  les  oaux  de  Tun  pénètrent  dans 
Taulrc  par  le  canal  de  l'œsophage.  11  ne  faut  pour  cela  nul  effort  distinct  de  la 
part  du  fœtus  ;  il  suffit  que  la  bouche  s'ouvre  et  que  l'estomac  élargisse  accidca- 
tellement  sa  cavité. 
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§.    IX.        . 

Il  parait  de  Tessence  de  toute  matière  vivante  organisée  d'exécu- 
ter des  mouvements  toniques  oscillatoires;  dépasser  successivement, 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  de  l'état  de  contraction  à  celui 
d'extension.  Mais  ces  alternatives  ne  sont  que  faiblement  marquées 
dans  les  membranes  cellulaires;  elles  le  sont  plus  faiblement  encore 
dans  les  sucs  muqueux  et  dans  le  sang ,  où  des  expériences  ingé- 
nieuses les  ont  cependant  fait  reconnaître  (1).  C'est  la  fibre  motrice 
et  musculaire  qui  nous  les  montre  dans  un  haut  degré  d'énergie  et 
d'intensité  ;  c'est  aussi  par  elle  que  s'opèrent  tous  les  mouvements 
destinés  à  vaincre  des  résistances  considérables  :  car  les  muscles  qui 
composent  la  vraie  puissance  active  des  animaux  ne  sont  que  des 
faisceaux  plus  ou  moins  volumineux  de  ces  mêmes  fibres,  dont  la 
contraction  ou  l'extension  produit  tous  les  mouvements  que  les  mem- 
bres peuvent  exécuter.  Je  crois  devoir  observer  ici  que  je  me  sqrs 
du  mot  à' extension  y  au  lieu  de  celui  de  relâchement,  employé  par 
l'école  de  Haller ,  parce  qu'il  est  maintenant  bien  prouvé  que  l'état 
des  fibres  alternatif  et  opposé  à  celui  de  contraction ,  n'est  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  près,  un  élat  passif,  et  que  les  fonctions  de  plu- 
sieurs organes  importants  s'exécutent  par  un  véritable  épanouissement 
actif  de  leurs  faisceaux  musculaires. 

La  tendance  à  la  contraction  et  à  l'extension,  qui  forme  la  pixH 
priété  fondamentale  de  ces  fibres ,  est  donc  parfaitement  analogue  à 
toutes  les  autres  affinités  animales  ;  elle  s'ensuit  directement  et  né- 
cessairement du  caractère  de  l'organisation.  C'est  encore,  dans  le 
sens  propre  du  mot ,  un  véritable  besoin ,  dont  l'énei^gie ,  la  durée , 
le  retour  et  les  nuances  se  modifient  suivant  la  nature  des  fonctions 
et  l'état  actuel  des  organes  auxquels  appartiennent  les  fibres  ou  leurs 
faisceaux;  et  cette  tendance,  fortifiée  par  la  plus  facile  reproduction 
des  mouvements  qu'amène  l'habitude ,  constitue  les  déterminations 

(1)  On  a  vu,  même  hors  des  Taisscaux  vivants,  lo  sang  se  contracter  et  se 
dilater  par  mouvements  aUernatifis.  Sont-ce  les  matériaux  directs  des  fibres 
musculaires  qui ,  Uottant  dans  son  sein ,  lui  communiquent  cette  propriété  ?  et 
n'cntrc-t-elle  pas  pour  C[ue1que  chose  dans  la  pulsation  des  artères  ?  Voyez  les 
Principes  de  physiologie ,  par  Ch.  Dumas,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Mont|>enier  ;  ouvrage  qui  ajoute  beaucoup  à  la  gloire  de  son  auteur,  et  dont 
tous  les  amis  de  la  science  attendent  impatiemmemt  les  dernières  parties. 
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instinctives  y  propres  au  système  musculaire ,  en  général ,  et  à  chaque 
muscle ,  ou  même  à  chaque  Gbrc  motrice  en  particulier. 

Voilà  donc  encore  un  nouvel  instinct,  celui  de  mouvement;  voilà 
de  nouvelles  séries  d*appétits  dont  la  nature  nous  montre  avec  une 
égale  évidence  les  motifs ,  et  dont  elle  nous  laisse  entrevoir  Tartifice 
et  pressentir  les  résultats.  À  mesure  que  cet  instinct  se  développe , 
il  contracte  des  liaisons  étroites  d*une  part  avec  celui  de  conserva- 
tion, parce  que,  sous  plusieurs  rapports,  il  dépend  lui-même  de 
l*înfluence  nerveuse  et  du  jeu  de  la  circulation  sanguine ,  de  Tautre, 
avec  celui  de  nutrition,  parce  que  la  réparation  des  forces  motrices 
est  bien  plus  Touvrage  de  la  sympathie  des  muscles  avec  les  organes 
de  la  digestion  alimentaire ,  que  du  renouvellement  et  deTapplication 
des  sucs  nutritifs  ;  et  qu*en  outre ,  la  solidité  du  point  d*appui  qui 
soutient  à  Tépigastre  tous  les  efforts  musculaires ,  dépend  de  Tétat 
de  Tcstomac,  du  diaphragme  et  de  tous  les  viscères  adjacents. 
Ainsi,  la  tendance  à  Taction  motrice  et  le  caractère  de  chaque 
mouvement  particulier  sont  subordonnés,  en  plusieurs  points ,  aux 
déterminations  conseiTatrices  et  aux  appétits  de  nutrition;  ils  sont 
môme  dans  une  infinité  de  cas  produits  immédiatement  par  eux  ; 
ils  les  secondent  ou  plutôt  les  réalisent  et  les  manifestent  au  dehors; 
ils  suivent  enfin  des  directions  d'autant  plus  justes  et  plus  sûres, 
ils  sont  d'autant  mieux  appropriés  à  Futilité  de  Tanimal ,  qu'ils  ont 
des  rapports  de  dépendance  plus  étendus  avec  les  deux  autres  in- 
stincts primitifs,  et  que  ces  derniers  sont  eux-mêmes  plus  parfaits  et 
plus  distincts.  De  là  ces  différences  si  remarquables  dans  les  déter- 
minations motrices  des  différentes  espèces  d'animaux;  de  là  ces 
phénomènes  si  singuliers ,  dont  quelques  philosophes  ont  nié  l'exis- 
tence, faute  de  pouvoir  s'en  rendre  compte,  mais  dont  en  même 
temps  beaucoup  de  visionnaires  ont  voulu  se  servir  pour  appuyer 
leurs  rêves  :  phénomènes  et  différences  qui  se  rapportent  également 
aux  lois  communes  de  l'organisation  vivante  en  général ,  et  aux  mo- 
difications que  ces  lois  subissent  dans  chaque  espèce  ou  même  dans 
chaque  animal  en  particulier  (1). 

(1)  On  pourrait  facilement  signaler  des  inexaclilodes ,  et  surtout  bien  des 
lacunes  dans  ces  deux  derniers  articles,  relatifs  aux  premiers  développe- 
ments de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale  intra-utérine;  mais  nous  nous 
en  abstenons  par  les  motifs  indiqués  dans  une  autre  occasion  (  page  ISI, 
note).  Nous  rappellerons  seulement  d'une  manière  générale  que  la  théorie  de 
l'origine  des  instincts,  telle  que  Cabanis  la  formule  ici  et  ailleurs ,  est  entière- 
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S.  X. 

Le  citoyen  Tracy,  mon  collègue  au  Sénat  et  mon  confrère  à 
rinstitut  national  (1) ,  prou?e  avec  beaucoup  de  sagacité  que  toute 
idée  de  corps  extérieurs  suppose  des  impressions  de  résistance,  et 
que  les  impressions  de  résistance  ne  deviennent  distinctes  que  par  le 
sentiment  du  mouvement.  Il  prouve  de  plus  que  ce  même  sentiment 
du  mouvement  tient  à  celui  de  la  volonté  qui  l'exécute  ou  qui 
s'efforce  de  l'exécuter;  qu'il  n'existe  véritablement  que  par  elle; 
qu'en  conséquence ,  l'impression  ou  la  conscience  du  moi  senti ,  du 
moi  reconnu  distinct  des  autres  existences,  ne  peut  s'acquérir  que 
par  la  conscience  d'un  effort  voulu;  qu'en  un  mot,  le  moi  réside 
exclusivement  dans  la  volonté  (2). 

meDt  modelée  sur  la  doctrine  idéologique  de  Gondillac,  qui ,  partant  delà  table 
rase,  fait  naître  succcssi veinent  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de 
la  sensation  externe,  et  les  considère  comme  des  acquisitions  adventices  de 
rame.  Cabanis  n'admettait  pas  la  table  rase  de  Gondillac ,  car  il  prétend 
enseigner  positivement  une  doctrine  toute  contraire ,  à  savoir  qu'en  venant  au 
monde  l'homme  est  déjà  pourvu  d'*un  certain  nombre  d'instincts,  de  facultés, 
de  notions.  Mais  cette  opposition  n'est  qu'apparente.  La  seule  dilTcrence  du 
point  de  vue  de  Cabanis  consiste  en  ce  qu'il  fait  remonter  un  peu  plus  haut 
que  Condillac  le  début  de  l'exercice  de  la  sensibilité  et  la  première  apparition 
des  déterminations  morales  qui  en  sont  la  suite.  Il  fait  accomplir  pendant  la 
période  de  la  vie  fioctalc  les  opérations  que  Condillac  supposait  ne  pouvoir 
avoir  lieu  qu'après  la  naissance.  Il  n'y  a  entre  les  deux  systèmes  qu'une  qucsuon 
de  date.  L'explication  des  faits  reste,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  absolument 
la  même  en  substance  ;  et  la  théorie  de  Cabanis  n'est  que  la  traduction  fidèle , 
en  langage  physiologique ,  de  la  théorie  idéologique  de  Condillac. 

Cabanis  attachait  une  assez  grande  importance  à  cette  innovation ,  et  il  était 
porté  à  la  considérer  comme  une  sorte  de  découverte.  Son  opinion  â  cet  égard 
a  été  partagée  par  plusieurs  physiologistes  et  métaphysiciens,  qui  ont  cru  voir 
dans  cette  partie  de  son  système  une  importante  et  heureuse  rectification  de 
la  philosophie  de  Condillac.  Les  courtes  observations  qui  précèdent  suiUroDt 
pour  faire  apprécier  la  valeur  de  ce  jugement. 

(L.P.) 

(1)  Voyez  ses  Mémoires,  dans  la  collection  de  l'Institut,  deuxième  classe; 
voyez  aussi  ses  Éléments  d'idéologie. 

(V-  La  question  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  probablement  de  nature  i  être 
résolue.  La  manière  dont  se  produit  la  perception  des  corps ,  ou  plus  généra- 
lement d'une  existence  autre  que  le  moi ,  est  cachée  dans  de  profondes 
ténèbres ,  comme  tous  lea  faits  primitifs  de  la  vie  organique  et  intellectuelle. 
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D'après  cela,  nous  voyons  que  le  fœtus  a  déjà  reçu  les  premières 
impressions  dont  se  composent  l'idée  de  résistance  et  celle  des  corps 
étrangers,  et  la  conscience  du  moi;  car  il  exécute  des  mouvements 
qui  sont  bornés  et  contraints  par  les  membranes  dans  lesquelles  il  est 
renfermé;  il  a  le  besoin  et  le  désir,  c'est-à-dire  la  volonté,  d'exécuter 
ces  mouvements;  et  quant  à  la  conscience  du  moi,  on  peut  croire 

Le  fait  de  cotte  étonnante  révélation  a  lieu  pour  chaque  homme  à  une  époque 
dont  il  ne  reste  aucun  souvenir,  et  il  ne  peut  jamais  devenir  l'objet  pour  aucun 
d\ine  expérience  nouvelle.  Les  circonstances  ou  conditions  de  sa  production  ne 
pourraient  donc  être  retrouvées  que  par  induction ,  et  d'après  l'analogie  de  ce 
fait  avec  d'autres  faits  mieux  connus.  Mais  malheureusement  les  bases  de  celle 
induction  manquent  entièrement ,  et  Ton  est  réduit  à  des  suppositions  dont  rien 
ne  garantit ,  dans  aucun  cas ,  même  la  simple  possibilité  métaphysique ,  et  qui 
sont,  en  outre,   toujours  plus  ou  moins  entachées  ou  d'insuffisance,  ou  de 
contradiction ,  ou  de  paralogisme.  Les  efforts  inouïs  de  la  métaphysique  pour 
résoudre  ce  problème  sont  aussi  connus  que  leur  complète  stérilité.  Il  est 
inutile  de  les  rappeler  ici  ;  ils  remplissent  et  composent  même  en  grande  partie 
rhistoirc  de  la  philosophie.  La  théorie  de  Destutt  de  Tracy,  que  Cabanis  regarde 
comme  démonstrative ,  est  fondée  sur  une  pclilion  de  principe.  L'hypothèse 
qu'elle  établit  pour  expliquer  le  fait  n'est  elle-mcme  possible  que  par  ce  mémo 
fait.  Destutt  de  Tracy  fait  provenir  l'idée  des  corps  extérieurs  de  la  sensation 
de  résistance  éprouvée  dans  l'exécution  d'un  mouvement  volontaire.  Mais  sentir 
une  résistance,  comme  telle,  c'est  sentir  une  chose  qui  résiste  ;  ainsi  donc,  pour 
que  la  sensation  éprouvée  dans  l'arrêt  d'un  cÛorl  volontaire  apparaisse  au  moi 
comme  une  sensation  de  résistance  ou  d'obstacle ,  il  faut  qu'il  ail  déjà  l'idée 
d'une  chose  résistante.  Par  conséquent ,  loin  de  pouvoir  suggérer  la  notion  du 
corps  extérieur,  cette  sensation  la  suppose  déjà  acquise.  Une  sensation,  en 
effet,  n^est,  d'après  la  déOnition  même  de  ce  philosophe,  qu'une  modilication 
interne  du  sujet ,  une  de  ses  manières  d'être  ;  elle  ne  peut  donc ,  dans  aucun 
cas ,  révéler  au  moi  autre  chose  qu'un  des  modes  ou  états  actuels  de  sa  propre 
existence.    La    sensation  résullant   d'un  obstacle  opposé  à  un  mouvement 
Tolontaire  ressemble ,  sous  ce  rapport ,  à  toutes  les  autres.  Elle  n'est  qu'un 
certain  état  du  sujet  succédant  à  un  autre  état  ;  et  de  même  que  la  sensation 
résultant  de  l'effort  musculaire  qu'il  exerce  serait  incapable  toute  seule  de  lui 
apprendre  l'existence  de  son  propre  corps ,  de  même  la  sensation  résultant  de 
l'interruption  de  ce  mouvement  par  la  rencontre  d'une  résistance  ne  pourra 
pas  lui  faire  connaître  l'existence  des  corps  extérieurs.  Il  se  sentira  exister  suc- 
cessivement de  deux  manières  différentes,  et  rien  de  plus. 

La  discussion  complète  de  cette  hypothèse  nous  conduirait  à  des  développe- 
ments trop  étendus  pour  trouver  place  ici.  Cabnnis  revient  d'ailleurs  un  peu 
plus  loin  sur  Cette  théorie,  contre  laquelle  il  dirige  quelques  objections  dont  il 
ne  parait  pas  avoir  senti  lui-même  toute  la  force. 

(L.  P.) 
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qu'il  lai  suffirait  pour  l'acquérir  d'éprouver  des  impressions  de  bien- 
être  et  de  malaise,  et  de  tenter,  pour  prolonger  les  unes  et  faire 
cesser  les  autres ,  des  efforts  voulus ,  quelque  mal  conçus  et  vagues 
qu'on  puisse  d'ailleurs  les  supposer.  J'ajoute  que,  pour  recevoir  la 
sensation  de  résistance,  la  présence  des  corps  extérieurs  ne  parait 
pas  indispensable,  puisque  le  poids  de  nos  propres  membres  et  la 
force  des  muscles  nécessaire  pour  les  mouvoir,  qui  sont  l'un  et  l'autre 
très-variables,  ne  peuvent  manquer  de  mettre  le  moi  dans  cette 
même  situation  d'où  l'on  sait  maintenant  que  résulte  pour  lui  l'idée 
des  autres  corps. 

Ainsi ,  lorsqu'il  arrive  à  la  lumière ,  le  fœtus  porte  déji  dans  son 
cerveau  les  premières  traces  des  notions  fondamentales ,  que  ses 
rapports  avec  tout  l'univers  sensible  et  l'action  des  objets  sur  les 
extrémités  nerveuses  doivent  successivement  y  développer.  Déjà  cet 
organe  central ,  où  vont  aboutir  les  impressions  et  d'où  partent  les 
déterminations,  cet  organe,  qui  ne  diffère  des  autres  centres  nerveux 
partiels  que  parce  que  la  volonté  générale  y  réside  ou  s'y  produit  à 
chaque  instant ,  a  reçu  plusieurs  roodiûcations  qui  commencent  à  le 
faire  sortir  des  simples  appétits  de  l'instinct  Ce  n'est  plus  cette  table 
rase  que  se  sont  ûgurée  plusieurs  idéologistes.  Le  cerveau  de  l'enfant 
a  déjà  perçu  et  voulu  ;  il  a  donc  quelques  faibles  idées,  et  leur  retour 
ou  leur  habitude  a  produit  en  lui  des  penchants.  Tel  est  le  point  d'où 
il  faut  partir,  si  l'on  veut ,  en  faisant  l'analyse  des  opérations  intel- 
lectuelles ,  les  prendre  véritablement  à  leur  première  origine.  Nous 
allons  voir,  dans  un  instant ,  que  pour  bien  concevoir  leur  méca- 
nisme il  est  encore  d'autres  données  premières  qu'on  ne  peut  négliger 
impunément. 

Je  ne  parlerai  point  au  reste  ici  des  impressions  qui  se  rappor- 
tent à  l'action  du  système  absorbant ,  quoiqu'elles  puissent  être  moins 
obscures  dans  le  fœtus  qu'elles  ne  le  deviennent  par  la  suite  dans 
l'adulte ,  toujours  distrait  de  ses  affections  internes  par  la  présence 
des  objets  extérieurs.  Il  est  pourtant  assez  probable  que  leur  effet  se 
réduit  chez  l'un  comme  chez  l'autre  au  simple  sentiment  de  bien- 
être  ou  de  malaise,  et,  dans  les  cas  où  l'absorption  des  cavités 
viscérales  et  du  tissu  cellulaire  languit ,  à  l'éiat  de  torpeur  et  d'en- 
gourdissement nerveux  dont  cette  circonstance  est  toujours  accom- 
pagnée. 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  affections  sympathiques  engendrées 
dans  le  fœtus  par  ses  intimes  rapports  avec  la  mère.  Il  me  suffit 
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de  faire  observer  que  la  mère  exerce  en  effet  sur  lui  l'influence  la 
plus  étendue ,  non-seulemeut  à  raison  de  la  nature  du  fluide  nourricier 
qu^ellelui  transmet,  mais  encore  par  l'espèce  d'incubation  nerveuse 
à  laquelle  il  demeure  constamment  soumis  dans  la  matrice ,  dont 
l'exquise  sensibilité  est  assez  connue.  De  là  cet  accord ,  cette  union 
dans  la  manière  d'être  et  de  sentir  de  l'enfant  et  de  la  mère,  de  là 
cette  transmission  des  maladies ,  des  dispositions  nM>rales ,  de  cer- 
taincs habitudes,  de  certains  appétits  de  la  mère  à  l'enfant  :  phéno* 
mènes  qu'on  observe  surtout  dans  les  cas  où  l'une  est  très-sensîUet 
et  l'autre  d'une  oi^nisation  primitivement  faible.  €e  sujet  méri- 
terait sans  doute  un  plus  long  examen ,  mais  pour  l'éclaircir  com- 
plètement il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  ce  Mémoire  ne 
comporte  pas. 

Il  est  pourtant  nécessaire  de  faire  observer  encore  que  le  fœtus 
peut  n'être  déjà  plus  entièrement  étranger  à  deux  genres  de  sensa- 
tiens,  dont  cependant  les  organes  propres  ne  sont  dans  une  pleine 
activité  cpi'après  la  naissance  :  je  veux  parler  des  sensations  de  la 
lumière  et  du  son.  Beaucoup  de  faits  physiologiques  et  pathologiques 
démontrent  que  l'action  de  la  lumière  extérieure  n'est  point  indis- 
pensable, pour  que  le  centre  cérébral  et  même  l'organe  immédiat 
de  la  vue  reçoivent  des  impressions  lumineuses.  L'expérience  nous 
apprend  aussi  que  certaines  pressions  exercées  sur  les  yeux  entière- 
ment clos  leur  font  apercevoir  des  faisceaux  enflammés  ou  des 
étincelles  nombreuses,  dont  l'éclat  peut  devenir  fatigant  Les  coupe 
reçus  sur  la  voûte  du  crâne  peuvent  produire  le  même  effet  ;  et 
dans  plusieurs  maladies  des  nerfs  et  du  cerveau,  dans  l'hypocondriasie, 
dans  la  manie,  en  un  mot,  dans  différents  délires ,  aigus  ou  chroni- 
ques, le  malade,  au  sein  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  voit  sou- 
vent des  clartés  vives,  des  feux  permanents  ou  fugitifo,  des  objets 
fortement  éclairés  et  peints  de  riches  couleurs.  Ces  impressions  ont 
même  quelquefois  lieu  dans  les  cas  de  goutte  sereine ,  où  l'œil  est 
incapable  de  recevoir  directement  aucune  sensation  de  lumière. 
Ainsi ,  peut-être  va-t-on  plus  loin  que  la  vérité  quand  (m  établit  sans 
modification  que  l'aveugle  de  naissance  ne  peut  recevoir  et  n'a 
jamais  reçu  d'impression  lumineuse  ;  l'assertion  est  plus  hasardée 
encore  quand  elle  s'applique  au  fœtus  pourvu  de  deux  yeux  sains , 
et  dont  les  nerfs  optiques  jouissent  du  genre  et  du  degré  de  sensibilité 
qu'exigent  leurs  fonctions.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'aveugle-né 
ni  même  le  fœtus,  puissent  avoir  aucune  idée  de  la  lumière  du  jour 
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et  des  couleurs  que  ses  rayons  et  son  action  simultanée  sur  roeil  et  sur 
les  objets  externes  apprennent  seuls  à  comparer  et  à  distinguer  : 
cela,  sans  doute,  est  absolum^it  impossible. 

Quant  2i  Torgane  de  l'ouïe ,  tout  le  monde  sait  qu'il  peut  être  affecté 
de  différentes  espèces  de  sons  relatives  ^  Tétat  du  cerveau ,  ou  des 
nerfe  en  général ,  et  notamment  de  ceux  des  viscères  du  bas-ventre. 
Il  est  aussi  reconnu  que  des  frottements  ou  de  simples  applications 
mécaniques  sur  r(H*eille  externe  sont  capables  de  faire  entendre  des 
sons  et  des  bruits  plus  ou  moins  distincts.  Enfin ,  beaucoup  d'expé- 
riences, parmi  lesquelles  je  prends  pour  exemple  celles  faites  sous 
la  cloche  du  plongeur ,  ont  prouvé  que  les  sons  peuvent  se  transmettre 
à  travers  les  fluides  aqueux  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  paraît 
lever  tous  les  doutes  touchant  Téiasticité  de  ces  fluides ,  longtemps 
méconnue  et  formellement  niée  par  ies  physiciens.  Or ,  les  humeurs 
séreuses,  lymphatiques,  gélatineuses,  muqueuses,  que  les  mem- 
branes du  fœtus  renferment,  qui  baignent  les  cavités  et  parcourent 
les  téguments  du  bas-ventre  de  la  mère,  jouissent  d'une  élasticité 
bien  plus  grande,  à  cause  des  matières  animalisées  qu'elles  tiennent 
en  dissolution;  sans  même  parler  de  la  faculté  contractile  directe, 
que  plusieurs  physiologistes  admettent  dans  ces  humeurs.  Ainsi  donc, 
le  fœtus  peut  avoir  reçu  des  impressions  de  son;  il  peut  avoir  du 
moins  entendu  des  bruits  confus.  Il  parait  même  assez  difficile  de 
concevoir  que  ces  impressions  ne  se  soient  pas  fréquemmont  renou- 
velées pendant  le  temps  de  la  gestation.  Nous  n'en  conclurons  cepen^ 
dant  point  que  l'éducation  de  l'oreille  soit  alors  fort  avancée  ;  mais  en 
affirmant  qu'à  la  naissance  de  l'enfant ,  les  bruits  extérieurs  lui  font 
éprouver  des  ébranlements  entièrement  nouveaux ,  on  s'appuie  de 
notions  physiologiques  incomplètes,  et  l'on  s'expose  à  mal  commen* 
cer  l'histoire  analytique  des  sensations,  des  idées  et  des  penchants. 

Tel  est  à  peu  près  l'état  idéologique  du  fœtus  au  moment  qu'il 
arrive  à  la  lumière. 

Cet  état  est  commun,  en  plusieurs  points,  à  des  classes  entières 
d'animaux  ;  mais  on  sent  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  modifié  dans 
les  espèces  par  les  différences  générales  de  l'organisation,  et  dans  les 
individus  par  certaines  particularités  dépendantes  des  dispositions 
du  père  et  de  la  mère ,  et  des  impressions  qui ,  de  celle-ci ,  sont 
transmises  incessamment  au  fœtus  renfermé  dans  la  matrice.  Manière 
de  sentir,  jugements  naissants,  appétits,  habitudes,  tout  enfin  se 
rapporte  alors,  comme  tout  se  rapportera  dans  la  suite,  aux  lois  de 
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la  combinaison  animale  actuelle,  au  genre  de  fonctions  qu*die  déter*' 
mine ,  à  la  manière  dont  ces  fonctions  s'exécutent,  ou  dont  tous  les 
mouvements,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  étendu,  se 
coordonnent  avec  le  caractère  et  les  opérations  de  la  sensibilité. 

En  ramenant  la  formation  des  corps  organisés  et  les  phénomènes 
qui  leur  sont  propres  i  des  affinités  q)éciales  que  certaines  circon- 
stances, la  plupart  encore  indéterminées  pour  nous,  développent  et 
manifestent  dans  toute  portion  de  matière,  nous  n*avons  point  voulu 
diminuer  le  juste  étonnement  et  Tadmiration  qu*inspire  plus  parti- 
culièrement le  spectacle  de  la  nature  végétale  et  de  la  nature  vivante. 
Les  lois  secrètes  et  primitives  qui  produisent  ces  tendances  n'en 
seront  pas  moins  un  sujet  d'étemelle  méditation  pour  le  sage.  Mais 
nous  avons  essayé  de  resserrer  un  peu ,  s'il  est  possible ,  le  champ 
des  chimères  et  des  visions  ;  de  nous  rapprocher  de  plus  en  plus 
des  causes  premières ,  sur  lesquelles  nous  reconnaissons  d'ailleurs 
qu'on  ne  peut  acquérir  aucune  notion  satisfaisante.  Nous  avons 
voulu  rapporter  à  un  principe  unique,  dont  l'action  ne  peut  être 
contestée,  des  faits  très-merveilleux  sans  doute,  mais  que  des  hom- 
mes doués  de  plus  d'imagination  que  de  jugement  se  plaisent  trqp 
à  nous  montrer  comme  une  suite  de  miracles,  et  qui,  par  cette  ma- 
nière vague  et  superstitieuse  de  les  considérer,  sont  devenus  indi- 
rectement l'appui  de  beaucoup  d'erreurs  ridicules  et  dangereuses. 
Ces  imaginations  faibles  ou  prévenues,  et  surtout  les  charlatans  dont 
elles  sont  le  jouet,  manquent  rarement  de  crier  à  l'impiété  quand 
les  sciences  physiques  viennent  leur  enlever  quelque  nouveau  re- 
tranchement de  causes  finales.  Mais  Newton  était-il  un  impie  lors- 
qu'il soumettait  à  une  seule  loi  tous  les  mouvements  des  corps 
célestes,  et ,  par  conséquent ,  tous  les  phénomènes  généraux  qui  ré- 
sultent pour  nous  de  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  et  de  la 
marche  des  saisons?  Quand  Franklin  prouvait  l'identité  du  fluide 
électrique  et  de  la  matière  fulminante,  était-il  un  impie?  Non,  sans 
doute.  Ceux  qui  s'abstiennent  de  vouloir  pénétrer  les  causes  pre- 
mières, qui  les  proclament  inaccessibles  à  nos  recherches,  incom- 
préhensibles, ineffables,  ne  méritent  point  d'être  taxés  d'impiété. 
Ce  reproche  s'appliquerait  sans  doute  avec  plus  de  fondement  à  ces 
hommes  qui  veulent  faire  agir  la  force  motrice  de  l'univers  d'après 
leurs  vues  étroites,  l'asservir  à  leurs  rêves,  à  leurs  passions,  à  leurs 
caprices;  qui ,  non  contents  de  déterminer  et  de  circonscrire  ses  at- 
tributs, veulent  encore  se  rendre  les  interprètes  de  ses  intentions» 
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et,  loin  d'interroger  les  lois  de  la  nature  par  lesquelles  seules  cette 
cause  communique  avec  nous,  veulent  qu'on  foule,  pour  ainsi  dire, 
ces  mêmes  lois  aux  pieds,  et  vous  somment  avec  menaces  de  pré- 
férer leur  propre  témoignage  à  la  voix  de  l'univers  (i). 

Mais  ces  hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  des  impies, 
puisqu'il  en  est  qui  sont  de  bonne  foi. 

S.  XL 

Ce  fut  une  entreprise  digne  de  la  philosophie  du  xvm'  siècle  de 
décomposer  l'esprit  humain ,  et  d'en  ramener  les  opérations  à  un 
petit  nombre  de  chefs  élémentaires  ;  ce  fut  un  véritable  trait  de  gé- 
nie de  considérer  séparément  chacune  des  sources  extérieures  de 
nos  idées,  ou  de  prendre  chaque  sens  l'un  après  l'autre  ;  de  cher- 
cher à  déterminer  ce  que  des  impressions  simples  ou  multiples,  ana- 
logues ou  dissemblables,  doivent  produire  sur  l'organe  pensant; 
enfin ,  de  voir  comment  les  perceptions  comparées  et  combinées  en- 
gendrent les  jugements  et  les  désirs. 

Jusqu'à  cette  époque,  on  avait  pu  faire  d'utiles  recherches  sur 
l'art  du  raisonnement,  indiquer  les  routes  générales  de  la  vérité, 
fixer  les  caractères  auxquels  on  peut  la  reconnaître ,  et  tracer  les 
meilleurs  moyens  de  la  faire  pénétrer  dans  les  esprits,  mais  on 
n'avait  encore  et  peut-être  on  ne  pouvait  avoir  aucune  notion  pré- 
cise, ni  de  la  manière  dont  nous  commerçons  avec  le  monde  exté- 
rieur, ni  de  la  nature  des  matériaux  de  nos  idées,  ni  de  la  série 
d'opérations  par  lesquelles  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  reçoi- 
vent les  impressions  des  objets,  les  transforment  en  sensations  ou 
impressions  perçues,  et  de  ces  dernières  composent  tout  le  système 
intellectuel  et  moral.  Il  faut  pourtant  l'avouer,  cette  analyse,  qui  a 
fait  faire  un  si  grand  pas  à  l'idéologie,  est  pourtant  encore  incom- 
plète ;  elle  laisse  même  dans  les  esprits  plusieurs  idées  fausses  sur 
le  caractère  des  fonctions  du  système  sensitif  et  cérébral,  sur  le 
genre  d'influence  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  autres  fonctions 
organiques,  sur  les  rapports  nécessaires  qui  lient  entre  eux  tous  les 
mouvements  vitaux  et  les  font  résulter  paiement,  dans  chaque  es- 

(1]  Les  dispositions  morales  des  hommes  dont  parle  ici  Cabanis  ne  se  sont 
pas  assez  modifiées  depuis  quarante  ans  pour  que  les  observations  un  peu  vives 
de  ce  passage  aient  i>crdu  toute  opportunité. 

(L.P. 
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pèce  et  dans  chaque  individu,  de  inorganisation  priroitiTe  et  de  Fétat 
actuel  des  diverses  parties  du  corps.  Les  Mémoires  précédents  me 
paraissent  avoir  au  moins  préparé  l'examen  de  ces  diverses  ques- 
tions. Ils  peuvent,  je  pense,  suggérer  des  idées  plus  justes  de 
rhomme,  considéré  sous  les  deux  points  de  vue  du  physique  et  du 
moral,  dont  tous  les  phénomènes  se  trouvent  ainsi  ramenés  i  un 
principe  unique.  Pour  achever  d*écarter  les  nuages,  il  me  reste 
quelques  observations  à  faire  sur  les  belles  analyses  de  Buflbn ,  de 
Gh.  Bonnet  et  de  Condillac,  ou  plutôt  sur  une  certaine  fausse  di- 
rection qu'elles  pourraient  faire  prendre  à  l'idéologie,  et  (ledirai-je 
sans  détour)  sur  les  obstacles  qu'elles  sont  peut-^tre  capables  d'op- 
poser à  ses  progrès. 

Rien  sans  doute  ne  ressemble  moins  à  l'homme  tel  qu'il  est  en 
effet  que  ces  statues  qu'on  suppose  douées  tout  à  coup  de  la  faculté 
d'éprouver  distinctement  les  impressions  attribuées  à  chaque  sens 
en  particuUer,  qui  portent  sur  elles  des  jugements  et  forment,  en 
conséquence ,  des  déterminations.  Comment  ces  diverses  opérations 
pourraient-elles  s'exécuter  sans  que  les  organes  dont  l'action  spé- 
ciale ou  le  concours  est  indispensable  à  la  production  de  l'acte  sen- 
sitif  le  plus  simple ,  de  la  combinaison  intellectuelle  et  du  désir  le 
plus  vague,  se  soient  développés  par  degrés,  sans  que  déjà,  par 
cette  suite  de  mouvements  que  la  vie  naissante  leur  imprime,  ils 
aient  acquis  l'espèce  d'instruction  progressive  qui  seule  les  met  en 
état  de  remplir  leiu*s  fonctions  propres,  et  d'associer  leurs  efforts  en 
les  dirigeant  vers  le  but  commun  ? 

Rien  ne  ressemble  moins  encore  à  la  manière  dont  les  sensations 
se  perçoivent,  dont  les  idées  et  les  désirs  se  forment  réellement , 
que  ces  opérations  partielles  d'un  sens  qu'on  fait  agir  dans  un  isole- 
ment absolu  du  système ,  qu'on  prive  même  de  son  influence  vitale 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  sensation.  Rien  surtout  n'est 
plus  chimérique  que  ces  opérations  de  l'organe  pensant  qu'on  ne 
balance  point  à  faire  agir  comme  une  force  indépendante,  qu'on  sé-^ 
pare  sans  scrupule,  pour  le  mettre  en  action,  de  cette  foule  d'orga- 
nes sympathiques  dont  l'influence  sur  lui  n'est  pas  seulement  très- 
étendue,  mais  dont  les  nerfs  lui  transmettent  une  grande  partie  des 
matériaux  de  la  pensée  ou  des  mouvements  qui  contribuent  à  sa 
production. 

Nous  savons  qu'avant  de  voir  le  jour  le  fœtus  a  déjà  reçu ,  dans 
le  ventre  de  la  mère,  beaucoup  d'impressions  diverses,  d'où  sont 
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résuhécs  en  loi  de  longues  suites  de  déterminations  ;  qu'il  a  déjà 
contracté  des  habitudes;  qu'il  éprouve  des  appétits,  et  qu'il  a  des 
penchants.  Ces  impressions  et  ces  déterminations  ne  se  trouvent 
point  renfermées  dans  le  cercle  étroit  d'un  seul  ou  de  quelques  or- 
ganes  ;  elles  n'appartiennent  point  à  quelqu'un  de  ces  foyers  partiels 
de  réaction  destinés  à  diriger  des  mouvements  de  peu  d'importance. 
Après  s'être  graduellement  formées  dans  certains  systèmes  généraux 
d'organes ,  elles  sont  devenues  communes  au  système  total.  C'est 
d'elles  que  dérivent  ces  habitudes,  ces  appétits,  ces  penchants  dont 
la  production  ne  peut  être  due  qu'à  l'action  de  tout  l'organe  net* 
veux,  et  dont  l'ensemble  constitue  l'instinct  primitif  (1). 

Au  moment  de  la  naissance,  le  centre  cérébral  a  donc  reçu  et 
combiné  déjà  beaucoup  d'impressions  :  il  n'est  point  table  rase,  si 
l'on  donne  au  sens  de  ce  mot  toute  Son  étendue.  Ces  impreiisions 
sont,  à  la  vérité,  presque  toutes  internes,  et,  sans  doute,  il  est 
table  rase  relativement  à  l'univers  extérieur,  car  la  connaissance 
qu'il  en  acquiert  ne  peut  être  que  le  fruit  des  tâtonnements  réitérés 
et  simultanés  de  tous  les  sens  ;  et  l'organe  pensant  n'est  véritable- 
ment, comme  tel,  en  relation  avec  cet  univers,  que  lorsque  les ob«- 
jets  et  les  diverses  sensations  qu'ils  occasionnent  deviennent  pour  le 
moi  déterminés  et  distincts. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  sensations,  les  déterminations 
et  les  jugements  qui  n'ont  lieu  qu'après  la  naissance  soient  étran^ 
gers  à  l'état  antérieur  du  fœtus.  Un  petit  nombre  de  réflexions  suffit 
pour  faire  sentir  que  cela  n'est  pas  possible.  1*.  Le  caractère  et  le 
genre  même  des  sensations  tiennent  à  l'état  général  du  système  ner- 
veux ,  car  cet  état  est  surtout  ce  qui  différencie  les  espèces  et  les 
individus.  2^  Les  habitudes  particulières  des  différents  organes  ou 
systèmes  d'organes  liés  par  une  étroite  sympathie  avec  le  cerveau 
ne  peuvent  manquer  d'influer  sur  ses  fonctions ,  le  genre  d'action 
qu'il  éprouve  de  la  part  de  ces  organes  se  rapportant  toujours  à  leiu* 
manière  de  sentir,  et  à  celle  d'exécuter  les  mouvements  qui  leur 
sont  attribués  par  la  nature.  3*.  La  direction  des  idées  et  même  leur 
nature  sont  toujours,  jusqu'à  un  certain  point,  subordonnées  aux 
penchants  antérieurs,  et  des  classes  nombreuses  de  jugements  dé- 
pendent  uniquement  des  appétits. 

(1)  On  verra  plus  basjpourquoi  je  l'appelle  instinct  primitif.  En  eiïet ,  à  de» 
époques  postérieures  de  la  vie ,  on  voit  colore  de  nouveaux  penchants  qui 
pouvant  être  paiement  rapportai  h  Finstinct. 
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En  un  mot ,  les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  néces- 
sairement modifiées  par  les  déterminations  et  les  habitudes  générales 
ou  particulières  de  Tinstinct. 

Et  comment  serait-il  possible,  en  effet,  que  les  penchants,  même 
les  plus  automatiques  de  Vinstinct  conservateur,  n'influassent  pas 
sur  notre  manière  de  considérer  les  objets,  sur  la  direction  de  nos 
recherches  à  leur  égard,  sur  les  jugements  que  nous  en  portons? 
Gomment  les  appétits  et  les  répugnances  relatifs  aux  aliments  n'au- 
raient-ils aucune  part,  soit  à  la  production,  soit  à  la  tournure 
d'une  classe  d'idées  qui,  surtout  dans  le  premier  âge,  a  certaine* 
ment  un  degré  remarquable  d'importance?  Comment  n'agiraient- ils 
pas  encore  sur  l'ensemble  des  fonctions  intellectuelles,  en  chan- 
geant, conune  il  est  démontré  qu'ils  le  font  presque  toujours,  les 
rapports  d'influence  de  l'estomac  sur  le  cerveau?  Enfin,  comment 
les  habitudes  de  tout  le  système  sensitif ,  celles  des  viscères,  ou  des 
autres  organes  principaux ,  et  le  caractère  de  leurs  sympathies  aTec 
le  centre  cérébral,  demeureraient-ils  étrangers  à  cette  chaîne  de 
mouvements  coordonnés  et  délicats  qui  s'opèrent  dans  son  sdn  pour 
la  formation  de  la  pensée?  Je  n'entre  point  dans  le  développement 
de  ces  diverses  considérations  ni  de  quelques  autres  qui  s'y  lient 
intimement  :  pour  faire  voir  combien  les  unes  et  les  autres  sont  con- 
cluantes, je  crois  suffisant  de  les  indiquer.  L'analyse  détaillée  et 
complète  de  l'état  idéologique  de  l'enfant ,  avant  que  tous  ses  sens 
aient  été  mis  simultanément  en  jeu  par  les  objets  extérieurs,  n'est 
pas  un  de  ces  sujets  qu'on  traite  en  passant  :  ce  serait  celui  d'un 
ouvrage  qui  manque,  et  qui,  d'après  les  données  ci-dessus,  pré- 
sente peut-être  maintenant  moins  de  difficultés. 

Passons  à  la  seconde  proposition,  sur  laqneUe  je  dois  encore 
quelques  éclaircissements  :  je  veux  parler  de  l'impossibilité  posiUve 
que  jamais  l'organe  particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  action , 
ou  que  les  impressions  qui  lui  sont  propres  aient  lieu  sans  que 
d'autres  impressions  s'y  mêlent  et  que  les  organes  sympathiques  y 
concourent.  Eu  voici  la  preuve  en  peu  de  mots. 

Il  est  certain  d'abord  que  le  sens  du  tact,  le  type  ou  la  source 
commune  de  tous  les  autres,  prend  toujours  part,  jusqu'à  certain 
point,  à  leurs  opérations;  qu'il  serait  impossible,  par  exemple,  de 
séparer  entièrement  les  impressions  que  l'œil  reçoit  comme  organe 
de  la  vue  de  celles  dont  il  est  affecté  comme  partie  pourvue  d'ex- 
trémités sentantes  fort  nombreuses.  L'œil,  le  nez,  l'oreille,  indé- 
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pendamnient  des  sensations  délicates  qui  leur  sont  particulièrement 
attribuées,  jouissent  d*une  merveilleuse  sensibilité  de  tact  ;  et  quel- 
ques observations  faites  sur  des  aveugles-nés  à  qui  la  lumière  a  tou^ 
à  coup  été  rendue  portent  à  croire  que ,  dans  Torigine,  son  action 
sur  Tœil  diffère  peu  de  celle  d'un  corps  résistant  par  lequel  la  ré- 
tine se  sentirait  touchée  dans  tous  les  points  de  son  expansion. 

On  sait  que  les  sons  résultent  des  vibrations  de  l'air  ;  et  ces 
vibrations ,  dans  certains  cas ,  peuvent  devenir  perceptibles  pour  les 
extrémités  nerveuses  de  toute  la  superficie  du  corps  (1).  On  sait 
également  (et  chacun  peut  l'avoir  observé  cent  fois  sur  soi-même) 
que  certaines  odeurs  fortes  affectent  la  membrane  pituitaire  comme 
si  leurs  particules  étaient  armées  de  poirïtes  aiguës ,  qu'elles  y  cau- 
sent une  véritable  douleur.  Et  quant  aux  organes  du  goât ,  je  crois 
tout  à  fait  superflu  de  vouloir  faire  sentir  qu'ils  fournissent  une  nou- 
velle preuve  :  les  impressions  savoureuses  sont  toutes,  en  effet,  évi- 
demment tactiles,  c'est-à-dire  toutes  liées  à  l'action  physique  et  di- 
recte des  aliments  ou  des  boissons  qui  s'appliquent  aux  papilles  de 
la  langue  et  du  palais. 

Mais  outre  ce  lien  général  qui  entretient  des  correspondances 
continuelles  entre  tons  les  sens ,  leurs  organes  peuvent  se  trouver 
unis  par  des  relations  plus  particulières  et  plus  intimes  :  consé- 
quemment ,  leurs  fonctions  respectives  peuvent  devenir  plus  spécia- 
lement dépendantes  les  unes  des  autres.  Le  voisinage,  les  communi- 
cations immédiates,  les  connexions  anatomiques  des  organes  du  goût 
et  de  ceux  de  l'odorat ,  ne  sont  pas  les  seuls  rapports  qui  rapprochent 
ces  deux  sens  et  les  confondent,  en  quelque  sorte,  dans  les  consi- 
dérations physiol(^iques  les  plus  triviales  ;  d'autres  rapports  moins 
matériels  unissent  encore  les  sensations  qui  leur  sont  propres,  bien 
que  très-différentes  par  la  nature  de  leurs  causes,  et  très-distinctes 
par  leurs  caractères  ou  par  les  effets  qu'elles  produisent  sur  tout  le 
système.  D'ailleurs,  ces  sensations  se  mêlent  d'une  manière  remar- 
quable; elles  se  dirigent,  s'éclairent,  se  modifient,  et  peuvent 
même  se  dénaturer  mutuellement.  L'odorat  semble  être  le  guide  et 

(1)  Il  Dc  8*agit  sans  doule  ici  que  d^une  sensation  tactile ,  et  non  de  la  sensa- 
tion spéciale  du  son.  Les  vibrations  des  corps  ou  de  Tair  ne  sont  perceptibles 
sous  la  forme  du  son  que  par  le  nerf  acoustique ,  mais  elles  sont  perceptibles 
d'autant  d'autres  manières  qu'il  y  a  do  nerfs  différents  susceptibles  d'être 
ébranlés  par  elles. 

(L.  P.) 
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la  sentinelle  du  goût  ;  le  goût,  à  gon  tour,  exerce  une  puissante  in« 
fluence  sur  Todorat.  L'odorat  peut  isoler  ses  fonctions  de  celles  du 
goût  :  ce  qui  plaît  à  Tun  ne  plaît  pas  toujours  également  à  Tautre. 
Mais  comme  les  aliments  et  les  boissons  ne  peuvent  guère  passer 
par  la  bouche  sans  agir  plus  ou  moins  sur  le  nez,  toutes  les  fois 
quMls  sont  désagréables  au  goût  ils  le  sont  bientôt  à  Todorat,  et  ceux 
que  Todorat  avait  d'abord  plus  fortement  repoussés  finissent  par 
vaincre  toutes  ses  répugnances  quand  le  goût  les  désire  vivement. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  du  même  genre  qui  se  pré- 
sentent en  foule,  je  me  borne  à  une  seule  observation ,  la  plus  im-^ 
pwtante  par  sa  généralité.  Ce  n'est  pas  sans  doute  la  même  chose, 
pour  un  sens  en  particulier,  de  recevoir  isolément  les  impressions 
des  corps  qui  viennent  agir  sur  lui ,  ou  de  les  recevoir  de  concert 
avec  un  ou  plusieurs  des  autres  sens,  c'est-à-dire  simultanément 
avec  les  impressions  que  ces  mêmes  corps  peuvent  leur  faire  éprouver. 
Par  exemple,  lorsque  CondilUc  fait  sentir  une  rose  à  sa  statue,  dans 
l'hypothèse  donnée  la  sensation  se  borne  à  l'odorat;  elle  n'est  ac* 
compagnée  d'aucune  impression  étrangère  :  il  peut  donc  dire  avec 
vérité  que  la  statue  devient,  par  rapport  à  elle* même,  odeur  de 
rose,  et  rien  de  plus;  et  celte  expression ,  non  moins  exacte  qu'in* 
génieuse,  rend  parfaitement  la  modification  simple  que  le  cerveau 
doit  subir  dans  ce  moment.  Mais  si,  au  lieu  de  cet  isolement  parfait 
où  l'on  place  ici  l'odorat ,  nous  le  considérons  agissant ,  comme  il 
agit  presque  toujours  dans  la  réalité,  de  concert  avec  l'ensemble,  ou 
du  moins  avec  plusieurs  des  autres  sens  ;  si ,  tandis  qu'il  reçoit  l'im- 
pression de  l'odeur  de  la  rose,  la  vue  reçoit  celle  de  ses  couleurs,  de 
sa  forme  agréable,  de  celle  de  la  main  qui  l'approche;  si  l'oreille 
entend  les  pas  ou  la  voix  de  l'homme  qui  tient  la  fleur,  croit-on  que 
la  perception  et  le  jugement  du  cerveau  se  borneront  à  ce  que  Con- 
dillac  suppose  ?  £t  puisqu'il  est  reconnu  que  le  jugement  altère  ou 
rectifie  les  sensations ,  pense-t-on  que  celle  de  l'odeur  de  rose  n'ait 
pas  acquis  un  nouveau  caractère  par  le  concours  des  autres  sensa- 
tions simultanées  ?  Enfin ,  si  le  désir  rappelle  la  fleur  qui  s'éloigne 
et  qu'elle  ne  revienne  pas  ;  si ,  lorsque  le  désir  n'existe  plus ,  elle 
reparaît ,  et  que  ces  alternatives  se  répètent  assez  fréquemment  pour 
laisser  des  traces  bien  nettes  dans  le  cerveau ,  ne  voilà-t-il  pas  un 
ensemble  de  données  d'où  paraît  devoir  résulter  la  connaissance  ou 
l'idée  des  corps  extérieurs  (1)  ?  £t  quoique  la  résistance  au  désir  ne 
(1)  Quoique  j'aie  qu«lqu«  ptnebaiit  à  croir«  qu«  1m  choBM  se  pasMDt  aiosi , 
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soit  pas  ici  b  résktance  physique  aa  mouyement  voulu ,  n'est-elle 
pas  suffisante ,  surtout  se  trouvant  jointe  à  plusieurs  sensations  col- 
latérales de  différents  genres ,  pour  que  le  mot  s*en  forme  les  deux 
idées  distinctes  de  lui-même  et  de  quelque  cliose  qui  n'est  pas  lui  ? 

A  coup  sûr»  la  statue,  même  en  ne  la  considérant  de  cette  ma* 
nière  que  sous  le  seul  rapport  des  sensations  reçues  par  Todorat , 
n*est  plus,  dans  le  réel,  ce  qu'elle  doit  être  dans  la  supposition  de 
Condillac ,  simple  odeur  de  rose.  Ainsi ,  par  cela  seul  que  les  sens 
ne  reçoivent  point  des  impressions  isolées  et  qu'ils  n'agissent  point 
séparément  les  uns  des  autres ,  ils  sont  dans  une  dépendance  réci- 
proque continuelle,  leurs  fonctions  se  compliquent  et  se  modifient, 
et  les  produits  des  sensations  propres  à  chacun  d'eux  prennent  un 
caractère  résultant  de  la  nature  et  du  degré  proportionnel  de  cette 
influence  à  laquelle  ils  sont  respectivement  soumis. 

Mais  il  y  a  plus.  Des  sympathies  particulières  lient  les  organes  de 
chaque  sens  avec  divers  autres  organes,  dont  ils  partagent  les 
affections,  et  dont  l'état  influe  sur  le  caractère  des  sensations  qui 
leur  sont  propres.  Plusieurs  maladies  du  système  nerveux ,  quelques* 
unes  même  qui  portent  uniquement  sur  l'estomac  et  sur  le  dia- 
phragme, sont  capables  de  dénaturer  les  fonctions  de  l'ouïe,  jus- 
qu'au point  d'altérer  tous  les  sons,  d'en  faire  entendre  qui  n'ont 
aucune  réalité ,  ou  de  produire  une  surdité  complète.  Les  viscères 
abdominaux  influent  aussi  très-puissamment  sur  les  opérations  de  la 
vue.  Un  grand  nombre  de  maladies  des  yeux  dépendent  de  matières 
nuisibles  introduites  ou  accumulées  dans  le  canal  alimentaire  ; 
quelques  affections  hypocondriaques,  et  différents  désordres  de  la 
matrice  et  des  ovaires  paralysent  momentanément  le  nerf  optique , 
et  causent  une  cécité  passagère.  Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs, 

je  n'ose  prononcer  déGnitivemenl  sur  celle  jmporlante  question  ;  mon  collègue, 
le  sénateur  de  Tracy,  est  d'une  opinion  contraire ,  et  son  autorité  est  du  plus 
grand  poids  à  rocs  yeux  (*]. 

(*)  Cabaoit  avait  parlaitamcnt  raison  ici  contre  Dcslult  de  Tracy.  Ce  dernier,  auquel 
M.  Dege'rando  fil  la  mcine  question  ,  n*y  put  jamais  Lien  répondre.  C'est,  en  effet,  gra- 
tuitement qu*il  confère  aux  seules  sensations  tactiles  de  résistance  leprivilégc  de  nous  ré- 
véler l'existence  des  corps  extérieurs  ;  rar,  en  adoptant  le  principe  de  son  explication, 
rintemiplion  d'une  sensation  quelconque,  contrairement  au  désirdu  sujet  qui  Téprourc, 
remplit  les  conditions  du  son  hypotUèse  ,  et  devrait  produire  la  notion  d'extériorité. 
Quant  i  la  valeur  de  sa  théorie ,  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  impliquait  un  paralogisme. 
CV.  ci-dessus,  p.  5f5.) 

(L.P.) 
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que  l'odorat  et  les  organes  de  la  génération  ont  entre  eux  des  rap- 
ports sympathiques  particuliers.  Mais  entre  le  canal  intestinal  et 
l'odorat,  les  rapports  ne  sont  ni  moins  étroits  ni  moins  étendus; 
et  si  divers  états  maladifs  des  organes  de  la  digestion  peuvent  déna<^ 
turer  les  impresâons  des  odeurs ,  plusieurs  maladies  du  bas-ventre 
abolissent  entièrement  la  faculté  de  les  recevoir.  Quant  au  goût» 
personne  n'ignore  que  sa  manière  de  sentir  est  entièrement  subor- 
donnée à  la  conscience  de  bien-être  ou  de  malaise  général ,  surtout 
au  sentiment  qui  résulte  de  l'état  de  l'estomac  et  des  autres  parties 
directement  employées  à  la  digestion;  état  qui  le  dirige  ordinaire- 
ment avec  sûreté  pour  le  choix  et  la  quantité  des  aliments ,  pour^'u 
que  l'imagination  ne  vienne  pas  ^arer  cet  heureux  instinct 

Observons  encore  que  chaque  sens  ne  pouvant  entrer  en  action 
qu*en  vertu  de  l'action  préalable  de  tous  les  systèmes  généraux  d'or- 
ganes, et  s'y  maintenir  qu'en  vertu  de  leur  action  simultanée,  il  se 
ressent  toujours  nécessairement  de  leurs  habitudes,  et  partage  plus 
ou  moins  leurs  affections  les  plus  ordinaires.  Ainsi ,  le  degré  de 
sensibilité  du  système  sensitif  et  ses  rapports  de  balancement  avec 
le  système  moteur  influent  beaucoup  sur  le  caractère  des  impres- 
sions reçues  par  chaque  sens  en  particulier.  C'est  par  celte  circon- 
stance, autant  et  plus  peut-être  qu'à  raison  de  l'état  direct  de 
l'organe  mis  en  jeu,  qu'elles  sont  fortes  ou  faibles,  vives  ou  languis- 
santes, durables  ou  fugitives.  Ainsi,  la  marche  de  la  circulation  et 
les  habitudes  du  système  sanguin  impriment  aux  sensations  diffé- 
rents caractères ,  dont  on  chercherait  en  vain  la  cause  dans  les  dispo- 
sitions particulières  du  sens  auquel  elles  appartiennent  :  une  légère 
différence  dans  la  simple  vitesse  du  cours  des  humeurs  suffit  pour 
éclaircir  ou  troubler,  aviver  on  émousser  toutes  les  sensations  à  la 
fois. 

Observons  enfin  que  tous  les  organes  des  sens  n'exercent  leurs 
fonctions  spéciales  que  par  des  relations  directes  et  continuelles 
avec  le  cerveau;  qu'ils  se  ressentent  les  premiers  des  changements 
qui  peuvent  survenir  dans  ses  dispositions,  et  que  son  état  est  la  cir- 
constance la  plus  capable  de  modifier,  et  même  d'intervertir  entiè- 
rement l'ordre  et  le  caractère  des  sensations. 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  :  des  preuves  nouvelles  ajouteraient  peu 
de  force  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec 
toute  assurance  que  la  boime  analyse  ne  peut  isoler  les  opérations 
d'aucun  sens  en  particulier  de  celles  de  tous  les  autres;  qu'ils 
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agissent  quelquefois  «ccessaircracnt ,  et  presque  toujours  occasion- 
nellement, de  concert;  que  leurs  fonctions  restent  constamment 
sonoiises  à  Tinfluence  de  différents  organes  ou  viscères;  et  qu'elles 
sont  déterminées  et  dirigées  par  Faction,  plus  directe  et  plus  puis- 
sante encore,  des  systèmes  généraux  et  notamment  du  centre  cé- 
rébral 

Ces  considérations  ouvrent,  pour  l'étude  de  Thomme,  des  roules 
entièrement  nouvelles;  elles  indiquent  avec  plus  d'exactitude  les 
sources  d'où  naissent,  et  la  manière  dont  se  produisent  les  pre- 
mières déterminations,  les  premières  idées ,  les  premiers  penchants  : 
en  un  root ,  toutes  les  observations  ci-dessus  forment,  réunies,  le 
programme  et  comme  le  résumé  d'un  nouveau  Traite  des  Sensa- 
tions, qui,  s'il  était  exécuté  dans  le  même  esprit,  avec  tous  les  dé- 
veloppements nécessaires,  ne  serait  peut-être  pas  moins  utile  dans 
ce  moment  aux  progrès  de  l'idéologie  que  le  fut  dans  son  temps 
cdui  de  Condillac  (i). 

De  rinstinct. 

§.  I- 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  précédemment ,  touchant 
les  appétits  instinctifs  qui  se  développent  avant  que  le  fœtus  ait 
éprouvé  l'action  de  l'univers  extérieur,  me  permettent  de  glisser 
rapidement  sur  ce  qui  me  reste  encore  à  dire  de  l'instinct  en  général. 

Nous  avons  vu  que  les  éléments ,  ou  les  matériaux  dont  les  sub- 

(I)  Ces  rapports  sympathiques  des  appareils  sensoriaux  avec  le  reste  de  Tor- 
ganisine  et  entre  eux  ont  été  étudies  depuis  avec  bien  plus  de  précision  et 
d'ôlcnduo ,  et  ont  donné  des  résultats  tout  à  fait  conformes  aux  espérances  de 
Cabanis.  Nous  citerons,  comme  particulièrement  inlércssanlcs,  les  patientes  et 
ingénieuses  observations  de  Tiedcmann  sur  les  rapports  du  système  nerveux 
ganglionaire  avec  les  fonctions  des  sens.  (Mémoire  sur  la  participation  du  nerf 
grand  sympathique  aux  fonctions  sensonales ,  dans  le  Journal  des  progrès ^  des 
sciences  et  des  instit.  méd.,  aon.  1827.  )  J.  Muller  a  aussi  réuni,  dans  sa  Phy- 
siologie  du  système  netreujc  (Paris,  1841,  tome  1,  sect.  m) ,  une  masse  de  faits 
extrêmement  importants ,  qu'il  a  su ,  en  outre ,  relier  par  des  vues  théoriques 
pleines  de  sagacité.  Les  infatigables  recherches  dont  le  système  nerveux  est 
devenu  l'objet  depuis  vingt  ans  fourniraient  aujourdliui  pour  ce  nouveau  Traité 
des  Sensations f  dont  Cabanis  sentait  déjà  la  nécessité,  des  matériaux  bien  plus 
riches  quo  ceux  qu'il  demandait  pour  Tcxécution  de  son  programme. 

(L.  P.) 
3* 
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stances  animales  se  composent,  ne  sont  eux-mêmes  que  des  combi* 
naisons  particulières  »  produites  par  la  tendance  continuelle  de  toutes 
les  parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres.  Nous  avons  vu ,  par 
suite,  que  Torganisation  résulte  des  tendances  nouvelles  que  ces 
matériaux  acquièrent  en  se  formant ,  et  qu'à  mesure  que  les  combi- 
naisons se  multiplient,  ils  suivent  d'autres  lois  d'arrangement,  ils 
acquièrent  d'autres  propriétés;  enfin,  qu'il  se  manifeste  d'autres 
affinités  particulières ,  d'où  naissent  à  leur  tour  de  nouvelles  séries 
de  phénomènes,  qui  paraissent  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  ceux 
des  combinaisons  élémentaires  antérieures.  C'est  ainsi  que  la  ten- 
dance vive  de  Facide  nitrique  vers  la  potasse  ne  se  montre  ni  dans 
l'azote  ni  dans  l'oxygène ,  et  que  les  propriétés  des  différents  élhers 
n'existent  ni  dans  l'alcool  ni  dans  leurs  acides  respectifs. 

La  nature  de  toute  combinaison  dépend  sans  doute  de  celle  de  ses 
éléments  :  mais  elle  dépend  aussi  de  leur  proportion  réciproque ,  et 
des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont  confondus.  Ces  circon- 
stances suffisent  même  assez  souvent  pour  dénaturer  entièrement  les 
résultats.  Si ,  par  exemple ,  le  soufre  incomplètement  saturé  d'oxy- 
gène développe  un  acide  odorant  et  volatil ,  le  même  soufre  et  le 
même  oxygène  unis  à  parfaite  saturation  forment  un  acide  pesant , 
et  presque  sans  odeur.  Par  exemple  encore ,  certaines  circonstances 
particulières  et  différentes  dans  lesquelles  l'oxygène  et  l'azote  se  com- 
binent suffisent  pour  leur  faire  produire,  tantôt  de  l'acide  nitrique 
ou  uitreux,  tantôt  de  l'air  atmosphérique  pur. 

Nous  avions  reconnu  déjà  par  nos  recherches  sur  la  physiologie 
des  sensations ,  et  nous  venons  d'établir  sur  de  nouvelles  preuves , 
que  l'action  du  système  nerveux ,  comme  organe  de  la  sensibilité  et 
comme  source  des  mouvements  vitaux ,  consiste  en  ce  que  les  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  sentantes  se  réunissent  dans  un 
point  central ,  et  que  de  là,  par  une  véritable  réaction,  partent  les 
déterminations  analogues  et  subséquentes  qui  doivent  mettre  en  jeu 
toutes  les  parties  que  ce  même  point  central  retient  dans  sa 
sphère  d'activité.  Nous  avons  constaté  de  plus  que ,  dans  le  sys- 
tème animal ,  il  peut  exister  primitivement  ou  se  former  par  l'effet 
des  habitudes  postérieures  de  la  vie  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  ces  centres  nerveux  qui ,  quoique  liés  et  subordonnés  au  centre 
commun,  ont  leur  manière  de  sentir  propre,  exercent  leur  genre 
d'influence,  et  restent  souvent  isolés  dans  leurs  domaines  respectifs, 
soit  par  rapport  aux  impressions  reçues,  soit  par  rapport  aux  mou- 
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vements  exécatés;  et  nous  nons  en  même  temps  vu  que  dans  le 
centre  commun  la  réaction  prend  le  caractère  de  la  volonté;  que  là, 
par  conséquent,  réside  le  moi;  que  si  tous  les  organes  peuvent  agir 
sur  lui  suivant  leur  degré  d'importance,  les  déterminations  qui  se 
forment  dans  son  sein  les  embrassent  tous ,  et  se  rapportent  à  leurs 
diverses  fonctions  et  à  leur  état  particuliei*.  Enfin ,  après  avoir  ob-* 
serve  que  les  différents  systèmes  d'organes  et  les  besoins  qui  leur 
sont  relatifs  ne  se  développent  pas  tous  à  la  fois,  mais  d'une  ma« 
nière  successive  et  graduelle  ;  que  les  appétits  nés  de  ces  besoins , 
ou  qui  ne  sont  que  ces  mêmes  besoins  en  action,  se  forment  néces* 
sairement  dans  un  ordre  successif,  nous  avons  vu  naître  et  se  con- 
firmer chaque  tendance  instinctive  avec  le  système  d'organes  auquel 
elle  appartient  plus  particulièrement  :  d'abord  celle  de  conservation, 
ensuite  celle  de  nutrition,  qui  s'y  lie  de  la  manière  la  plus  étroite, 
et  en  dernier  lieu  celle  de  mouvement',  qui  se  coordonne  bien- 
tôt avec  les  deux  autres  :  et  comme  nous  avons  rapporté  tous  les  be- 
soins, qui  ne  peuvent  être  pour  nous  distincts  des  facultés,  aux 
affinités  animales  que  chaque  combinaison  (1)  nouvelle  fait  éclore, 
nous  avons  pu ,  sans  sortir  des  faits  physiologiques  les  plus  certains, 
et  des  analogies  directes  que  nous  offrent  les  lois  communes  à  toutes 
les  parties  de  la  matière,  nous  faire  une  idée  claire  et  simple  de  l'ani- 
mal vivant,  sentant  et  voulant ,  tel  qu'au  sortir  de  l'œuf  ou  du  ventre 
de  sa  mère  il  arrive  à  la  lumière  du  jour.  Or,  c'est  de  la  même  ma- 
nière, c'est  exactement  par  la  même  série  d'opérations,  que  se  for- 
ment dans  la  suite  ses  jugements  touchant  les  divers  objets  de  l'uni- 
vers extérieur,  les  appétits  ou  les  passions  que  ces  jugements  font 
naître  en  lui ,  et  les  déterminations  qu'il  conçoit  en  vertu  de  ces  pas- 
sions ou  de  ces  appétits  ;  je  veux  dire  que  les  impressions,  reçues 
par  les  extrémités  nerveuses  dont  se  composent  les  organes  directs 
des  sens,  transmises  au  centre  cérébral,  y  produisent  des  réactions 
et  des  déterminations  conformes  à  leur  nature,  de  la  même  manière 
que  les  impressions  qui  viennent  des  extrémités  internes ,  et  qui , 
jusqu'alors,  ont  été  presque  les  seules  qu'aient  reçues  les  centres 
partiels  et  le  cerveau  (2). 

^  i  )  11  ne  faat  pat  croire  que  ces  combioaison»  n'aienl  lieu  qtie  pendant  la 
formation  de  l'animal ,  ou  dans  les  prauiers  temps  do  la  vie  ;  il  peut  s'en  faire 
chaque  jour  de  nouvelles  ,  jusqu'à  la  mort  détinitive. 

{^)  Je  crois  inutile  d'ajouter  que  les  impressions  reçues  par  les  sens  se  con- 
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Il  y  a  cependant  ici ,  quant  aux  résultats,  une  différence  sensible 
à  observer.  Comme  le  mot  réside  dans  le  centre  commun  (i),  toutes 
les  opérations  qui  ne  sortent  point  du  domaine  des  centres  partiels 
ne  peuvent  produire  ni  jugement  aperçu  ni  volonté  sentie;  et 
comme  les  impressions  qui  viennent  au  cerveau  des  extrémités  ner- 
veuses internes  sont  loin  d'être  aussi  distinctes,  et  de  pouvoir  être 
rangées  et  classées  aussi  méthodiquement  que  celles  ()ui  lui  sont 
transmises  par  les  organes  des  sens  proprement  dits,  les  premières 
et  tous  leurs  produits  ont  toujours,  et  Ton  sent  bien  qu'elles  doivent 
avoir,  en  effet,  quelque  chose  de  plus  confus  et  de  plus  indéter- 
miné. 

Les  premières  tendances  et  les  premières  habitudes  instinctives 
sont  donc  une  suite  des  lois  de  la  formation  et  du  développement  des 
organes  :  elles  appartiennent  particulièrement  aux  impressions  in- 
ternes, et  aux  déterminations  que  ces  dernières  occasionnent  dans 
tout  le  système  animal.  Celles  qui  se  forment  aux  époques  subsé- 
quentes de  la  vie  se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'in- 
fluence des  impressions  relatives  à  l'univers  extérieur,  lesquelles  sont 
recueillies  par  les  sens;  mais  c'est  toujours  à  l'état  des  ramifications 
nerveuses  distribuées  dans  le  sein  des  viscères  et  des  organes  prin- 
cipaux ,  c'est  quelquefois  aux  dispositions  intimes  du  système  céré- 
bral lui-même  qu'elles  doivent  leur  naissance  ;  et  toujours  eUes  con- 
servent quelque  empreinte  de  ce  caractère  vague  qui  montre  qu'elles 
sont  peu  dépendantes  du  jugement  et  de  la  volonté, 

furmeot  eUes-mémes  aux  habiludes  inslinctives  antérieures,  et  qu'elles  sont 
encore  modifiées  par  les  impressions  internes  actuelles. 

(1)  Au  lieu  de  dire  que  le  Moi  réside  dans  le  centre  commun  ,  il  serait  plus 
philosophique  de  dire  qu*il  est  le  centre  commun.  En  d*autrcs  termes,  il  n'y 
a  de  centre  commun  que  parle  Moi  et  dans  le  Moi.  Ce  centre,  matcriellcmcot 
conçu  comme  une  réunion  des  nerfs ,  analogue  à  celle  des  rnjons  d'un  cercle 
au  centre,  est  chimérique.  Cette  distribution  est,  comme  on  sait,  indémon- 
trable anatomiquement  ;  du  moins  il  est  prouvé  qu'elle  n'est  pas  telle  qu'il  le 
jbudrait  pour  justifier  la  conclusion  qu^on  en  tire.  Mais,  quelle  qu'elle  soit  ou 
puisse  être ,  elle  n'expliquerait  tout  au  plus  que  V harmonie  et  la  suùordtnation 
des  fonctions ,  et  non  Vuniié  psycho-organique.  Cette  unité  n'a  pas  et  ne  saurait 
•voir  de  résidence  particulière  dans  l'organisme ,  car  l'organisme  n'est  orga- 
nisme que  par  elle.  Le  Moi  n'a  donc  pas  ])lus  de  centre  que  la  vie  elle-même  , 
dont  il  est  l'expression  la  plus  élevée  et  la  plus  complète. 

(t.  P.) 
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Dans  la  première  classe  de  ces  habitudes  ou  de  ces  détermina- 
tions ,  il  faut  év  idemment  ranger  celles  qui  se  manifestent  au  mo- 
ment môme  où  Tanimal  voit  le  jour.  Ainsi  »  le  cailleteau  ou  le  per- 
dreau ,  qui ,  traînant  encore  Tœuf  dont  il  vient  de  sortir,  court  après 
les  grains  et  les  insectes;  le  chat  et  le  chien,  qui  cherchent,  les 
yeuï  encore  fermés,  la  mamelle  de  leur  mère;  le  canneton,  qui 
s'achemine  vers  Tcau  sitôt  qu'il  la  sent,  et  qui  s'y  jette  sitôt  qu'il 
l'aperçoit ,  malgré  les  cris  d'une  mère  adoptive ,  d'espèce  différente, 
qui  l'avertit  avec  anxiété  du  danger  qu'elle  y  croit  voir  pour  lui  ;  la 
petite  tortue,  tout  humide  encore  des  fluides  de  l'œuf  dont  elle 
s'échappe  à  peine,  qui  se  dirige  sur-le-champ  vers  la  mer,  en  prend 
le  chemin,  le  suit  sans  détour,  le  reprend  vingt  fois,  même  à  de 
grandes  distances ,  et  de  quelque  côté  qu'on  lui  tourne  la  tête  ,  tous 
ces  phénomènes  appartiennent  aux  déterminations  primitives;  ils 
découlent  des  lois  de  l'organisation  et  de  l'ordre  de  son  développe- 
ment. Peut-être  faut-il  aussi  ranger  dans  la  même  classe  certains 
autres  appétits  ou  penchants  particuliers,  qui  n'acquièrent  cependant 
toute  leur  force  que  beaucoup  plus  tard ,  et  lorsque  le  corps  a  pris  ï 
peu  près  tout  son  accroissement ,  comme ,  par  exemple ,  l'instinct 
du  chien  de  chasse,  qui,  suivant  la  race  à  laquelle  il  appartient, 
poursuit  de  préférence  tel  ou  tel  gibier,  et  se  sert  naturellement , 
sans  aucune  instruction  préalable,  de  différents  moyens  pour  le  saisir; 
la  rage  du  tigre  que  rien  ne  fléchit,  ni  les  bons,  ni  les  mauvais 
traitements,  et  qui ,  gorgé  de  sang  et  de  chairs,  n'en  est  que  plus 
ardent  à  déchirer  tout  ce  qui  lui  présente  l'image  de  la  vie  ;  la  haine 
du  furet  pour  le  lapm ,  dont  la  vue  et  l'odeur,  même  assez  lointaine,, 
le  font  aussitôt  entrer  en  fureur,  et  qu'il  reconnaît  dès  l'instant 
pour  son  ennemi ,  pour  l'objet  d'un  invincible  penchant  de  destruc- 
tion, sans  l'avoir  jamais  vu,  sans  avoir  dans  son  souvenir  aucune 
trace  relative  à  ce  faible  et  paisible  animal. 

£n  effet ,  toutes  ces  tendances  de  l'instinct  tiennent  essentielle- 
ment à  la  nature  intime  de  l'organisation  :  les  premiets  traits,  sans 
doute,  en  sont  gravés  dans  le  système  cérébral,  au  moment  même 
de  la  formation  du  fœtus;  et  si  elles  ne  développent  toute  leur 
énergie  que  chez  Fanimal  à  peu  près  adulte ,  c'est  qu'elles  ont  besoin, 
pour  pouvoir  s'exercer,  d'un  degré  considérable  de  force  dans  les 
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membres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  rapporterons  à  la  seconde  classe 
d'habitudes  et  de  déterminations  instinctives,  c'est-à-dire,  à  celles 
que  présentent  des  époques  postérieures,  plus  ou  moins  éloignées 
de  la  naissance ,  les  penchants  produits  par  le  développement  de 
certains  organes  particuliers  :  par  exemple,  ceux  qu'amène  la  ma- 
turité des  organes  de  la  génération;  les  appétits  ou  les  répugnances  (i) 
pour  certains  aliments,  ou  pour  certains  remèdes  qu'on  observe 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ;  l'instinct  et  même  les  passions, 
étrangers  à  l'espèce,  qui  caractérisent  quelques  affections  singulières 
du  système  nerveux. 

Il  suffit  au  reste  de  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de 
ces  divers  phénomènes,  et,  sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails,  il 
demeure  bien  prouvé  que  les  tendances  instinctives  qui  surviennent 
dans  le  cours  de  la  vie  résultent,  comme  celles  que  l'animal  mani- 
feste en  naissant,  d'impressions  internes  absolument  indépendantes 
à  leur  origine  de  celles  que  reçoivent  les  organes  des  sens  propre- 
ment dits,  quoique  bientôt  elles  se  mêlent  ù  toutes  les  sensations, 
et  puissent  être  modifiées ,  jusqu'à  un  certain  point ,  par  le  jugement 
et  par  la  volonté. 

D'après  les  observations  exposées  dans  ce  Mémoire,  et  d'après 
celles  que  nous  avons  déjà  recueillies  dans  l'histoire  physiologique 
des  sensations,  il  ne  peut  plus  rester  le  moindre  doute,  ni  sur 
l'existence  d'un  système  de  penchants  et  de  déterminations  formés 
par  des  impressions  à  peu  près  étrangères  à  celles  de  l'univers  exté- 
rieur, ni  sur  les  caractères  qui  distinguent  ces  déterminations  et  ces 
penchants,  des  volontés  résultantes  de  jugements,  plus  ou  moins 
nettement  sentis,  mais  réellement  portés  par  le  mot;  ni  même  sur 
les  circonstances  qui  combinent,  ou  mêlent  presque  toujours,  et 
-confondent  quelquefois  ces  deux  genres  de  déterminations  (2).  J'ose 

(1)  Nous  Terrons  ci-après  que  les  appétits  et  les  répugnances  dépendent  du 
même  genre  de  cause  :  c'est  ainsi  que  dans  les  fluides  électrique  et  magnétique 
qui  manircslent  des  altérations  et  des  répulsions,  ce  double  phénomène  est 
soumis  ou  se  rapporte  aux  mêmes  lois. 

(2)  Nous  ne  pouvons ,  à  Tégard  de  ces  assertions ,  que  reproduire  une  re- 
marque déjà  faite  (p.  124}  :  c'est  que  si  Cabanis  prouve  assez  bien,  et  mieux 
que-  la  plupart  des  physiologistes ,  d'une  part ,  que  le  fœtus  est,  pendant  la  vie 
intra-utérmc  ,  soumis  à  une  multitude  d'impressions  internes  et  externes,  et 
d'autre  part,  qu'il  apporte  en  venant  au  monde  des  instincts,  des  penchants 
et  des  notions ,  il  ne  montre  nullement  comment  ces  impressions  seules  odI  âà 
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croire  qae  tontes  ces  observations  rapprochées  jettent  an  jour  non- 
Teau  sur  Tétnde  de  Tbomme.  J'ose  croire  aussi  que  si  le  professeur 
Drapamaud  (i)  exécute  le  beau  plan  d'expériences  qu'il  a  proposé , 
pour  déterminer  le  degré  respectif  d'intelligence  ou  de  sensibilité 
propre  aux  différentes  races ,  et  former,  pour  ainsi  dire ,  leur  échelle 
idéologique ,  il  ne  lui  sera  pas  inutile  de  partir  du  point  où  nous 
sommes  parvoius  dans  cet  examen.  Peut-être  même  pensera- t-il 
que  ses  recherches  doivent  être  dirigées  dans  le  même  sens ,  et  peut- 
être  encore  ne  hasarderait-on  pas  trop,  en  prédisant  qu'il  trouvera 
toujours  l'instinct  d'autant  plus  direct  et  d'autant  plus  fixe  que  les 
besoins  de  conservation  et  de  nutrition  sont  plus  simples,  ou  que 
l'organisation  est  plus  simple  elle-même;  qu'il  le  trouvera  d'autant 
plus  éclairé,  fAtss  étendu,  plus  vif,  que  la  sensibilité  des  organes 
internes  est  plus  exquise,  et  qu'ils  exercent  plus  d'influence  sur  le 
centre  cérébral;  enfin,  que  pour  évaluer  le  degré  d'inteUigence  de 
chaque  espèce ,  il  lui  suflfira  presque  toujours  de  connaître  les  dan- 
gers dont  elle  est  menacée,  les  difficultés  qu'elle  éprouve  à  se  pro- 
curer sa  subsistance,  et  la  quantité  d'impressions  qu'elle  est  forcée 
de  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs ,  surtout  de  la  part  des 
autres  êtres  animés,  soit  qu'elle  vive  dans  une  espèce  d'état  social, 
soit  que  des  guerres  acharnées  et  continuelles  l'arment  habituelle- 
ment contre  eux. 

De  la  Sympathie. 

8.  i. 

Par  une  loi  générale,  et  qui  ne  soufire  aucune  exception ,  les  par- 
ties de  la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres.  A  mesure  que  ces 
parties,  supposées  d'abord  le  plus  simples  et  le  plus  élémentaires, 
viennent  à  se  rapprocher,  à  se  confondre,  à  se  oombiner,  elles 
acquièrent  de  nouvelles  tendances.  Mais  ces  dernières  attractions  ne 
s'exercent  plus  au  hasard  :  c'est  dès  lors  avec  choix  que  les  corps  se 

Dccessairemcnt  faire  naître  ces  instincts  et  ces  idées  ,  cl  non  pas  d'autres.  On 
DC  s'étonnara  pas  certes  qu'il  n'ait  pu  fournir  celte  explication  ,  mais  on  a  lieu 
d'être  surpris  qu'il  ail  pu  la  promettre  et  surtout  qu'il  ait  cru  l'avoir  donnée. 

(L.P.) 
(I)  Le  citoyen  Draparnaud,  professeur  de  grammaire  générale  à  l'école  cen- 
trale de  Montpellier,  naturaliste  et  philotophe,  est  également  recoroniandable 
à  ces  deux  titres. 
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recherchent;  c'est  avec  préférence  qu'ils  s'unissent  ;  et  plus  les  coid« 
binaisons  s'éloignent  de  ia  simplicité  de  Téléuient,  plus  aussi,  pour 
l'ordinaire ,  elles  offrent  dans  leurs  nouvelles  afRnités,  de  ce  caractère 
d'éloclion  dont  les  lois  paraissent  constituei:  l'ordre  fondamental  de 
l'univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment,  les  matières  vivantes,  pro- 
duites originairement  par  les  mêmes  moyens ,  et  en  vertu  des  mêmes 
lois ,  y  demeurent  assujetties  dans  tous  leurs  développements  posté- 
rieurs ,  dans  toutes  ces  combinaisons  successives  qu'elles  aspirent 
sans  cesse  à  former  jusqu'au  moment  de  leur  dissolution  finale.  De 
Ih  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  directs  par  les- 
quels se  manifeste  la  spontanéité  de  1^  vie,  tontes  les  opérations  in- 
ternes qui  développent  les  membres  de  l'animal  ;  tous  les  mouve- 
ments primitifs  qui  dévoilent  et  caractérisent  en  lui  des  appétits  et 
de  vrais  penchants. 

Dans  tout  système  organique ,  la  ressemblance  ou  l'analogie  des 
matières  les  fait  tendre  particulièrement  les  unes  vers  les  autres  :  il 
paraît  même  qu'eu  se  confondant  elles  deviennent  toujours  de  plus 
en  plus  semblables.  C'est  ainsi  que  les  parties  animées  prennent  leur 
accroissement  progressif,  et  réparent  les  pertes  éprouvées  journel- 
lement; c'est  ainsi  que  l'organisation  se  perfectionne,  et  que  se  rec- 
tifient les  erreurs  inévitables  dans  le  choix  ou  dans  l'emploi  des  aU- 
ments,  et  les  désordres  plus  ou  moins  graves,  également  inséparables 
des  fonctions  multipliées  qui  concourent  à  leur  digestion. 

Les  matières  vivantes  ont  une  aflinilé  mutuelle  d'autant  plus  forte, 
elles  tendent  h  se  coorganiser  d'une  manière  d'autant  plus  directe , 
qu'elles  sont  déjà  plus  complètement  animalisées.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  la  gélatine  et  la  fibrine  se  renconU-ent  hors  du  torrent  de  la 
circulation  qui  les  tient  séparées  et  distinctes,  la  fibrine,  douée 
d'un  caractère  d'aniraalisation  plus  avancé,  saisit  la  gélatine,  l'en- 
traîne, pour  ainsi  dire,  dans  sa  sphère  d'activité,  et  lui  communi- 
quant une  partie  de  sa  tendance  à  la  concrétion ,  l'organise  en  mem- 
branes qui  contractent  différentes  dispositions  et  vivent  à  différents 
degrés  suivant  la  forme ,  les  fonctions  et  la  sensibilité  des  parties  qui 
les  avoisinent. 

Allons  plus  loin  :  nous  verrons  ces  épanchements  muqueux ,  com- 
posas de  lymphe,  de  fibrine  et  de  gélatine,  qui  se  forment  souvent 
dans  le  cours  des  maladies  inflammatoires  sur  les  viscères  particu- 
lièrement affectés ,  s'organiser  avec  d'autant  plus  de  promptitude , 
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se  rapprocher  d'antant  plus  de  l'état  des  parties  vivantes,  que  ces 
viscères  sont  pins  sensibles  ou  plus  actifs  ;  et  pour  peu  que  les  cir- 
constances favorisent 'leur  coalition  réciproque,  bientôt  les  nerfs  et 
les  va^seaux  des  derniers  s'étendent  et  s'abouchent  avec  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  correspondants ,  dont  l'ceil  peut  suivre  la  formation 
accidentelle  dans  cette  espèce  d'enduit  organisé  dont  ils  sont  recou- 
verts. C'est  encore  absolument  de  la  même  manière  que  se  forment 
les  cicatrices  dont  les  matériaux ,  bien  connus  aujourd'hui ,  ne  sont 
que  les  humeurs  muqueuses  habituellement  flottantes  dans  le  tissu 
cellulaire  :  eu  effet,  ces  humeurs,  se  mêlant  à  la  partie  Gbreuse, 
appelée  par  la  suppuration  dans  les  organes  enflammés ,  se  concrè- 
tent  en  tissu  solide,  et  présentent  bientôt  tous  les  phénomènes  d'une 
vie  véritable,  mouvement  tonique,  circulation,  sensibilité  (1).  En- 
fin ,  les  parties  complètement  organisées,  mises  en  contact  sans  qu'un 
épiderme  épais  ou  des  humeurs  aqueuses  empêchent  leur  réunion , 
se  collent  comme  les  atbres  dans  la  grefi'e  en  approche  :  leurs  nerfs 
et  leurs  vaisseaux  respectifs  s'abouchant  et  s'allongeant  de  l'une  à 
l'autre  y  pénètrent  par  une  vive  impulsion  ;  de  sorte  qu'elles  ne 
forment  plus  qu'une  seule  partie,  vivent  d'une  vie  commune;  et  tous 
les  mouvements  isolés  et  propres  que  chacune  d'elles  exécute  cor- 
respondent à  des  impressions  qu'elles  se  renvoient  et  se  communi- 
quent réciproquement.  C'est  15  ce  qui  fournit  à  Tagliacozzi ,  chirur- 
gien du  xvi*  siècle,  une  idée  bizarre,  mais  ingénieuse ,  pour  restaurer 
certaines  parties  du  visage,  comme  le  nez,  les  lèvres,  etc.,  quand 
des  maladies  ou  des  blessures  les  ont  détruites.  Il  y  faisait  une  inci- 
sion qui  mettait  le  vif  à  découvert  ;  il  y  collait  un  lambeau ,  conve- 
nablement disposé,  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  de  quelque 
membre ,  par  exemple,  du  bras ,  et  ne  séparait  les  deux  parties  que 
lorsqu'il  était  assuré  que  la  greiïe  avait  pris  dans  tous  ses  points.  Tous 
les  livres  de  chirurçie  parlent  de  cette  méthode ,  ou  plutôt  de  cette 
indication,  car  il  paraît  qu'elle  fut  très-rarement  employée,  même 
du  temps  de  l'auteur  ;  et  depuis  l'époque  de  son  invention ,  les 
grandes  difficultés  dont  est  accompagnée  son  exécution  l'ont  fait 
abandonner  entièrement  (2). 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'entendre  des  matières  ani- 

(1}  Oa  sait  que  Cruiksbank,  cl  après  lui  Fonlana ,  ODt  vu  les  nerfs  se  rcgé* 
ncrcr. 

(2)  L'idée  de  T:igliacozzi  a  clé  reprise  ^  comme  on  sail,  de  nos  jours,  avec 
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maies  douées  de  vie  :  c'est  uniquement  dans  cet  état ,  qui  dépend 
lui-même,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  des  circonstances  de  leur  for- 
mation primitive  et  de  leur  persistance  dans  les  mêmes  dispositions, 
qu'elles  manifestent  ces  affinités  puissantes  de  coorganisation  mu- 
tuelle. Sitôt  en  effet  que  la  mort  les  a  saisies,  plus  la  tendance  de 
leurs  éléments  à  former  des  combinaisons  nouvelles  est  éna*giqoe, 
plus  aussi  elle  hftte  leur  séparation ,  et  par  conséquent  la  destruction 
des  corps  qui  ne  sont  que  leur  agrégat  régulier. 

§.  II. 

Gomme  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'autres  êtres  de  même  ou 
de  différente  espèce ,  la  sympathie  rentre  dans  le  domaine  de  l'in- 
stinct; elle  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même,  si  l'on  vent  la 
considérer  sous  son  point  de  vue  le  plus  étendu.  Comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  les  attractions  et  les  répulsions  animales  tiennent 
au  même  ordre  de  causes ,  aux  besoins  de  l'animal ,  à  son  organisa- 
tion. Or,  celle-ci  dépend  évidemment  des  circonstances  qui  prési- 
dent à  la  première  formation  du  centre  de  gravité  vivante.  Accru , 
modifié,  dénaturé  par  les  besoins ,  cet  instinct  suit  toutes  les  direc- 
tions, prend  tous  les  caractères  ,  parcourt  tous  les  degrés  et  toutes 
les  nuances,  depuis  le  doux  et  vif  penchant  social  de  l'homme,  de 
l'abeille,  de  la  fourmi ,  jusqu'à  l'isolement  volontaire  et  farouche  du 
sanglier,  jusqu'à  l'insatiable  fureur  du  tigre  :  et  par  la  raison  que  les 
besoins  sont  relatifs  aux  espèces ,  toutes  les  déterminations  instinc- 
tives étant  à  leur  tour  relatives  aux  besoins ,  ceUes-ci  se  trouvent 
nécessairement  coordonnées  avec  tous  les  degrés  et  avec  tous  les 
modes  d'animalisation. 

Voilà ,  par  exemple ,  pourquoi  les  déterminations  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  de  l'animal  forcent  une  race  timide  à  fuir  à 
l'aspect  de  tous  les  serpents,  tandis  que  d'autres,  poussées  par  l'in- 
stinct de  nutrition ,  les  attaquent  avec  courage ,  les  déchirent  et  les 
dévorent  Toutes  les  espèces  de  serpents  à  sonnettes  répandent  au 
loin  la  terreur  par  le  seul  frémissement  des  écailles  de  leur  queue  et 
par  l'odeur  empestée  qu'ils  exhalent;  ils  glacent  et  stupéfient  les  ani- 
maux faibles ,  qui  n'entreprennent  seulement  pas  le  plus  souvent  de 

beauroap  He  succès ,  et  les  opérations  antoplastiqucs  forment  nnc  branche  assca 
étendue  de  la  médecine  opératoire. 

(L.P.) 
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fnir  deyant  eux  ;  ils  étoiment  quelquefois  les  oiseaux  eux-mêmes ,  que 
les  chemins  de  Tair  sembleraient  cependant  pouvoir  toujours  déro- 
ber à  leur  dent  meurtrière.  Mais  des  animaux  pins  hardis,  tels  que  les 
tapirs,  et  même  les  cochons  transportés  d'Europe  en  Amérique,  ne 
craignent  pas  de  les  saisir,  de  les  mettre  en  lambeaux,  et  d'engloutir 
ces  lambeaux  tout  vivants. 

Le  lion  jouit  d'une  force  si  puissante ,  il  est  armé  de  dents  et  de 
griffes  si  redoutables ,  que  presque  tous  les  animaux  le  fuient  avec 
un  profond  sentiment  d'effroi.  Suivant  le  rapport  des  voyageurs,  qui 
n'ont  pas  craint  de  parcourir  les  déserts  embrasés  où  ses  muscles 
vigoureux  et  son  naturel  dominateur  peuvent  acquérir  un  entier  dé- 
velq)pement ,  les  chiens,  les  chevaux,  les  bœufs,  perdent  tout  cou- 
rage à  son  aspect  ;  ils  frémissent  et  recnlent  à  sa  voix  la  plus  loin- 
taine; ils  tressaillent,  leur  poil  se  hérisse,  la  sueur  ruisselle  de  tout 
leur  corps  quand  il  rôde  dans  le  voisinage,  quoique ,  souvent  alors , 
nul  signe  sensible  pour  l'homme  n'ait  encore  annoncé  sa  présence  (1)  ; 
et  ces  terreurs  secrètes  de  leur  instinct  ont  été  plus  d'une  fois  d'utiles 
avenissements  pour  les  voyageurs  égarés  avec  eux  d^s  les  forêts. 
Malgré  tout  cela  le  besoin  de  nourriture  et  l'intérêt  commun  rap- 
prochent du  lion  le  jackal ,  espèce  douée  d'un  odorat  plus  fin ,  pleine 
de  sagacité  pour  découvrir  la  proie,  d'adre&se  et  d'ardeur  pour  la 
suivre,  et  qui  consent  à  chasser  au  compte  de  son  maître,  c'est-à- 
dire  à  faire  tomber  le  gibier  sous  sa  griffe  à  condition  d'en  avoir  sa 
part  C'est  encore  ainsi  que  les  chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  (2) , 
qui  tiennent  à  la  race  du  jackal  et  du  renard ,  montrent  pour  toute 
espèce  de  volaille  une  avidité  furieuse  qui  résiste  aux  plus  sévères 
corrections ,  et  cependant  ces  animaux  sont  d'ailleurs  fort  dociles. 
Enfin,  pour  ne  pas  accumuler  les  faits  du  même  genre,  on  voit 
l'instinct  social  et  celui  de  famille  céder  dans  le  père  et  la  mère  du 
jeune  aiglon  au  besoin  personnel  de  subsistance;  ils  n'hésitent  pas 
à  le  chasser ,  faible  encore,  de  leur  aire ,  et  à  le  bannir  à  jamais  du 
territoire  sur  lequel  ils  se  sont  arrogé  un  empire  exclusif  (3). 

Je  m'arrête  ici  plus  particulièrement  sur  les  antipathies ,  parce 

(1}  Voyez  les  différents  voyages  en  Afrique,  en  particulier  ceux  de  Levail- 
lanl,  de  Sparmann  ,  de  Paierson  ,  etc. 

(2    Voyez  Collins,  sur  rélabîissemenl  de  Bolany-Bay  (Appendice). 

(3)  Les  orfraies  qui  peuplent  les  lies  des  grands  lacs  de  l'Annérique  septen- 
trionale y  vivent  par  bandes  et  trés-paisiblement ,  à  cause  de  la  grande  abon- 
dance de  poisson  qui  leur  fournit  une  lubtiitance  ample  et  facile. 
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que  les  exemples  de  la  sympathie  s'offrent  en  foale  dans  toutes  les 
e^[)èces  sociales ,  et  parce  qu'elle  est  »  en  quelque  sorte ,  la  loi  générale 
de  la  nature  vivante.  Il  est  aisé  de  Toir  que  les  exceptions  dépendent 
toujours,  ou  d'un  état  hostile,  nécessité  par  les  besoins,  ou  de 
certaines  dispositions  particulières  des  corps  déterminées  par  le 
caractère  physique  de  leurs  éléments.  Pour  que  deux  êtres  animés 
tendent  sympathiquement  l'un  vers  l'autre,  il  suffira  que,  dans 
l'origine ,  les  besoins  n'aient  pas  forcé  leurs  espèces  respectives  à  se 
fuir,  à  s'attaquer,  à  se  dévorer;  que  des  impressions  transmises  de 
race  en  race  n'aient  point  transformé  ces  premières  déterminations 
en  instinct  constant  ;  ou  que  certaines  habitudes  du  système,  cer- 
taines associations  d'idées,  de  souvenirs,  et  même  de  très-vagues 
affections ,  n'aient  pas  produit  en  eux  un  instinct  factice  ;  ou  peut- 
être  ,  enfin ,  que  leurs  dispositions  réciproques  relatives ,  soit  au 
fluide  électrique  animal ,  soit  à  tout  autre  principe  vivant ,  susceptible 
de  s'exhaler  de  leurs  corps  et  de  former  une  atmosphère  répulsive 
autour  d'eux,  ne  les  placent  point  dans  un  état  réciproque  et  néces- 
saire de  repoussemcnt 

Tout  ce  qui  précède  est  particulièrement  applicable  aux  détermi- 
nations sympathiques  de  l'instinct  qui  se  forment  et  naissent  avec 
l'animal.  Celles  qui  se  développent  aux  époques  postérieures  de  la 
vie  présentent  des  phénomènes  très-analogues;  elles  n'en  diffèrent 
môme  que  par  le  moment  qui  les  voit  naître ,  par  le  caractère  des 
habitudes  auxquelles  tout  le  système  est  alors  plié ,  par  la  nature  des 
organes  dont  l'état  ou  les  affections  les  produisent  immédiatement 
Et  comme  dans  les  maladies  il  se  manifeste  d'une  part  divers  appétits 
relatifs  aux  objets  de  nos  besoins  physiques,  et  divers  penchants  qui 
se  dirigent  vers  certains  êtres  déterminés ,  de  l'autre  des  dégoûts , 
des  répugnances,  des  aversions  particulières,  de  même  lea|deux 
tendances,  les  deux  impulsions  de  nature  le  plus  fortement  sympa- 
thiques ,  l'amour  et  la  tendresse  maternelle ,  considérées  comme 
simples  déterminations  animales,  ne  se  marquent  pas  toujours  par 
les  attractions  physiques  qui  les  caractérisent  spécialement  ;  elles  sont 
très-souvent  modifiées,  quelquefois  dénaturées  par  des  répulsions 
prédominantes  qui  ne  tiennent  pas  toutes  uniquement  au  seul  besoin 
contrarié.  Il  est  même  assez  remarquable  que  ce  soit ,  en  général , 
dans  des  races  et  chez  des  individus  d'une  excessive  sensibilité  ner- 
veuse que  s'observent  les  plus  grands  écarts  de  la  sympathie ,  et 
que,  tantôt  par  l'effet  des  résistances  qu'elle  rencontre,  taniôt  par 
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la  penrersioQ  totale  de  son  instinct,  on  retronre  précisément  chez 
eux ,  à  côté  dVlle ,  ou  même  par  son  effet  immédiat^  les  répugnances 
les  plus  singulières,  les  aversions  automatiques  les  plus  invincibles, 
et  jusqu'aux  égarements  de  la  plus  aveugle  fureur  (1). 

Ce  phénomène  idéologique  et  moral  tient  encore  à  des  causes  phy- 
siques directes;  il  dépend  d*un  autre  phénomène  physiolc^ique , 
que  nous  avons  déjà  noté  plus  d'une  fois,  je  veux  dire  que  les  êtres 
les  plus  sensibles  sont  aussi  les  plus  sujets  aux  maladies  convulsives 
et  aux  différents  désordres  delà  sensibilité. 

S-  ni. 

La  sympathie,  en  général,  dérive  du  sentiment  du  moi,  de  la 
conscience,  au  moins  vague,  de  la  volonté;  elle  est  même  nécessai- 
rement inséparable  de  cette  conscience  et  de  ce  sentiment  Nous  ne 
pouvons  partager  les  affections  d'un  être  quelconque  qu'autant  que 
nous  lui  supposons  la  faculté  de  sentir  comme  nous.  En  effet ,  sans 
cela ,  comment  concevoir  des  affections  ?  Pour  supposer  qu'il  sent , 
il  faut  nécessairement  lui  prêter  un  moi.  Quand  les  poètes  veulent 
nous  intéresser  plus  vivement  aux  fleurs,  aux  plantes,  aux  forêts,  ils 
les  douent  d'instinct  et  de  vie  ;  quand  ils  veulent  peupler  une  soli- 
tude d'objets  qui  parlent  de  plus  près  à  nos  cœurs ,  ils  animent  les 
fleuves ,  les  montagnes  et  les  grottes  de  leurs  rochers. 

Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être  des  sensations,  des 
penchants,  un  moi,  pour  peu  que  cet  être  excite  notre  attention ,  il 
ne  peut  plus  nous  rester  indifférent.  Ou  la  sympathie  nous  attire 
vers  lui,  ou  l'antipathie  nous  en  écarte;  ou  nous  nous  associons  à 
son  existence,  ou  elle  devient  pour  nous  un  sujet  d'effroi,  de  re- 
poussement,  de  haine  et  de  colère.  Il  est  aussi  naturel,  pour  tout 
être  sensible,  de  tendre  vers  ceux  qu'il  suppose  sentir  comme  lui, 
de  s'identiûer  avec  eux ,  ou  de  fuir  leur  présence  et  de  haïr  leur 
idée,  que  de  rechercher  les  sensations  de  plaisir  et  d'éviter  celles  de 
douleur. 

Sans  doute,  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  commencent  à  s'éle- 

(1)  Plusieurs  individus  des  espèces  les  plus  intelligentes,  comme  le  chat, 
et  des  plus  tendres  dans  leur  maternité ,  comme  la  poule ,  détruisent  quelque- 
fois et  dévorent  leurs  petits.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  égarement  de  l'in- 
stinct avec  Taveuglc  gloutonnerie  des  espèces  stupidcs ,  par  exemple  du  co- 
chon ,  chez  lequel  on  peut  souvcot  observer  le  même  fait. 
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Ter  au-dessus  du  pur  instinct,  c'est-à-dire  aussitôt  qu'elles  cessent 
d'être  de  simples  attractions  animales,  ou  des  déterminations  rela- 
tives à  la  conservation  de  l'individu ,  à  sa  nutrition ,  au  développe- 
ment et  à  remploi  de  ses  organes  naissants ,  ces  dispositions  se  rap- 
portent dès  lors  aux  avantages  que  nous  pouvons  retirer  des  autres 
êtres,  aux  actes  que  nous  devons  en  attendre  ou  en  redouter,  aux 
intentions  que  nous  leur  supposons  à  notre  ^ard ,  à  Taction  que  nous 
espérons  ou  n'espérons  pas  d'exercer  sur  leur  volonté.  Mais  dans  ces 
derniers  sentiments,  il  entre  une  foule  de  jugements  inaperçus.  Ce 
puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  associer  à  la 
sienne  propre ,  d'où  Ton  peut  faire  dériver  une  grande  partie  des 
phénomènes  de  la  sympathie  morale,  devient,  dans  le  cours  de  la 
vie,  un  sentiment  très-réfléchi;  à  peine  se  rapporte-t-il ,  pendant 
quelques  instants,  aux  déterminations  primitives  de  Tinstinct;  mais 
il  ne  leur  est  jamais  complètement  étranger. 

Il  en  est  de  la  sympathie  comme  des  autres  tendances  instinctives 
primordiales  :  quoique  formée  d'habitudes  du  système  qui  précèdent 
la  naissance  de  l'individu ,  elle  s'exerce  par  les  divers  organes  des 
sens  aux  fonctions  desquelles  les  lois  de  l'organisation  l'ont  liée 
d'avance;  elle  s'associe  à  leurs  impressions;  elle  s'éclaire  et  se  di- 
rige par  eux.  La  vue,  l'odorat,  Touîe,  le  tact,  deviennent  toiur  à 
tour,  et  quelquefois  de  concert,  les  instruments  extérieurs  de  la  sjin- 
palhie.  La  vue,  en  faisant  connaître  la  forme  et  la  position  des  ob- 
jets, donne  uneioule  d'utiles  et  prompts  avertissements.  Ses  im- 
pressions vives ,  brillantes ,  éthérées ,  en  quelque  sorte ,  comme 
réiément  qui  les  transmet,  ne  sont  pas  seulement  la  source  de  beau- 
coup d'idées  et  de  connaissances  ;  elles  produisent  encore ,  ou  du 
moins  elles  occasionnent  une  foule  de  déterminations  affectives,  qui 
ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  à  la  réflexion.  Les  sensations 
que  l'œil  reçoit  des  êtres  vivants  ont  un  autre  caractère  que  celles 
qui  lui  représentent  les  corps  inanimés.  Leurs  formes,  leurs  cou- 
leurs, leurs  rapports  de  situation  avec  les  autres  corps  de  la  nature, 
les  avantages  même  que  l'individu  peut  en  attendre,  ou  les  inconvé- 
nients qu'il  peut  en  redouter,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le  genre 
particulier  d'émotion  intérieure  qu'ils  font  naître.  L'aspect  du  mou- 
vement volontaire  nous  avertit  qu'ils  renferment  un  rnoi  pareil  à 
celui  qui  sert  de  lien  à  toute  notre  existence.  Dès  ce  moment ,  Q 
s'établit  d'autres  relations  entre  eux  et  nous  ;  et  peut-être,  indépen- 
damment des  affections  et  des  idées  que  leurs  actes  extérieurs  ou 
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les  moavements  de  leur  physionomie  manifestent >  les  rayons  lumi- 
neux émanés  de  leurs  corps ,  surtout  ceux  que  lancent  leurs  regards» 
ont-ils  certains  caractères  physiques  différents  de  ceux  qui  viennent 
des  corps  privés  de  la  Tie  et  du  sentiment. 

Chez  les  oiseaux,  dont  la  vue  est  le  sens  prédominant ,  c*est  aux 
ionctions  de  ses  oi^anes  que  sont  particulièrement  liées  la  [dupart 
des  déterminations  de  l'instinct  En  fendant  les  airs,  leurs  regards 
perçants  embrassent  un  vaste  horizon  :  des  plus  hautes  régions  de 
ratmosphère,  ils  plongent  dans  les  profondeurs  des  vallées,  dans  le 
sein  des  bois.  G*est  par  cette  étendue  et  cette  puissance  de  vision 
qu'ils  découvrent  et  reconnaissent  au  loin  les  objets  de  leurs  amours  ; 
qu*en  allant  à  de  grandes  distances  chercher  la  nourriture  de  leurs 
petits,  ib  peuvent  veiller  encore  sur  eux,  êire  avertis  du  moindre 
danger,  et  se  trouver  toujours  prêts  à  revoler  vers  leurs  nids  au  pre^ 
mier  besoin*  C'est  aussi  par  cette  même  faculté  qu'ib  épient  leur 
proie,  la  poursuivent  et  tombent  sur  elle  conune  l'éclair,  en  jugeant 
les  intervalles  avec  la  plus  grande  sûreté  d'appréciation ,  et  les  par- 
courant avec  la  phis  grande  justesse  de  vol  ;  ou  qu'ils  aperçoivent  et 
se  mettent  en  état  de  déconcerter  tous  les  desseins  de  l'ennemi ,  quel 
qu'il  soit ,  qui  les  guette  et  les  poursuit 

S-  IV. 

chez  les  animaux  dont  les  yeux  et  les  oreilles  ne  s'appliquent  pas 
à  beaucoup  d'objets  divers,  et  surtout  n'ont  pas  l'habitude  d'y  con- 
sidérer beaucoup  de  rapports,  il  parait  que  le  principal  organe  de 
l'instinct  est  l'odorat  ;  il  est  aussi  par  conséquent  alors  celui  de  la 
sympathie.  Plusieurs  espèces  sont  évidemment  dirigées  vers  les  êtres 
de  la  même  ou  d'une  autre  espèce  par  des  émanations  odorantes 
qui  leur  en  indiquent  la  trace,  et  leur  en  font  reconnaître  la  pré- 
sence longtemps  avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre ,  ou 
leurs  yeux  les  apercevoir.  Chez  les  quadrupèdes  qui  naissent  et 
restent  quelque  temps  encore  après  leur  naissance  les  yeux  fer* 
mes ,  l'odorat  et  le  tact  paraissent  être  les  seuls  guides  de  l'instinct 
primitif;  tandis  que  le  jeune  poulet,  le  perdreau,  le  cailleteau,  à 
peine  sortis  de  la  coque ,  se  servent  avec  beaucoup  de  précision  de 
leur  vue;  et  qu'en  courant  après  les  insectes,  ils  approprient  exac- 
tement aux  distances  les  efforts  des  muscles  de  leurs  cuisses,  et  di- 
rigent ceux  qui  meuvent  la  tête  et  le  cou  de  manière  à  faire  tomber 
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leur  bec  détnle  juste  sur  leur  petite  proie.  Les  chats  et  les  chiens, 
attirés  par  h  douce  et  moite  chaleur  de  leur  mère,  par  Todeur  par- 
ticulière de  soa  corps  et  de  ses  mamelles  gonflées  de  lait ,  se  tournent 
vers  elle,  la  cherchent,  et  vont  s'emparer  de  ses  réservoirs,  où  leur 
premier  aliment  ,se  trouve  déjà  tout  préparé  par  la  nature.  Daife  le 
temps  des  amours ,  les  n^es  et  les  femelles  se  pressent,  et  se  re- 
connaissent de  lojli  par  Tiptermède  des  esprits  exhalés  de  leurs  corps 
qu'anime ,  durant  cette  époque,  une  plus  grande  vitalité. 

Il  n'est  pas  douteux  qu^  chaque  espèce ,  et  même  chaque  indi- 
vidu ,*ne  iépande  une  odeur  particulière  :  il  se  forme  amour  de  lui 
comme  une  atmosphère  de  vapei»^  aiilmales,  toujours  renouvelée 
par  le  jeu,de  la  vie  (1) ,  et  quand  cet  individu  se  déplace ,  il  laisse 
toujours  sur  son  passage  des  particules  qui  le  ifont  suivre  avec  sû- 
reté par  les  animaux  de  son'  espèce  ou  d'espèce  différente ,  doués 
d'un^  odorat  fin.  C'est  ainsi  que  le  chien  distingue  la  piste  du  lièvre 
descelle  du  renard,  celle  du  cerf  de  celle  du  daim  ;  que  parmi  plu- 
sieurs cerfs,  il  démêle  à  la  trace  celui  sur  lequel  il  a  d'abord  été 
lancé ,  sans  se  laisser  égarer  par  les  ruses  que  l'animal  poursuivi  s'ef- 
force d'oppt)6er  à  cet  instinct  si  sûr  et  si  dangereux  pour  lui. 

£n  général ,  les  "émanations  des  animaux  jeunes  et  vigoureux  sont 
salutaires  ;  conséquemnent ,  elles  produisent  des  impressions 
agréables,  plus  ou  moins  distinctement  aperçues.  De  là  naît  cet 
attrait  d'instinct  par  lequel  on  est  attiré  vers  eux ,  et  qui  fait  éprou- 
ver un  certain  plaisir  organique  à  leur  vue ,  à  leur  approche ,  avant 
même  qu'il  s'y  mêle  l'idée  d'aucun  rapport  d'affection  ou  d'utilité. 
L'air  des  étables  qui  renferment  des  vaches  et  des  chevaux  propre- 
ineut  tenus  est  également  agréable  et  sain  :  on  croit  même ,  et  cette 
opinion  n'est  pas  dénuée  de  tout  fondement ,  que  dans  certaines 
maladies  cet  air  peut  être  employé  comme  remède ,  et  contribuer  à 
leur  guérison.  Montagne  raconte  qu'un  médecin  de  Toulouse ,  l'ayant 
rencontré  chez  un  vieillard  cacochyme,  dont  il  soignait  la  santé, 
frappé  de  l'air  de  force  et  de  fraîcheur  du  jeune  homme  (car  le  phi- 
losophe avait  alors  à  peine  vingt  ans) ,  engagea  son  malade  à  s'entou- 
rer de  personnes  de  cet  âge,  qu'il  regardait  comme  non  moins  propres 
à  le  ranimer  qu'à  le  réjouir.  Les  anciens  savaient  déjà  combien  il  peut 

(1)  Chez  les  races  ou  chez  les  individus  faibles ,  celle  odeur  est  moins  mar- 
quée ;  clic  l'esi  plus  furlemcnl  dans  les  espèces  Ircs-aniitialisécs,  dans  les  corps 
lrcs-\igoureux. 
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i^trc  Utile,  i)our  des  vieillards  languissants,  et  pour  4es  malades 
épuisés  par  les  plaisirs  de  Tamour,  de  vivre  dans  une  atmosphère  rem- 
plie de  ces  émanations  restaurantes,  qu*exhaient  des  corps  jeunes  et 
pleins  de  vigueur.  Nous  voyons  dans  le  troisième  livre  des  Rois ,  que 
David  couchait  avec  de  jolies  ûlles  pour  se  réchauffer  et  se  redonner 
un  peu  de  force.  Au  rapport  de  Galien  (1) ,  les  médecins  grecs 
avaient  depuis  longtemps  reconnïi,  dans  le  traitemeA  de  différentes 
consomptions,  l'avantage  de  faire  teter  une  nourrice  jeune  et  saine; 
et  Texpérience  leiu*  avait  appris  que  l'effet  n'est  pas  le  même ,  lors- 
qu'on se  borne  à  faire  prendre  le  lait  au  malade,  apr^  ï'avoir  reçu 
dans  un  vase.  Cappivaccius  conserva  l'h^itier  d'une  grande  maison 
d'Italie ,  tombé  dans  le  marasme ,  en  le  faisaut  coucher  entre  deux 
filles  jeunes  et  fortes.  Forestus  rapporte  qu'un  jeune  Bolonais  fut 
retiré  du  même  état,  en  passant  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'we 
nourrice  de  vingt  ans  ;  et  l'effet  du  remède  fut  si  prompt,  que  bien» 
tôt  on  eut  à  craindre  de  voir  le  convalescent  perdre  de  nouveau  ses 
forces  avec  la  personne  qui  les  lui  avait  rendues.  Enfin ,  pour  ter- 
miner siur  ce  sujet,  Boerhaave  racontait  à  ses  disciples'qu'il  avait  vu 
guérir  un  prince  allemand  par  le  même  moyen ,  em|^lqyé  de  la  même 
manière  qui  réussit  jadis  si  bien  à  Cappivaccius. 

Si  les  déterminations  mstinctives  qui  appartiennent  à  la  sympa- 
thie sont  très-souvent  excitées  et  dirigées  par  l'odorat,  celles  qu'on 
a  caraaérisées  par  la  dénomination  d'antipathies,  ne  sont  pas  moins 
souvent  liées  aux  fonctions  des  organes  du  même  sens.  C'est*  par  eux 
que  les  animaux  d'im  ordre  inférieiur  sont  avertis  de  l'approche  du 
lion.  Les  différentes  e^ces  de  serpents  crotales,  et  notamment  le 
boiquira,  répandent,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  une  odeur  que  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux,  dout  ils  font  leur  proie,  savent  recon- 
naître d'assez  loin ,  et  qui  les  frappe  d'une  profonde  terreur.  Il  en 
est  de  même  de  plusieurs  espèces  de  boas,  particulièrement  du  devin, 
ce  monstrueux  reptile,  dont  les  replis  étouffent  les  chèvres,  les  ga- 
zelles, les  génisses,  et  jusqu'aux  taïu-eaux  les  plus  vigoureux.  U  en 
est  de  même,  enfin,  de  presque  toutes  ces  races  dévastatrices  qui 
n'existent  que  par  la  guerre,  le  sang  et  la  destruction.  Ce  sont  les 
émanations  propres  à  chacune  d'elles,  qui ,  laissées  sur  leurs  traces, 
ou  même  les  devançant  partout,  deviennent  souvent  la  sauvegarde 
de  leurs  tristes  victimes,  et  les  écartent  au  loin;  mais  qui  souvent 

(1)  Methodoi  medmdi ,  lib.  v,  cap.  XII. 
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aussi  les  livrent  plus  sûrement  à  leur  rage,  et  les  mettent  hors  d'état 
de  fuir,  en  les  glaçant  de  stupeur. 

s-  V. 

L'oreille  transmet  au  cerveau  beaucoup  d'impressions  extérieures, 
et  lui  fournit  les  matériaux  de  beaucoup  de  connaissances  :  c'est 
peut-être  poiu*  cela  même  qu'elle  prend  moins  de  part  aux  détermi- 
nations de  l'instinct,  et  ne  s'associe  que  plus  faiblement  aux  circon* 
stances  qui  les  occasionnent,  ou  qui  les  manifestent  Toutes  les 
facultés  sentantes  de  l'ouïe,  d'ailleurs  si  vives,  si  délicates,  si  éten- 
dues, semblent  être  absorbées  par  cette  nombreuse  classe  d'impres- 
sions ,  qui  sont  presque  uniquement  destinées  à  provoquer  des  opé- 
rations intellectuelles,  à  faire  naître  des  jugements  aperçus,  à 
déterminer  des  désirs  distinctement  reconnus  et  motivés.  Cependant 
h  puissance ,  en  quelque  sorte  générale,  de  la  musique  sur  la  natmre 
vivante ,  prouve  que  les  émotions  propres  à  l'oreille,  sont  loin  de 
pouvoir  être  toutes  ramenées  à  des  sensations  perçues  et  comparées 
par  l'organe  pensant  :  il  y  a  dans  ces  émotions  quelque  chose  de  pins 
direct  Les  hommes  dépoiïrvus  de  toute  culture  ne  sont  pas  moins 
avides  de  chants  que  ceux  dont  la  vie  sociale  a  rendu  les  organes 
plus  sensibles  et  le  goût  plus  fin.  Sans  parler  de  ce  chantre  ailé  dont 
le  gosier  brillant  est  sans  doute ,  à  cet  égard,  le  chef-d'oeuvre  de  b 
nature,  un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux  remplissent  l'air  d'une 
agréable  harmonie;  plusieurs  animaux  domestiques,  et  quelques 
races  encore  insoumises,  paraissent  entendre  avec  plaisir  les  chants 
de  l'homme  et  les  voix  artificielles  des  instruments  qui  résonnent 
sous  ses  mains,  fl  est  des  associations  particulières  de  sons ,  et  même 
de  simples  accents,  qui  s'emparent  de  toutes  les  facultés  sensibles; 
qui ,  par  l'action  la  plus  immédiate ,  font  naître  à  l'instant  dans  l'âme, 
certains  sentiments  que  les  lois  primitives  de  l'organisation  paraissent 
leur  avoir  subordonnés.  La  tendresse,  la  mélancolie,  la  douleur  sombre, 
la  vive  gaieté,  la  joie  folâtre,  l'ardeur  martiale,  la  fureur,  peuvent  être 
tantôt  réveillées ,  tantôt  calmées  par  des  chants  d'une  simplicité  re- 
marquable ;  elles  le  seront  même  d'autant  plus  sûrement  que  ces 
chants  sont  plus  simples,  et  les  phrases  qui  les  composent,  fim 
courtes  et  plus  faciles  à  sainr.  Dans  la  voix  parlée,  il  est  également 
des  intonations  qui  semblent  ébranler  tout  l'être  sentant  :  il  est  des 
accents  qui ,  sans  le  secours  d'aucune  parole ,  et  même  quelqneCus 
malgré  le  sens  ridicule  ou  trivial  de  c^es  dont  on  les  aoconqN^pe , 
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vont  toujours  droit  an  cœnr,  et  le  remplissent  de  paissantes  émotions. 
Ce  sont  les  cris  menaçants  on  pathétiques  des  missi(mnaires  qui  sai- 
sissent un  grossier  auditoire  bien  plutôt  que  leurs  discours,  et  sur- 
tout que  les  raisonnements  par  lesquels  ils  tâchent  de  le  subjuguer.  Il 
ne  leur  est  pas  du  tout  nécessaire  pour  réussir  que  les  personnes  qui 
les  écoutent  puissent  suivre  ces  raisonnements ,  entendre  ces  dis-^ 
cours;  et  Ton  sait  que  les  conversions  opérées  par  eux  ont  souvent 
été  d'autant  plus  nombreuses  et  {dus  faciles,  qu'ils  prêchaient  dans 
un  pays  dont  ils  ignoraient  absolument  la  langue  (1).  Quand  les  tons 
de  leur  voix  sont  justes,  imposants,  touchants,  il  importe  très-peu 
que  leurs  paroles  soient  dépourvues  de  sens  et  de  raison. 

Tous  ces  eiïets  rentrent  évidemment  dans  le  domaine  de  la  sym- 
pathie ,  et  Torgane  pensant  n'y  prend  une  part  réelle  que  comme 
centre  général  de  la  sensibilité. 

8- VI. 

Pour  ce  qui  regarde  le  tact,  la  justesse,  en  quelque  sorte,  méca- 
nique de  ses  opérations,  ou  plutôt  le  caractère  plus  précis  des  rap- 
ports qu'il  s'occupe  à  déterminer,  Tempêche  de  jouer  un  grand 
rôle  dans  certaines  classes  d'affections  et  de  penchants  qui ,  par  leiu: 
nature,  sont  nécessairement  un  peu  vagues.  Son  action  sympa- 
thique ne  paraît  guère  pouvoir  s'exercer  que  par  le  moyen  de  la 
chaleur  vivante.  Cette  chaleur,  dont  les  effets  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  ceux  de  toute  autre  chaleur  quelconque ,  sert  incon- 
testablement, dans  plusieurs  cas,  de  guide  à  l'instinct,  et  sa  douce 
influence  produit  des  attractions  affectives  qu'on  est  forcé  de  rap- 
porter au  simple  mécanisme  animal.  Plusieurs  phénomènes  de  ce 
genre  i)euvent  s'offrir  chaque  jour  à  tous  les  yeux;  mais  les  observa- 
tions n'en  ont  pas  encore  été  recueillies  et  classées  avec  assez  de 
choix  et  de  soin  ;  il  resterait  même  à  faire  sur  ce  sujet  différentes 
expériences  dont  je  ne  pense  pas  que  personne  ait  encore  eu  l'idée. 
Ainsi  donc,  je  me  borne ,  dans  ce  moment,  au  plus  simple  résultat 
de  beaucoup  de  faits  bien  constants  et  généralement  connus. 

Quoique  les  sens  extérieurs  restent  quelque  temps  inactifs  dans  le 
fœtus  humain  et  dans  celui  des  espèces  qui  se  rapprochent  de 

(I)  Saint  Bernard  prêchait  en  latin  la  croisade  aux  paysans  allemands,  et 
Ton  sait  de  quelle  fureur  ces  bonnes  gens  étaient  agités  à  ces  sermons ,  dont 
ils  n'entendaient  pas  uo  seul  mot. 
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riiommc  par  le  caractère  de  leur  sensibilité ,  cepeudaut ,  comme  les 
lois  primitives  de  Forganisaiion  lient  entre  elles  toutes  les  i)ailies  du 
système,  comme  elles  subordonnent  les  fonctions  des  unes  à  celles 
des  autres  par  différents  rapports  secrets ,  que  le  sommeil  plus  ou 
moins  prolongé  de  certains  organes  n*empêchc  point  de  s'établir, 
il  est  aisé  de  concevoir  qu'au  moment  même  de  la  naissance  les  or- 
ganes des  sensations  proprement  dites  peuvent  déjà  concourir  aux 
déterminations  de  Finstinct,  et  qu'ils  doivent  y  prendre  plus  ou 
moins  de  part,  suivant  la  nature  des  besoins  et  les  facultés  deTanimaL 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Nous  avons  \u  que  ces  déterminations  s'associent  bientôt  aux  opé- 
rations de  l'intelligence,  qu'elles  les  modifient  et  qu'elles  en  sont 
modifiées  à  leur  tour  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  l'on  ne  peut 
douter  que  l'erreur  des  philosophes,  qui  succesnivement  ont  atti  ibué 
trop  ou  trop  peu ,  soit  au  jugement ,  soit  à  l'instinct ,  ne  tienne  à 
cette  circonstance.  Or,  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  les  or- 
ganes directs  des  sensations  sont,  en  cette  qualité  ,  les  instruments 
principaux  de  l'organe  pensant.  Leurs  fonctions  influent  donc  pri- 
mitivement ,  comme  cause  génératrice  de  la  pensée ,  sur  toutes  les 
opérations  auxquelles  et  la  pensée  et  les  désire  qu'elle  fait  naître,  con- 
courent ou  sont  enchaînés. 

Ainsi ,  d'autres  rapports  très-multipHés ,  quoique  moins  immé- 
diats, établissent  un  nouveau  genre  de  subordination  mutuelle  entre 
les  opérations  des  sens  et  les  tendances  sympathiques  :  ces  rapports 
sont  même  d'autant  plus  étendus  et  cette  subordination  d'autant  plus 
frappante  dans  les  animaux  que  les  individus  appartiennent  à  des 
espèces  douées  de  plus  d'intelligence ,  et  dans  l'homme ,  qu'il  a  reçu 
plus  de  culture,  qu'il  vit  sous  un  régime  social  plus  avancé;  de 
sorte  que  bientôt  on  ne  peut  plus  séparer  ce  qui  n'est  que  simple- 
ment organique  dans  la  sympathie  de  ce  que  viennent  y  mêler  sans 
cesse  les  relations  de  l'individu  avec  ses  semblables  et  avec  tous  les 
êtres  de  l'univers. 

Considérées  sous  ce  point  de  vue  et  dans  leurs  combinaisons  avec 
les  opérations  intellectuelles ,  les  tendances  sympathiques  sont  déjà 
bien  loin  des  atlractipns  animales  primitives  qui  leur  servent  de 
base  ;  elles  conservent  même  peu  de  ressemblance  avec  le  pur  in- 
stinct. Dès  lors  ce  sont  des  sentiments  plus  ou  moins  nettement 
aperçus,  des  affections  plus  ou  moins  raisonnées  :  les  uns  et  les  au- 
tres semblent,  à  l'égard  de  l'instinct,  être  ce  que  la  pensée  et  le 
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désir  réfléchi  sont  à  l'égard  de  la  sensation ,  comme  l'instinct  semble» 
à  son  tour,  être,  par  rapport  aux  attractions  animales  primitives,  ce 
qu'est  la  sensation  par  rapport  à  l'impression  la  plus  simple ,  lu  celle 
que  reçoivent  des  extrémités  nerveuses  dépendantes  d'un  centre  par- 
tiel isolé.  Parvenues  à  ce  terme,  les  tendances  sympathiques  ont  pu 
tromper  facilement  les  observateurs  les  plus  attentifs  et  les  plus 
exacts.  La  grande  difficulté  d'en  rapporter  les  effets  à  leur  véritable 
cause  a  pu  faire  penser  que  des  facultés  inconnues  étaient  nécessaires 
pour  faire  concevoir  de  tels  pliénomèoes.  Ces  tendances  sont,  en 
effet ,  alors ,  ce  qu'on  entend  par  la  sympathie  morale,  principe  cé- 
lèbre dans  les  écrits  des  philosophes  écossais ,  dont  Hutcheson  avait 
reconnu  la  grande  puissance  sur  la  production  des  sentiments ,  dont 
Smith  a  fait  une  analyse  pleine  de  sagacité ,  mais  cependant  incom- 
plète ,  faute  d'avoir  pu  le  rapporter  à  des  lois  physiques ,  et  que  ma- 
dame Condorcet,  par  de  simples  considérations  rationnelles,  a  su 
tirer,  en  grande  partie ,  du  vague  où  le  laissait  encore  la  Théorie  des 
sentiments  moraiix. 

La  sympathie  morale  consiste  dans  la  faculté  de  partager  les  idées 
et  les  affections  des  autres  ;  dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses 
propres  idées  et  ses  affections;  dans  le  besoin  d'agir  sur  leur  volonté. 

Sitôt  qu'on  observe,' ou  simplement  qu'on  imagine  dans  un  être 
la  conscience  de  la  vie,  on  lui  prête  nécessairement  des  perceptions , 
des  jugements,  des  désirs ,  et  l'on  cherche  à  les  deviner.  Sitôt  qu'en 
lésa  reconnus  ou  qu'on  se  le  persuade,  on  veut  y  prendre  part ,  en 
vertu  de  la  même  tendance  animale  directe  par  laquelle  on  est 
entraîné  vers  lui  :  et  pour  ces  deux  actes ,  la  tendance  suit  à  peu  près 
les  mêmes  lois  ;  elle  reste  soumise  aux  mêmes  limitations  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'est  jamais  suspendue  dans  son  action  que  par  la 
crainte  ou  le  doute ,  et  qu'elle  n'agit  en  sens  contraire  que  lorsqu'on 
regarde  cet  être  comme  un  ennemi  véritable ,  et  qu'on  lui  suppose 
des  qualités  nuisibles  ou  d'hostiles  intentions.  Il  y  a  seulement  quelque 
chose  de  plus  dans  cette  opération  de  la  sympathie  morale  :  c'est 
que  déjà  la  faculté  d'imitation  qui  caractérise  toute  nature  sensible , 
et  particulièrement  la  nature  humaine ,  commence  à  s'y  faire  remar- 
quer. En  effet,  quand  on  s'associe  aux  affections  morales  d'un 
homme,  on  répète,  au  moins  sommairement,  les  opérations  intellec- 
tuelles qui  leur  ont  donné  naissance  ;  on  l'imite  :  aussi  les  personnes 
chez  qui  l'on  reconnaît  au  plus  haut  degré  le  talent  d'imitation,  sont- 
elles,  en  même  temps,  celles  que  leur  imagination  met  le  plus 
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promptement,  le  plus  facilement  et  le  pins  compléteinent  à  la  place 
des  autres;  ce  sont  elles  qoJ  tracent  avec  le  plus  de  force  et  de  talent 
ces  peintures  des  passions ,  et  même  tous  ces  tableaux  de  la  nature 
inerte  qui  ne  frappent  et  saisissent  nos  regards  qu'autant  qu'une 
sorte  de  sympathie  les  a  dictés. 

Cette  faculté  d'imitation ,  relative  aux  opérations  du  centre  sensitif 
et  pensant ,  est  absolument  la  même  que  celle  qui  se  rapporte  aux 
mouvements  des  parties  musculaires  extérieures;  seulement,  ce  sont 
d'autres  organes  qui  sont  imités  et  d'autres  qui  les  imitent  :  tout 
est  d'ailleurs  semblable  dans  cette  reproduction  d'actes,  d'ailleurs 
si  différents;  tout,  dans  les  actes  originaux  eux-mêmes,  et  dans  le 
caractère  des  moyens  par  lesquels  ils  sont  reproduits ,  tout  est  sou- 
mis encore  aux  mêmes  principes,  et  s'exécute  suivant  les  mêmes 
lois. 

Que,  si  l'on  remonte  plus  haut ,  on  trouvera  que  la  faculté  d'imiter 
atarui  tient  à  celle  de  s'imiter  soi-même  :  c'est  l'aptitude  à  rq[)ro- 
duire ,  sans  avoir  besoin  du  même  degré  de  force  et  d'attention ,  tous 
les  mouvements  que  les  divers  organes  ont  exécutés  une  fois ,  apti- 
tude toujours  croissante  avec  la  répétition  des  actes.  Or,  cette  faculté 
est  inséparable  et  caractéristique  de  toute  existence  animale;  et 
quand  on  s'est  fait  un  tableau  fidèle  de  la  manière  dont  la  vie ,  par 
son  action  sur  toutes  les  parties  du  système ,  en  détermine  toutes  les 
fonctions,  on  conçoit  facilement  que  cela  doit  être  ainsi.  En  effet, 
la  fibre  musculaire ,  que  nous  allons  prendre  pour  exemple,  triomphe, 
en  agissant,  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  contraction.  Ceux 
de  ces  obstacles  qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  des  poids 
qu'elle  est  destinée  à  soulever  ou  à  mouvoir,  ne  peuvent  manquer  de 
s'affaiblir  à  chaque  contraction  nouvelle  ;  et  comme  elle  acquiert 
elle-même  par  cet  exercice,  pourvu  que  Teffort  n'en  soit  point 
excessif,  ou  prolongé  trop  longtemps,  une  vigueur  qu'elle  n'avait 
pas  dans  l'origine;  comme,  d'autre  part,  les  puissances  vitales  ne 
persévèrent  pas  seulement  dans  leur  action  motrice,  avec  le  même 
degré  d'énergie  et  de  promptitude ,  mais  qu'elles  croissent  encore 
graduellement  et  proportionnellement  elles-mêmes ,  par  l'effet  im- 
médiat de  cette  répétition  ménagée ,  et  de  ce  perfectionnement  des 
fonctions ,  il  est  clair  que  la  force  radicale ,  et  surtout  la  facilité  des 
mouvements  doivent  augmenter  à  mesure  qu*ils  se  réitèrent  ;  en 
supposant  toutefois  qu'ils  soient  toujours  exécutés  de  la  manière  dont 
ils  l'ont  été  précédemment. 
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Ce  qui  se  passe  dans  i'actioa  musculaire  se  passe  également  dans 
les  autres  fonctions;  seulement  ce  sont  d*autres  organes,  d*autres 
genres  de  noouvements,  et,  par  conséquent,  ce  sont  aussi  d'autres 
résultats.  Au  reste,  la  physique  nous  offre,  dans  des  machines 
inanimées  «  deux  exemples  de  Faccroissement  de  force  et  d'aptitude 
occasionné  par  la  prolongation  ou  par  le  retour  assidu  des  mêmes 
opérations.  Les  appareils  électriques  produisent,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d'autant  plus  d'effet  qu'on  s'en  sert  plus  habituellement  ; 
et  les  aimants  artificiels  sont  susceptibles  d'acquérir,  par  la  simple 
continuité  d'action ,  une  force  très-supérieure  à  celle  qu'ils  avaient 
reçue  d'abord. 

Si  l'on  avait  une  fois  déterminé  la  nature  du  stimulant  interne 
qui  fait  entrer  en  action  l'organe  cérébral  et  qui  lui  sert  d'intermède 
pour  correspondre,  par  ses  extrémités,  avec  tons  les  autres  organes, 
peut-être  ne  serait-il  pas  absolument  impossible  de  lier  le  double 
phénomène  dont  nous  parlons  avec  ceux  qui  sont  en  droit  de  nous 
étonner  le  plus  dans  le  système  animal. 

S-  VII. 

La  sympathie  morale  exerce  son  action  par  les  regards,  par  la 
physionomie,  par  les  mouvements  extérieurs,  par  le  langage  arti- 
culé, par  les  accents  de  la  voix,  en  un  mot,  par  tous  les  signes  : 
son  action  peut  être  éprouvée  par  tous  les  sens.  L'effet  des  regards» 
de  la  physionomie  et  même  des  gestes,  n'est  pas  uniquement  mo- 
ral ;  il  y  reste  encore,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  un  mélange 
d'influence  organique  directe  qui  semble  indépendante  de  la  ré- 
flexion. Mais  on  ne  peut  nier  que  la  partie  la  plus  importante  de 
l'art  des  signes  ne  soit  soumise  à  la  culture  ;  que  ses  progrès  ne 
soient  proportionnels  aux  efforts  et  à  la  capacité  de  l'intelligence  ; 
qu'enfin,  les  sentiments  sympathiques  moraux  ne  soient  presque 
toujours  une  suite  de  jugements  inaperçus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  lom  cette  analyse.  Au  point  où  nous 
la  laissons,  elle  rentre  dans  le  domaine  de  l'idéologie  et  de  la  mo- 
rale :  c'est  à  ces  sciences  qu'il  appartient  de  la  terminer. 

Je  n'ajoute  plus  qu'une  réflexion  :  c'est  que  la  faculté  d'imita- 
tion qui  caractérise  toute  nature  sensible ,  et  notamment  la  nature 
humaine ,  est  le  principal  moyen  d'éducation ,  soit  pour  les  indivi- 
dus, soit  pour  les  sociétés;  qu'on  la  trouve,  en  quelque  sorte,  con- 
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fondue  à  sa  source  aVcc'Ies  tendances  sympathiques  sur  lesquelles 
l*jnstinct  social  et  presque  tous  les  sentiments  moraux  sont  fondés  ; 
et  que  cette  tendance  et  cette  faculté  font  également  partie  des  pro- 
priétés essentielles  à  la  matière  vivante  réunie  en  systî^me.  Ainsi , 
les  causes  qui  développent  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
i*ales,  sont  indissolublement  liées  à  celles  qui  produisent,  conser- 
vent et  mettent  en  jeu  l'organisation ,  et  'c*est  dans  Toi^anisation 
même  de  la  race  humaine  qu*est  placé  le  principe  de  son  perfec- 
tionnement (1). 

Du  Sommeil  et  du  Délire. 

/  S-  I. 

Ce  fut  Cullen  qui,  le  premier,  reconnut  des  rapports  constants 
et  déterminés  entre  les  songes  et  le  délire  ;  ce  fut  surtout  lui  qui , 
le  premier,  fit  voir  qu*au  début ,  et  pendant  toute  U  durée  du  som- 
meil, les  divers  organes  peuvent  ne  s'assoupir  que  successivement 
ou  d'une  manière  très-inégale,  et  que  l'excitation  partielle  des 
points  du  cerveau  qui  leur  correspondent,  en  troublant  l'harmonie 
de  ses  fonctions,  doit  alors  produire  des  images  irrégulières  et  con- 
fuses qui  n'ont  aucun  fondement  dans  la  réalité  des  objets.  Or,  tel 
est  sans  doute  le  caractère  du  délire  proprement  dit.  Mais,  faute 
d'un  examen  plus  détaillé  des  sensations  ou  de  la  manière  dont  elles 
se  forment,  et  de  l'influence  qu'ont  les  diverses  impressions  internes 
sur  celles  qui  nous  arrivent  du  dehors,  l'idée  de  Cullen  est  restée 
extrêmement  incomplète  ;  quoique  juste  au  fond ,  elle  ne  pourrait 
être  défendue  contre  une  longue  suite  de  faits,  qui  prouvent  que 
souvent  le  délire  et  les  songes  tiennent  à  des  causes  très-dllTérentes 
de  celles  qu'il  assigne;  en  un  mot,  cette  idée  n'est  qu'un  simple 

(])  Ces  considérations  sur  la  sympathie  sont  loin  d'offrir  Tintérét  que  la  na- 
ture du  sujet  semblait  promettre  :  au  lieu  d'une  étude  approfondie  des  faits , 
elles  n*oiïrentquc  des  généralités  trop  vagues,  et  à  peine  suffisantes  pour  indi- 
quer la  liaison  de  cet  ordre  de  phénomènes  avec  la  doctrine  des  rapports  du 
physique  et  du  moral.  Peut-être  Cabanis  a-t-il  cru  qu'en  rattachant  en  général  la 
sympathie  à  l'instinct,  il  pouvait  se  dispenser  de  reproduire  ses  inductions  re- 
latives à  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  doctrine  sur  ce  point  est  évidemment 
insuffisante.  Nous  nous  bornons  à  signaler  cette  lacune ,  sans  essayer  d'y  sup- 
pléer, la  question  étant  trop  vaste  et  trop  compliquée  pour  l'aborder  même 
en  passant. 

(L.  P.) 
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aperçu.  Nos  recherches  nous  ont  mis  en  état  d'aller  plus  loin ,  et 
nous  pouvons,  j'ose  le  dire,  non -seulement  exposer  avec  plus 
d'exactitude  ce  qu'eilcr  renferme  de  vrai,  mais  surtout  It  ramener 
à  des  vues  plus  générales,  seules  capables  de  lui  donner  un  solide 
appui. 

En  effet ,  nous  connaissons  les  di£férentes  sources  de  nos  idées  et 
de  nos  affections  morales;  nous  avons  déterminé  les  diverses  cir- 
constances qui  concourent  à  leur  fonoatiom  La  sensibilité  ne  s'exerce 
pas  uniquement  par  les  extrémités  externes  du  système  nerveux  ; 
les  impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits  ne  sont  pas  les 
seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant ,  et  -l'on  ne  peut  rappor- 
ter exclusivement  à  l'action  des  objets  placés  hors  de  ncms,  ni  la 
production  des  jugements  ni  celle  des  désirs.  On  a  vu ,  dans  le  se- 
cond et  le  troisième  Mémoire,  que  la  sensibilité  s'exerce  concur- 
remment avec  les  organes  des  sens  par  les  extrémités  nerveuses 
internes  qui  tapissent  les  diverses  parties,  et  que  les  impressions 
qu'elles  reçoivent  dans  les  différents  états  de  la  machine  vivante , 
lient  étroitement  toutes  les  opérations  des  organes  principaux  avec 
celles  du  centre  cérébral.  On  a  vu  de  plus,  dans  ces  deux  Mémoires, 
que  le  système  nerveux  pris  dans  son  ensemble ,  et  le  centre  pen- 
sant en  particulier,  sont  susceptibles  d'agir  en  vertu  d'impressions 
plus  intérieures  encore  dont  les  causes  s'exercent  au  sein  môme  de 
la  pulpe  médullaire.  Enfin ,  l'on  vient  de  voir  ici  que  les  détermi- 
nations instinctives  et  les  penchants  directs  qui  en  découlent  se 
combinent  avec  les  perceptions  arrivées  par  la  route  des  sens; 
qu'elles  les  modifient,  en  sont  modifiées,  tantôt  les  dominent  et 
tantôt  se  trouvent  subjuguées  par  elles.  Ainsi  donc ,  l'on  n'a  plus 
besoin  de  recourir  à  deux  principes  d'action  dans  Thomme  pour 
concevoir  la  formation  des  mouvements  affectifs,  pour  expliquer  cet 
état  de  balancement  ou  de  prépondérance  alternative  qui. souvent 
les  confond  avec  les  opérations  du  jugement,  qui,  souvent  aussi, 
les  en  distingue  et  quelquefois  les  met  en  parfaite  opposition  avec 
elles.  Et  même,  dans  notre  manière  de  voir,  le  phénomène  ne  pré- 
sentera plus  rien  d'extraordinaire ,  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que 
les  diverses  impressions  internes  fournissent  en  quelque  sorte  pres- 
que tous  les  matériaux  des  combinaisons  de  l'instinct,  et  qu'elles 
exercent  sur  ses  opérations  une  influence  bien  plus  étendue  que  sur 
celles  de  la  pensée. 

Toutes  les  circonstances  ci-dessus  peuvent  donc  concourir  et 
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concourent  en  effet,  po«r  l'ordinaire,  à  la  production  des  juge* 
ments  et  des  désirs  réfléchis.  Ainsi,  pour  OTibrasser  dan»  une  ana- 
lyse complète  toutes  les  causes  capaMes  d'altérer  les  opérations  du 
jugement  et  de  la  ydonté,  il  &ut  tenir  compte  de  chacune  de  ces 
circonstances ,  et  quoique  leur  puissance  à  cet  égard  ne  soit  pas 
égale ,  sans  doute  il  n'en  est  aucune  dont  les  effets  ne  méritât  d'être 
appréciés  avec  attention. 

Je  me  résume  en  peu  de  mots. 

Les  désordres  du  jugement  et  de  la  volonté  peuvent  tenir  à  ceux  : 

l^  Des  sensations  proprement  dites  ; 

2^  Des  impressions  dont  la  cause  agit  dans  le  sein  même  du  sys* 
téme  nerveux  ; 

^\  De  celles  qui  sont  reçues  par  les  extrénntés  sentantes  in« 
ternes; 

4^  Des  déterminations  instinctives  et  des  désirs  ou  des  appétits 
qui  s'y  rapportent  immédiatement. 

S.  n. 

Les  sensations  proprement  dites  sont  altérées  par  les  maladies  de 
l'organe  qui  les  transmet  au  cerveau ,  par  les  sympathies  qui  peu- 
vent lier  ses  opérations  avec  celles  d'autres  organes  malades;  par 
certaines  affections  du  système  nerveux  qui  ne  se  manifestent  qu^à 
ses  extrémités  sentantes. 

Dans  les  inflanmiations  de  l'œil  ou  de  l'oreille,  que  je  prends 
pour  exemple  du  premier  cas,  souvent  les  sensations  de  la  vue  ou 
de  l'ouïe  ne  se  rapportent  point  aux  causes  qui  les  produisent  dans 
l'ordre  nativel  ;  quelquefois  même  elles  deviennent  très-distinctes 
et  très-fortes  sans  dépendre  d'aucune  cause  extérieure  véritable.  Un 
mouvement  extraordinaire  du  sang  dans  les  artères  de  la  face  et  des 
parties  adjacentes,  peut  sufiire  pour  présenter  aux  yeux  des  images 
qui  n'ont  point  d'objet  réel.  Un  fébricitant  croyait  voir  ramper  sur 
son  lit  un  serpent  rouge.  Galien,  qui  le  traitait  conjointement  avec 
plusieurs  autres  médecins,  considère  son  visage  enflanuné,  le  bat- 
tement des  artères  temporales,  l'ardeur  des  yeux;  il  ne  craint  pas 
de  prédire  une  hémorragie  nasale  prochaine ,  et  l'événement  jus- 
tiûe  presqu'aussitôt  son  pronostic.  Certaines  affections  catarrhales  et 
plusieurs  espèces  de  maux  de  gorge,  dont  l'effet  se  communique  à 
la  membrane  interne  du  nez,  dénaturent  entièrement  les  foncti(ws 


DU  SOlfBlEIL  BT  DU  DÉLIRE.  555 

de  Todorat  :  tantôt  dks  se  bornent  à  le  priver  de  tonte  sensibilité , 
tantôt  elles  lui  font  éprourer  des  impressions  singulières,  qui  n*ont 
de  cause  que  dans  Tétat  maladif  de  roi^;ane.  Mais  ordinairement 
les  erreurs  isolées  du  genre  dont  nous  parlons  ici  sont  facilement 
corrigées  par  les  sensations  plus  justes  que  les  autres  sens  reçois 
Tent,  surtout  par  Faccord  de  ces  sensations;  il  n*en  résulte  point 
alors  de  délire  positif. 

L'acti(m  sympathique  de  certains  viscères  malades  sur  le  goût, 
la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  sur  le  tact  lui-même,  est  beaucoup  plus 
étendue.  Dans  plusieurs  affections  du  canal  intestinal  ou  des  orga- 
nes de  la  génération,  chaque  sens  en  particulier  peut  se  ressentir 
de  leurs  désordres,  lors  même  que  tous  les  partagent  simultané- 
ment; il  parait  que  cet  effet  peut  avoir  lieu  sans  que  le  centre  sen- 
sitif  en  sdt  directement  affecté  ;  du  moins  les  erreurs  sont-elles  alors 
qudquefois  évidemment  produites  par  celles  de  ses  extrémités  ex- 
térieures. 

On  sait  que  les  maladies  des  différents  organes  de  la  digestion 
altèrent  presque  toujours,  plus  ou  moins,  le  goût  et  l'odorat  Les 
pâles  couleurs,  qui  dépendent  ou  de  l'inertie  ou  de  l'action  irrégu- 
lière et  convulsive  des  ovaires,  inspirent  souvent  aux  jeunes  fiUes 
les  plus  invincibles  appétits  pour  des  aliments  dégoûtants,  pour  des 
odeurs  fétides.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  alors  chez  elles  un  dés- 
ordre d'idées  directement  causé  par  ces  appétits  eux-mêmes.  Cer- 
taines substances  vénéneuses,  en  t<»nbant  dans  l'estomac,  portent 
de  préférence  leur  action  sur  tel  ou  tel  organe  des  sens  en  particu- 
lier, sans  affecter  sensiblement  le  cerveau  :  la  jusquiame,  par  exem- 
ple, trouble  immédiatement  la  vue  ;  le  napel  et  l'extrait  de  chanvre 
peuvent  dénaturer  entièrement  les  sensations  de  la  vue  et  du  tact, 
et  cependant  laisser  encore  au  jugement  assez  de  liberté  pour  ap- 
précier cet  effet  extraordinaire  et  le  rapporter  à  sa  véritable  cause. 
Plusieurs  observations  m'ont  fait  voir  que  l'état  de  spasme,  des  in- 
testins en  particulier,  soit  qu'il  résulte  de  quelque  affection  nerveuse 
chronique,  soit  qu'il  ait  été  produit  par  l'application  accidentelle 
de  quelque  matière  acre,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur 
l'odorat  et  sur  l'ouïe,  et  que,  suivant  l'intensité  de  l'affection, 
tantôt  le  malade  devient  tout  à  fait  insensible  aux  odeurs,  ou  croit 
en  sentir  de  singulières  et  qui  lui  sont  même  inconnues,  tantôt  il 
est  fatigué  de  sons  discordants,  de  tintements  pénibles,  ou  crait  en- 
tendre une  douce  mélodie  et  des  chants  très-harmonieux. 
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Dans  d'autres  désordres  sensitifs ,  dont  nous  avons  ailleurs  cité 
quelques  exemples ,  le  malade  se  sent  tour  à  tour  grandir  et  rapetis-* 
ser,  on  bien  il  se  croit  doué  d'une  légèreté  singulière  qui  lui  permet 
de  s'envoler  dans  les  airs,  mais  aussi  qui  le  livre  à  la  merci  du  pre- 
mier coup  de  vent  ;  ou  les  objets  se  dérobent  sous  ses  mains ,  perdent 
pour  lui  leur  forme,  leur  consistance ,  leur  température,  ou  enfin 
la  vue  s'éleint  momentanément (1).  Dans  tous  ces  cas,  le  système 
cérébral  ne  paraît  affecté  qu'à  ses  extrémités  sentantes  ;  car  chez  les 
hommes  dont  l'organe  pensant  a  contracté  deshabitudes  de  justesse, 
fortes  et  profondes ,  ces  impressions  erronées  qui  frappent  rare- 
ment ,  il  est  vrai ,  sur  tous  les  sens  à  la  fois ,  peuvent  être  corrigée 
par  le  jugement.  Il  n'en  est  pas ,  à  beaucoup  près ,  toujours  de  même 
chez  les  femmes  :^  leur  imagination  vive  et  mobile  ne  résiste  point 
à  des  sensations  présentes  ;  elles  ne  supportent  même  pas  facilement 
qu'on  doute  de  celles  qui  sont  le  plus  chimériques ,  et  leur  esprit  ne 
commence  à  former  quelques  soupçons  sur  leur  exactitude,  que 
lorsqu'elles  ont  cessé  de  les  éprouver.  On  en  vmt  qui  croient  ferme- 
ment que  leur  nez  ou  leurs  lèvres  ont  pris  un  volume  immense  ;  que 
l'air  de  leur  chambre  est  imprégné  de  musc ,  d'ambre ,  ou  d'autres 
parfums  dont  l'odeur  les  poursuit;  que  leurs  pieds  ne  touchent  point 
la  terre,  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  elles  et  les  objets  envi- 
ronnants. Les  hommes  d'une  imagination  vive  et  d'un  caractère 
faible ,  se  laissent  aussi  quelquefois  entraîner  à  ces  illusions  ;  le 
génie  lui-même  n'en  garantit  pas.  Après  sa  chute  aupontdeNeuilly, 
Pascal ,  dont  la  peur  avait  troublé  tout  le  système  nerveux ,  voyait 
sans  cesse  à  ses  côtés  un  profond  précipice;  pour  n'en  être  pas 
troublé  dans  ses  méditations,  il  était  obligé  de  dérober  cette  image  à 
ses  rc^rds ,  en  interposant  un  corps  opaque  entre  ses  yeux  et  la 
place  qu'elle  occupait  par  rapport  à  lui. 

§.  m. 

Nous  venons  de  parler  de  l'action  qu'en  vertu  de  certaines  sym- 
pathies parllculières  exercent  sur  les  organes  des  sens  les  impressions 
maladives  reçues  par  les  extrémités  sentantes  internes.  Mais  ces 
mêmes  impressions  agissent  bien  plus  fréquemment  et  avec  bien  plus 
de  force  sur  le  centre  cérébral ,  organe  direct  delà  pensée,  et  même 

(1)  Comme  cela  $e  remarque  dans  les  violentes  affections  spasmodiques  de  la 
matrice  et  des  ovaires i 
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alors  ca  changeant  SOU  état,  plus  particulièrement  lié,  par  celte  fonc- 
tion spéciale ,  à  celui- des  extrémités  nerveuses  externes,  elles  déna- 
turent aussi  très-souvent  les  sensations.  Le  délire  peut  être  causé  par 
de  simples  matières  bilieuses  etsaburrales  contenues  dans  Testomac; 
par  des  narcotiques  qui  n*ont  encore  eu  le  temps  de  faire  sentir  leur 
vertu  qu'aux  nerfs  de  ce  viscère  ;  par  ^n  inflammation ,  par  celle 
des  autres  parties  précordiales,  des  testicules,  des  ovaires,  de  la 
matrice;  par  la  présence  de  matières  atrabilaires  qui  farcissent  tout 
le  système  abdominal  ;  par  des  spasmes  dont  la  cause  et  le  siège  ne 
s'étendent  pas  au  delà  de  la  même  enceinte,  etc.  Dans  tous  ces  cas, 
les  dérangements  survenus  dans  les  fonctions  du  cerveau,  ont, 
suivant  la  nature  de  Taflection  primitive ,  une  marche  tantôt  aiguë , 
tantôt  chronique;  quelquefois  ils  affectent  un  caractère  sensible  de 
périodicité.  A  la  première  éruption  des  règles ,  quand  les  dispositions 
convulsives  de  la  matrice  empêchent  ou  troublent  ce  travail  important 
de  l'économie  animale,  on  observe  quelquefois  un  véritable  délire 
aigu  plus  ou  moins  fortement  prononcé  ;  dans  certaines  circonstances, 
ce  délire  suit  exactement  le  cours  des  fièvres  synoques  sanguines. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  faire  remarquer  la  nature 
opiniâtredes  maladies  atrabilaires  ;  aussi,  les  désordres  d'imagination , 
les  démences  paisibles  ou  les  transports  et  les  fureurs  maniaques  que 
ces  mêmes  maladies  occasionnent ,  sont-ils  d'une  ténacité  qui  peut 
les  faire  persister  après  môme  que  leur  cause  n'existe  plus.  Les 
inflammations  lentes  des  organes  de  la  génération ,  chez  les  hommes 
comme  chez  les  femmes ,  sont  presque  toujours  accompagnées  d'alté- 
rations notables  des  fonctions  intellectuelles,  et  ces  altérations  ont 
alors  la  même  marche  lente  et  chronique.  Enfin ,  quand  les  spasmes 
violents,  ks  affections  abdominales  convulsives,  que  nous  avons 
reconnu  capables  d'amener  le  délire,  se  calment  et  reviennent  apr^ 
des  intervalles  de  temps  déterminés,  le  délire  s'assujettit  aux  mêmes 
retours  périodiques.  Dans  tous  ces  cas ,  je  le  répète ,  les  altérations 
de  l'esprit  peuvent  être  produites  par  la  seule  influence  sympathique 
des  organes  primitivement  affectés ,  sans  le  concours  d'aucune  lésion 
directe  du  système  sensitif  ou  du  cerveau. 

§.  IV. 

Toutes  les  causes  inhérentes  au  système  nerveux,  dont  dépendent 
souvent  le  dcliie  et  la  folie ,  se  rapportent  à  deux  chefs  généraux  : 
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1^  aux  maladies  propres  de  ce  système  ;  2^  aux  babitodeB  vicieuses 
qu'il  est  susceptible  de  coutracter. 

Dans  un  écrit  dicté  par  le  véritable  génie  de  la  médecine,  Pind 
dit  avoir  observé  plusieurs  fois,  chez  les  imbéciles  «  une  dépression 
notable  de  la  voûte  du  crâne.  Il  y  a  peu  de  praticiens  qui  n*aient  pa 
faire  la  même  observation  ;  mais  Pinel  Ta  ramenée  à  des  lois  géomé- 
triques, et  par  elles  il  détermine  les  formes  les  {dus  convenables  à 
l'action,  comme  au  libre  développement  de  l'organe  cérébral,  et 
celles  qui  gênent  son  accroissement  et  troublent  ses  fonctions.  J'ai  va 
plusieurs  fois  aussi  l'imbécillité  produite  par  celte  cause.  J'ai  cm 
pouvoir,  dans  d'autres  cas,  la  rai^xnler  à  l'extrême  petitesse  de  la 
tête ,  à  sa  rondeur  presque  absolument  sphérique ,  surtout  à  l'apla* 
tissement  de  l'occipital  et  des  parties  postérieures  des  pariétaux.  Ces 
vices  de  conformation ,  quoique  toujours  étrangers  au  cerveau  lui* 
même  par  leur  siège ,  et  presque  toujours  aussi  par  leur  cause ,  in- 
fluent cependant  d'une  manière  si  directement  organique  sur  soa 
état  habituel ,  qu'on  peut  les  placer  au  nombre  des  maladies  qui  lui 
sont  propres.  Je  range  encore  dans  la  même  dasse  les  ossificatîoiis 
ou  lès  pétrifications  des  méninges  (particulièrement  celles  de  la 
dure-mère) ,  leurs  dégénérations  squirreuses  ,  leur  inflanunaticm 
violente.  Toutes  ces  maladies  peuvent  porter  un  grand  désordre  dans 
les  opérations  intellectuelles;  et  c'est,  pour  l'ordinahre,  en  occa- 
sionnant des  accès  convulsife,  accompagnés  de  délire ,  qu'dles  trou- 
blât l'action  du  système  sensitif. 

Les  dissections  anatomiques  ont  montré,  chez  un  nombre  consi- 
dérable de  sujets  morts  en  état  de  démence,  diflérentes  altérations 
dans  la  couleur,  dans  la  consistance  et  dans  toutes  les  appar^Kei 
sensibles  du  cerveau.  Pinel  affirme  n'avdr  rien  découvert  de  sem- 
blable dans  les  cadavres  de  ceux  qu'il  a  disséqués;  et  l'on  peut 
compter  entièrement  sur  les  assertions  d'un  obsorateur  si  sagace  et 
si  scrupuleusement  exact  ;  mais  il  est  impossible  aussi  de  rejeter 
celles  de  plusieurs  savants  anatomistes,  non  moins  dignes  de  foL 
Outre  les  vices  de  conformation  de  la  boîte  osseuse,  et  les  altérations 
des  méninges  dont  nous  venons  de*  parler,  Ghisi,  Th.  Bonet,  Littre  » 
Morgagni  et  plusieurs  autres  ont  reconnu  dans  les  cadavres  des  fous 
différentes  dégénérations  bien  {dus  intimes  de  la  substance  même  du 
cerveau.  On  y  a  trouvé  des  squirres,  des  amas  de  phosphate  cal- 
caire, plusieurs  espèces  de  vrais  calculs,  des  concrétions  osseuses , 
des  épanchements  d'humeurs  corrosives;  on  a  vu  les  vaisseaux  des 
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ventricnles  tantôt  gonflés  d*an  sang  vif  et  vermeil,  tantôt  farcis  de 
matières  noirâtres,  poissenses  et  délétères;  et  comme  à  de  plus 
faflUes  degrés  ces  désordres  organiques  ont  été  pliisiears  fois  accom- 
pagnés de  désordres  correspondants  et  proportionnels  des  facultés 
mentales ,  quand  on  les  retrouve  dans  la  folie  maniaque  et  furieuse , 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  leur  attribuer. 

Mais  l'observation  la  plus  remarquable  est  celle  de  Morgagni  (1), 
qui ,  dans  ses  nombreuses  dissections  de  cerveaux  de  fous,  avait  vu 
presque  toujours  augmentation,  diminution ,  ou  plus  souvent  grande 
inégalité  de  consistance  dans  le  cerveau  ;  de  sorte  que  la  moelle  n'en 
était  pas  toujours  trc^  ferme  ou  trop  mollef  ;  mais  que ,  pour  Tordi* 
naire ,  la  mollesse  de  certaines  parties  était  en  contradiction  avec  la 
fermeté  des  autres;  ce  qui  semblerait  expliquer  directement  le 
défaut  d'harmonie  des  fonctions  par  celui  des  forces  toniques  propres 
aux  diverses  parties  de  leur  organe  immédiat  (2). 

(1)  J'en  aï  parlé  dana  le  premier  Mémoire;  ton  importance  n'avait  pu 
échappé  à  Gnllen.  ^ 

(2)  On  a  va  déjà  (p.  93  et  158  )  combien  Tanatomie  pathologique  de  la  folie 
était  encore  loin  de  ton  but ,  après  un  demi-tiécle  de  travaux.  On  attribue 
avec  raison  cet  insuccès  à  la  discordance  des  résultats  nécropsiques,  qui  ne  lais- 
•eat  apercevoir  aucune  loi  constante  dans  les  phénomènes.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  cette  discordance  dépende,  comme  on  le  répète  trop,  de  la  na- 
ture particulière  des  fonctions  cérébrales ,  ni  que  Tanatomie  pathologique  du 
cerveau  fasse,  sous  ce  rapport,  exception.  H  n'y  a  pas  de  maladie  aiguë  ou 
chronique  qui  n'o£Gre ,  à  cet  égard ,  la  même  confusion  apparente ,  les  mêmes 
obscurités*  Hors  les  cas,  relativement  très-peu  nombreux ,  dans  lesqueb  l'ai- 
téraUon  organique  apporte  un  obstacle  matériel  évident  à  l'exécuiion  de  quel- 
que opération  purement  mécanique,  et  explique  par  conséquent  le  dérange- 
ment de  la  fonction,  il  est  presque  toujours  impossible  de  connaître  le  rapport 
qui  existe  entre  les  désordres  fonctionnels  et  les  lésions  organiques.  L'anatomie 
pathologique  de  Taliénation  mentale  n^a  donc  rien  d'exceptionnel. à  cet  égard. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  d*où  vient  l'opinion  qui  règne  sur  l'extrême  difficulté 
et  obscurité  relatives  des  problèmes  anatomo -pathologiques  de  la  folie?  Cette 
erreur  tient  uniqueoaeot ,  selon  nous ,  i  ce  que,  dans  cet  ordre  de  recherches, 
les  observateurs  ne  se  contentent  pas  des  résultats  généraux  et  grossiers  aux- 
quels arrive  l'anatomie  pathologique  des  autres  maladies  et  dont  elle  se  trouve 
satisfaite.  Ils  prétendent  scruter  de  plus  près  et  plus  ^  détail  les  rapports  de 
chaque  espèce  ou  nuance  du  désordre  intellectuel  et  moral  avec  chacune  des 
lésions  si  variées  de  siège,  de  nature,  de  degré,  dont  le  centre  nerveux  et  ses 
dépendances  sont  susceptibles  ;  ils  veulent  proportionner  la  finesse  de  l'ana- 
lyse anatomique  à  celle  de  Tanalyte  psychologique.  On  conçoit  dès  lors  que  les 
difficultés  M  coBpUquent  eo  rabon  directe  de  la  multiplicité  dei  questions,  et 
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C'est  au  moyeu  d'une  grande  quantité  de  faits  recueillis  dans  tous 

les  pays  et  dans  tous  les  siècles  qu'on  a  reconnu  la  liaison  constante 

*  et  régulière  de  «la  folie  avec  dilférentes  maladies  des  viscères  et  da 

bas- ventre,  et  avec  certaines  lésions  sensibles  de  la  pulpe  cérébrale, 

ou  des  parties  adjacentes  capables  d'agir  immédiatement  sur  elle. 

comme  le^  réponse»  sonl  dans  presque  tous  les  cas  ou  insufljsaDtes,  ou  toul  à 
-   fait  nulles,  ou  conlradicloires,  on  est  cflfrayc  du  nombre  et  de  l'importance  des 
desiderata,  et  porté  à  conclure  que  la  pathologie  cérébrale  recèle  des  mystères 
tout  particuliers.  Mais  si  ces  mêmes  observateurs  appliquaient  é  Tanatomie 
pathologique  de  tout  autre  organe  la  méthode  d'analyse  line,  subtile  et  détaillée 
qu'ils  appliquent  au  cerveau,  iU  ne  tarderaient  pas  à  rencontrer  les  mêmes 
«mbarras,  les  mêmes  contradictions,  les  mêmes  lacunes.  S'ils  essayaient,  par 
exemple ,  de  rattacher  chacune  des  perversions  fonctionnelles ,  dont  les  affec- 
tions chroniques  de  l'appareil  digestif  peuvent  offrir  le  tableau ,  à  des  modifica- 
tions morbides  correspondantes ,  ils  se  trouveraient  arrêtés  à  chaque  instant, 
et  reconnaîtraient  que  l'anatomie  pathologique  de  cette  classe  de  maladies  ne 
fournit  pas  des  renseignements  |>lus  précis  que  celle  de  T aliénation  mentale. 
Or,  on  sait  que ,  dans  la  plupart  des  recherches  d'anatomie  pathologique  ,  on 
ne  s'attache  guère  à  ces  nuances  délicates  et  subtiles  des  désordres  fonction- 
nels. On  n'en  remarque  que  les  circonstances  les  plus  fréquentes,  les  plus 
apparentes  ou  les  plus  graves,  et  on  les  trouve  toujours  suffisamment  expliquées 
par  une  lésion  organique  quelconque ,  quels  que  soient  son  siège  et  sa  nature.  Si 
Ton  cherche  maintenant  pourquoi ,  dans  la  pathologie  cérébrale ,  on  se  livre 
à  des  analyses  plus  précises  et  plus  détaillée»  des  troubles  fonctionnels ,  on 
verra  que  cVst  parce  qu'ici  les  moindres  différences  acquièrent  une  importance 
extrême  par  les  résultats  moraux  et  sociaux  qu'elles  entraînent.  Les  modifica- 
tions psycho-organiques  qui  déterminent  une  manie  homicide ,  suicide ,  ou  on 
délire  gai  et  tranquille ,  ne  diffèrent  pas  plus  sans  doute  entre  elles  que  les 
aberrations  vitales  qui  font  qu'un  estomac  malade  rejette  un  aliment  sain  ou 
appète  du  charbon  et  de  la  craie,  mais  ces  différences  ont  des  conséquences 
si  inégales  sur  la  destinée  de  l'individu  et  sur  ses  rapports  sociaux,  qu'elles 
commandent  impérieusement  l'attention  dans  un  cas ,  et  se  font  à  peine  re- 
marquer dans  l'autre.  De  là,  dans  ce  dernier  cas,  l'insouciance  du  médecin  à 
déterminer  les  causes  spéciales  de  phénomènes  qu'il  croit  pouvoir,  sans  incon- 
vénient pour  la  pratique,  confondre  dans  une  notion  commune,  et,  dans  le  pre- 
mier, l'intérêt  extrême  qui  le  porte  à  les  distinguer  soigneusement,  et  par  suite 
à  rechercher  les  conditions  organiques  de  leurs  différences . 

A  l'époque  de  Cabanis,  l'étude  psychologique  et  organique  de  la  folie  venait 
à  peine  d'être  assise,  pour  la  première  fois ,  sur  une  base  scientifique  par  les 
travaux  de  Pinel ,  et  l'anatomie  pathologique  en  général  était  encore  à  ses 
débuts^  guidée  par  Morgagni  et  ses  successeurs  immédiats.  Tout  ce  qu'il  a  dit 
sur  ce  point  se  ressent  un  peu  de  l'état  d'imperfection  où  était  ceUe  branche  de 
la  science  au  moment  où  il  écrivait. 
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Mais  ce  qui  constate  encore  mieux  cette  liaison,  c'est  Tattiité  bien 
vérifiée  également  de  certains  remèdes  appliqués  à  la  maladie  primi- 
tive, et  dont  Faction  fait  disparaître  tout  ensemble  et  la  cause  et 
l'efiTet.  Ainsi,  dans  les  folies  atrabilaires,  les  anciens  employaient  avec 
confiance ,  et  les  modernes  ont  eux-mêmes  depuis  avantageusement 
employé,  les  fondants ,  les  vomitifs  et  les  purgatifs  énergiques  :  dans 
celles  qui  dépendent  de  Tinflammadon  lente  des  organes  de  la 
génératioii  et  du  cerveau  lui-même ,  ou  de  la  phlogose  plus  aiguë  de 
Testomac,  des  autres  parties  épigastriques  et  des  méninges  céré- 
brales, les  saignées  et  surtout  Tartériotomie  (1)  ont  opéré  des  gué- 
risons  subites  et  conune  miraculeuses.  Ainsi,  les  délires  dépendants 
des  spasmes  abdominaux,  ou  d'un  état  spasmodique  général,  se  gué- 
rissent plus  lentement  peut-être,  mais  avec  la  même  sûreté,  par 
l'usage  méthodique  des  bains  tièdes  ou  froids,  des  calmants,  des 
toniques  n^vins.  Enfin,  c'est  ainsi  que  "Wepfer  et  Sydenham  n'ont 
pas  craint,  dans  certains  cas,  de  recourir  aux  narcotiques  eux- 
mêmes,  et  que  le  dernier  guérissait,  par  le  simple  usagé  des  cor- 
diaux et  des  analeptiques,  ce  délire  paisiUequi  succède  quelquefois 
aux  fièvres  intermittentes,  et  que  les  autres  remèdes  ne  manquent 
jamais  d'aggraver. 

S-v. 

Hais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être  rapportée 
à  des  causes  organiques  sensibles;  que  l'observation  se  borne  sou- 
vent à  saisir  ses  phénomènes  extérieurs ,  et  que  les  altérations  ner- 
veuses dont  elle  dépend  échappent  à  toutes  les  recherches  du  scalpel 
et  du  microscope.  Quoique  vraisemblablement  dans  la  plupart 
des  cas  de  ce  genre  il  y  ait  de  véritables  lésions  organiques,  ce* 
pendant  tant  qu'il  est  impossible  d'en  reconnaître  les  traces ,  ils 
doivent  tous  être  rangés  dans  la  même  classe  que  ceux  qui  tiennent 
purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système  cérébral,  habitudes 
que  nous  voyons  résulter  presque  toujours  des  impressions  exté- 
rieures, et  des  idées  ou  des  penchants  dont  ces  mêmes  impressions 
sont  évidemment  la  principale  source. 

Les  anciens  médecins,  qui  donnaient  une  si  grande  attention  aux 
effets  physiques  des  affections  morales ,  connaissaient  fort  bien  ces 

(1)  Par  exemple  la  section  de  raricre  temporale,  dont  on  a  plusieurs  fuit 
observé  les  effets  salutaires. 
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folies,  pour  ainsi  dire,  plus  inteUectuelles,  doat  le  traitement  se 
rédoit  à  changer  toutes  les  habitudes  da  malade ,  qaeiqnefois  à  loi 
causer  de  vives  commotions  capables  d'intervertir  la  série  des  moa- 
vements  du  système  rierveax  et  de  lui  en  imprimer  de  nouveaux. 

Ârétée  distingue^  soigneusement  les  délires  causés  par  les  obstruc- 
tions viscérales  atrabilaires  de  ceux  qui  se  manifestent  directement 
dans  les  fonctions  du  cerveau.  Selon  lui,  les  premiers  sont  caracté- 
risés par  la  mélancolie  ou  par  la  fureur  ;  les  seconds  par  le  désordre 
des  sensations  et  de  toutes  les  opérations  mentales.  U  observe  que , 
dans  certaines  circonstances ,  les  malades  acquièrent  une  finesse  sin- 
gulière de  vue  ou  de  tact  ;  qu'ils  pavent  vou*  cm  sentir  par  le  tou- 
cher des  (d>jets  qui  se  dérobent  aux  sens  dans  un  état  plus  naturel 
Udit  ailleurs  :  «  On  en  voit  qui  sont  ingénieux  et  doués  d'une  apti- 
tude singulière  à  concevoir  ;  ils  apprennent  ou  devinent  l'astronomie 
sans  mattre  ;  ils  savent  la  philosophie  sans  l'avoir  apprise  ;  et  il  semble 
que  les  muses  leur  aient  rév^é  tons  les  secrets  de  la  poésie  par  une 
soudaine  inspiration.  »  Ces  manies ,  qu'on  a  guéries  dans  tous  les 
temps  par  des  voyages,  par  des  pèlermages  vers  les  temples,  parles 
réponses  des  oracles,  par  les  nenvaines ,  par  diverses  pratiques  reli- 
gieuses, par  l'application  topique  de  différents  objets  de  culte,  par 
les  sortilèges  et  les  paroles  enchantées,  n'ont  jamais  sans  doute 
dépendu  de  véritables  et  profondes  lésions  organiques  ;  et  sans  doute 
aussi  les  délires  qui  cèdent  à  l'immersion  subite  dans  l'eau  froide ,  et 
les  folies  plus  lentes  dont  plusieurs  médecins  ont  triomphé,  tantôt 
par  la  terreur,  tantôt  par  les  caresses,  et  plus  souvent,  peut-être, 
par  un  mélange  de  douceur  et  de  sévérité ,  de  mauvais  et  de  bons 
traitements,  sont,  en  général,  bien  plutôt  du  domaine  de  l'hygiène 
morale  que  de  la  médecme  proprement  dite.  Suivant  Pinel,  cette 
classe  de  folies  est  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  pense.  U  ne 
paraît  pas  éloigné  d'y  comprendre  le  plus  grand  nombre  de  cdles 
dont  il  a  suivi  la  marche  dans  les  deux  hospices  de  Bicêtre  et  de  la 
Salpétrière.  Il  y  rattache  même  celles  dont  la  solution  s'opère  par 
une  suite  d'accès  critiques  et  dans  lesqudles  le  délire ,  périodique- 
ment augmenté,  devient  son  propre  remède;  de  la  même  manière 
qu'on  voit  souvent  la  cause  des  fièvres  intermittentes  se  détruire  elle- 
même  par  un  nombre  d'accès  déterminé  (1)  ;  et  c'est  sur  le  traite^ 

(1)  Ce  genre  de  folie,  observé  d'abord  par  l'ingénieux  et  rcspeciable Pussin, 
surveillant  des  fous  de  Bicétre ,  a  été  considéré  sous  de  nouveaux  points  de  vuo 
et  décrit  pour  la  première  fois  par  Pinol. 
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ment  moral  ou  sur  le  régime  des  habitudes  qu'il  parait  compter  le 
plus  pour  leur  gnérison. 

Nous  croyons  qu'il  a  raison  pour  un  assez  grand  nombre  de  cas; 
mais  cet  excellent  esprit  n'ignore  point  que  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  moral  réveille  des  idées  bien  vagues  et  même  bien  fausses.  La 
puissante  influence  des  idées  et  des  passions  sur  toutes  les  fonctions 
des  organes  en  général,  ou  sur  quelques-unes  en  particulier,  est 
encore  au  nombre  de  ces  vertus  occultes ,  qui  »  par  les  ténèbres  mys- 
térieuses dont  elles  sont  environnées ,  font  les  délices  des  visionnaires 
et  des  ignorants;  et  la  manière  dont  cette  influence  peut  changer 
l'ordre  des  mouvements  dans  l'économie  animale,  tout  à  fait  inexpli- 
cable d'après  l'opinion  qui  suppose  différents  principes  distincts  dans 
l'honmie,  n'en  est  devenue  que  plus  facilement  l'objet  ou  la  cause 
de  nouvelles  rêveries.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  Pinel ,  à  qui 
l'idéologie  devra  presqu'autant  que  la  médecine ,  eût  dirigé  ses  re^ 
ch^cbes  vers  cet  important  problème.  Puisqu'il  ne  l'a  pas  (ait,  je 
tâcherai,  dans  le  Mémoire  suivant,  de  poser  la  question  en  termes 
plus. précis;  et  du  simple  rapprochement  des  phénomènes  dont  les 
psychologistcs  ont  tiré  l'idée  abstraite  du  moral,  il  résultera  que , 
loin  d'offrir  rien  de  surnaturel ,  son  influence  sur  le  physique  ou  sur 
l'état  et  sur  les  facultés  des  organes  rentre  dans  les  hns  communes 
de  l'organisation  vivante  et  du  système  de  ses  fonctions. 

Du  Sommeil  en  particulier* 

s-i. 

Pour  apprécier  les  effets  du  sommeil  sur  l'organe  pensant  »  et  pour 
juger  à  quel  point  les  songes  se  rapprochent  en  effet  du  délire,  il  est 
nécessaire  de  se  faire  un  tableau  succinct  des  circonstances  qui  dé- 
terminent et  complètent  l'assoupissement;  il  est  surtout  indispensable 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  suite  des  phénomènes  qui  caractéri- 
sent chacun  de  ses  degrés. 

Tous  les  besoins  renaissent,  toutes  les  fonctions  s^exécutcnt  à  des 
époques  fixes  et  isochrones.  La  durée  des  fonctions  est  la  même  pour 
chacune  de  leurs  périodes  :  les  mêmes  appétits,  ou  les  mêmes  be- 
soins, ont  des  heures  marquées  pour  chacun  de  leurs  retours;  et,  le 
plus  souvent,  lorsque  les  besoins  ne  sont  pas  satisfaits  alors,  ils  di- 
minuent et  s'évanouissent  au  bout  d'un  certain  temps,  pour  ne  re- 
venir avec  {dus  de  force  et  d'importunité  qu'à  .l'époque  suivante 
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qui  doit  en  ramener  les  impressions.  Ce  caractère  de  périodidté  se 
remarque  particulièrement  dans  les  retours  et  dans  la  durée  du 
sommeil  ;  le  sommeil  revient  ordinairement  chaque  jour,  à  la  même 
heure;  il  dure  le  même  espace  de  temps;  et  Ton  observe  que  plus 
il  est  régulièrement  périodique ,  plus  aussi  Tassoupissement  est  faciiet 
et  le  repos  qui  le  suit  salutaire  et  restaurant. 

Sans  entrer  ici  dans  la  recherche  des  causes  dont  dépend  ce  pbé^ 
nomène  (1),  Ton  voit  donc  que  se  coucher  et  s'endormir  tous  les 
jours  aux  mêmes  heures  est  une  circonstance  qui  favorise  le  retour 
du  sommeil. 

L'assoupissement  est,  en  outre,  directement  provoqué  par  l'appli- 
cation de  Tair  frais,  qui  répercute  une  partie  des  mouvements  à 
Tintérieur;  par  un  bruit  monotone  qui,  faisant  cesser  Tattention  des 
autres  sens,  endort  bientôt  sympathiquement  Toreille  elle-même; 
par  le  silence,  l'obscurité ,  les  bains  tièdes,  les  boissons  rafraîchis- 
santes ;  en  un  mot ,  par  tous  les  moyens  qui  rabaissent  le  ton  de  la 
sensibilité  générale,  modèrent  en  particulier  les  excitations  exté- 
rieures ,  et  par  conséquent  diminuent  le  nombre  ou  la  vivacité  des 
sensations. 

Les  boissons  fermentées ,  dont  l'effet  est  d'exciter  d'abord  l'activité 
de  l'organe  pensant,  et  de  troubler  bientôt  après  ses  fonctions,  en 
rappelant  dans  son  sein  la  plus  grande  partie  des  forces  sensitives 
destinées  aux  extrémités  nerveuses  ;  les  narcotiques,  qui  paralysent 
immédiatement  ces  forces,  et  qui  jettent  encore,  en  même  temps, 
uu  nuage  plus  ou  moins  épais  sur  tous  les  résultats  intellectuels, 
par  l'afflux  extraordinaire  du  sang  qu'ils  déterminent  à  se  porter 
vers  le  cerveau  ;  l'application  d'un  froid  vif  extérieur;  enfin,  tontes 
les  circonstances  capables  d'émousser  considérablement  les  impres- 
sions, on  d'affaiblir  l'énei^ie  du  centre  nerveux  commun ,  produi- 
sent un  sommeil  profond ,  plus  ou  moins  subit. 

(])  Il  est  vraisemblable  que  ces  causes  dépendent  elles-mêmes  de  lois  plus 
générales  de  la  nature  ;  il  est  possible  que  la  périodicité  des  mouvements  de 
récononiie  animale  doive  être  uniquement  rapportée  a  celle  des  mouvements  de 
notre  système  planétaire ,  surtout  de  l'aslre  qui  nous  dispense  les  jours  et  le» 
aimées ,  et  mesure  ainsi  le  temps  par  intervalles  égaux  (*). 

(*)  Le  sommeil,  considère  comme  plicnomènc  périodique,  n'est  qu'une  circonstance, 
k  la  ve'rilrf  plus  frappante  que  loulc  autre ,  de  la  loi  universelle  de  périodicilé  à  laqueUe 
•ont  soumU  toos  Ica  actes  do  la  vie ,  ci  probablomcul  tous  les  pUe'oomèacs  de  Tunivers. 

(L.P.) 
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L*éUt  d6  l'économie  animale  le  plus  propre  à  laisser  agir  les 
antres  causes  du  sommeil  est  une  lassitude  légère  des  différents  or- 
ganes, surtout  de  ceux  des  sens,  et  des  muscles  soumis  à  Taction 
de  la  volonté.  Une  lassitude  très-forte  est  accompagnée  d'un  senti- 
ment douloureux,  et,  par  cela  même,  elle  devient  une  nouvelle 
cause  d'excitation.  En  effet,  les  personnes  qui  ont  éprouvé  de  grandes 
fatigues  ont  besoin  de  prendre  des  bains  tièdes,  des  boissons  et  des 
aliments  sédatifs,  ou  du  moins  de  se  reposer  quelque  temps  dans  le 
silence  et  l'obscurité,  avant  de  pouvoir  s'endormir. 

Un  certain  état  de  faiblesse  est  encore  favorable  au  sommeil; 
mais  il  faut  que  cette  faiblesse  ne  soit  pas*,  trop  grande ,  ou  plutôt  il 
faut  qu'elle  porte  sur  les  seuls  organes  du  mouvement,  et  non  sur 
les  forces  radicales  du  système  nerveux  ;  car  lorsqu'elle  est  poussée 
jusqu'à  ce  dernier  point ,  non-seulement  elle  n'invite  pas  au  som- 
meil, mais,  en  sa  qualité  de  sentiment  inquiet  et  profondément  pé- 
nible, elle  excite  des  veilles  opiniâtres,  qui  ne  manquent  pas  à  leur 
tour  d'aggraver  encore  l'affaiblissement. 

Soit  que  le  sommeil  arri?e  par  le  besoin  pressant  de  repos  dans 
les  extrémités  sentantes  et  dans  les  organes  moteurs;  soit  que  la 
simple  action  périodique  du  cerveau  le  produise ,  en  rappelant  spon- 
tanément dans  son  sein  le  plus  grand  nombre  des  causes  de  mou- 
vement ;;  c'est  ce  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur  source, 
ou  cette  concentration  des  principes  vivants  les  plus  actifs,  qui  con- 
stitue et  caractérise  le  sommeil.  Sitôt  que  cet  état  commence  à  se 
préparer  dans  le  cerveau ,  le  sang ,  par  une  loi  qui  dirige  constam- 
ment son  cours,  s'y  porte  en  plus  grande  abondance;  car  les  mou- 
vements circulatoires  tendent  toujours  spécialement  vers  les  points 
de  l'économie  animale  où  les  causes  excitantes  (1)  se  rassemblent; 

(1)  Les  causes  excitantes  ne  sont  plus  répandues  en  aussi  grande  quantité 
dans  les  membres  ;  et  quoiqu' alors  le  cerveau  n'agisse  pas  autant,  du  moins  à 
plusieurs  égards,  que  pendant  la  veille,  ces  causes  sont  en  effet  concentrées  dans 
son  soin.  La  raison  qui  fait  que  leur  présence ,  après  avoir  stimulé  le  cerveau 
dans  un  certain  sens,  finit  par  Tengourdir  dans  tous  les  autres,  tient  à  dos  lois 
pbysiologfïjues  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclairctr.  Hais  le  fait  est  constant. 
(  Note  de  la  première  édition,) 

Quelques  personnes  paraissent  avoir  mal  saisi  le  sens  de  ce  passage  ;  je  n'ai 
point  dit  qu'il  y  ait  plus  d'action  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil  que  pen- 
dant la  veille ,  mais  que  le  sommeil  n'est  point  une  fonction  purement  passive  ; 
que  des  causes  d'excitations  se  concentrent  pour  le  produire  dans  le  sein  du 
cerveau,  et  qu'il  en  est  de  cet  organe  comme  de  tout  autre  destiné  à  remplir 
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et  la  faiblesse  des  vaisseaux  que  le  sang  vient  gonfler  n'opposant  ici 
presque  aucune  résistance ,  il  n*est  point  détourné  de  sa  direction, 
comme  il  arrive  dans  certaines  concentrations  nerveuses,  où  le 
spasme  général  de  l'organe  affecté  empêche  le  fluide  d'y  pénétrer 
librement.  En  même  temps,  le  pouls  et  la  respiration  se  ralentissent; 
la  reproduction  de  la  chaleur  animale  s'affaiblit;  la  tension  des  fibres 
musculaires  diminue;  toutes  les  impressions  deiiennent  plus  obs- 
cures; tous  les  mouvements  deviennent  plus  languissants  et  plus 
incertains. 

Mais  les  impressions  ne  s'émoussent  point  toutes  à  la  fois ,  ni  toutes 
au  même  degré  :  c'est  encore  suivant  un  ordre  successif,  et  dans 
des  limites  différentes ,  relatives  à  la  nature  et  à  l'importance  des 
différents  genres  de  fonctions,  que  les  mouvements  tombent  dans  la 
langueur,  sont  suspendus,  ou  paraissent  ne  perdre  qu'une  faible 
partie  de  leur  force  et  de  leur  vivacité.  Les  muscles  qui  meuvent  les 
bras  et  les  jambes  se  relâchent ,  s'affaissent,  et  cessent  d'agir  avant 
ceux  qui  soutiennent  la  tête  ;  ces  derniers  avant  ceux  qui  soutien- 
nent l'épine  du  dos.  Quand  la  vue,  sous  l'abri  des  paupières,  ne 
reçoit  déjà  plus  d'impressions,  les  autres  sens  conservent  encore 
presque  toute  leur  sensibilité.  L'odorat  ne  s'endort  qu'après  le  goût; 
l'ouïe,  qu'après  l'odorat;  le  tact  qu'après  Fouie  et  même  pendant 
le  sommeil  le  plus  profond ,  il  s'exécute  encore  divers  mouvements, 

diverses  fonctions  ;  il  se  repose  de  la  veille  par  le  sommeil ,  et  du  sommeil  par 
la  veille  ;  mais  il  n'est  jamais  dans  cet  état  inerte ,  imaginé  par  des  hommes  qm 
portent  dans  Vétude  de  la  vie  les  idées  d'un  mécanisme  grossier  (AntZ)  (*}. 

(*)  Malgré  ces  restricUoiu ,  il  est  impossible  d'admettre  une  explication  du  scunnieU 
qui  lui  donne  pour  cause  principale,  sinon  exclusive,  une  congestion  ccrc*Lrale  actire. 
Bien  ne  prouve,  en  cfTct ,  que  pendant  le  sommeil  le  sang  se  porte  avec  plus  d'abondance 
au  cerveau ,  et  c'est  le  contraire  même  qui  est  plus  proliaUe.  CdVnme  daus  le  sommeil  la 
respiration  est  sensiblement  ralentie,  le  cœur,  recevant  une  moindre  qnantitédesang  qxj- 
gêné ,  se  contracte  avec  moins  de  force ,  et  envoie  par  conséquent  au  cerveau  et  moins  de 
sang  et  un  sang  moins  stimulant.  La  diminution  correspondante  de  la  cUaleur  est  une  doo- 
Telle  preuve  du  ralentissement  do  la  circubtion  artérielle.  L'oiisemUe  des  j^iénomènes 
physiologiques  du  sommeil  dépose  donc  contre  la  supposition  d'une  augmentation  de  l'ac- 
tion circulatoire  dans  l'encépliale.  Cette  erreur  serait  relativement  do  peu  d'impurtaoce , 
si  clic  n'avait  conduit  Gibanis  à  assimiler  les  rcves  au  délire ,  c'est-à-dire  une  fonction 
normale  à  ime  niabdïe.  Il  y  a  sans  doute  quelques  liens  de  ressemblance  entre  les  songes 
et  le  délire,  mais  si  on  analyse  avec  attention  les  caractères  psychologiques  et  les  condi- 
tions physiologiques  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  ,  on  verra  qu'ils  constituent  des 
états  tout  à  fait  différcuts  tt  qu'ils  ne  sauraient  dépendre  de  la  même  cause  organique» 

(L.P.) 


DU  SOMMEIL  EN  PARTIGUUER.  587 

détenûfaiés  par  on  tact  obscur.  Nous  obéissons  I  des  impressioDs 
tactiles,  quand  nous  changeons  de  position  dans  notre  lit,  quand 
nous  en  quittons  une  naturellement  pénible,  ou  devenue  teDe  par  la 
durée  de  la  même  attitude  ;  et  cela  se  passe  le  plus  sourent  sans 
que  le  sommeil  en  soit  aucunement  troublé. 

Si  les  sens  ne  s'asscmpissent  point  tous  à  la  fois,  toir  sommeil  n^est 
pas  non  plus  également  pnrfond.  Le  goût  et  Todorat  sont  ceux  qui 
se  réreiOent  les  derniers.  La  tue  parait  se  réreiller  plus  difficilement 
que  Foule  :  un  bruit  inattendu  tire  souvent  de  leur  léthargie  des 
somnambules  sur  qui  la  plus  vive  lumière  n'a  fait  aucune  impression  » 
leurs  yeux  même  étant  ouverts.  Enfin,  le  sommeil  du  tact  est  évidem- 
ment plus  facile  à  troubler  que  celui  de  l'ouïe.  Il  est  notoire  qu'on 
peut  dormir  paisiblement  au  milieu  du  plus  grand  bruit,  souvent 
même  sans  en  avoir  une  longue  habitude;  et  les  sensations  pénibles 
da  toucher  n'ont  pas  besoin  d'être  très-vives  pour  faire  cesser  un 
sommeil  profond  :  la  même  personne  qu'on  n'a  pu  réveiller  par  des 
bruits  soudahis  très-forts  se  lève  tout  à  coup  en  sursaut,  au  plus 
léger  chatouillement  de  la  plante  des  pieds. 

S-n. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  organes  des  sens  et  dans  les  autres  parties 
extérieures  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  celles  qu'ani- 
ment les  extrémités  sentantes  internes.  Les  viscères  s'assoupissent 
l'un  après  l'autre,  et  ils  s'assoupissent  très-inégalement 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'à  l'approche  du  sommeil,  la 
respiration  se  ralentit  :  tout  le  temps  qu'il  dure ,  et  surtout  dans  lea 
premières  heures ,  elle  est  tout  à  la  fois  lente  et  profonde.  Ainsi  donc, 
sans  imputer  uniquem^t  à  l'état  du  poumon  la  diminution  de  cha- 
leur qu'on  observe  en  même  temps,  on  voit  que  son  assoupissement 
n'est  que  partiel ,  mais  qu'il  précède  celui  des  sens  eux-mêmes  ;  et 
les  expectorations  abondantes  qui  surviennent  souvent  une  demi- 
heure  ,  ou  une  heure  après  le  réveil ,  indiquent  que  cet  organe,  bien 
différent  de  ceux,  par  exemple,  de  la  vue  et  du  tact,  ne  reprend  que 
peu  à  peu  tout  son  ressort  et  toute  saa  activité. 

Pendant  le  sommeil ,  l'estomac  agit  en  général  plus  lentement  et 
plus  incomplètement;  le  mouvement  péristaltique  des  intestins  lan- 
guit; les  différents  sucs  qui  arrosent  le  canal  des  aliments  et  qui 
concourent  à  leur  dissolution  paraissent  avoir  eux-mêmes  moins 
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d*énergie;  les  évacuations  alvints  soat  reiardées;  en  on  mot,  tons 
les  mouTements  qui  font  partie  de  la  digestion  devieunent  [>lu8 
fai|)Ies  et  plus  lents.  Ce  n*est  pas  que  certaines  personnes,  celles 
«urtout  qui  se  livrent  à  des  travaux  manuels  très-forts  ou  qui  font 
un  graAd  exercice,  ne  digèrent  bien  pendant  le  sommeil  ;  il  en  est 
ïnême  d'autres  qui  digèrent  beaucoup  mieux  que  pendant  la  veille  ; 
mais  diezle^  premières,  la  digestion,  quoique  facile  et  complète,  se 
fait  encore  alors  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  ;  chez  les  secondes, 
c*e^  précisément  parce  que  cette  fonction  se  ralentit  et  devient  plus 
paisible  qu'elle  se  fait  mieux  ;  et  quand  certains  individus  digérc- 
'  raient  plus  prompteroent  endormis  qu'éveillés ,  cette  exception  ne 
serait  qu'un  nouvel  exemple  des  variétés  ou  des  bizarreries  que  peut 
offrir  l'économie  animale ,  ou  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance 
des  habitudes. 

Ajoutons  qu'on  pourrait  la  rapporter  à  d'autres  faits  analogues 
que  présentent  les  fonctions  des  organes  extérieurs. 

D'un  côté  nous  voyons  les  somnambules  se  servir,  avec  beaucoup 
de  force  et  d'adresse,  des  muscles  de  leurs  jambes  et  de  leurs  bras, 
quoique  leurs  sens  restent  plongés  dans  un  sommeil  profond.  Les 
cataleptiques ,  qui  sont  le  plus  souvent  insensibles  à  toutes  les  exci- 
tations externes ,  peuvent  tantôt  conserver  les  différentes  attitudes 
qu'on  leur  fait  prendre,  ce  qui  demande  la  contraction  soutenue  des 
muscles  employés  à  déterminer  et  à  fixer  ces  attitudes  ;  tantôt  ib 
peuvent  marcher  en  avant  assez  loin  et  conserver  pendant  quelque 
temps  le  degré  de  mouvement  et  la  direction  qu'on  leur  imprime; 
c*cst  un  fait  que  j'ai  moi-même  plus  d'une  fois  eu  l'occasion  d'ob- 
server (!)• 

D'un  autre  côté.  Ton  voit  des  hommes  qui  contractent  assez  faci- 
lement l'habitude  de  dormir  à  cheval ,  et  chez  lesquels ,  par  consé- 
quent, la  vi^onté  tient  encore  alors  beaucoup  de  muscles  du  dos  en 
action  ;  d'autres  dorment  debout  II  parait  même  que  des  voyageurs, 
sans  avoir  été  jamais  somnambules ,  ont  pu  parcourir  à  pied ,  dans 
nn  état  de  sommeil  non  équivoque,  d'assez  longs  espaces  de  chemin. 
Galien  (2)  dit  qu'après  avoir  rejeté  longtemps  tous  les  récits  de  ce 
genre,  il  avait  éprouvé  sur  lui-même  qu'ils  pouvaient  être  fondés. 

(1)  Van•S^viclcn,  dans  ses  Commentaires  sur  Vépilepsic ,  cilc  an  exemple 
plus  frappant  encore,  celui  d'une  jeune  fille  cataleptique,  qui,  plongée  dans  1o 
plus  profond  tomnieil ,  parlait  et  marchait  avec  beaucoup  de  vitacité. 

,2)  Gai.,  de  moiu  mMciUorum,  lib.  ii,  cap.  IV. 
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Dans  nu  Toyage  de  nuit  fl  s'endoraût  ai  mtrchaiitt  parcourut  envi* 
ron  Tespace  d'un  stade,  plongé  dans  le  pins  profond  Mnmeil#et  ne 
s'éveilla  qu'en  heurtant  contre  un  caillou. 

Ces  cas  rares  ne  sont  pas  les  seub  où  l'on  observe,  dans  l'état  de 
sommeil,  des  mouvements  produits  par  un  reste  de  volonté;  car 
c'est  en  vertu  de  certaines  sensations  directes  qu'un  homme  endormi 
remue  les  bras  pour  chasser  les  mouches  qui  courent  sur  son  visage» 
qu'il  tire  à  lui  ses  couvertures,  s'en  enveloppe  soigneusement,  ou', 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu'il  se  retourne  et  cherche 
une  plus  commode  situation.  C'est  la  volonté  qui ,  pendant  le  som- 
meil ,  maintient  la  contraction  du  sphincter  de  la  vessie ,  malgré 
l'effort  de  l'urine  qui  tend  à  s'échapper;  c'est  elle  qui  dirige  l'action 
du  bras  pour  chercher  le  vase  de  nuit,  qui  sait  le  trouver,  et  fait 
qu'on  peut  s'en  servir  pendant  plusieurs  minutes  et  le  remettre  à  sa 
place  sans  s'être  éveiUé.  Enfin,  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  qud- 
ques  physiologistes  ont  fait  concourir  la  volonté  à  la  contraction  de 
plusieurs  des  muscles  dont  les  mouvements  entretiennent  la  respira- 
tion pendant  le  sommeil 

S.  «I- 

Mais  les  organes  qui  méritent  le  plus  d'attention  par  rapport  à  la 
manière  dont  ils  sont  excités  pendant  le  sommeil  sont  cenx  de  la 
génération.  Dans  l'état  de  veille,  leur  action  parait  presque  entière- 
ment indépendante  de  la  volonté  ;  les  causes  par  lesquelles  ils  sont 
soUicités  résident  en  eux-mêmes  ou  tiennent  à  des  impressions  re- 
çues dans  d'autres  organes,  qui  les  leur  transmettent  directement  et 
par  une  espèce  de  sympathie  immédiate  ;  l'organe  pensant  ne  semble 
y  prendre  part  que  pour  former  ou  rappeler  les  images  relatives  à 
ces  impressions,  et  fortifier  ainsi  leur  premier  effet  Pendant  le  som- 
meil ,  ils  ne  sont  plus  mis  en  jeu  par  l'action  des  sens  externes;  leurs 
déterminations  ne  se  rapportent  plus  alors  qu'à  leurs  impressions 
propres,  à  celles  de  quelques  viscères  liés  étroitement  avec  eux  par 
la  nature  de  leurs  fonctions  ou  par  le  genre  de  leur  sensibilité,  à  des 
images  qui  se  réveillent  dans  le  cerveau.  Cependant,  bien  loin  de 
partager  l'assoupissement  des  sens  extérieurs,  à  mesure  que  ces  der- 
niers s'endorment,  les  organes  de  la  génération  paraissent  acquérir 
plus  d'excitabilité  ;  les  images  voluptueuses  les  plus  fugitives  qui  se 
forment  dans  le  centre  nerveux ,  ou  les  causes  stimulantes  les  plus 
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légères,  dont  les  extrémités  neryemes  de  ces  organes  éprtmteiit  di- 
recteraent  l'inflaeiice»  snfiBsent  poor  les  faire  entrer  en  actioiL  Oi 
peut  attribuer  une  partie  de  ces  efiets  à  la  chaleur  du  lit  qui ,  sans 
doute,  agit  sur  eux  comme  un  excitant  direct,  et  surtout  aux 
spasmes  de  certaines  parties  du  bas-ventre;  car  n'étant  plus  contre- 
balancés  par  les  mouvements  musculaires  externes,  ces  q[>asme8 
prennent  en  effet  alors  une  beaucoup  plus  grande  puissance ,  et  ils 
retentissent  rapidement  dans  tous  les  p(Mnts  du  système  qui  leur  sont 
liés  par  quelque  degré  de  sympathie,  ou  seulement  par  des  rapports 
de  proximité. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  images  produites  dans  le  cerveaa 
doivent  nécessairement  agir  avec  plus  de  force,  pendant  le  sommeil, 
sur  les  organes  dont  dles  peuvent  stimuler  les  fonctions,  parce  qne 
les  illusions  n'en  sont  plus,  comme  pendant  la  veille,  corrigées  on 
contenues  par  des  sensations  directes  et  par  la  réalité  des  objets. 

Mais  indépendamment  de  ces  diverses  circonstances ,  dont  l'action 
et  le  pouvoir  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute,  il  parait  constant 
que  le  sommeil  en  lui-même ,  par  l'état  où  il  met  tout  le  système 
nerveux,  par  les  nouvelles  séries  ou  par  le  nouveau  rhythme  de  mou- 
vements qu'il  imprime  aux  différents  systèmes  partiels;  en  un  mot, 
par  les  altérations  qu'il  porte,  soit  dans  les  fonctions  de  tous  les  or^ 
ganes,  soit  dans  leur  excitabilité  môme ,  augmente  encore  directe- 
ment et  l'activité  de  ceux  de  la  génération  et  leur  puissance  muscu- 
laire. Presque  tous  les  narcotiques,  à  moins  qu'on  ne  les  emploie  à 
des  doses  suffisantes  pour  engourdir  l'action  des  forces  vitales,  solli- 
citent les  désirs  de  l'amour,  et,  du  moins  momentanément.  Os 
accroissent  le  pouvoir  de  les  satisfaire ,  en  même  temps  qu'ils  pro- 
duisent un  certain  degré  de  sommeil.  On  a  souvent  trouvé  les  soldats 
turcs  et  persans  restés  sur  les  champs  de  bataille  dans  un  état  d'érec- 
tion opiniâtre,  qui,  loin  de  céder  aux  convulsions  de  la  douleur,  en 
paraissait  plus  marqué  et  persistait  encore  longtemps  après  la  mort. 
Or,  cette  érection  était  évidemment  causée  par  l'ivresse  de  l'opium. 

Non-seulement  les  organes,  tant  externes  qu'internes,  s'endorment 
Il  différents  degrés  et  d'une  manière  successive;  mais,  de  plus,  il 
s'établit  entre  eux,  surtout  entre  les  derniers,  de  nouveaux  rapports 
de  sympathie,  de  nouvelles  liaisons  relatives  aux  impressions  qui 
leur  sont  exclusivement  propres,  ou  à  celles  qui,  venues  du  dehors, 
sont  combinées  avec  elles  par  réminiscence.  De  là  s'ensuit  un  nou- 
veau mode  d'influence  de  leurs  extrémités  sensibles  sur  le  centre 
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cérébral  comannu  Âinri,  par  exemple»  les  spasmes  des  intestins, 
ceux  du  diaphragme  et  de  tonte  la  région  épigastriqne,  la  plénitude 
des  vaisseaux  de  la  veine  porte  ou  les  angoisses  d*nne  digestion  pé- 
nible, enfantent  d'autres  images  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil 
que  pendant  la  veille;  et  la  manière  dont  l'état  de  sommeil  occa- 
sionne ces  images  ressemUe  parfaitement ,  comme  on  va  le  voir,  à 
cdk  dont  se  produisent  les  fwtômes  propres  au  délire  et  à  la  folie 
dans  les  afiections  maladives  de  différents  organes  intérieurs. 

Mais,  en  outre,  cette  prédominance  d'un  ordre  particulier  d*im- 
pressions  ou  de  fonctions,  qu'on  a  regardée  avec  raison  comme  for* 
mant  le  trait  caractéristique  d'une  classe  entière  d'aliénations  men- 
tales, s'observe  également,  et  pendant  le  sommeil  et  dans  le  cours 
de  différentes  maladies ,  et  même  dans  quelques  états  particuliers 
qui  s'éloignent  simplement  de  l'ordre  naturel.  Les  viscères,  dont  la 
disposition  à  partager  l'assoupissement  des  sens  extérieurs  est  le  plus 
manifeste,  peuvent  devenir  eux-mêmes  le  foyer  de  cette  action  sur- 
abondante. Il  est  des  affections  nerveuses  qui  impriment ,  dans  le 
temps  du  sommeil,  à  l'estomac  et  aux  intestins  une  activité  que  ces 
organes  n'ont  pas  dans  tout  autre  temps.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces 
malades  qui  étaient  forcés  de  meture,  en  se  couchant,  de  quoi  man- 
ger sur  leur  table  de  nuit  Les  personnes  qui  ne  prennent  pas  une 
quantité  suffisante  de  nourriture  ont  presque  toujours,  en  dormant  » 
le  cerveau  rempli  d'images  relatives  au  besoin  qu'elles  n'ont  pas  sa- 
tisfait Trcnck  rapporte  que,  mourant  presque  de  faim  dans  son 
cachot,  tous  ses  rêves  lui  rappelaient  chaque  nuit  les  bonnes  tables 
de  Berlin ,  qu'il  les  voyait  chargées  des  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  abondants,  et  qu'il  se  croyait  assis  au  milieu  des  convives  prêt 
à  satisfaire  enfin  le  besom  importun  qui  le  tourmentait 

S-  IV. 

On  voit  donc  que,  des  trois  genres  d'impressions  dont  se  composent 
les  idées  et  les  penchants ,  il  n'y  a ,  dans  le  sommeil ,  que  celles  qui 
viennent  de  l'extérieur  qui  soient  entièrement  ou  presque  entière- 
ment endormies;  que  celles  des  extrémités  internes  conservent  une 
activité  rdative  aux  fonctions  des  organes ,  à  leurs  sympathies ,  à 
leur  état  présent ,  à  leurs  habitudes  ;  que  les  causes  dont  l'action 
s'exerce  dans  le  sein  même  du  système  nerveux ,  n'étant  plus  dis- 
traites par  les  impressions  qui  viennent  des  sens ,  doivent  souvent. 
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lég^^i  dont  les  extrémités  nerveoseï  de  ces  organes  éproofent  di« 
rectement  Finfluence,  suffisent  poor  les  faire  entrer  en  action.  On 
peut  attribuer  une  partie  de  ces  effets  à  la  chaleur  du  lit  qui  «  sans 
doute,  agit  sur  eux  comme  un  excitant  direct,  et  surtout  aux 
spasmes  de  certaines  parties  du  bas^ventre;  car  n'étant  plus  contre- 
balancés par  les  mouvements  musculaires  externes,  ces  qKismes 
prennent  en  effet  alors  une  beaucoup  plus  grande  puissance,  et  ils 
retentissent  rapidement  dans  tous  les  points  du  système  qui  leur  sont 
liés  par  quelque  degré  de  sympathie,  ou  seulement  pardesraïqrarts 
de  proximité. 

J'ai  fait  voir  ailleiu*s  que  les  images  produites  dans  le  cerveau 
doivent  nécessairement  agir  avec  plus  de  force,  pendant  le  sommeil, 
sur  lès  organes  dont  dles  peuvent  stimuler  les  fonctions,  parce  que 
les  illusions  n'en  sont  plus,  conune  pendant  la  veille,  corrigées  ou 
contenues  par  des  sensations  directes  et  par  la  réalité  des  objets. 

Mais  indépendamment  de  ces  diverses  circonstances ,  dont  l'action 
et  le  pouvoir  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute,  il  paraît  constant 
que  le  sommeil  en  lui-même ,  par  l'état  où  il  met  tout  le  système 
nerveux,  par  les  nouvelles  séries  ou  par  le  nouveau  rhythme  de  mou* 
vements  qu'il  imprime  aux  différents  systèmes  partiels  ;  en  un  mot, 
par  les  altérations  qu'il  porte,  soit  dans  les  fonctions  de  tous  les  or- 
ganes, soit  dans  leur  excitabilité  même ,  augmente  encore  directe- 
ment et  l'activité  de  ceux  de  la  génération  et  leur  puissance  muscu- 
laire. Presque  tous  les  narcotiques,  à  moins  qu*on  ne  les  emploie  à 
des  doses  suffisantes  pour  engourdir  l'action  des  forces  vitales,  solli- 
citent les  désirs  de  l'amour,  et,  du  moins  momentanément,  ib 
accroissent  le  pouvoir  de  les  satisfaire ,  en  même  temps  qu'ils  pro- 
duisent un  certain  degré  de  sommeil.  On  a  souvent  trouvé  les  soldats 
turcs  et  persans  restés  sur  les  champs  de  bataille  dans  un  état  d'érec- 
tion opiniâtre,  qui,  loin  de  céder  aux  convulsions  de  la  douleur,  en 
paraissait  plus  marqué  et  persistait  encore  longtemps  après  la  mort 
Or,  cette  érection  était  évidemment  causée  par  l'ivresse  de  l'opium. 

Non-seulement  les  organes,  tant  externes  qu'internes,  s'endorment 
à  différents  degrés  et  d'une  manière  successive;  mais,  de  plus,  il 
s'établit  entre  eux,  surtout  entre  les  derniers,  de  nouveaux  rapports 
de  sympathie,  de  nouvelles  liaisons  relatives  aux  impressions  qui 
leur  sont  exclusivement  propres,  ou  à  celles  qui,  venues  du  dehors, 
sont  combinées  avec  elles  par  réminiscence.  De  là  s'ensuit  un  nou- 
veau mode  d'influence  de  leurs  extrémités  sensibles  sur  le  centre 


D0  BOiniEIt  EN  PABTIGtJUElU  571 

cérébral  comanni.  Aimi,  par  eiein}rie,  les  spasmes  des  intestins» 
ceox  dn  diaphragme  et  de  tonte  la  région  épigastriqne»  la  plénitude 
des  vaisseaux  de  la  veine  porte  ou  les  angoisses  d'nne  digestion  pé- 
nible, enfantent  d'autres  images  dans  le  cerrean  pendant  le  sommeil 
que  pendant  la  Teille;  et  la  manière  dont  Tétat  de  sommeil  occa- 
sionne ces  images  ressemble  parfaitement,  comme  on  ta  le  tcnr,  à 
cdle  dont  se  produisent  les  bntômes  propres  an  délire  et  à  la  folie 
dans  les  affections  maladives  de  différents  organes  intérieurs. 

Mais,  en  outre,  cette  prédominance  d'un  ordre  particulier  d'im» 
pressions  ou  de  fonctions,  qu'on  a  regardée  avec  raison  comme  for- 
mant le  trait  caractéristique  d'une  classe  entière  d'aliénations  men- 
tales, s'observe  également,  et  poidant  le  sommeil  et  dans  le  cours 
de  diffëroites  maladies,  et  même  dans  quelques  états  particuliers 
qui  s'éloignent  simplement  de  l'ordre  naturel  Les  viscères,  dont  la 
disposition  à  partager  l'assoupissement  des  sens  extérieurs  est  le  plus 
manifeste,  peuvent  devenir  eux-mêmes  le  foyer  de  cette  action  sur- 
abondante. U  est  des  affections  nerveuses  qui  impriment ,  dans  le 
temps  du  sommeil,  à  l'estomac  et  aux  intestins  une  activité  que  ces 
organes  n'ont  pas  dans  tout  autre  temps.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces 
malades  qui  étaient  forcés  de  mettre,  en  se  couchant,  de  quoi  man- 
ger sur  leur  table  de  nuit  Les  personnes  qui  ne  prennent  pas  une 
quantité  suffisante  de  nourriture  ont  presque  toujours,  en  dormant , 
le  cerveau  rempli  d'images  relatives  au  besoin  qu'elles  n'ont  pas  sa- 
tisfait Trenck  rapporte  que,  mourant  presque  de  faim  dans  son 
cachot,  tous  ses  rêves  lui  rappelaient  chaque  nuit  les  bonnes  tables 
de  Berlin ,  qu'il  les  voyait  chargées  des  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  abondants,  et  qu'il  se  croyait  assis  au  milieu  des  convives  prêt 
à  satisfaire  enfin  le  besom  importun  qui  le  tourmentait 

S-  IV. 

On  voit  donc  que,  des  trois  genres  d'impressions  dont  se  composent 
les  idées  et  les  penchants,  il  n'y  a ,  dans  le  sommeil ,  que  celles  qui 
viennent  de  l'extérieur  qui  soient  entièrement  ou  presque  entière- 
ment endormies;  que  celles  des  extrémités  internes  conservent  une 
activité  relative  aux  fonctions  des  organes ,  ^  leurs  sympathies ,  à 
leur  état  présent ,  à  leurs  habitudes  ;  que  les  causes  dont  l'action 
s'exerce  dans  le  sein  môme  du  système  nerveux ,  n'étant  (dus  dis- 
traites par  les  impressions  qui  viennent  des  sens ,  doivent  souvent, 
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lorsqu'dles  se  trouveut  alors  mises  en  jeu  »  prédominer  sur  celles  qoi 
résident  ou  qui  agissent  aux  diverses  extrémités  sentantes  internes. 
Ainsi ,  Ton  rêve  quelquefois  qu'on  éprouve  une  douleur  à  la  poi- 
trine ou  dans  les  entrailles;  et  le  réveil  prouve  que  c'est  une  puro 
illuâon.  L'on  peut  rêver  aussi  qu'on  a  faim,  même  dans  des  mo- 
ments où  l'estomac  est  surchargé  (1)  :  et  si  l'excitation  directe  des 
organes  de  la  génération  est  souvent  la  véritable  source  des  tableaux 
voluptueux  qui  se  forment  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil ,  c'est 
aussi  très  -  souvent  de  ces  tableaux  seuls  que  l'excitation  des  mêmes 
organes  dépend. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  la  folie  consiste,  en  général,  dans 
la  prédominance  invincible  d'un  certain  ordre  d'idées ,  et  dans  leur 
peu  de  rapport  avec  les  objets  externes  réels.  Si  l'on  remonte  à  l'état 
physique  qui  produit  ce  désordre,  on  n'aura  pas  de  peine  à  recon- 
naître une  discordance  notable  entre  les  diverses  impressions ,  un 
trouble  direct ,  ou  un  affaiblissement  de  celles  que  les  organes  des 
sens  sont  destinés  à  recevoir  :  et  l'on  trouvera  même  souvent,  dans 
l'extrême  manie,  que  ces  dernières  ne  sont  presque  plus  aperçues 
par  l'organe  pensant ,  tandis  que  toute  la  sensibilité  semble  con- 
centrée dans  les  viscères ,  ou  dans  le  système  nerveux. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'imbécillité  qui  tient  au  défaut  de  sensa- 
tions, distinctement  perçues,  et  qui  par  là  soumet  presque  tous  les 
actes  de  l'individu  aux  simples  lois  de  l'instinct  Je  passe  paiement 
sous  silence  cette  faiblesse  et  cette  mobilité  d'esprit  qui  le  forcent 
quelquefois  à  courir  d'idées  en  idées,  et  l'empêchent  de  se  Gxer  sur 
aucune;  état  qui  résulte  du  défaut  d'harmonie  entre  l'organe  céré- 
bral et  les  autres  systèmes,  tant  internes  qu'externes,  et  où  l'action 
tumultueuse  du  premier  ne  trouve  point  dans  les  autres  la  résis- 
tance nécessaire  pour  lui  fournir  un  solide  point  d'appui.  Je  ne  crois 
pas  même  devoir  m'arrêter  à  ces  fausses  associations  d'idées ,  qui  ne 
constituent  point  toujours  une  folie  véritable ,  mais  qui  sont  la  cause 
immédiate  d'une  foule  de  mauvais  raisonnements  et  d'écarts  d'ima- 
gination. Elles  se  rapportent  bien  plus  évidemment  encore,  en 
effet,  à  cette  discordance  dont  nous  parlons;  car,  sans  doute,  elles 
viennent  de  ce  que  le  cerveau,  ne  considérant  les  idées  que  sous  une 
face ,  les  lie  entre  eUes  par  des  ressemblances  ou  des  dissemblances 

(1)  Plusieurs  obeervatioos  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce 
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incomplètes  :  or,  il  dc  les  considère  ainsi  qac  parce  que  certaines 
impressions  prédominantes  subjuguent  et  font  taire  presque  entière- 
ment toutes  les  autres. 

S.  V. 

Et,  maintenant,  en  quoi  consistent  les  rêves,  ou  ces  suites  d'opé- 
rations que  le  cerveau,  comme  organe  pensant ,  peut  exécuter  encore 
pendant  le  sommeil?  ou  plutôt  par  quel  genre  d'impressions  et  par 
quel  état  de  Téconomie  animale  les  rêves  sont-ils  produits? 

D*après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  il  est  évident  qu'ils  ont 
lieu  dans  un  état  qui  suspend  l'action  des  sens  extérieurs  ;  qui  modère 
celle  de  plusieurs  organes  internes  et  les  impressions  qu'ils  reçoivent, 
mais  qui  les  modère  à  différents  degrés ,  et  même  augmente  la  sensi- 
bilité et  la  force  d'action  de  quelques-uns;  il  est  évident,  enûn, 
qu'en  même  temps,  cet  état  ramène  et  concentre  une  grande  partie  de 
la  puissance  nerveuse  dans  l'organe  cérébral ,  et  l'abandonne,  soit  à 
ses  propres  impressions,  soit  à  celles  qui  sont  encore  reçues  par  les 
extrémités  sentantes  internes ,  sans  que  les  impressions  venues  des 
objets  extérieurs  puissent  les  balancer  et  les  rectifier. 

Les  associations  d'idées  qui  se  forment  pendant  la  veille  se  re- 
produisent aussi  pendant  le  sommeil/ Yoilà  pourquoi  telle  idée  en 
rappelle  si  facilement  et  si  promptement  beaucoup  d'autres  ;  pour- 
quoi telle  image  en  amène  à  sa  suite  im  grand  nombre  qui  lui 
semblent  tout  à  fait  étrangères.  Des  impressions  très-fugitives  se 
lient  également  à  de  longues  chaînes  d'idées,  à  des  séries  étendues 
de  tableaux  :  il  suffit  que  l'association  se  soit  faite  une  fois,  pour 
qu'elle  puisse  se  reproduire  en  tout  temps ,  surtout  lorsque  le  silence 
des  sens  externes  diminue  considérablement  les  probabilités  de  nou- 
velles associations. 

Une  impression  particulière  venant  à  retentir,  pendant  le  sommeil , 
dans  l'organe  cérébral,  soit  qu'elle  ait  été  reçue  par  lui  directement 
au  sein  même  de  sa  pulpe  nerveuse ,  soit  qu'elle  arrive  des  extrémités 
sentantes  qiid  vivifient  les  organes  intérieurs ,  il  peut  s'ensuivre  aus- 
sitôt de  longs  rêves  très-détaillés,  dans  lesquels  des  choses  qui  sem- 
blaient presque  effacées  du  souvenir  se  retracent  avec  une  force  et 
une  vivacité  singulières.  La  compression  du  diaphragme ,  le  travail 
de  la  digestion ,  l'action  des  organes  de  la  génération,  rappellent  sou- 
vent, ott  des  événements  anciens,  ou  des  personnes,  ou  des  raison- 
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nements,  ou  des  images  de  lieux  qu'jon  avait  eatièreme&t  perdus  de 
vue  ;  car  il  n*est  pas  vrai  que  les  rêves  ne  soieat  relatifs  qu'aux  ob« 
jets  dont  on  s'occupe  habituellement  pendant  la  veille.  Sans  doute 
les  associations  de  ces  objets  avec  des  impressions  dont  Taccoutu- 
mance  rend  le  retour  plus  probable,  font  qu'ils  doivent  eux-mêmes  se 
représenter  plus  facilement  à  l'esprit;  mais  il  est  certain  que  les 
rêves  nous  transportent  souvent  loin  de  nous^nêmes  et  de  nos  idées, 
ou  de  nos  sentiments  habituels. 

Ce  n'est  pas  tout  Nous  avons  quelquefois  en  songedes  idées  que  nous 
n'avons  jamais  eues.  Nous  croyons  converser ,  par  exemple ,  avec 
un  homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous  ne  savions  pas.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  que ,  dans  des  temps  d'ignorance ,  les  esprits  cré- 
dules aient  attribué  ces  phénomènes  singuliers  à  des  causes  surna- 
turelles. J'ai  connu  un  homme  très-sage  et  très-éclairé  (1)  qui 
croyait  avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe  de  l'issue  des  affaires 
qui  l'occupaient  dans  le  moment  Sa  tête  forte,  et  d'ailleurs  entière- 
ment libre  de  préjugés ,  n'avait  pu  se  garantir  de  toute  idée  supersti- 
tieuse par  rapport  à  ces  avertissements  intérieurs.  Il  ne  faisait  pas  at- 
tention que  sa  profonde  prudence  et  sa  rare  sagacité  dirigeaient 
encore  l'action  de  son  cerveau  pendant  le  sommeil,  comme  on  peut 
l'observer  souvent ,  même  pendant  le  délire ,  chez  les  hommes  d'un 
moral  exercé.  En  effet ,  l'esprit  peut  continuer  ses  recherches  (2) 
dans  les  songes  ;  il  peut  être  conduit  par  une  certaine  suite  de  rai- 
sonnements à  des  idées  qu'il  n'avait  pas;  il  peut  faire,  à  son  insu , 
comme  il  le  fait  à  chaque  instant  durant  la  veille,  des  calculs  rapides 
qui  lui  dévoilent  l'avenir.  Enfin ,  certaines  séries  d'impressions  in- 
ternes, qui  se  coordonnent  avec  des  idées  antérieures,  peuvent 
mettre  en  jeu  toutes  les  puissances  de  l'imagination ,  et  même  pré- 
senter à  l'individu  une  suite  d'événements  dont  il  croira  qudquefois 
entendre ,  dans  une  conversation  régulière ,  le  rédt  et  les  détails. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  songes  et  le  délire ,  entre  les  causes 
qui  déterminent  le  sommeil  et  celles  qui  produisent  la  folie*  J'ajoute 
que  les  liqueurs  spiritueuses  et  les  plantes  stupéfiantes  qui ,  les  unes 
et  les  autres ,  sont  capables  de  produire,  à  différentes  doses  ,  un  de- 
gré plus  ou  moins  profond  d'assoupissement,  peuvent  aussi  troubler 

(1)  L'illustre  B.  Franklin. 

(2)  Condillac  m'a  dit  qu'en  travaillant  à  son  cours  d*6tudc8  ,  il  6laît  souvent 
forcé  de  quitter,  pour  dormir,  un  travail  déjà  tout  préparc,  mais  incomplet ,  et 
cfi'à  ton  révctt  H  Tavâit  troavô  fHu»  d'une  fois  twanié  dans  m  tét«. 
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à  difiSêrents  d^és  les  opérations  mentales ,  et  même  occasionner  le 
délire  furieox.  Certains  accès  de  folie  débutent  constamment  par  un 
état  comateux  ou  cataleptique.  Enfin  »  Tabus  du  sommeil  ahère  tou- 
jours plus  on  moins  les  fonctions  de  Torgane  pensant;  il  peut 
même,  à  la  longue ,  occasionner  une  folie  véritable.  Formey  (1)  rap- 
porte qu'un  médecin  connu  de  Boerhaate ,  après  a?oir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  dormir ,  avait  perdu  progressivement  la  rai- 
son, et  qu'il  finit  par  mourir  dans  un  hOpîtsd  do  fous. 

Ce  n'est  pas  que  toujours  la  folie  et  le  délire  dépendent  de  cette 
cause,  ou  soient  Hés  à  des  circonstances  analogues  ;  il  arrive,  au  cofl- 
traire,  assez  souvent  qu'ils  sont  directement  produits  par  reztrême 
sensibilité  des  organes  des  sens,  et  par  leur  excitation  trop  longtemps 
prolongée.  Les  hommes  doués  de  beaucoup  d'imagination ,  qui  sont 
également  ceux  dont  la  raison  court  le  plus  de  hasards,  sont  pour 
Tordmaire  très-sensibles  à  l'impression  des  objets  extérieurs.  Ce- 
pendant ce  fait  incontestable  n'est  pas  aussi  contraire  aux  observa- 
tions ci-dessus  qu'il  peut  le  paraître  d'abord.  Lorsque  l'imagination 
combine  ses  tableaux ,  les  sens  se  taisent  ;  lorsque  la  folie  produite 
par  l'excès  des  sensations  se  déclare ,  le  sentiment  et  le  mouvement 
se  concentrent  dans  les  viscères  et  dans  le  sein  du  système  nerveux  : 
et  le  degré  de  celte  concentration  peut  être  regardé  comme  la  me- 
sure exacte  de  celui  de  la  folie  ou  de  celui  de  l'extase,  qui  caracté- 
rise tous  les  genres  divers  d'excitation  violente  de  l'organe  cérébral, 
sans  en  excepter  le  délire  incomplet  auquel  on  donne  le  nom  d'in- 
spiration. 

S-  VL 

CONCLUSION. 

Je  termine  ici  ce  parallèle  et  ce  long  Mémoire.  U  y  aurait  sans 
doute  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  rapports  de  la  folie 
avec  divers  états  particuliers  des  organes;  il  serait  surtout  très-cu- 
rieux de  rechercher  comment  la  folie  et  certaines  idées  s'excitent 
ou  se  détruisent  mutuellement  £n  poussant  ces  recherches  aussi 
loin  qu'elles  peuvent  aller,  sans  doute  il  en  résulterait  des  notions 
plus  exactes,  soit  de  chaque  genre  de  délire ,  soit  des  moyens  pré- 
servatifSs  qu'il  convient  d'employer  quand  on  aperçoit  ses  premières 
menaces;  soit  du  plan  régulier  de  traitement  physique  et  moral,  le 

(1)  Mélanges  philosophiques. 
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plfls  convenable  dans  chaqae  cas  particnlier.  Combien  ne  serait-ï 
pas  intéressant  de  montrer  dans  le  détail  par  quelle  loi  directe  nu 
•organe  principal,  ou  plusieurs  par  leur  concours,  en  y  comprenant 
sans  doute  aussi  ceux  de  la  pensée,  peuvent  produire  le  désordre  des 
fonctions  intellectuelles  ;  de  quelle  manière  il  faut  agir  sur  eux  pour 
faire  cesser  ce  désordre  I  Enfin,  combien  ne  serait-il  pas  avantageux 
de  pouvoir  classer ,  non  pas  théoriquement ,  mais  d'après  des  faits 
certains  et  par  des  caractères  constants,  les  différents  genres  d'alié- 
nation mentale  suivant  leurs  causes  respectives,  en  distinguant  exac- 
tement ceux  qui  sont  susceptiMes  de  guérison  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas!  La  médecine  et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si  beau 
travail  (1). 

(I)  Ces  quelques  pages  sur  le  sommeil  et  les  rêves  n'offrent  qu'une  esquisse 
bien  imparfaite  de  Thistoire  et  de  la  théorie  de  ces  remarquables  phénomènes  ; 
et  on  peut  s*ctonncr  que  Cabanis  ait  passé  si  rapidement  sur  un  ordre  de  faits 
dans  lesquels  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  organique  manifestent  des  modifica- 
tions si  caractéristiques.  L'insuffisance  de  cette  exposition  est  telle  qu'on  ne 
peut  songer  à  la  compléter  par  de  simples  additions  marginales.  Les  Iccteart 
qui  désireraient  avoir  sur  ce  point  un  supplément  d'instruction  et  de  lumières  , 
devront  recourir  au  Traité  de  physiologie  de  Burdach  (  Paris ,  i  839 ,  tom.  V, 
p.  170  et  suiv.) ,  où  la  question  est  traitée  dans  toute  son  étendue,  avec  une 
grande  richesse  de  détails  et  une  profondeur  philosophique  dont  on  aimerait 
à  trouver  plus  d'exemples  dans  les  traités  de  physiologie  français. 

(L.P.) 


ONZIEME  MEMOIRE. 

De  l'influence  du  moral  sur  le  physique  ())■ 


INTRODUCTION. 

8.1. 

Dans  le  système  de  Tanivers ,  toutes  les  parties  se  rapportent  les 
unes  aux  autres;  tous  les  mouvements  sont  coordonnés;  tous  les 
phénomènes  s*enchaînent,  se  balancent,  ou  se  nécessitent  mutuelle- 
ment Ce  mécanisme  si  régulier ,  cet  ordre ,  cet  enchaînement ,  ces 
rapports  ont  dû  frapper  de  bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés 
pour  les  saisir  et  les  reconnaître.  Rien  n*était  plus  capable  de  fixer 
Tattention  des  observateurs ,  de  frapper  d'étonnement  les  imagina- 
tions vives  et  fortes,  d'exciter  l'enthousiasme  des  âmes  sensibles ,  et 
rien  n'est ,  en  effet ,  plus  digne  d'admiration.  Qui  n'a  mille  fois  payé 
ce  tribut  à  la  nature?  qui  pourrait  demeurer  immobile  et  froid  à 
l'aspect  de  tant  de  beautés  qu'elle  déploie  sans  cesse  à  nos  yeux , 
qu'elle  verse  autour  de  nous  avec  une  si  sage  profusion  I 

Mais ,  quelque  charme  qu'on  éprouve  dans  cette  admiration  con- 
templative et  dans  les  vagues  rêveries  qui  l'accompagnent ,  on  doit 
toujours  craindre  de  s'y  livrer  sans  réserve.  Quand  elles  ne  sont 
point  soumises  au  jugement,  ces  impressions  que  fait  sur  nous  l'as- 
pect des  merveilles  de  la  nature  ne  sont  pas  seulement  stériles ,  elles 
peuvent  encore  fafre  prendre  à  l'esprit  des  habitudes  ficieuses,  et 
nous  donner  de  très-fausses  idées  de  nous-mêmes  et  de  l'univers. 

Si  donc  l'on  écarte  ces  premières  émotions,  et  si  l'on  pénètre  plus 
avant,  il  est  aisé  de  voir  que  l'ordre  actuel  n'est  pas  à  la  vérité  le 

(1)  Od  remarquera  aisément,  après  avoir  lu  les  précédents  Mémoires,  que  le 
titre  de  celui-ci  n'est  qu'un  pléonasme ,  une  sorte  de  jeu  de  mots.  Si  le  moral 
n'est  qu'une  des  faces  du  physique,  il  n'y  a  plus  lieu  à  examiner  rinducnce  du 
premier  sur  le  second.  11  est  impossible  que  Cabanis  n'ait  pas  aperçu  cette  in- 
conséquence,  mais,  entraîné  par  la  force  du  langage  et  par  le  plan  général  de 
son  livre  qui  exigeait  ce  complément ,  il  a  préféré  conserver  verbalement  celle 
distinction  en  tête  de  ce  Mémoire ,  se  réservant  de  l'interpréter  de  manière  à  la 
faire  concorder  avec  l'enseiublc  de  ton  système. 

(L.  P.) 
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seul  pos^le  ;  mais  qu'on  ordre  quelconque  est  nécessaire  dans  tonte 
hypothèse  d'une  masse  de  matière  en  mouvement  En  effet,  quand 
on  n*y  supposerait  que  des  parties  incohérentes  ou  sans  rapports ,  et 
des  mouvements  désordonnés  ou  même  contraires  les  uns  aux  autres, 
le  mouvement  prédominant,  ou  cehii  qui  devient  tel  par  le  concours 
de  plusieurs,  doit  bientôt  les  asservir,  les  coordonner  tous;  et  les 
parties  de  matière  qui  résisteraient  à  la  marche  qu'il  leur  imprime , 
seront  ou  dénaturées  entièrement  pour  subir  une  transformation 
complète,  ou  du  moins  modifiées  dans  leurs  points  de  résistance,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  trouvent  en  harmonie  avec  l'-ensemble  et  propres 
à  remplir  le  rôle  qui  leur  est  assigné.  Que  si  toute  cette  matière  était 
parfaitement  et  constamment  homogène  ;  je  veux  dire  si  toutes  ses 
parties  n'avaient  qu'une  seule  propriété  et  ne  pouvaient  en  acquérir 
aucune  autre  par  le  mouvement,  on  peut  juger  qu'U  ne  s'établirait 
entre  ces  diverses  parties  que  des  rapports  purement  mécaniques 
ou  de  situation.  Mais  si ,  au  contraire ,  la  matière  est  douée  de  plu- 
sieurs propriétés  différentes;  si,  de  plus,  elle  est  susceptible  d'en 
acquérir  un  grand  nombre  d'autres  entièrement  nouvelles ,  par  l'ef- 
fet des  combinaisons  postérieures  que  le  mouvement  doit  toujours 
amener ,  de  là  naîtront  nécessairement  des  phénomènes  aussi  régu- 
liers qu'innombrables ,  et  la  nature  du  mouvement  ou  des  mouve- 
ments, ainsi  que  les  propriétés  de  la  matière  elle-même ,  étant  une 
ibis  déterminée',  on  voit  clairement  que  tous  les  phénomènes  doivent 
être  produits  et  s'enchaîner  dans  un  certain  ordre  par  une  nécessité 
non  moins  puissante  que  celle  qui  force  un  corps  grave  à  suivre  les 
lois  de  le  pesanteur. 

L'ordre  est  donc  essentiel  à  la  matière  en  mouvement  (1),  et 
l'ordre  suppose  toujours  unité  d'impulsion  générale  on  coordonnance 
entre  tons  les  mouvements  imprimés. 

n  est  d'ailleurs  évident  que  si  la  conservation  du  tout,  dans  son 
état  présent ,  tient  à  l'accord  exact  des  ^forces  qui  le  meuvent ,  cet 
accord  est  bien  plus  indispensable  à  la  conservation  de  ses  parties  > 
considérées  isolément,  et  surtout  à  celle  des  êtres  organisés,  on  de 
ces  formes  fugitives  que  d'autres  forces  particulières  paraissent 

(1)  Ce  n'est  pas  V ordre  qu'il  fallait  dire ,  mais  un  ordre;  car  V ordre,  pris  ab- 
solument, suppose  toujours,  comme  le  dit  très4)ien  Cabanis ,  unité,  ensemUei 
plan  et  coordination;  toutes  choses  qui  ne  sont  pas  nécossaireœent  cMaprises 
dans  l'idée  d'une  matière  en  mouvemenL 

(L.  P.) 
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soustraire  momentanément  b  Faction  mécaniqud  dn  mouvement 
général 

Ainsi,  qnand  plosienrs  principes  différents  on  même  contraires 
auraient  agi  primitivement  dans  l'iiomme ,  ils  auraient  été  bient^H 
ramenés  à  l'nnité  d'impulnon;  c'est-à-dire,  encore  une  fois,  à  cet 
état  des  mouvements  qui  les  confond  tous  dans  un  seul,  ou  qui  son- 
met  et  rallie  les  plus  fdbles  au  plus  puissant,  et  par  là  transforme  ce 
dernier  en  mouvement  général  et  commun.  On  ne  doit  donc  pas 
8*étonner  que  les  opérations  dont  Tensemble  porte  le  nom  de  moral 
se  rapportent  à  ces  autres  opérations  qu'on  désigne  plus  particulière- 
ment par  celui  de  physique,  et  qu'elles  agissent  et  réagissent  les 
unes  sur  les  autres,  voulût-on  d'ailleurs  i*egarder  les  diverses  fonc- 
tions organiques  conune  déterminées  par  deux  ou  plusieurs  principes 
distincts. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  différence  des  opérations  prouve 
celle  des  causes  qui  les  déterminent.  Deux  machines  sont  mises  en 
mouvement  par  le  même  principe  d'action,  et  leurs  produits  n'offri- 
ront peut-être  aucun  trait  de  ressemblance  ;  il  suffit  pour  cela  que 
l'organisation  de  ces  machines  diffère.  Et  réciproquement  deux 
principes  d'action  très-divers  peuvent  être  appliqués  tour  à  tour  à  la 
même  machine,  sans  altérer  aucunement  ses  produits.  Les  fonctions 
assignées  au  poumon,  à  l'estomac,  aux  organes  de  la  génération,  à 
ceux  du  mouvement  progressif  et  volontaire ,  sont  très-différentes 
sans  doute  ;  est-ce  un  motif  de  chercher  dans  le  corps  vivant  autant 
de  causes  actives  que  d'actes  ou  d'opérations  î  d'y  multiplier  les 
principes  avec  les  phénomènes  ?  Et  si  la  pensée  diffère  essentiellement 
de  la  chaleur  animale  comme  la  chaleur  animale  diffère  du  chyle  et 
de  la  semence ,  faudra-t*il  avoir  recours  à  des  forces  inconnues  et 
particulières  pour  mettre  en  jeu  les  organes  pensants,  et  pour  expli- 
quer leur  influence  sur  les  autres  parties  du  système  animal  ?  Enfin, 
pourquoi  dédaignerait-on  de  rapporter  cette  influence  aux  autres 
phénomènes  analogues  et  même  semblables?  à  moins  qu'on  ne 
veuille  répandre  comme  à  plaisir  d'épais  nuages  sur  le  tableau  des 
impressions,  des  déterminations,  des  fonctions  et  des  mouvements 
vitaux,  ou  sur  Thistoire  de  la  vie,  telle  que  la  fournit  l'observation 
directe  des  faits. 

Les  organes  ne  sont  susceptibles  d'entrer  en  action  et  d'exécuter 
certains  mouvements  qu'en  tant  qu'ils  sont  doués  de  vie  ou  sensibles } 
c*est  la  sensibilité  qui  les  anime,  c'est  en  vertu  de  ses  loi^i  qu'ils  re^ 
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çoivent  des  impressions  et  qu'ils  sont  déterminés  à  se  rnooToir.  Les 
impresrions  reçues  par  leurs  extrémités  sentantes  sont  transmises  an 
centre  de  réaction»  et  ce  centre,  partiel  ou  général ,  renvoie  à  l'or- 
gane qui  lui  correspond  les  déterminations  dont  Tensemble  constitue 
les  fractions  propres  de  cet  organe.  Si  les  impressions  ont  été  reçues, 
comme  il  arrive  quelquefois,  par  un  autre  organe  que  celui  qui  doit 
exécuter  le  mouvement,  c*est  le  système  nerveux  qui  sert  d'inter- 
médiaire ou  de  moyen  de  conununication  entre  eux.  Enfin,  la  cause 
des  impressions  peut  agir  dans  le  sein  même  du  système  cérébral; 
rimpulsion  part  alors  du  point  central  qui  se  rapporte  plus  particu- 
lièrement à  Forgane  dont  elle  doit  solliciter  les  fonctions. 

Les  choses  ne  se  passent  point  différemment  à  T^ard  des  organes 
particuliers  dont  les  fonctions  directes  sont  de  produire  la  pensée  et 
la  volonté.  Les  impressions  dont  se  tire  le  jugement  sont  transmises 
par  les  extrémités  sentantes  ou  reçues  dans  le  sein  du  système  ;  le 
jugement  se  forme  de  leur  comparaison,  la  volonté  nait  du  juge- 
ment (1).  Quoique  différents  organes  puisant  influer  plus  ou  moins 
sur  la  production  de  la  pensée  et  de  la  volonté  ;  quoique  même  dans 
certains  cas  on  semble  penser  et  vouloir  par  certains  viscères  parti- 
culiers, éminemment  sensibles,  le  centre  de  réaction  est  toujours  ici 
le  centre  cérébral  lui-même  ;  et  de  là  partent  toutes  les  détermina- 
tions postérieures  qui  doivent  être  regardées  comme  parfaitement 
analogues  aux  divers  mouvements  qu'exécute  tout  organe  mis  en 
action. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  organes  partager  les  affections 
les  uns  des  autres,  entrer  en  mouvement  de  concert,  s'exciter  mu- 
tuellement ou  se  balancer  et  se  contrarier  dans  leurs  fonctions  res- 
pectives. Un  lien  commun  les  unit,  ils  font  partie  du  même  système. 
Le  degré  de  leiu:  sensibilité,  la  nature  et  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions, certains  rapports  de  situation,  de  structiu-e,  de  but  ou  d'usage, 
déterminent  le  caractère  et  fixent  les  limites  de  cette  influence  réci- 
proque. Mais,  en  outre,  des  liens  accidentels  et  particuliers  peuvent 
s'établir  entre  eux;  des  sympatbies,  qui  ne  sont  pas  communes  à 
tous  les  individus,  peuvent  résulter  fortuitement  d'une  différence 
proportionnelle  ou  de  force  ou  de  sensibilité  respective  des  organes, 

(1)  Il  y  a  toujours  un  jugement ,  soil  actuel ,  soit  d'habitude ,  même  dans  les 
tolonlés  affectives  que  la  raison  réprouve.  Si  Ton  n'a  pas  perdu  de  vue  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  la  formation  des  déterminations  premières  et  sur  Tin- 
slinct,  ceci  ne  peut  oûrir  aucune  diiiiculté. 
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sok  que  cette  diflërence  dépende  de  rot^ianisation  primitive,  soit 
qae  certaines  maladies  on  d'autres  circonstances  éventuelles  l'y 
aient  introduite  postérieurement  Or,  les  lois  qui  régissent ,  par 
exemple,  tous  les  viscères  abdominaux,  leur  sont  évidemment 
communes  avec  les  organes  de  la  pensée  ;  ces  derniers  y  sont  égale- 
ment soumis,  et  cela  sans  aucune  restriction.  Si  le  système  de  h 
veine  porte  influe  sur  le  foie  et  la  rate ,  la  rate  et  le  foie  sur  l'esto- 
mac, l'estomac  sur  les  organes  de  la  génération ,  les  oi^anes  de  la 
génération  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  et  réciproquement;  l'organe 
cérébral,  considéré  comme  celui  de  la  pensée,  et  par  l'état  habi- 
tuel ou  passager  qui  résulte  pour  lui  de  cette  fonction,  n'est  pas  lié 
par  des  rapports  moins  étroits  d'influence  réciproque  avec  le  foie,  h 
rate ,  l'estomac  ou  les  parties  de  la  génération.  Et  si  quelqudois  les 
sympathies  des  viscères  présentent  divers  phénomènes  entière- 
ment nouveaux ,  si  ces  (Hrgancs  agissent  les  uns  sur  les  autres  à  des 
degrés  très-différents,  et  même  s'il  s'établit  entre  eux  des  rapports 
rares  et  singuliers;  quelquefois  aussi  leur  influence  sur  l'organe 
pensant,  et  la  sienne  sur  eux,  est  totalement  intervertie,  de  sorte  que 
tantôt  le  même  viscère  semble  faire  tous  les  frais  de  la  pensée ,  et 
tantôt  il  n'y  prend  aucune  part. 

Voilà ,  dis-je ,  des  faits  constants  qui  s'offrent  sans  cesse  à  l'obser-* 
vation. 

S-  n. 

Mais  pour  bien  entendre  la  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire, 
il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails. 

La  grande  influence  de  ce  qu'on  appelle  le  moral,  sur  ce  qu'on 
appelle  le  physique,  est  un  fait  général  incontestable  :  des  exemples 
sans  nombre  la  confirment  chaque  jour,  et  tout  homme  capable 
d'observer  en  a  retrouvé  mille  fois  les  preuves  en  soi-même.  Plu- 
sieurs auteurs  de  physiologie  et  plusieurs  moralistes  ont  recueiUi  les 
traits  les  plus  capables  de  mettre  dans  tout  son  jour  cette  puissance 
des  opérations  intellectuelles  et  des  passions  sur  les  divers  organes, 
et  sur  les  diverses  fonctions  du  corps  vivant  U  n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  puisse  ajouter  de  nouveaux  traits  à  ces  recueils.  Les  hommes 
les  plus  grossiers  et  les  plus  crédules  parlent  eux-mêmes  des  effets 
de  l'imagination  ;  s'ils  en  sont  plus  souvent  que  d'autres  les  jouets 
et  les  victimes ,  ils  savent  du  moins  quelquefois  les  observer  et  les 
reconnaître  dans  autrui. 


((83  USrtUEMGB  DU  HOBAL 

Il  M  de  fait  que  »  smvaBt  Tétat  de  Fesprit ,  soivânt  la  dMMreote 
nature  des  idées  et  des  affections  morales,  Faction  des  organes  peut 
tour  à  tour  être  excitée ,  suspendue  on  totalement  intervertie. 

Un  homme  Tîgoureax  et  sain  vient  de  faire  un  bon  repas  ;  an  mi- 
lieu de  ce  sentiment  de  bien<<être  que  répand  alors  chns  tonte  la 
machine  la  présence  des  aliments  an  sem  de  Feslomac,  leur  diges- 
tion s'exécute  avec  énergie ,  et  les  sncs  digestifs  les  dissolvent  avec 
aisance  et  rapidité.  Cet  homme  reçoit-il  une  mauvaise  nouvelle ,  on 
des  passions  tristes  et  funestes  viennent-elles  à  s'âever  tout  à  coup 
dans  son  ftme  7  aussitôt  son  estomac  et  ses  intestins  cessent  d*agir  sur 
les  aliments  qu'ils  renferment.  Les  sucs  eux-mômes,  par  lesqneb 
ces  derniers  étaient  déjà  presque  entièrement  dissous ,  demeurent 
comme  frappés  d'une  mortelle  stupenr;  et,  tandis  que  Finflnence 
nerveuse  qui  détermine  la  digestion  cesse  entièrement,  celle  qui  sol- 
licite Fexpulsion  de  ses  résidus  acquérant  une  plus  grande  intensité, 
toutes  les  matières  contenues  dans  le  tube  intestinal  sont  chassées 
an  dehors  en  peu  de  moments. 

On  sait  qu'il  n'est  point  d'oiganes  pins  soumis  an  pouvoir  de  Fima* 
gination  que  les  oiganes  de  la  génération.  L'idée  d'un  objet  aimable 
les  excite  agréablement;  une  image  dégoûtante  les  glace.  La  passion 
peut  presque  toujours  accroître  beaucoup  la  puissance  physique  de 
Famour,  même  dans  les  individus  les  plus  faibles;  cependant  son 
excès  peut  aussi  quelquefois,  comme  l'avait  observé  Montagne,  la 
détruire  ou  la  paralyser  momentanément  chez  les  hommes  même  les 
plus  forts. 

Ces  deux  effets  contraires  ne  sont  pas  les  seuls.  J'ai  connu  un  jeune 
étudiant  en  médecine  qui,  dans  un  violent  accès  de  jalousie ,  éprou- 
va pendant  plusieurs  heures  le  priapisme  le  plus  invincible  et  le 
plus  douloureux,  accompagné  tour  à  tour  de  pertes  de  semence  et 
d'émissions  d'un  sang  presque  pur. 

La  crainte  abat  et  peut  anéantir  les  forces  musculaires  et  motri- 
ces; la  joie,  l'espérance,  les  sentiments  courageux  en  décuplent  les 
effets;  la  colère  peut  les  accroître  en  quelque  sorte  indéflniment. 

Mais  Faction  même  de  la  sensibilité  n'est  pas  moins  soumise  à 
Fempire  des  idées  et  des  affections  de  l'âme.  Sur  un  homme  attristé 
d'idées  chagrines,  agité  de  sentiments  cruels,  les  objets  extérieurs 
produisent  d'autres  impressions  que  si  le  même  homme  était  dou- 
cement occupé  d'images  agréables,  et  son  âme  dans  nn  état  de  satis- 
faction et  de  repos. 
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ÏM  Impreflrions  sont  dans  nons-mémes  et  non  dans  les  objets  : 
eeox-ci  n'en  peuvent  être  que  Toccasion.  La  manière  de  sentir  leur 
présence  et  leur  action  tient  surtout  à  celle  dout  on  est  disposé;  la 
volonté  peut  même  quelquefob  dénaturer  entièrement  les  effets  qu'ils 
produisent  sur  Tcurgane  sentant  Enfin»  mettant  à  part  ces  illusions 
des  sens  si  communes  chez  les  hommes  à  imagination  «  et  que  les 
ennemis  de  la  philosophie  de  Locke  ont  si  souvent  présentées  comme 
une  objection  puissante  ;  mettant  surtout  à  part  cette  autre  influence, 
liea  plus  singulière  encore ,  de  l'imagination  de  la  mère  sur  le  fœtus 
renfermé  dans  la  matrice  (influence  attestée  par  une  foule  d'obser- 
vateurs dignes  de  foi ,  et  dont  il  est  peut-être  aussi  peu  philosophi- 
que de  nier  absolument  la  réalité  que  d'admettre  aveuglément  tous 
les  exemples  rapportés  dans  leurs  écrits)  ;  la  connaissance  la  plus  su- 
perficielle de  l'économie  animale  suffit  pour  montrer  l'empire  très- 
étendu  qu'exerce  l'état  moral  sur  tous  les  organes  et  sur  toutes  leurs 
fonctions. 

S-  m. 

Nous  avons  reconnu  dans  les  Mémoires  précédents  qn*une  suite 
d'impressions  reçues  et  de  réactions  opérées  par  les  différents  cen- 
tres sensitiCs,  sollicitent  les  oi^anes  et  déterminent  les  opérations 
propres  à  chacun  de  ces  derniers.  Nous  savons  que  la  nature  des 
impressions  et  des  mouvements,  relative  à  cefle  de  chaque  espèce 
vivante  et  de  chaque  individu ,  Test  encore  à  celle  de  chaque  oi^ane 
et  de  ses  fonctions  propres.  Nous  nous  sommes  assurés  également, 
par  des  analyses  réitérées ,  que  les  idées ,  les  penchants  instinctifs,  les 
vcrfontés  raisonnées,  et  toutes  les  affections  quelconques  se  forment 
par  un  mécanisme  parfaitement  analogue  à  celui  qui  détermine  les 
opérations  et  les  mouvements  oi^niques  les  plus  simples;  et  que  si 
le  système  cérébral ,  instrument  direct  de  ces  opérations  pins  rele- 
vées, exerce  une  grande  action  snr  les  systèmes  vivants  d'un  ordre 
inférieur'  cette  action  se  rapporte  entièrement,  et  par  ses  causes  et 
par  la  manière  dont  elle  est  produite ,  à  celle  qu'ils  exercent  les  uns 
sur  les  autres,  et  dont  lui-même  il  n'est  point  affranchi 

Cependant,  comme  malgré  cette  parfaite  analogie,  les  organes  de 
la  pensée  et  de  la  volonté  présentent  quelques  traits  particuliers  qui 
semblent  les  distinguer  des  autres  parties  de  l'économie  animale ,  je 
crois  nécessaire  de  reporter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  tableau  ;  et 
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pour  BOUS' faire  nne  idée  plus  comidète  de  Pofajet  actuel  de  nos  re- 
cherches, nous  examinerons  les  circonstances  qui  rendent  (dus  puis- 
sante, ou  qui  diminuent  Taction  réciproque  des  organes  particuliers, 
pour  comparer  ces  circonstances  à  celles  qui  produisent  les  mêmes 
effets  sur  les  relations  du  système  cérébral  avec  eux. 

Les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  diffèrent  de  tous  les  au- 
tres en  ce  que  ces  derniers  reçoivent  d'eux  Faction  et  la  vie  (1)  ;  qu'ils 
ne  sont  susceptibles  de  sentir  et  de  se  mettre  en  mouvement  d'une 
manière  régulière  qu'autant  qu'ils  reçoivent  l'influence  nerveuse  dont 
la  source  est  dans  le  système  cérébral;  que  même  ils  peuvent  ea 
être  regardés,  en  tant  que  sensibles,  comme  des  productions  ou 
comme  des  parties  qui,  malgré  leurs  transformations,  lui  restent 
toujours  subordonnées  à  cet  égard.  En  effet,  le  système  cérébral  va, 
par  ses  extrémités ,  animer  tous  les  points  du  corps.  U  est  présent 
partout;  il  gouverne  tout;  il  sent,  fait  agir  et  modifie  les  parties 
vivantes;  il  les  régénère  môme  quelquefois.  Ainsi,  quoique  ses  fonc- 
tions, en  qualité  d'organe  pensant  et  voulant ,  s'exécutent  d'après  les 
mêmes  lois  qui  régissent  les  autres  parties  de  l'économie  animale, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  le  considérer  sous  deux  points  de  vue 
différents.  U  est  d'abord  le  tronc  et  le  lien  commun  de  toutes  les 
parties,  le  réservoir  et  le  distributeur  de  la  sensibilité  générale; 
mais  ensuite  il  est  encore  chargé  de  certaines  fonctions  d'autant  plus 
importantes  qu'elles  deviennent  la  sauvegarde  et  le  guide  de  l'indi- 
vidu. Aussi ,  quelques  rapports  étroits  et  multipliés  que  puissent 
aïoir  entre  eux  les  organes  partiels,  ceux  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté ont  avec  tous  les  autres  des  rapports  plus  étroits  et  plus  multi- 
pliés encore;  et  l'on  voit  facilement  que  cela  doit  être  ainsi,  puis- 
qu'ils sont  le  point  de  réunion  de  toutes  les  parties  du  système  ;  que 
leurs  déterminations  sont  le  résultat  de  toutes  les  impressions  quel- 
conques, distinctement  senties  ou  inaperçues;  et  que  non-seule- 
ment ils  transmettent  à  tous  les  autres  organes  l'actioi  vitale ,  mais 
qu'en  outre  ils  reçoivent  d'eux,  àchaque  instant,  les  matériaux  épars  de 

(1)  Toutes  ces  assertions  ne  sont  rigoureusement  vraies  que  pour  les  animaux 
les  plus  parfaits;  encore  plusieurs  raisons  portent-elles  à  croire  que  chez  ceux- 
là  même  toutes  les  parties  sont  sensibles ,  quoiqu'à  diflcrents  degrés.  Mais  leur 
sensibilité  s'entretient ,  se  renouvelle ,  s'accroU  directement  par  leurs  coromu' 
nications  avec  le  système  nerveux  ;  elle  s'éteint  enticremeni,  on  devienlnon 
percevable  pour  Tindividu ,  au  moment  même  que  les  nerfs  de  ces  parties  sont 
séparés  du  tronc  commun. 
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tontes  leurs  opératkms.  En  un  mot ,  d'an  côté ,  le  système  cérébral  " 
anime  toutes  les  parties;  de  l'autre ,  il  recueillo  toutes  les  inqures- 
sions  qu*il  les  a  mises  en  état  d'éprouver  ;  il  juge»  il  veut  et  déter- 
mine tous  leurs  mouvements  consécutUiB. 

Mais  cette  source  de  la  vie  n'est  point  une  cause  indépendante  et 
absolue.  Pour  agir  et  faire  sentir  son  action  aux  autres  systèmes ,  il 
faut  qu'à  son  tour  elle  éprouve  leur  influence»  Toutes  les  fonctions 
sont  enchaînées  et  forment  un  cercle  qui  ne  souffre  point  d'interrup- 
tion. Celles  de  l'organe  cérébral  ne  font  point  exception  à  la  com- 
mune loi,  et,  quoiqu'elles  offrent  des  caractères  particuliers  sans 
doute  très-dignes  de  remarque ,  la  manière  dont  elles  s'exécutent  est 
absolument  la  même  dont  sont  mis  en  mouvement  les  autres  orga- 
nes, et  déterminées  les  autres  fonctions  (1). 

§.  IV. 

Encore  une  fois,  tonte  fonction  d'organe,  tout  mouvement,  toute 
détermination  soppose  des  impressions  antérieures.  Soit  que  ces 

(1)  n  y  a  dans  tout  ce  raisonnement  un  cercle  vicieux  perpétuel.  S'il  est 
vrai ,  comme  on  le  prétend ,  que  tous  les  organes  reçoivent  la  vie  et  l'action  du 
sjstème  cérébral ,  si  ce  système  est  présent  partout  >  dirige  tout ,  et  s'il  fait  sen- 
tir, agir  toutes  le^  parties  et  les  régénère  même ,  d'où  reçoit-il  lui-même  cette 
puissance  organisatrice ,  directrice  et  vivifiante?  Pour  dire  une  source  de  vie  et 
d'activité,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  d'abord  lui-même  vivant  et  actif?  Dira-t-on, 
avec  Cabanis ,  que  cette  puissance  est  sa  fonction ,  et  que  cette  fonction  est  un 
résultat  de  son  mécanisme  spécial  ?  Mais  alors  il  faut  expliquer  ce  mécanisme 
même,  et  il  n'est  précisément  explicable  que  par  l'intervention  de  cette  même 
force  active ,  régulatrice  et  architectonique ,  qui ,  loin  d'être  par  co&séquent 
une  fonction  organique ,  est  la  condition  de  toute  fonction. 

11  y  a  en  outre  une  sorte  de  contradiction  à  dire,  d'une  part,  que  le  sys- 
tème cérébral  est  le  foyer  générateur  de  toute  vie  et  de  toute  action  dans  l'or- 
ganisme, et  d'autre  part,  qu'il  a  besoin  de  la  vie  et  de  l'action  de  toutes  les  parties 
pour  vivre  et  agir  lui-même.  Cette  conclusion  est,  du  reste,  inévitable  dès  qu'on 
confond  l'activité  vitale  avec  les  fonctions  organiques.  Si,  en  effet,  la  vie  n'est  que 
le  rapport  et  l'harroonie  des  fonctions ,  elle  parait ,  comme  le  dit  Cabanis,  for- 
mer un  cercle ,  car  les  fonctions  sont  évidemment  subordonnées  les  unes  aux 
autres,  et  dès  lors  elles  ne  possèdent  toutes  et  chacune  qu'une  activité  em- 
pruntée et  dérivée,  et  la  raison  de  l'activité  vilale  générale  ne  se  trouve  plus 
nulle  part.  Cabanis  se  trouve  ainsi  conduit  à  dépouiller  l'appareil  cérébral  de 
l'initiative  vitale  et  fonctionnelle  dont  il  l'avait  investi,  et  à  annuler  toutes  les 
conséquences  de  son  raisonnement  en  en  détruisant  le  principe. 

a- p.) 
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imprearions  aient  été  reçues  par  les  extrémités  sentantes  externes  ra 
internes ,  soit  que  leur  cause  ait  agi  dans  le  sein  même  de  la  pulpe 
cârébrale,  eUes  vont  toujours  aboutir  à  un  centre  de  réaction  qui 
les  réfléchit  en  déterminations ,  en  mourementSi  en  fcmctions  v^fs 
les  parties  auxquelles  chacune  de  ces  opérations  est  attribuée.  Cette 
action  et  cette  réaction  peuvent  souvent  avoir  lieu  sans  que  rindivida 
en  ait  aucune  conscience.  En  effet,  il  en  est  ainri  toutes  les  tcto  que 
les  impressions  s'arrêtent  dans  un  centre  partid ,  à  moins  que  les 
mouvements  qu'elles  déterminent  ne  deviennent  la  source  d'autres 
impressions  subséquentes  destinées  à  parvenir  jusqu'au  centre  géné- 
ral et  commun  ;  il  arrive  même  que  phisieurs  de  celles  qui  doivent 
concourir  avec  les  impressions  plus  distinctes,  transmises  par  les  or- 
ganes propres  des  sens,  ne  sont  point  aperçues  en  elles-mêmes  ou 
comme  impressions ,  mais  seulement  dans  leurs  produits ,  c'est-à- 
dire  dans  les  jugements  et  les  volontés  raisonnes  qui  résultent  de 
leur  réunion  dans  le  centre  cérébral 

La  considération  de  ces  différentes  propriétés  des  impressions  re-« 
çues ,  ou  plutôt  de  leur  différente  manière  de  se  compcnrter  dans 
l'économie  animale ,  est  absolument  indispensable  pour  bien  conce- 
voir tous  les  mouvements  vitaux,  et  pour  ne  pas  se  faire  des  idées 
très-inexactes  de  la  nature  et  des  lois  de  la  sensibilité. 

Mais  la  différence  n'est  point  ici  dans  le  mécanisme  par  lequel  les 
impressions  se  reçoivent  et  se  transmettent,  et  les  déterminations  se 
forment  ou  les  fonctions  s'exécutent;  elle  est  uniquement  dans  le 
genre  ou  dans  le  caractère  des  centres  de  réaction,  et  dans  celui  des 
mouvements  qu'ils  sont  spécialement  destinés  à  produire  ;  et  que 
l'on  considère  l'organe  cérébral,  ou  comme  le  réservoir  général  delà 
sensibilité,  l'intermédiaii^e  vivifiant  et  le  lien  de[toutes  les  parties,  ou 
comme  l'organe  spécial  du  jugement  et  de  la  volonté  perçue ,  on  le 
voit  toujours  entrer  en  mouvement,  réagir,  exécuter  ses  fonctions  de 
la  même  manière  que  le  dernier  centre  partiel  où  se  déterminent  les 
mouvements  les  plus  obscurs  et  les  plus  bornés  (1). 

Dans  cette  chaîne  non  interrompue  d'impressions,  de  détermina- 

(i)  Dans  le  plus  graod  nombre  des  opérations  du  centre  cérébral ,  organe  de 
la  pensée  et  de  la  voloolé ,  les  impressions  et  les  jugements  antérieurs  entrent 
en  qualité  d'éléments  dans  les  jugements  actuels  et  dans  les  déterminations  ;  iU 
jouent  alors  un  rôle  parfaitement  analogue  à  celui  des  impressions  présentes , 
et  coomie  elles  ils  déterminent  ou  contribuent  à  déterminer  les  réactions  du 
centre  cérébral. 
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tioBs,  de  fottothmfl»  de  moiiTeiiieDts  qoekoaques,  tant  intmiei 
qu'externes ,  tons  les  organes  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
antres  ;  ils  se  communiquent  leurs  affections ,  ils  s*exoitent  on  se  r6«» 
priment,  ils  se  secondent  ou  se  balancent  et  se  contiennent  mntodie- 
ment  Liés  par  des  rapports  de  structure  on  de  situation  et  de  con-» 
tinuité,  en  tant  que  parties  du  même  tout,  ils  le  sont  bien  plus 
encore  par  le  but  ccmmiun  qu'ils  doivent  remplir»  par  l'inSnenee  que 
chacun  d'eux  doit  exercer  sur  tous  les  actes  qui  concourent  k  la 
cooserration  générale  de  l'individu*  Ainsi,  la  nutrition  peut  être  r&« 
gardée  comme  la  fonction  la  plus  indispensable  relativement  k  cet 
objet  Mais  pour  que  la  nutrition  s'opère,  il  faut  que  l'estomac  et  les 
intestins  reçoivent  l'influence  nerveuse  nécessaire  à  leur  action,  que 
le  foie,  le  pancréas  et  les  foUécules  glanduleux  y  versent  les  sucs 
dissolvants  ;  il  faut  donc,  d'une  part,  que  l'organe  nerveux  soit  con- 
venablement excité  par  les  impressions  sympathiques  cpii  déterminent 
cette  influence  ;  de  l'autre,  que  la  circulation  des  liqueurs  générales 
et  la  sécrétion  des  sucs  particuliers  s'exécutent  avec  régularité  dans 
leurs  organes  respectib.  Or,  pour  que  l'organe  nerveux  soit  conve- 
nablement excité ,  il  a  besoin  d'être  soutenu  par  la  circulation  ;  Si 
:faut,  en  outre,  que  la  chaleur  animale  épanouisse  les  extrémités 
sentantes  les  plus  essentielles ,  et  la  marche  de  la  circulation  est  à 
son  tour  soumise  à  la  respiration ,  qui  contribue  elle-même  très- 
puissamment  à  la  production  de  cette  chaleur. 

Si  l'on  considère  saccessivement  de  cette  manière  toutes  les  fonc- 
tions importantes ,  on  verra  que  chacune  est  liée  à  toutes  les  autres 
par  des  relations  plus  ou  moins  directes,  qu'elles  doivent  s*exciter  et 
s'appuyer  mutuellement ,  que ,  par  conséquent ,  elles  forment  un 
cercle  dans  lequel  roule  la  vie,  entretenue  par  cette  réciprocité  d'in- 
fluence. 

Il  est  d'ailleurs  certaines  fonctions  dont  l'énergie  dépend  plus 
particulièrement  de  celle  d'autres  fonctions  préalables,  dont  elles 
semblent  n'être  que  la  suite.  Ainsi ,  l'action  musculaire ,  pour  être 
puissante,  demande  que  la  nutrition  se  fasse  convenablement;  et 
quand  on  digère  mal,  les  désirs  de  l'amour  sont  rarement  très- 
impérieux.  Ainsi,  pour  que  Tossification  soit  parfaite,  il  faut  que  le 
système  lymphatique  et  glandulaire  soit  libre  ;  cette  opération  peut 
même  être  dérangée  par  la  lésion  de  certains  organes  qui  ne  pa- 
raissent avoir  aucun  rapport  immédiat  avec  le.  système  osseux.  £Ue 
devienti  par  exemple,  plus  languissante  et  plus  débile  par  la  cas* 
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tration,  de  sorte  qae  le  simple  retranchement  de  deax  corps  glan- 
duleux iadés  introduit  dans  l'économie  animale  une  espèce  ou  un 
commencement  de  rachitis.  Enfin ,  la  sensibilité  plus  analogue  de 
certaines  parties  établit  entre  dles  des  ra[^)orts  particuliers ,  teb 
que  ceux  qui  unissent  les  organes  de  la  génération  à  ceux  de  la  toîx 
ou  de  Fodorat  Assez  ordinairement  ces  rapports  semblent  exclusî- 
Tement  affectés  à  certains  tempéraments  ou  même  à  certains  indi- 
vidus; ils  constituent  alors  les  sympathies  idiosyncratiqucsou  par- 
ticulières, dont  plusieurs  écrivains  ont  recueilli  tant  d'exemples 
remarquables  ;  et  quelquefois  aussi  ces  mômes  sympathies  ne  sont 
qu'accidentelles  et  dépendent  des  maladies,  du  régime  ou  de  la 
nature  des  travaux. 

§•  V. 

En  examinant  avec  attention  toutes  les  circonstances  qui  déter- 
minent originairement  ces  rapports,  ou  qui  président  postérieure- 
ment à  leur  formation,  on  irouve  qu'ils  peuvent  être  ramenés  à 
certaines  causes  peu  nombreuses,  et  qu'ils  restent  toujours  soumis  à 
certaines  lois  fixes,  même  dans  leurs  plus  bizarres  irrégularités. 

Les  analogies  de  structure,  les  relations  de  voisinage  ou  de  conti- 
nuité, les  relations  plus  véritablement  organiques  encore,  produites 
par  beaucoup  de  nerfs  ou  de  vaisseaux  communs ,  ne  rendent  pas 
raison  de  toutes  les  sympathies,  à  beaucoup  près;  mais  elles  sont 
évidemment  la  cause  de  quelques-unes,  et  elles  aident  à  mieux  en 
concevoir  plusieurs.  Dans  son  traité  du  corps  muqueux,  Bordeu , 
rappelant  la  doctrine  des  anciens  touchant  les  deux  grandes  divi- 
sions du  corps  de  l'homme,  en  gauche  et  droite  d'une  part ,  et  en 
supérieure  et  inférieure  de  l'autre ,  doctrme  que  la  pratique  de  la 
médecine  confirme  chaque  jour,  mais  que  les  mécaniciens  modernes 
rejetaient  parce  qu'elle  ne  paraissait  pas  appuyée  sur  l'anatomie , 
Bordeu ,  dis-je ,  a  fait  voir  que  les  grandes  distributions  du  tissu 
cellulaire  se  rapportent,  en  plusieurs  points,  à  cette  division  qu'avait 
fournie  aux  anciens  la  simple  observation  des  phénomènes  vitaux  ;  il 
a  même  établi  que  la  théorie  de  certaines  crises,  notamment  de  celles 
qui  se  font  par  la  suppuration  des  parotides  et  par  des  évacuations  de 
crachats,  demandait,  pour  être  bien  saisie,  la  connaissance  anato- 
mique  de  l'expansion  cellulaire  supérieiu'e,  et  de  ses  communica* 
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lions  avec  les  organes  de  la  poitrine  ou  avec  l'appareil  lymphatique 
du  cou. 

Quant  aux  rapports  qui  résultent  de  la  ressemblance  ou  de  l'ana- 
logie de  structure,  ils  se  manifestent  sensiblement  dans  certaines 
maladies  des  glandes,  où  Taffection  de  quelques-unes  d'entre  elles 
est  communiquée  rapidement  à  d'autres  glandes  éloignées,  sans  in- 
téresser le  système  lymphatique  général. 

On  trouve  un  exemple  frappant  des  rapports  qui  tiennent  au  voi- 
sinage des  parties ,  dans  la  grande  influence  de  l'estomac ,  du  foie  et 
de  la  rate,  sur  le  diaphragme.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu'une 
autre  cause  puisse  associer  si  étroitement  cet  organe  à  toutes  leurs 
affections  ;  et  l'on  voit  bien  plus  évidemment  encore  qu'il  faut  attri- 
buer au  plan  général  d'organisation,  qui  leur  rend  communs  plu- 
sieurs grands  nerfs  et  vaisseaux,  les  sympathies  réciproques  et  mul- 
tipliées de  tous  les  viscères  du  bas- ventre ,  et  le  rôle  que  jouent  les 
engorgements  hémorroîdaux  dans  plusieurs  maladies  de  ces  mêmes 
viscères,  notanmient  dans  leurs  obstructions. 

Mais  le  genre  d'influence  qu'exerce  sur  toutes  les  parties  un  or- 
gane majeur  et  prédominant  dépend  surtout  de  deux  circonstances 
particulières  ;  je  veux  dire  du  degré  de  sa  sensibilité  propre  et  de 
l'importance  de  ses  fonctions. 

La  vive  sensibilité  d'un  organe  peut  être  due  au  grand  nombre  de 
nerfs  qui  l'animent  Les  parois  de  l'estomac  et  la  superficie  de  la 
peau ,  surtout  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds ,  égale- 
ment doués  d'un  tact  particulier,  si  délicat  et  si  fin  ,  sont  tapissées 
partout  d'épanouissement  nerveux;  et  le  tissu  cellulaire,  qui  parait 
n'eu  recevoir  aucun ,  parait  aussi  tout  à  fait  incapable  de  sentir,  du 
moins  dans  son  état  naturel 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Les  muscles,  qui 
reçoivent  proportionnellement  beaucoup  de  nerfs ,  sont  très-obscu- 
rément sensibles,  et  les  testicules,  qui  n'en  reçoivent  que  peu  le  sont 
excessivement  (1). 

Ce  n'est  donc  point  toujours  par  l'anatomie  qu'on  peut  recon- 
naître et  déterminer  le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes  » 
c'est  uniquement  par  l'observation. 

(I)  I^  distioctioD  des  nerfs  scositifs  et  des  nerf  moteurs  fournit  maintenant , 
dans  la  plupart  des  cas,  une  explication  satisfaisante  de  ces  différences. 

(L.  P.) 
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Or«  robMrvttkm  nous  prouve  qoe  Forgane  extérieur  dont  ntm 
venons  de  parier»  et  dont  certaines  parties  sont  chargées  de  recueil- 
lir les  sensations  du  tact,  non-senlement  agit,  par  cette  destination 
même,  avec  nne  grande  puissance  sur  le  système  cérébral,  mais 
qa*il  fait,  en  outre,  ressentir  à  diaque  instant  ses  affections  aux  or- 
ganes pulmonaires,  au  diaphragme,  à  Testomac,  aux  intestins ,  et 
généralement  à  tous  les  viscères  abdominaux;  que  l'estomac  agit 
avec  plus  de  puissance  encore  peut^tre  sur  l'organe  extérieur, 
sur  le  système  entier  de  ceux  de  la  génération ,  sur  les  forces  mo- 
trices, et  particulièrement  sur  le  centre  cérébral;  car  il  est  très- 
vrai,  comme  Ta  dit  un  poète  phUosophe,  que  Testomac  gouverne  la 
cervelle. 

L'observation  prouve ,  enfin ,  que  les  organes  de  la  génération 
exercent  également  l'influence  la  plus  étendue  et  sur  l'état  et  sur  les 
affections,  et  sur  les  fonctions  particulières  du  cerveau,  des  muscles, 
de  l'estomac,  et  même  de  tout  le  système  cutané. 

Je  sens  que  je  multiplie  les  répétitions.  Je  vous  en  demande  par- 
don ,  citoyens  ;  mais  vous  devez  reconnaître  qu'elles  tiennent  au  ca- 
ractère même  de  cet  ouvrage,  dont  les  idées ,  j'ose  le  dire,  étroite- 
ment enchaînées  les  unes  aux  autres,  se  développent  et  s'expliquent 
mutuellement,  de  sorte  que  celles  qui  suivent  sont  le  plus  souvent 
de  simples  corollaires  de  celles  qui  précèdent ,  et  que  le  seul  rappel 
de  celles-d  semblerait  presque  toujours  suffire  pour  la  confirmation 
de  celles-là.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  comme  ces  idées  s'éloignent  or- 
dinairement beaucoup  de  la  manière  commune  de  voir,  et  que  leurs 
principaux  résultats  sont  absolument  nouveaux,  je  dois  continuelle- 
ment craindre  d'y  laisser  des  nuages.  Ainsi,  je  marche  sans  cesse 
entre  deux  inconvénients ,  ou  de  me  répéter  ou  de  ne  pas  mettre  ma 
pensée  dans  tout  son  jour.  Or,  le  dernier  me  paraît,  je  l'avoue ,  de 
beaucoup  le  plus  grave  ;  et  j'aime  infirment  mieux  laisser  quelques 
redites  fatigantes  que  risquer  de  n'être  pas  entendu. 

Nous  nous  bornerons  cependant  à  quelques  exemples  pour  diacun 
des  genres  d'influence  organique  dont  il  est  question  dans  ce  mo- 
ment. 
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S.  VI. 

Lotion  de  Testomac  sur  le  système  muscolaire  ne  tient  pas  ani^ 
quement  aux  effets  que  produit,  dans  ses  divers  états,  la  simple  ré- 
paration nutritive  dont  ce  viscère  est  un  des  agents  principaux  ; 
elle  tient  encore  en  grande  partie  à  sa  sensibilité  particulière,  et  suit 
par  conséquent  toutes  ses  dispositions  variables  et  capricieuses. 
L'affection  nerveuse  la  plus  légère  et  la  plus  fugitive  de  l'estomac 
suffit  souvent  pour  résoudre ,  à  l'instant  même ,  toutes  les  forces  mo- 
trices, pour  faire  tomber  l'individu  sans  connaissance.  L'énergie  ou 
la  débilité  du  même  organe  produit  presque  toujours  un  état  ana- 
logue dans  ceux  de  la  génération.  J'ai  soigné  un  jeune  homme  chez 
qui  la  paralysie  accidentelle  de  ces  derniers  avait  été  produite  par 
certains  vices  de  la  digestion  stomachique,  et  qui  reprit  la  vigueur 
de  son  âge  aussitôt  qu'il  eut  recouvré  la  puissance  de  digérer.  C'est 
surtout  à  raison  des  dispositions  particulières  de  l'estomac  que  la 
circulation  s'anime  ou  se  ralentit ,  est  régulière  ou  désordonnée  ; 
que  la  peau  s'épanouit,  ou  se  fronce  et  se  resserre.  Cette  double  cir- 
constance règle  la  marche  des  mouvements  qui ,  du  centre ,  vont  se 
répandre  à  la  circonférence,  et  de  ceux  qui,  de  la  circonférence, 
viennent  se  réunir  dans  le  centre;  elle  augmente  ou  diminue  la  per- 
spiration  et  l'absorption  extérieures;  elle  établit  entre  elles  de  nou- 
veaux rapports,  ressentis  par  toute  l'économie  animale.  C'est  elle 
encore  qui  détermine  l'état  organique  des  épanouissements  nerveux 
cutanés,  et  qui  par  là  modifie,  en  quelque  sorte,  à  son  gré,  leur 
action  sensitive  et  leur  aptitude  même  à  sentir.  Enfin,  de  tous  les 
organes  essentiels,  le  cerveau,  soit  comme  réservoir  commun  de  la 
sensibilité,  soit  comme  instrument  direct  des  opérations  Intellec- 
tuelles, parait  être  celui  qui  partage  le  plus  vivement  et  le  plus 
promptement  toutes  les  dispositions  de  l'estomac  et  toutes  les  im- 
pressions que  ce  viscère  est  susceptible  de  recevoir.  On  sait,  d'après 
une  expérience  curieuse ,  qu'un  seul  grain  de  jaune  d'œuf  pourri 
est  capable  de  produire,  au  moment  même  où  il  a  été  avalé ,  des 
éblouissements,  des  vertiges,  la  plus  grande  confusion  d'idées ,  des 
angoisses  inexprimables,  enfin,  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  ma- 
ligne nerveuse  (1) ,  et  que  ces  désordres  peuvent  cesser  aussitôt  que 

(1)  Gettcs  expérience  a  été  faite  par  Bellini  et  citée  par  Boerhaave ,  (fioi* 
qq^ellâ  dôitogeât  beaucoup  les  théoriea  de  ee  dernier. 
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Icar  faible  cause  est  rejetée  par  le  vomissement  naturel  on  artificiel 
Un  grain  d*opium ,  donné  à  propos ,  peut  déterminer  le  sommeil  le 
plus  paisible  et  le  plus  doux  ;  et  quelquefois  il  produit  ces  effets  salu- 
taires sans  avoir  même  été  dissous  par  les  sucs  gastriques ,  comme 
on  le  voit  évidemment  lorsqu'au  réveil  une  l^ère  nausée  le  fait 
rendre  encore  tout  entier. 

Plénitude  ou  vacuité,  activité  ou  inertie,  bien-^tre  ou  malaise  de 
Testomac,  tout,  en  un  mot,  jusqu'aux  singularités  les  plus  fugitives 
de  son  goût  et  de  ses  appétits»  va  retentir  à  l'instant  dans  le  centre 
cérébral  ;  et  souvent  on  retrouve  les  traces  de  ses  moindres  caprices 
dans  le  caractère  ou  la  tournure  des  idées,  et  dans  les  détermina- 
tions volontaires  les  plus  distinctes ,  aussi  bien  que  dans  les  pen- 
chants instinctifs  les  moins  raisonnes. 

Si ,  d'une  part ,  les  organes  cpigastriques ,  et  particulièrement 
l'estomac ,  sont  le  centre  de  réunion  ou  le  point  d'appui  intérieur 
des  mouvements  toniques  oscillatoires ,  qui  vont  du  centre  à  la  cir- 
conférence et  reviennent  de  la  circonférence  au  centre  ;  l'organe 
cutané,  d'autre  part,  est  leur  point  d'appui  extérieur  et  le  terme  où 
ils  aboutissent  C'est  vers  lui  que  tend  l'impulsion  du  flux  ;  c'est  de 
lui  que  part  celle  du  reflux.  Il  soutient  les  efforts  de  l'action  cen- 
trale; il  la  balance  et  la  règle  même ,  à  quelques  égards,  en  modi- 
fiant celle  qui  la  refoule ,  au  gré  des  impressions  dont  lui-même  est 
affecté.  Suivant  les  différents  états  de  l'air,  le  tissu  de  la  peau  peut 
éprouver  tous  les  degrés  de  resserrement  ou  de  dilatation;  il  est  tan- 
tôt plein  de  ton  et  de  vie ,  tantôt  lâche  et  languissant  ;  ses  extrémités 
ou  s'épanouissent  pour  aller  au-devant  de  toutes  les  sensations,  ou  se 
resserrent  et  se  dérobent  à  l'action  des  agents  externes.  Mais  quel- 
quefois, c'est  en  vain  qu'eUcs  veulent  éviter  de  sentir,  puisque  son 
tissu  même  peut  receler  la  cause  des  sensations  pénibles.  La  réper- 
cussion de  la  transpiration  cutanée,  que  le  plus  souvent  accompagne 
une  augmentation,  en  quelque  sorte,  proportionnelle,  d'absorption 
aqueuse ,  se  fait  rapidement  sentir  à  l'épigaslre ,  à  tout  le  canal  ali- 
mentaire ,  au  poumon ,  au  système  cérébral.  Le  doux  resserrement 
qu'éprouve  la  peau  ,  par  l'action  d'un  froid  modéré ,  produit  dans 
tous  les  organes  internes  un  sentiment  vif  de  bien-être.  Son  épa- 
nouissement constant ,  qui  suit  l'application  d'une  douce  chaleur, 
transmet  aux  organes  de  la  génération  des  séries  non  interrompues 
d'impressions  agréables ,  qui  les  tiennent,  eux-mêmes  dans  un  état 
d'excitation  babituelte*  Quelques-unes  de  ses  maladies  peuvent  ^a- 
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Icment  provoquer  d'une  manière  directe  Taction  de  ces  mêmes  orga- 
nes ;  seulement  ce  n'est  plus  alors  l'agréable  provocation  du  plaisir; 
c'est  le  plus  ordinairement  une  irritation  douloureuse,  ce  sont  des 
désirs  furieux  et  sans  volupté.  Quelquefois  même  le  cuisant  prurit 
qu'éprouve  la  peau  se  communique  à  tout  le  système  nerveux ,  in- 
•tervertit  toutes  les  fonctions  cérébraTes ,  et  produit  les  plus  singulières 
«reurs  de  l'imagination  et  des  penchants. 

Dans  les  deux  Mémoires  sur  les  âges  et  sur  les  sexes,  nous  avons 
déjà  vu  combien  l'action  des  organes  de  la  génération  sur  ceux  delà 
pensée  est  étendue  et  puissante;  nous  avons  vu,  non-seulement 
qu'une  classe  entière  d'idées  et  d'affections  est  exclusivement  due  au 
développement  des  premiers,  nous  avons  en  outre  reconnu  que  leur 
énergie,  réglée  par  la  modération  des  habitudes,  est  le  principe  fé- 
cond des  plus  grandes  pensées,  des  sentiments  les  plus  élevés  et  les 
{dus  généreux. 

Mais  ces  organes ,  sans  lesquels  le  système  musculaire  ne  peut  ac- 
quérir ni  conserver  sa  viguem*,  réagissent  sur  toutes  les  parties  de 
l'épigastre,  comme  nous  avons  dit  que  toutes  ces  parties,  et  notam^ 
ment  l'estomac,  agissent  sur  eux.  Les  impressions  vivifiantes  des 
désirs  de  l'amour  sont  vivement  ressenties  par  le  cardia  ou  l'orifice 
supérieur  de  ce  dernier,  et  par  le  diaphragme;  l'un  et  l'autre  ne 
partagent  pas  moins  fidèlement  l'état  de  langueur  où  l'abus  des  plai- 
sirs fait  tomber  les  organes  de  la  génération.  Qui  pourrait,  enfin, 
mettre  en  doute  que  ceux-ci  se  trouvent  liés  par  d'étroites  sympa- 
thies avec  l'organe  extérieur ,  lorsqu'on  voit  les  divers  changements 
dont  ils  sont  susceptibles,  déterminer,  arrêter ,  ou  modifier  directe- 
ment la  croissance  des  poils  qui  naissent  et  végètent  dans  son  tissu, 
et,  d'un  autre  côté,  les  désirs  de  l'amour  augmenter  si  puissamment 
l'insensible  transpiration ,  qu'un  très-grave  et  très-savant  médecin 
croyait  pouvoir  les  regarder  comme  le  meilleiur  diaphorétique 
connu? 

S-  VIL 

Mais  cette  grande  influence  de  certains  organes  sur  d'autres  n'est 
pas,  sans  doute,  uniquement  due  au  degré  de  leur  sensibilité;  l'im- 
portance de  leurs  fonctions  est  une  autre  circonstance  que  l'on  doit 
considérer  comme  y  concoiu-ant  pour  une  grande  part.  L'observation 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Le  foie,  la  rate  »  le  poumon , 
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quoique  ualurellenieot  peu  sensibles,  ne  laissent  pas  d'exercer  une 
iuOuencc  très -étendue  sur  plusieurs  autres  organes,  ou  même  sur  le 
système  tout  entier.  C*est  donc  à  la  nature  du  rôle  qui  leur  est  at- 
tribué dans  réconomie  animale,  qu*il  iaut  imputer  cette  poiastnce 
d'action  sympathique,  dont  semblait  devoir  les  pri?er  leur  faible 
aptitude  ï  sentir.  >ous  ne  connaissons  point  au  juste  les  vraies  fonc- 
tions de  la  rate,  mais  on  doit  penser  qu'elles  ont  OM  assez  grande 
importance ,  en  observant  que  ses  maladies  peuvent  souvent  troabler 
l'action  de  différents  viscères  abdominaux  et  porter  las  plus  grands 
désordres  dans  tout  le  système  nerveax*  Oo  sait  que  le  foie  QUre  on 
dissolvant  nécessaire  au  complément  de  la  digestion  iotestinife ,  et 
dont  l'action  stimulante  sur  tout  l'appareil  circulatoire  et  sur  les 
fibres  musculaires  leur  imprime  nn  degré  remar^yiabte  d'énergie. 
Quant  au  poumon ,  soit  par  son  action  directe  sur  k  circolatioa  mth 
guine,  soit  en  sa  qualité  d'organe  spécial  de  la  respiration  et  de  la 
sanguification,  lesquelles  entrent  pour  beaucoup,  ii  leur  tour,  dans 
la  production  de  la  chaleur  animale ,  cet  organe  est  sana  doute  l'un 
des  phis  essentiels  du  corps  vivant;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
voir  ses  affections  si  vivement  ressenties  par  les  autres  organes  prin* 
cjpaux,  et  la  nutrition  de  ces  derniers,  ainsi  que  l'état  général  des 
forces»  dépendre ,  en  grande  partie,  de  la  manière  dont  s'exécutent 
ses  fonctions. 

Ne  négligeons  pas  d'observer  en  outre,  qu'il  peut  survenir  de 
grands  changements  dans  la  sensibilité  des  organes;  la  sensibililé 
peut,  en  effet,  diminuer  dans  les  uns,  augmenter  dans  les  autres; 
et ,  par  cette  nouvelle  distribution,  établir  entre  eux  de  nouveaoi 
raHXU'ts  sympathiques ,  ou  du  moins  altérer  ceux  qui  dérivent  do 
l'ordre  primitif. 

Les  causes  de  ces  changements  se  réduisent  à  Taugoienlatiûn  vi^ 
eieuse  d'action  dans  les  organes,  à  leur  débilitatiou  directe,  à  cer* 
taincs  maladies  particulières  dont  ils  peuvent  être  affectés. 

Il  doit  paraître  naturel  que  le  surcroit  d'action  d'un  organe  im- 
portant amène  un  surcroit  proportionnel  d'influence  de  sa  part ,  sur 
les  autres  organes  qui  sympathisent  avec  lui  ;  car  le  premier  devient 
souvent,  dans  ce  cas,  le  terme  d'une  concentration  de  sensibilité, 
et  toujours  les  mouvements  d'où  résulte  sou  influence  sont  alors  pins 
énergiques  et  surtout  plus  nombreux ,  puisqu'ils  forment  eux-mémea 
la  somme  de  son  action. 

Mais  on  doit  en  même  temps  trouva  assea  extraordinaire,  au  pre« 
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micr  coup  d'œil ,  que  raugnientalion  de  sensibilité  d*uD  orgauc  soit 
frcquemmeutja  suite  de  sa  débilitation  ;  rien  cependant  u*est  plus 
certain;  c'est  même,  comme  le  célèbre  Gullen  Ta  iait  remarquer, 
une  loi  générale  du  système  nerveux  >  que  l'état  ou  le  sentiment  de 
faiblesse  devienne  pour  lui  principe  d'excitation. 

Certaines  maladies  particulières  peuvent  produire  également  une 
augmentation  notable  d'influence  relative  de  tel  ou  tel  organe.  Ainsi» 
par  exemple,  dans  différents  états  de  maladie,  l'estomac  et  les  or- 
ganes de  la  génération  agissent  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
efficace  sur  les  forces  motrices  et  sur  le  cerveau.  Mais  ici  l'on  peut 
presque  toujours  attribuer  un  pareil  effet  au  surcroit  d'action ,  ou  à 
la  concentration  de  la  sensibilité;  ce  qui  fait  rentrer  ce  dernier  cas 
dans  l'un  des  deux  précédents. 

§•  VIII. 
CONCLUSION. 

Si  donc,  on  rassemble  maintenant  sous  un  seul  point  de  vue  les 
diverses  circonstances  qui  déterminent  et  rendent  plus  puissante 
l'influence  d'un  organe  sur  certains  autres  organes  particuliers ,  ou 
sur  l'ensemble  du  système ,  on  verra  qu'elles  se  réunissent  toutes 
en  faveur  de  l'organe  cérébral,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
doive  exercer,  d'après  les  lois  de  l'économie  vivante,  une  somme 
d'action  plus  constante,  plus  énergique  et  plus  générale. 

1^  Ses  prolongements  se  distribuant  à  toutes  les  parties ,  et  s'épa- 
nouissant  en  quelque  sorte  sur  tous  leurs  points,  elles  ne  lui  sont  pas 
seulement  unies  par  les  rapports  d'une  organisation  commune  et  par 
ceux  de  continuité  ;  sa  substance  entre  encore  dans  leur  intime  com^ 
position;  il  y  est  présent  partout 

2°.  Comme  c'est  par  ses  extrémités  que  les  impressions  sont  re- 
çues^ tous  les  organes  ne  lui  sont  pas  simplement  analogues;  ils  lui 
sont  entièrement  homogènes ,  du  moins  par  leur  partie  sentante, 

3^  Il  est  doué  de  la  sensibilité  la  plus  vive ,  ou  plutôt  il  est,  sinon 
la  source  de  celle  de  tous  les  autres ,  du  moins  le  réservoir  conmiun 
qui  la  renouvefle  et  l'entretient 

li\  Ses  fonctions  sont  également  importantes,  soit  comme  impri- 
mant la  vie  à  toute  l'économie  animale ,  soit  comme  appartenant  h 
l'organe  propre  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 

Ainsi  l'on  voit  que  le  système  cérébral  doit  exercer  constamment 
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une  puissance  très-étendue  sur  tontes  les  parties  de  h  machine  vi- 
vante, et  cette  puissance  doit  devenir  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  exerce  ses  fonctions  avec  plus  d'énergie  et  d'activité. 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  être  embarrassés  à  déterminer  le  vé- 
ritable sens  de  cette  expression  Influence  du  moral  sur  le  physique, 
nous  voyons  clairement  qu'elle  désigne  cette  même  influence  du  sys- 
tème cérébral,  conune  organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sor  les 
autres  organes  dont  son  action  sympathique  est  capaUe  d'exciter,  de 
suspendre  et  même  de  dénaturer  toutes  les  fonctions.  C'est  cela  ;  ce 
ne  peut  être  rien  de  {dus  (1). 


(i)  CcUc  conclusion  était  facile  à  prévoir  ;  elle  est  la  cooftéquencc  logique  du 
système.  L'influence  du  moral  sur  le  physique  n'est  donc  que  l'influence  do 
l'encéphale  sur  le  reste  de  l'organisme.  Pour  discuter  cette  assertion ,  il  fon- 
drait reprendre  tout  le  livre  et  reproduire  par  conséquent  des  remarques  déjà 
faites.  Nous  n'en  ajouterons  qu'une  qui  s'applique  exclusivement  à  un  point 
particulier  de  ces  conclusions. 

L'influence  du  moral  sur  le  physique  ne  désigne,  dit  Cabanis,  que  celle  du 
système  cérébral  sur  les  autres  organes ,  dont  son  action  sympathique  peut 
troubler,  e\citcr  et  même  suspendre  ou  dénaturer  toutes  les  fonctions.  Dans 
cette  assertion  générale,  Cabanis  confond  deux  sortes  d'influences  qu'il  impor- 
terait cependant  de  distinguer,  même  dans  son  système ,  celle  que  l'encéphale 
o\erce  comme  organe  de  la  paifée  et  de  la  volonté,  et  celle  qu'il  exerce  comrot 
source  principale  de  l'innervation.  Il  résulterait,  en  eflct,  de  sa  définition,  tdle 
qu'il  la  donne  ,  qu'un  vomissement  provoqué  par  un  coup  porté  sur  la  tctc  , 
qu'une  attaque  do  paralysie  déterminée  par  un  épanchcment  de  sang  dans  la 
substance  cérébrale ,  devraient  être  considérés  comme  des  exemples  de  Vin- 
Jlueiice  du  moral  sur  le  physique,  conséquence  qu'il  n'aurait  probablement  pas 
voulu  accepter ,  mais  qui  est  pourtant  de  la  dernière  rigueur  si  l'on  admet , 
avec  lui ,  que  l'influence  du  moral  sur  le  physique  se  réduit  à  celle  de  l'organe 
cérébral  sur  toutes  les  autres  parties.  En  admettant  donc  que  le  moral  ne  puisse 
déterminer  des  modifications  quelconques  dans  l'organisme  que  par  l'intermé- 
diaire du  système  cérébral  (  ce  qu'on  n'examine  pas  ici  ) ,  il  ne  s'ensm't  nulle- 
ment que  les  efiets  de  l'action  purement  organique  et  physiologique  du  cerveau 
soient  de  la  même  nature  que  ceux  qui  dépendent  de  l'exercice  de  ses  fonctions 
psychiques ,  ni  que  son  influence  doive  dans  les  deux  cas  recevoir  le  mémo 
nom.  Les  exemples  de  cette  dernière  espèce  d'influence  abondent  ;  ils  sont 
d'observation  vulgaire  ;  il  suffit  de  citer  les  phénomènes  des  passions.  Il  faut 
donc ,  ce  semble ,  distinguer  ces  doux  ordres  de  faits ,  et  reconnaître  que  ,  si 
l'on  peut ,  par  hypothèse,  établir  en  principe  que  toute  influence  morale  est 
une  influence  cérébrale,  il  n^est  pas  permis  de  convertir  la  proposition  et  de 
dire  que  toute  influence  cérébrale  est  une  influence  morale. 

C'est  là  cependant  ce  qoi  résolie  de  la  déliniu'on  de  Cabanis.  Los  développe- 
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S*il  en  était  besoin,  cette  conclusion  pourrait  être  confirmée  en« 
core  par  la  considération  des  circonstances  qui  donnent  quelquefois 
accidentellement  à  Tinfluence  du  système  cérébral  un  surcrott 
d'étendue  et  d'intensité.  On  peut,  en  effet,  réduire  toutes  ces  cir- 
constances :  1^  à  son  accroissement  d'action  ou  de  sensibilité;  2^  à 
sa  débilitation  ;  3°.  à  ses  maladies.  Et  par  conséquent,  il  esf,  dans 
tous  ces  cas-là  même,  soumis  à  des  lois  qui  lui  sont  communes  avec 
toutes  les  autres  parties  du  corps  vivant. 

Ainsi  donc,  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  sans  nulle  exception , 
se  trouvent  ramenés  à  une  seule  et  même  cause;  tous  les  mouve- 
ments, soit  généraux,  soit  particuliers,  dérivent  de  cet  unique  et 
même  principe  d'action. 

Telle  est  partout  la  simplicité  de  la  nature.  Elle  prodigue  les  mer- 
veilles, elle  économise  les  moyens.  Mais  l'esprit  hypothétique  de 
l'homme ,  partout  où  les  effets  lui  paraissent  compliqués  ou  diffé- 
rents, croit  toujours,  au  contraire,  devoir  multiplier  les  ressorts. 
C'est  ainsi  que  le  cours  des  astres,  les  météores  aériens,  le  mouve- 
ment des  eaux  de  l'Océan ,  la  germination ,  la  fructification  des  végé- 
taux ;  en  un  mot ,  tous  les  phénomènes  de  l'univers,  furent  d'abord 
soumis  à  autant  de  causes  différentes.  Apollon  conduisit  le  char  du 
soleil,  Diane  celui  de  la  lune,  Jupiter  gouverna  l'Empirée,  déchaîna 
les  orages,  alluma  la  foudre,  Neptune  souleva  les  mers,  et  Pan, 
Cérès,  Flore ,  Pomone ,  se  partagèrent  l'empire  des  troupeaux ,  des 
moissons ,  des  fleurs  et  des  fruits,  il  fallut  un  temps  fort  long  pour 
arriver  à  n'admettre  dans  la  nature  qu'une  seule  force;  peut-être 
faudra-t-il  un  temps  plus  long  encore  pour  bien  reconnaître  que,  ne 
pouvant  la  comparer  à  rien  ,  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  véritable  de  ses  propriétés,  et  que  les  vagues  notions  que  nous 
avons  de  son  existence ,  étant  uniquement  formées  sur  la  contempla- 
tion des  lois  qui  gouvernent  toutes  choses  autour  de  nous,  la  fai- 
blesse de  nos  moyens  d'observation  doit  resserrer  éternellement  ces 
notions  dans  le  cercle  le  plus  étroit  et  le  plus  borné  (1). 

menu  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent  ne  permettent  pas  de  Tînterpréter  au- 
treinent. 

(L.  P.) 
(1}  Pour  bien  comprendre  la  portéo^et  le  sens  de  ce  passage ,  qui  est  suscep- 
tible d'interprétations  diverses,  il  faut  recourir  à  la  Lellre  sur  les  causes  pre- 
mières ,  où  Viroportante  question  à  peine^indiquée  ici  est  directement  posée  et 
traitée  avec  étendue.  (  L.  P.) 


DOUZIÈME  MEMOIRE. 

Des  tempéiaments  acquis  (l). 


INTRODUCTION. 

S-  I- 

Nous  avons  reconnu  que  la  différence  des  tempéraments  tient  aux 
dispositions  primitives  du  système  et  à  la  manière  dont  s'exercent  les 
fonctions;  que  chaque  tempérament  est  déterminé  par  les  habitudes 
de  la  sensibilité  générale  et  par  celles  des  organes  particuliers. 

Nous  avons  également  reconnu  que  toute  fonction  «  tout  acte,  tout 
mouvement  quelconque,  exécuté  dans Téconomie  animale,  est  pro- 
duit par  des  impressions  antérieures,  soit  externes,  soit  internes; 
que  les  impressions,  en  se  réitérant,  rendent  les  mouvements  sub- 
séquents plus  faciles;  qu'elles-mêmes  ont  d'autant  plus  de  tendance 
à  se  reproduire,  qu'elles  ont  eu  lieu  plus  souvent  ou  duré  plus  long- 
temps ,  et  qu'ainsi  la  répétition  fréquente  des  mêmes  impressions  et 
des  mouvements  qui  s'y  rapportent  est  capable  de  modifier  beau- 
coup l'action  des  organes  et  même  les  dispositions  primitives  de  la 
sensibilité. 

Si  donc  les  causes  de  certaines  impressions  agissent  assez  fréquem- 
ment, ou  durant  un  temps  assez  long,  sur  le  système ,  elles  pourront 
changer  ses  habitudes  et  celles  des  organes;  elles  pourront  consé- 
quenunent  introduire  les  dispositions  accidentelles  ou  les  tempéra- 
ments nouveaux  que  ces  habitudes  constituent.  Telle  est  la  véritable 
source  des  tempéraments  acquis. 

Les  dispositions  accidentelles  étant  susceptibles  de  se  fortifier  de 

(1)  Ce  morceau  cûl  été,  ce  semble ,  plus  convenablement  placé  h  la  suite  da 
Mémoire  sur  l'influence  des  tempéraments.  Il  ne  forme  ici  qu'une  digression  oa 
un  appendice  qui  ne  se  lie  que  de  très-loin  au  précédent.  Les  motifs  que  donne 
Cabanis  en  faveur  de  cet  arrangement  (dixième  Mémoire ,  p.  4C9),  ne  nous  pa- 
raissent pas  suflisants  pour  le  justifier.  Mais  une  chose  plus  regrettable  quo  ce 
léger  défaut  dcmélhodc,  c'est  Viosignifiance  relative  de  ce  Mémoire,  qui  n'est 
guère  qu'une  répétition  de  ce  qui  avait  été  dit  déjA  dans  les  autres ,  et  dont 
l'objet,  presque  exclusivement  médical,  n'a  <|ue  des  rapports  trèa-éloignés  avec 
la  question  générale  traitée  dans  le  livre. 

(L.P.) 
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plus  on  plus,  de  se  fixer,  et  de  se  transmettre  dans  les  races,  les 
tempéraments  acquis  sembleraient  pouvoir  être  considérés  sous  deux 
points  de  vue  différents,  je  ?eux  dire,  comme  produits  éventuelle' 
ment  chez  les  individu ,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  le  germe  par« 
ticulier  dans  leur  organisation  originale,  ou  comme  développés  len- 
tement et  successivement  dans  les  générations ,  confirmés  par  l'action 
constante  de  leurs  causes,  et  transmis  des  pères  aux  enfants ,  k  tra- 
vers une  longue  succession  d'années.  Mais  il  est  évident  que  cette 
dernière  classe  rentre  dans  celle  des  tempéraments  primitifs  ott  na- 
turels. En  effet,  la  nature  est  pour  nous  l'état  ou  l'ordre  présent 
des  choses,  quelques  changements  ou  quelques  altérations  qu'elles 
aient  pu  d'ailleurs  subir  dans  les  temps  antérieurs  ;  elle  ne  peut  être, 
à  nos  yeux,  l'état  primordial ,  presque  toujours  nécessairement  in- 
connu ;  die  est  uniquement  l'ordre  fixe  des  choses  i  td  que  le  passé 
nous  l'a  transmis.  U  faut  dmic  entendre  par  tempérament  naturel^ 
celui  qui  naît  avec  les  individus,  ou  dont  ils  apportent  les  disposi- 
tions en  venant  au  jour ,  et  par  tempérameru  acquis^  celui  qui  se 
fmrme  chez  les  individus  par  la  longue  persistance  des  impressiom 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  exposés. 

AUX  différentes  époques  de  la  vie,  le  système  contracte  de  nott- 
velles dispositions;  les  fonctions  des  organes  ne  s'exécutent  pas  de  la 
même  manière ,  il  s'établit  entre  eux  de  nouveaux  rapports.  Dans  les 
deux  sexes,  l'aptitude  aux  diverses  impressions  et  la  tendance  aux 
mouvements  analogues  ne  sont  pas  les  mêmes;  les  diverses  habi- 
tudes oi*ganiques  ont  {dus  ou  moins  de  propension  k  s'établir;  il  en 
est  enfin  qui  sont,  en  qudque  sorte,  inséparables  du  sexe ,  ou  dont  le 
principe,  agissant  dans  les  individus  dès  le  premier  moment  de  la 
vie,  se  développe  successivement  avec  toutes  leurs  autres  ficultéi 
particulières.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus,  ces  deux 
genres  de  dispositions  et  d'habitudes  sont  encore  étrangers  à  ce  qui 
doit  porter  proprement  le  nom  de  tempérament  acquis.  Quoique 
tout  tempérament  de  ce  dernier  genre  ne  se  forme  que  successive- 
ment et  par  l'effet  de  certaines  impressions,  dont  plusieurs  viennent 
du  dehors,  cependant  sa  cause  lait  partie  des  secrets  de  l'organisa- 
tion primitive;  et  il  entre  dans  le  plan  de  hi  nature  qu'il  se  manifeste 
constamment  au  temps  marqué. 

Les  causes  capables  de  changer  ou  de  modifier  le  tempérament , 
sont  les  maladies,  le  cUmat ,  le  régime,  les  travaux  habituels  du 
corps  ou  de  l'eq^rit. 
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ObscryoDS  seulement  qae  la  puissance  de  ^es  causes  est  toujours 
isubordonuée  jusqu'à  certain  point  au;,  tendances  qui  résultent  de 
Fempreinte  originelle.  Si  cette  empreinte  est  profonde ,  Texpérience 
nous  apprend  qu'elle  peut  résister  à  toutes  les  impressions  ulté- 
rieures ;  et  lors  même  qu'elle  est  plus  superficielle ,  elle  tempère 
toujours  l'action  des  causes  qui  tendent  à  l'altérer,  car  elle  ne  leur 
«st  soumise  qu'en  tant  que  l'économie  animale  est  susceptible  de  re- 
cevoir des  séries  d'impressions  nouvelles;  et  le  caractère  de  ces  im- 
pressions dépend  lui-même,  en  grande  partie,  des  dispositions  anté- 
rieures de  tout  l'organe  sentant. 

S.  IL 
»  Lorsqu'on  suit  avec  attention  la  marche  des  différentes  maladies , 
et  qu'on  les  compare  entre  elles  avec  discernement ,  elles  présentent 
dans  leurs  phénomènes  et  dans  leurs  résultats  des  caractères  parti- 
culiers qui  ne  peuvent  être  méconnus.  Chaque  tempérament  origi- 
nel ,  chaque  disposition  primitive  des  organes  modiûe ,  sans  doute , 
les  effets  des  puissances  délétères  ou  morbifiques  ;  et  la  souplesse  de 
ressources  qu'exige  dans  le  médecin  la  juste  application  des  moyens 
de  traitement ,  confirme ,  par  la  pratique ,  une  vérité  dont  la  théorie 
seule  pourrait,  en  quelque  sorte,  fournir  d'avance  la  démonstration. 
Mais  chaque  espèce  de  maladie  n'en  a  pas  moins  sa  nature  propre  ; 
et  soit  par  celle  de  sa  cause,  soit  par  sa  marche  et  sa  terminaison,  soit 
eaùn  par  les  traces  qu'elle  laisse  après  elle,  certains  signes  distinc- 
tifs  la  caractérisent  toujours  aux  yeux  de  l'observateur. 

Une  première  différence  générale  divise  dans  la  nature,  comme 
dans  nos  classifications,  les  maladies  en  aiguës  et  chroniques.  Ces 
deux  genres  ne  sont  pas  moins  dissemblables  par  leurs  effets  sur  le 
système  que  par  la  durée  de  leurs  cours.  Dans  les  maladies  aiguës, 
les  mouvements  sont ,  pour  l'ordinaire ,  puissants  et  vigoureux  ;  ces 
maladies  deviennent  souvent  de  véritables  crises,  c'est-à-dire  qu'elles 
servent  à  résoudre  et  à  dissiper  d'autres  maladies  antérieures ,  aux- 
quelles les  forces  conservatrices  n'ont  opposé  qu'une  résistance 
inutile,  ou  dont  l'art  a  vainement  tenté  la  guérison.  Dans  les  maladies 
chroniques,  au  contraire,  la  nature  n'emploie  que  des  moyens  de 
réaction  faibles  et  languissants.  Aussi  ne  sont-elles  presque  jamais 
critiques;  il  est  même  assez  rare  que  la  nature  les  guérisse  par  une 
suite  de  mouvements  réguliers  ;  et ,  contre  l'opinion  reçue ,  c'est 
surtout  dans  leur  traitement  que  se  manifeste ,  et  conséquemment 
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que  doit  être  invocftiée  la  puissance  de  Fart,  sans  le  secours  duquel 
plusieurs  d'entre  dlçs  sontxommunément  incurables.  Les  change- 
ments  que  produisent  dans  le  système  les  maladies  aiguës  sont  fré- 
quemment utiles  ;  ceux  quf  surviennent  à  la  suite  et  par  l'effet  des 
maladies  chroniques  sont  presque  toujours  désayantageux. 

Il  est  cependant  vrai  que  si  les  fièvres  vives  continues ,  et  même 
certaines  fièvres  d'accès,  qui  n*en  doivent  point  être  distinguées 
sous  ce  rapport ,  opèrent  souvent  la  solution  de  plusieurs  maladies 
chroniques  antérieures;  quelquefois  aussi,  par  leur  caractère  opi- 
niâtre et  pernicieux ,  ou  par  le  vice  des  moyens  employés  dans  leur 
traitement,  elles  commencent  la  chaîne  de  diverses  autres  maladies 
chroniques  subséquentes,  dont  on  peut,  à  juste  titre,  les  regarder 
comme  les  causes  directes.  Il  est  même  constant  que,  dans  certains 
cas,  une  maladie  chronique  très-caractérisée  en  fait  disparaître  une 
autre  qui  l'était  moins,  ou  qui  appartenait  à  des  genres  différents. 
Alors  celle  qui  est  survenue  la  dernière  peut  se  guérir  sans  que  la 
première  reparaisse;  de  sorte  qu'elle  doit  être  considérée  comme 
remplissant,  à  son  égard,  les  fonctions  de  crise.  Mais  ce  sont  là  des 
détails  particuliers  de  théorie ,  sur  lesquels  il  nous  est  absolument 
inutile  de  nous  arrêter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  de  la  cause  et  de  la  nature  des  chan- 
gements introduits  dans  le  système  par  les  différentes  maladies,  l'ob- 
servation nous  apprend  qu'ils  peuvent  être  portés  jusqu'au  point 
d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes  ou  de  développer  de 
nouveaux  tempéraments. 

L'introduction  des  nouvelles  habitudes  par  les  maladies ,  est  plus 
ou  moins  facile,  suivant  la  nature  des  changements  qu'elle  exige  ; 
les  dispositions  du  système  nerveux  et  l'état  des  organes  ne  s'altèrent 
pas  avec  la  même  promptitude  dans  tous  les  sens ,  ou  ne  retiennent 
pas  les  empreintes  accidentelles  avec  le  même  degré  de  force  et  de 
fixité;  et  les  modifications  diverses  que  les  tempéraments  peuvent 
subir  par  cette  cause  s'offrent  plus  ou  moins  fréquemment  à  l'ob- 
senatiou.  Ainsi,  les  maladies  produisent  presque  toujours  et  laissent 
souvent  après  elles  une  prédominance  notable  du  système  sensitif  sur 
les  forces  motrices.  Il  est,  au  contraire,  assez  rare  que  leur  effet 
soit  d'émousser  la  sensibilité  de  l'oi^ane  nerveux ,  et  d'élever  la 
puissance  des  organes  musculaires  au-dessus  du  rapport  ordinaire. 
Le  tempérament  désigné  sous  le  nom  de  sanguin  se  rapproche  assez 
fréquemment  du  mélancolique  :  le  mélancolique  ne  se  rapproche 
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jamais,  on  presque  jamais,  de  M  Le  bilieux  rm&iki  avec  peine,  on 
même  il  se  refuse  entièrement  à  revenir  vers  le  sanguin;  il  ne  des- 
cend an  phlegmatique  que  par  une  dégradation  absolue  de  toute  la 
constitution  ;  il  passe  plus  facilement  an  méUmcoUque  en  retenant 
toutefois  plusieurs  traits  de  son  caractère  primitit  Enfin  le  phleg^ 
matique  acquiert  souvent  un  surcroît  de  iensibiUté  qui  lui  fait  imi- 
ter quelques-unes  des  habitudes  du  mélancolique  ;  et  quand  il  éprouve 
une  augmentation  simultanée  et  proportionnelle  des  forces  muscu- 
laires, il  peut  imiter  le  sanguin;  mats  il  diflère  toujours  beaucoup 
de  l'un  et  de  l'autre  i  et  jamais  il  ne  présente  le  moindre  trait  du 
bilieux  (!)•  • 

Ordinairement ,  les  maladies  hfttent  ou  préparent  les  développe* 
ments  de  la  sensibilité  :  le  moral  des  enfants  maladifs  estgénérale- 
ment  précoce*  Quoique  cet  effet  puisse  quelquefois  résulter  d'im- 
pressions étrangères  à  l'état  accidentel  des  organes,  il  est  certain 
qu'en  général ,  l'affaiblissement  ou  le  désordre  des  mouvements 
vitaux,  en  multipliant  ou  diversifiant  les  impressions  reçues,  com- 
munique au  système  nerveux  un  surcroît  d'action  ;  et  même ,  dans 
certains  cas ,  les  altérations  directes  produites  par  l'état  morbifique 
augmentent  immédiatement  les  forces  ou  Tactivité  de  l'organe  pen- 
sant Les  affections  de  l'estomac  et  des  entrailles,  les  engorgements 
des  viscères  hypocondriaques,  les  maladies  des  organes  de  la  géné- 
ration, augmentent  presque  toujours  la  mobilité  du  système ,  et  ren- 
dent ses  extrémités  sentantes  plus  susceptibles  de  toutes  les  impres- 
sions. Quand  la  marche  chronique  des  mêmes  affections  permet  que 
cet  état  devienne  une  véritable  habitude ,  il  se  perpétue  le  plus  sou- 
vent encore,  après  que  ses  causes  dies-mémes  ont  entièrement 
disparu*  Certaines  affections  mélancdiques  on  vaporeuses  dévelop- 
pent tout  à  coup  des  facultés  hitellectuelles  exuraordinaires  ;  elles  font 
éclore  des  sentiments  ignorés  jusqu'alors  de  l'individu  :  et  quoique 
leurs  effets  s'affaiblissent  communément  après  la  cessation  finale  des 
accès,  communément  aussi  l'organe  cérébiâl  conserve  des  traces  du- 
rables de  ce  mouvement  singulier,  que  de  grands  désordres  physiques 
peuvent  seuls  imprimer  à  toutes  ses  fonctions.  Les  fièvres  aigucs  ont 
fait  disparaître  quelquefois  des  causes  d'imbécillité  qui  duraient  de- 
puis la  naissance,  ou  qui  s'étaient  formées  dans  le  premier  âge  ;  et 
d'un  idiot ,  on  les  a  vu  quelquefois  faire  im  homme  d'esprit ,  et 

(1)  Je  me  sers  ici  des  mots  reçus  sans  m'écarter  de  It  classification  qu'ils 
supposent.  Le  lecteur  peut  voir,  dans  le  sixième  Mémoire,  quel  sens  précis  j*at- 
uche  à  ces  mots ,  et  quelle  cUssificatlon  j'admets  pour  les  tempérameots. 
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mAme  un  homme  distingué.  On  sait  que  le  rachitis  bâte,  pour 
l'ordinaire,  le  développement  moral  des  enfants.  Mais  ses  effets  ne 
se  renferment  pas  dans  la  première  époque  de  la  vie  ;  ils  s'étendent  à 
toute  sa  durée  :  et  les  observateurs  les  plus  superficiels  n'ignorent  pas 
que  les  personnes  cbez  lesquelles  il  a  laissé  des  empreintes  visibles,  sont 
en  général  remarquables  par  la  finesse  et  la  vivacité  de  leur  esprit. 
Or,  ces  diverses  maladies  ne  peuvent  produire  de  semblables  résul- 
tats, sans  accroître  l'activité  du  système  nerveux,  sans  étendre  ou 
rendre  plus  vive  la  faculté  de  sentir. 

Telle  est  Tinfluence  la  plus  ordinaire  des  maladies.  Cependant 
toutes  n'augmentent  pas  ainsi  la  sensibilité  :  quelques-unes  au  con* 
traire  la  débilitent  et  l'émoussent.  La  plupart  des  affections  du 
système  absorbant  et  de  l'organe  cellulaire,  et  même  une  classe 
entière  de  celle  des  nerfs  et  du  cerveau ,  frappent  immédiatement 
ou  médiatement  de  stupeur  les  facultés  sentantes ,  sans  ra- 
baisser au  même  degré  les  forces  musculaires  et  motrices.  Bien  plus, 
il  en  est  dont  Teffet  direct  est  d'accroître  ces  dernières  forces  au 
delà  de  toute  proportion.  I^s  maladies  épileptiques,  par  exemple, 
offrent  presque  toujours  les  mouvements  convulsifs  les  plus  poissants 
Joints  à  l'hébétation  profonde  du  système  sensitif.  A  la  suite  de  ces 
fièvres  aiguës,  qui  remplissent  les  fonctions  de  crises  à  l'égard 
d'autres  maladies  antérieures,  les  rapports  mutuels  de  puissance  et 
d'action  entre  les  deux  systèmes  sentant  et  moteur  changent  ordi- 
nairement en  faveur  du  dernier  ;  et  quoique  la  sensibilité  ne  dimi- 
nue pas  alors  jusqu'au  point  de  détruire  l'équilibre,  les  organes 
musculaires  acquièrent  toujours  l'exercice  et  le  sentiment  d'une  plus 
grande  vigueur. 

Mais,  malgré  ces  faits  très-constants,  et  beaucoup  d'autres  ana- 
logues dont  on  pourrait  encore  les  fortifier,  il  est  infiniment  rare 
que  les  changements  occasionnés  par  les  maladies  dans  les  habi- 
tudes des  organes  développent  le  tempérament  particulier  qui  carac- 
térise la  prédominance  du  système  moteur  sur  le  système  sentant 

Quelques  affections  de  poitrine,  accompagnées  de  fièvre  lente, 
introduisent  assez  souvent  dans  l'économie  animale  une  partie  des 
habitudes  propres  au  tempérament  sanguin;  et  dans  les  cas,  à  la 
vérité  peu  communs  ,  où  la  marche  funeste  de  ces  affections 
peut  être  arrêtée,  les  dispositions  organiques  développées  par  leur 
influence  persistent  encore,  et  peuvent  devenir  un  état  fixe  et  per- 
manent«  D'autres  fièvres  lentes,  jointes  à  la  débilité  générale  des 
organes,  et  dégagées  de  toute  résistance  spasmodisque,  anoènent 
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avec  elles  à  peu  près  la  même  suite  d'impressions,  qui  sont  égale- 
ment susceptibles  de  i»'endre  un  certain  caractère  de  fixité.  On 
rencontre  aussi,  dans  la  pratique,  quelques  affections  du  système 
cérébral  et  nerveux ,  dont  le  propre  est  de  rendre  toutes  les  im- 
pressions heureuses  et  riantes ,  et  d'attacher  un  sentiment  d'aisance 
et  de  bien-être  aux  différentes  fonctions. 

Suivant  le  degré  de  leur  violence ,  et  suivant  l'état  dans  lequel 
elles  rencontrent  le  système,  les  maladies  produisent  des  effets  très- 
divers.  Ainsi ,  les  engorgements  hypocondriaques ,  lorsqu'ils  se  for- 
ment dans  un  tempérament  sangtdn,  le  font  passer  au  bilieux,  sMls 
sont  légers;  au  mélancolique,  s'ils  sont  prononcés  très-fortement. 
Lorsqu'ils  sufviennent  dans  un  tempérament  bilieux,  ils  le  font  pas- 
ser tantôt  au  mélancolique  doux,  tantôt  au  maniaque  emporté. 
Ainsi,  quelquefois  les  fièvres  intermittentes  résolvent  ces  mêmes 
engouements;  et  chaque  accès  tend  directement  au  but  D'autres 
fois ,  au  contraire,  ce  sont  elles  qui  les  produisent  :  ils  s'aggravât  à 
mesure  que  les  accès  se  multiplient^  et  les  nouvelles  incommodités 
qu'ils  traînent  à  leur  suite  ne  peuvent  être  utilement  combattues, 
qu'autant  qu'on  joint  à  leurs  remèdes  {nropres  ceux  qui  coupent  la 
chaîne  des  mouvements  fébriles.  Or,  dans  ces  diverses  circonstances 
les  maladies  ne  laissent  point,  à  beaucoup  près,  tes  mêmes  emprein- 
tes dans  les  habitudes  du  tempérament.  Ainsi ,  l'on  voit  encore  les 
irritations  extraordinaires  des  organes  de  la  génération  faire  naître, 
tour  à  tour,  suivant  l'état  antérieur  du  système  et  leur  propre  de- 
gré d'intensité,  les  dispositions  du  sanguin,  celles  du  bilieux,  ou 
celles  du  mélancolique.  Ces  irritations  peuvent  même  être  portées 
au  point  de  changer  l'ordre  de  tous  les  mouvements ,  et  d'altérer 
la  nature  ou  le  caractère  des  impressions. 

II  est  cependant  quelques  maladies  qui  produisent  des  effets  con- 
stants sur  les  dispositions  et  sur  les  habitudes  des  organes.  Les  engor- 
gements de  la  veine  porte,  par  exemple,  entraînent  constamment  à 
leur  suite  les  habitudes  mélancoliques  et  les  désordres  nerveux  que 
ces  habitudes  déterminent  à  leur  tour.  Nous  avons  vu  que  les  affec- 
tions chroniques  de  l'estomac  et  des  entrailles  augmentent  la  sensi- 
bilité dans  le  même  rapport  qu'elles  affaiblissent  les  puissances  de 
mouvement  II  en  est  de  même  de  celles  du  diaphragme,  qui  les  ac- 
compagnent presque  toujours  :  leur  effet  immédiat  est  de  faire  pré- 
dominer les  forces  sentantes  sur  les  forces  motrices  :  comme,  de  leur 
côté ,  toutes  les  causes  capables  de  refouler  la  sensibilité  vers  le 
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centre  nerveux  accroissent ,  par  cela  seul,  et  dans  des  proportions 
presqu*indéfinies,  les  forces  musculaires;  tandis  qu'elles  semblent 
interrompre  les  communications  de  Porganc  cérébral  avec  le  monde 
extérieur,  et  suspendre,  en  quelque-sorte,  les  sensations. 

En  général ,  pour  influer  sur  le  tempérament,  une  maladie  doit 
pouvoir  contribuer  à  produire  les  dispositions  constantes  des  organes  ; 
elle  doit  même  en  faire  partie  ;  pour  l'altérer,  il  faut  qu'elle  efface 
leurs  habitudes,  et  qu'elle  les  remplace  par  des  habitudes  nouvelles. 
Enfin,  pour  rendre  le  changement  durable,  il  faut  qu'elle  ait  réduit 
à  l'inaction  les  causes  déterminantes  de  l'état  antérieur,  ou  du 
moins  qu'elle  imprime  à  celles  de  l'état  actuel  un  degré  considé- 
rable de  puissance  et  de  fixité. 

§.  III. 

Le  régime ,  qui  comprend  toutes  les  habitudes  de  la  vie  consi- 
dérées dans  leur  ensemble,  dépend,  sous  beaucoup  de  rapports,  du 
climat ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  circonstances  physiques  propres 
à  chaque  localité  :  mais  il  peut  en  être  mdépendant  à  plusieurs  au- 
tres égards;  et  c'est  pour  cela,  qu'en  cherchant  h  déterminer  l'in- 
fluence de  l'un  et  de  l'autre  sur  les  opérations  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté ,  nous  avons  traité  d'abord  du  régime,  et  puis  du  climat. 
En  parlant  de  leur  influence  sur  le  tempérament,  je  ne  pense  pas 
que  nous  devions  suivre  le  même  ordre  :  comme  ce  que  nous  avons 
à  dire  touchant  le  climat  se  réduit  à  quelques  observations  générales, 
c'est  par  lui  que  nous  allons  continuer  cet  examen. 

Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  produisent  deux  états  du 
système  animal  entièrement  opposés.  Dans  les  pays  très-froids ,  les 
forces  musculaires  sont  actives  et  puissantes,  les  forces  sensitives 
engourdies  et  faibles.  Voilà  ce  qu'attestent  les  relations  de  tous  les 
voyageurs ,  et  notamment  celles  de  Gmelm ,  de  Pallas ,  de  Linné ,  de 
Dixon,  de  Mears,  deVancouvers,  etc.  Dans  les  pays  très-chauds,  au 
contraire ,  les  forces  musculaires  sont  débiles ,  tandis  que  la  sensibilité 
est  très-développée ,  très-étendue,  très-vive  et  languissante.  Voilà  ce 
que  certifient  encore  les  médecins  les  plus  célèbres  qui  ont  exercé 
leur  art  dans  ces  derniers  pays,  tels  que  Kempfer,  Bontius,  Russel , 
Poissonnier,  Bajon ,  Hillary ,  Ghalmers ,  et  plusieurs  autres  (1).  Ainsi, 
le  tempérament  caractérisé  par  des  impressions  obscures  peu  nom- 

(1)  Comparez  J.  G.  Pricbard  ,  BUioirc  naturelle  de  thomme,  Paris ,  1843 , 
1. 11,  p.  349  et  suiv. 
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breuses ,  et  par  le  surcroit  de  puissance  et  d'action  dans  les  organes 
du  mouvement,  appartient  aux  régions  boréales  :  celui  que  caraaé- 
risent,  au  contraire,  le  grand  nombre,  la  variété,  la  vivacité  des 
impressions ,  et  la  débilité ,  Tinerlie ,  ou  du  moins  le  défaut  de  tenuç 
et  de  persistance  des  forces  musculaires,  appartient  aux  râlons  de 
réquateur  et  des  tropiques.  Ajoutons  seulement,  pour  compléter  la 
dernière  partie  de  l'observation ,  que  des  membres  vigoureux  peu- 
vent se  développer  sous  un  ciel  brûlant  ;  mais  que  le  système  y 
contracte  toujours  des  habitudes  convulsives ,  et  que  ces  habitudes 
ont  elles-mêmes  pour  cause  directe  les  écarts  continuels  d'uae  ex- 
cessive sensibilité. 

Un  passage  important  d'Hippocrate,  relatif  anx  habitants  du 
Phase,  et  cité  dans  un  des  précédents  Mémoires,  nous  a  déjà  fait 
connaître  le  genre  de  climat  capable  de  prodmre  le  tempérament 
appelé  phlegmatique  :  c'est  un  sol  humide  et  marécageux;  c'est  un 
air  épais,  chargé  de  vapeurs;  ce  sont  des  eaux  stagnantes,  satu- 
rées de  l'infusion  des  végétaux  éclos  dans  leur  sein  ;  ce  sont,  en  on 
mot ,  toutes  les  circonstances  locales  propres  à  débiliter  le  système 
et  à  ralentir  les  mouvements  vitaux. 

A  ce  sujet,  je  ne  puis  déguiser  que  des  hommes  d'un  grand  mô* 
rite,  et  dont  l'autorité  doit,  à  tous^rds,  être  imposante  pour  moi, 
croient  devoir  attribuer  ce  tempérament  à  d'autres  causes,  ou  le  ca- 
ractériser par  d'autres  circonstances  organiques.  Suivant  ces  phy- 
siologistes, sa  formation  dépendrait  du  défaut  d'équilibre  entre  les 
différents  genres  de  vaisseaux  ;  il  consisterait  dans  la  prédominance 
habituelle  du  système  absorbant  Cette  opinion  pouvait  être  Cadle- 
ment  ramenée  à  ma  manière  générale  de  considérer  les  tempéra- 
ments, et  je  conviendrai  qu'elle  s'est  d'abord  offerte  i  moi  sous  ee 
point  de  vue,  et  conmie  probable,  Mais,  après  l'avoir  exammée 
plus  attentivement,  j'avoue  avec  la  même  candeur  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  l'adopter.  En  effet,  l"",  les  hommes  du  tempérament 
dit  phlegmatique  sont  précisément  ceux  chez  lesquels  les  absorp- 
tions internes  se  font  avec  le  plus  de  lenteiur  et  le  plus  incomplète- 
ment. 2^  Les  maladies  qui  se  rapprochent  de  ce  tempérament  de- 
mandent, pour  leur  guérison,  que  les  forces  absorbantes  soient 
excitées,  qu'elles  deviennent  plus  poissantes  et  plus  actives.  S^  Ponr 
gbtenir  cet  effet ,  on  ne  met  point  en  usage  des  moyens  qui  forti- 
fient exclusivement  le  système  lymphatique,  sans  agir  sur  les  autres 
parties  vivantes  ;  les  seuls  qui  soient  véritablement  efficaces  aug^^ 
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noenteoi  également  le  toa  de  tous  les  organes ,  et  stimulent  à  la  fois 
tous  les  mouvements.  U\  L'absorption  qui  se  fait  parles  extrémités 
externes  des  vaisseaux  se  comporte  absolument  de  la  même  manière 
que  celles  qui  s'opôrent  k  Tintérienr.  Une  personne  placée  dans  le 
bain  absorbe  une  quantité  d'autant  moindre  d*eau  que  son  tem* 
pérameni  est  plus  près  du  phlegmatique,  et  d'autant  plus  considé- 
rable qu'il  en  est  plus  éloigné  (i).  Rien  ne  peut  faire  penser  que 
les  choses  se  passent  autrement  à  l'égard  de  l'air  atmosphérique , 
dont  il  est  notoire  que  nos  corps  aspirent  plus  ou  moins  d'humidité. 
Remarquons  seulement  que  jrfusles  individus  sont  faibles  (et  les 
phlegmatiques  le  sont  tous,  au  moins  relativement) ,  plus  aussi  la 
transpiration  insensible  est  chez  eux  facilement  répercutée;  circon- 
stance dimt  il  iaut  tenir  soigneusement  compte,  si  l'on  ne  veut  pas 
tomber  dans  de  graves  erreurs  en  évaluant  la  quantité  réelle  d'ab* 
sorptioD. 

n  y  a  cependant  on  iait  qui  parait  favorable  à  l'opinion  dont  je 
parle,  et  qui  pourrait  en  avoir  fourni  la  première  indication.  Dans 
certains  cas  d'hydropisie ,  raccumulation  des  eaux  augmente  jour^ 
Bellement  bien  an  delà  du  volume  de  la  boisson  et  du  poids  total  des 
tMments.  On  ne  peut  douter  que  ce  surplus  de  fluide  étranger  ne 
provienne  de  Thiûnidité  de  l'air ,  pompée  avec  plus  de  rapidité  par 
les  pores  absorbants.  Les  obs«Tations<mt,  dans  ces  cas,  prouvé  que 
plus  l'air  devient  humide ,  plus  aussi  cette  quantité  des  eaux  absor* 
bées  devient  eonsidérahle;  et»  d'après  les  récits  de  plusieurs  méde- 
cins trè»-dignes  de  foi,  elle  a  quelquefois  été  si  grande,  qu'ils  ont 

(1)  SI  je  vovltit  étsblir  nue  théorie  et  des  loi«  géoérale»  4  cet  égard,  je  ne 
serait  pat  éloigné  de  pooier  que  le»  sigeu  chez  lesquels  le  système  absorbant 
et  lymphatique  prédomine  véritablemcot  sont  les  vaporeux  et  les  mélanco- 
liques. Je  les  ai  vus  constamment  absorber  une  quantité  plus  considérable  de 
l'eau  de  leurs  bains  ;  c^est  chez  eux  que  l'absorption  des  boissons  abondantes  sa 
fhit  le  plus  rapidement,  et  avee  le  moins  de  fatigue  pour  les  organes  de  la di* 
gestion  ;  il  me  parait  auiai  que  leur  eorpa  pompe  avee  une  activité  très-grandn 
rhumidité  do  l'air;  H  peut*éu^  eai-ce  à  la  m4me  cause  qu'il  faut  attribuer  cette 
abondance  extraordinairo  de  salive  ou  d'urine  aqueuse  qu'ils  rendent  inccs* 
aammoni. 

Je  vois,  au  contraire,  toutes  les  résorptions  se  faire  lentement,  péniblement 
et  d'une  manière  incomplète,  chez  les  pituitcux  ou  phlegmatiques  ;  un  air  hu- 
mide les  énerve;  ils  pompent  très-peu  de  l'eau  do  leurs  bains ,  les  bobsons 
abondantes  leur  fatiguent  l'estoraao  et  les  kitestiiis,  et  souvent  elles  passent 
ehoi  ma  tout  dsboMt  en  dévoisinsDt  9mM* 
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craint  d*étre  taxés  d*iinposturé  eu  racontant  ce  qu'ils  avaient  soos 
les  yeux.  Mais  supposons  tous  ces  récits  parfaitemenl  exacts  (et 
quant  à  moi  je  n'en  conteste  point  la  véracité) ,  le  surcroît  d*actioii 
des  vaisseaux  absorbants  cutanés  ne  prouvera-  point  celui  de  leur 
force  réelle;  il  peut  en  être  de  ces  vaisseaux,  dans  îe  eau  supposé , 
comme  des  intestins  dans  plusieurs  cas  de  dévoiement,  où  Tactioa 
précipitée  et  tumultueuse  de  ces  derniers  organes  est  l'effet  de  leur 
éncrvatlon  directe.  D'ailleurs,  ce  sont  uniquement  ici  les  absorbants 
externes  dont  les  fonctions  paraissent  jouir  accidentellement  d'un 
plus  grand  degré  d'activité  ;  tous  les  autres  sont ,  au  contraire,  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  langueur. 

La  douceur  du  climat,  la  sérénité  du  ciel,  la  l^èreté  des  eaux, 
la  constance  dans  la  température  et  dans  la  pureté  de  l'atmosphère , 
développent  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  et  produisent 
l'aisance  des  mouvements.  A  ces  circonstances  physiques  réunies 
appartiennent  donc  particuUèrement  les  habitudes  des  organes  dé- 
signées sous  le  nom  de  tempérament  sanguin.  Une  chaletur  vive,  des 
changements  brusques  dans  l'état  de  l'air,  une  grande  diversité  dans 
le  caractère  des  objets  environnants,  contribuent  puissamment  à 
produire  le  tempérament  appelé  biUeux.  Le  méUmcoUqtœ  parait 
propre  à  des  pays  chauds ,  mais  où  les  alternatives  de  température 
sont  habituelles,  dont  l'air  est  chargé  d'exhalaisons  et  les  eaux  dures 
et  crues ,  c'est-à-dire  saturées  de  sels  peu  solubles  ou  de  principes 
terreux.  Une  température  douce  et  jointe  à  toutes  les  autres  circon- 
stances heureuses ,  mais  agitée  par  des  variations  fréquentes ,  four- 
nit les  premiers  traits  du  sanguin-bilieux;  et,  pour  peu  que  le  ré- 
gime ,  les  travaux  et  les  diverses  causes  morales  favorisent  alors  sa 
formation ,  ce  tempérament  devient  bientôt  commun  à  tout  un  pays. 
Les  qualités  qu'il  produit,  ou  qu'il  suppose,  paraissent  être  1^  plus 
favorables  au  bonheur  particulier  et  aux  progrès  de  l'état  social,  tant 
à  cause  du  juste  degré  d'activité  qu'il  Imprime,  que  de  la  souplesse 
d'esprit  et  de  la  douceur  des  manières  qui  le  caractérisent.  En  gé- 
néral, c'est  ce  tempérament  qui  prédomine  en  France.  Si  nous  vou- 
lions entrer  dans  quelques  détails,  il  serait  facile  de  voir  qu'il  a 
constamment  influé  sur  nos  habitudes  nationales,  depuis  que  les 
travaux  de  la  civilisation  ont  fixé  définitivement  notre  climat.  Le 
bilieux-mélancolique  est,  au  contraire,  le  plus  malheureux  et  le 
plus  funeste  de  tous.  C'est  celui  qui  parait  propre  aux  nations  fana- 
tiques ,  vindicatives  et  sanguinaires.  C'est  lui  qui  détermine  les 
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sombres  emportements  des  Tibère  et  des  Sylla ,  les  fureurs  hypo- 
crites des  Dominique ,  des  Louis  XI  et  des  Robespierre ,  les  atrocités 
capricieuses  des  Henri  VIII,  les  vengeances  réfléchies  et  persévé- 
rantes des  Philippe  II;  il  joint  Taudace  et  la  violence  à  la  profondeur 
de  Tambition  et  des  ressentiments,  et  la  noire  terreur ,  qui  le  pousse 
de  crime  en  crime;  B*accrott  encore  de  ses  propres  résultats. 

Je  répète  ici»  touchant  le  climat,  ce  que  j*ai  dit  ci-dessus  des 
maladies.  Le  climat  ne  change,  n*altère,  et  même  ne  modifie  le  tem- 
pérament que  lorsqu'il  agit  avec  assez  de  force  et  pendant  un  temps 
assez  long  pour  efiaccr,  an  moins  en  partie ,  les  habitudes  antérieures 
des  organes.  Cependant  ces  deux  genres  de  causes  diffèrent  essentiel- 
lement. La  maladie  est,  en  général,  un  état  passager,  et  d'autres 
impressions  font  bientôt  disparaître  celles  qui  lui  sont  particulières. 
Le  climat  présente ,  au  contraire ,  des  caractères  fixes  ;  ses  effets  sont 
persistants,  je  veux  dire  qu'il  suffit  de  rester  dans  un  pays  pour  vivre 
sans  cesse  environné  des  mêmes  circonstances  locales,  pour  éprou- 
ver l'action  des  même  objets;  en  un  mot,  pour  recevoir  constam- 
ment les  mêmes  impressions. 

S.  IV. 

La  puissance  du  climat  paraîtra  bien  plus  étendue,  si  Ton  ob- 
serve que  celle  du  r^ime  en  dépend  à  plusieurs  égards.  En  effet , 
c'est  le  climat  qui  détermine  la  nature  des  aliments  et  des  boissons; 
il  modifie  l'air  qu'on  req>ire ,  il  impose  le  plus  grand  nombre  des  ha- 
bitudes de  la  vie;  il  invite  plus  particulièrement  à  certains  travaux. 
L'action  du  régime  ne  peut  donc  être  séparée  que  par  abstraction  de 
celle  du  climat;  ces  deux  causes  agissent  ordinairement  de  concert, 
et  les  changem^ts  les  plus  profonds  et  les  plus  durables  que  l'éco- 
nomie animale  soit  susceptible  d'éprouver,  leur  sont  presque  tou- 
jours dus  en  commun. 

Ainsi,  l'effet  des  aliments  et  des  boissons  sur  les  habitudes  orga- 
niques, semble  ne  pouvoir  être  complet  que  lorsqu'il  est  fralifié  par 
celui  du  climat  Nous  avons  cependant  observé,  dans  un  autre  Mé- 
moire, que  les  habitants  de  pays  très-voisins,  et  dont  plusieurs  cir- 
constances physiques  se  ressemUent  beaucoup,  offrent  les  plus 
fn^pantes  différences  de  tempérament  et  de  constitution  ;  et  nous 
avons  reconnu  que  de  bonnes  ou  de  mauvaises  eaux ,  des  aliments 
fins  ou  grossiers,  et  l'usage  ou  la  privation  du  vin ,  peuvent  alors  en 

39 


610  DES  TfiMPÉRÂMEirrS  AGQDIS. 

être  regardés  comme  la  principale  cause.  Les  Tares  habitent  le  même 
pays  que  les  anciens  Grecs  ;  peut-on  néanmoins  apercevoir  le  moindre 
trait  de  ressemblance  entre  ces  corps  massifs,  ces  tempéraments 
immobiles ,  et  les  constitutions  que  nous  ont  dépeintes  Hippocnte  et 
les  autres  médecins  ses  compatriotes?  et  les  races  des  Grecs  mo* 
demes ,  quoique  mêlées  partout  avec  celles  de  leurs  stupides  oppres* 
seurs,  n'en  diffèrent-elles  pas  encore  essentiellement  à  tous  égards? 
Les  empreintes  durables  que  laisse  dans  le  système  Faction  répétée 
de  l'opium  et  des  autres  narcotiques  paraissent  surtout  établir  de 
notables  différences  entre  les  peuples  qui  les  emploient  jonmefle- 
ment  et  ceux  qui  les  réservent  pour  le  traitement  des  maladies ,  on 
qui  ne  le^connaissent  même  pas. 

On  peut  admettre,  en  général,  que  Tusage  du  vin,  joint  à  des 
aliments,  tout  ensemble  nourrissants  et  l^;ers»  rapproche,  à  k 
longue t  les  tempéraments  du  sangum;  que  les  aliments  grossie», 
mais  nourrissants,  tendent  à  iaire  prédominer  les  forces  muscohires  ; 
que  les  boissons  stimulantes,  conunele  café,  combinées  avec  l'usage 
des  aromates,  font,  au  contraire ,  prédominer  les  forces  sensitifesi 
que  l'abus  des  épiceries  et  des  liqueurs  fortes  pousse  le  tempérament 
vers  le  bilieux;  que  la  production  du  mélancolique  est  puissam- 
ment favorisée  par  l'emploi  journalier  d'aliments  de  difficile  diges- 
tion et  d'eaux  crues  et  dures,  particalièrement  lorsque  ces  causes 
agissent  de  concert  avec  d'autres  capables  d'exciter  vîdeusement  la 
s^isibilité;  qu'enfin,  l'habitade  des  narcotiques  affiyblit  directement 
le  système  nervenx,  et  qu'elle  dégrade  iMlkectement  le  syslèoM 
musculaire,  quoiqu'un  effet  de  ces  substances  soit  d'augmenter  dmh 
mentanânent ,  sinon  l'énergie  radicale ,  au  moinsh  puissance  d'ao* 
tion  de  ce  dernier. 

L'excès  ou  le  déCint  de  sommeil  peut  aussi  changer  beaucoop , 
avec  le  temps ,  l'état  général  et  particulier  des  organes»  Cette  cir- 
constance est  surtout  capable  d'introduire  des  rapports  entièrement 
nouveaux  entre  les  différentes  focultés  et  les  différentes  fonctions^ 

Mais  les  travaux  habitueb  exercent  sur  le  tempérament  une  in« 
fluence  bien  plus  remarquable.  Pour  ae  convaincre  qae  cda  ne  sau- 
rait être  autrement,  il  suffit  de  considérer  que,  suivant  leur  dilé- 
rente  nature ,  les  travaux  peuvrat  tantôt  servir  de  nrayens  de  goérison 
pour  des  maladies  antérieures ,  et  tantôt  produire ,  comme  aniiciel- 
lement,  des  maladies  nouvelles;  qu'ils  déterminent  presque  tontes 
les  habitudes  acddenteilesde  la  vie,  et  que  l'eut  moral  et  l'eut  pby 
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sique  leur  semt  également  subordonnés»  sons  un  grand  nombre  de 
rapports. 

Nous  savons ,  par  exem(rie,  que  les  travaux  qui  s'exécutent  par  de 
grands  mouvements,  et  qui  demandent  de  grandes  forces  muscu- 
laires »  cultivent  ces  mêmes  forces ,  les  développent  et  les  accroissent, 
tandis  qu'au  ccHitraire  ik  émoossent  la  sensibilité  du  système  ner- 
veux. Nous  savons  aussi  que  les  travaux  sédentaires,  qui  n'exigent 
que  peu  de  mouvemenls  et  point  d'effurts  physiques,  énervent  le 
système  musculaire,  et,  pour  peu  qu'ils  exercent  le  moral ,  ces  tra- 
vaux donnent  à  tout  l'organe  cérébral  et  sensitif  un  surcroît  remar- 
quable de  finesse  et  d'activité.  Les  bûcherons ,  les  portefaix,  les  ou- 
vriers des  ports,  en  un  mot,  tons  les  hommes  de  peine ,  sont  moins 
sensiUes  et  plus  vigoureux  ;  les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  bro-  ' 
deurs,  etc.,  etc.,  sont  plus  faibles  et  [dus  susceptibles  de  toutes  les 
intéressions. 

Quand  les  travaux  ou  les  violents  exercices  du  corps  sont  accom- 
pagnés de  circonstances  capables  d'exciter  vivement  les  passions  de 
Vkùe  •  ils  impriment  plus  ou  moins  an  tempérament  les  habitudes 
du  bilieux.  Voilà  pourqwn  ces  mêmes  habitudes  semblent  familières 
anx  hommes  de  guerre  et  aux  ardents  chasseurs,  particulièrement  à 
ceux  de  ces  derniers  qui  vont  attaquer  les  hôtes  farouches  dans  le 
sein  des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts.  Quand  les  travaux  séden- 
taires sont  de  nature  à  beaucoup  exercer  l'organe  moral ,  et  que  lenr 
continuité  produit,  comoK  il  arrive  coHMOuoément  alors,  l'engor- 
gement des  viscères  hypocondriaques  et  de  tout  le  système  de  la 
veine  porte,  on  voit,  par  suite,  se  développer  ta  peu  de  temps, 
non-seulement  les  affections  nerveuses  et  les  bizarreries  d'imagina- 
tion propres  au  tempérament  mélancolique,  mais  encore  tous  les 
autres  désordres  des  fonctions  par  lesquels  il  est  pathologiquement 
caractérisé.  C'est  une  observation  qu'on  n'a  malheureusement  que 
trop  d'occasions  de  faire  chaque  jour,  chez  les  artistes ,  les  gens  de 
lettres  et  les  savants. 

Je  crois  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  maladies  que  les  dif- 
férents travaux  peuvent  faire  naître;  elles  sont  très-variées  et  très- 
nombreuses,  et  leurs  effets  sur  le  système  sont  plus  ou  moins  fixes , 
comme  plus  ou  moins  importants. 

Nous  glisserons  paiement  sur  celles  dont  certains  travaux  parti- 
culiers peuvent  produire  ou  favoriser  la  guérison.  U  est  peu  de  ma- 
ladies chroniques  pour  lesquelles  l'exerdce  du  corps  ne  soit  directe» 
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ment  utile  ;  plusieurs  d'çntre  elles  ne  demandent  même  pas  d'autre 
traitement 

Il  suffit  d'indiquer  ces  deui  causes  secondaires  d'altération  du 
tempérament 

Mais  si  le  tempérament  peut  être  Téritablement  changé ,  c*est 
lorsque  toutes  les  causes  réunies  agissent  de  concert,  encore  même 
serait-il  assez  difficile  de  cit^  des  exemples  bien  constants  d*un  chan- 
gement complet  dans  les  dispositions  du  système.  Quand  l'empreinte 
originelle  est  ferme  et  pnrfonde,  il  est  rare  qu'elle  s'eflace.  Les  cir- 
constances accidentelles  de  la  \ie  y  mêlent ,  à  la  vérité ,  d'autres 
empreintes  plus  superficielles;  elles  la  modifient,  elles  donnent  de 
nouvelles  directions  aux  habitudes  organiques  ;  mais  ordinairement, 
c'est  à  cela  que  se  borne  leur  effet  Ces  modifications  dans  l'état  da 
système ,  ces  directions  nouTelles  des  habitudes  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  les  tempércanents  acquis;  jamais,  ou  presque  jamais , 
l'observation  positive  et  la  réalité  des  choses  n'offrait  rien  de  plus. 

Les  effets  moraux  des  tempéraments  acquis  sont  plus  variés  peut- 
être  ,  et  non  mdns  étendus  que  ceux  des  tempéraments  originels  ; 
mais  ce  que  nous  pourrions  établir  en  général  sur  ce  sujet  rentre- 
rait presque  toujours  dans  des  considérations  exposées  ailleurs  assex 
en  détail  (voyez  Mémoires  6 ,  7 ,  8  et  9)  ;  ou  ce  que  nous  poorrioiis 
ajouter  encore  nous  forcerait  de  tracer  des  tableaux  de  maladies  et 
d'entrer  dans  des  explications  médicales,  tn^  circonstanciés  les  uns 
et  les  autres ,  et  qui  suaient  absolument  étrangers  au  but  et  au  {rian 
de  cet  ouvrage. 
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Non  ,  sans  doute,  mon  ami ,  l'histoire  ne  nôns  offre  point  de  ta- 
bleau aussi  majestueux  que  celui  de  la  courte  épocpie  des  républi- 
ques grecques  :  nos  regards  y  sont  ramenés  sans  cesse  comme  malgré 
nous.  Ce  fut  là ,  ce  fut  au  milieu  des  tentatires  encore  incertaines 
de  la  civilisation  naissante  que  le  noble  instinct  de  la  liberté  éleva , 
pour  ainsi  dire  tout  à  coup ,  les  esprits  et  les  courages  à  une  hau- 
teur inconnue;  qu'il  fit  édore  et  porta ,  presque  sans  intervalle ,  les 
arts  d'imitation  au  plus  haut  degré  de  splendeur  :  ce  fut  à  cette 
époque  et  dans  ce  pays ,  appelé  par  la  nature  à  toutes  les  prospérités, 
que  parurent  et  fleurirent  à  la  fois  une  foule  d'esprits  éminents  dans 
tous  les  genres.  Là  surtout  fut  créé  et  cultivé  par  des  génies  dignes 
d'une  si  n<d>le  entreprise  le  premier  de  tous  les  arts ,  l'art  de  la 
vertu,  qui ,  étant  celui  du  bonheur ,  devrait  être  pour  nous  moins 
un  devoir  qu'un  besoin.  Pourrait-on  contempler  sans  une  admira- 
tion mêlée  d'attradrissement  tant  d'efforts ,  dont  le  but  était  de 
soustraire  l'homme  à  l'empire  de  la  fortune ,  aux  maux  de  la  so- 
ciété ,  à  ceux  même  de  la  nature ,  et  qui  tendaient  tous  également , 
quoique  d'après  divers  motife  et  par  différents  moyens ,  à  lui  donner 
tout  le  degré  de  perfection  dont  ses  facultés  le  rendent  susceptible? 
Comment  ne  pas  être  saisi  d'un  profond  sentiment  de  reconnaissance 
pour  ceux  qui  nous  ont  laissé  de  si  beaux  exemples  et  de  si  utiles 
leçons  T 

(1)  Voyez  iur  rensemble  de  la  théorie  exposée  dans  cet  écrit  et  sur  lei  cir- 
conslances  de  sa  publicatioD  les  observations  qui  se  trouTent  dans  la  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cabanis.  On  n'ajoutera  rien  ici  à  ces  indications 
et  à  cette  appréciation  générale  ;  les  notes ,  très-peu  nonnbreuses ,  qui  suivent 
ne  porteront  que  sur  quelques  points  détachés  de  doctrine  et  sur  quelques  faits 
de  détail. 

(L.P.) 
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Ce  spectacle  m*a  toujours  paru  le  phis  beau  qui  p^t  iker  TaUen- 
tion  des  penseurs  amis  de  rbumanité  ,  le  plus  utile  qu*on  pût  offrir 
à  tous  les  hommes.  Aussi ,  quand  vous  m'avez  fait  part  de  votre  pro- 
jet d'écrire  Tbistoire  du  stoïcisme ,  de  cette  philosophie  qui  forma 
les  plus  grandes  âmes,  les  plus  vertueux  citoyens,  les  hommes  d'État 
les  plus  respectables  de  l'antiquité,  vous  savez  avec  quelle  avidité  j'ai 
saisi  l'espérance  de  voir  enfin  cette  histoire  écrite  d'une  manière 
digne  du  sujet  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  je  n'avais  pas  besoin  des 
sentiments  de  l'amitié  pour  mettre  à  l'exécution  d'une  si  belle  entre- 
prise l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  pressant 

L'utilité  morale  directe,  atUchéc  à  l'étude  réfléchie  de  tant  de 
maximes ,  à  la  contemplation  de  tant  de  vertus,  est  incontestable  et 
frappante;  mais  elle  n'est  pas  la  seule.  Les  observatioiis  que  les  philoso- 
phes ont  faites,  à  diverses  époques,  sur  les  habitudes  des  individus  et 
des  nations ,  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  perfectionner 
la  connaissance  de  la  nature  huniaine.  La  discussimi  des  idées  théo- 
riques dont  ils  sont  partis  ne  nous  apprend  pas  seulement  à  suivre  li 
marche  de  l'intelligence  dans  les  différentes  routes  qu'elle  peut  s'ouvrir, 
et  à  tirer  de  là  des  règles  plus  sûres  pour  la  diriger  danstoos  ses  travaux; 
eUe  nous  fait  voir  encore,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  de  quelle 
utilité  peuvent  être  ces  diverses  opinions  appliquées  à  la  pratique  de  II 
vie;  à  quel  état  des  esprits  elles  peuvent  convenir  plusparticuli^- 
ment;  en  quoi  elles  se  rapportent,  en  quoi  elles  diffèrent  entre  elles;  et 
conunent  il  conviendrait  de  les  modifier  ou  de  les  amalgamer,  pour 
qu'elles  pussent  influer ,  d'une  manière  plus  géa^ralement  et  plus 
constamment  avantageuse,  sur  la  culture  de  l'esprit  et  sur  la  direc- 
tion des  penchants.  Peut-être ,  aussi ,  l'exposition  raisonnée  des  idées 
de  l'École  stoïcienne  sur  les  causes  premières  et  sur  le  principe  et 
la  destination  de  l'âme  humaine  pourrait-elle  avoir,  à  l'époque  pré- 
sente, un  but  particulier  d'utilité,  qui  ne  frappe  point  au  premier 
coup  d'oeil,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  cependant  très -digne 
d'attention  :  c'est  de  cela.,  mon  ami,  que  je  veux  m'entretenir  im 
moment  avec  vous. 

Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  ce  sont  lesphilosopbes  qui 
ont  imaginé  les  religions  (1).  Les  pocîtes  et  les  orateurs  les  ont  ren- 

(1)  Ccue  aftftertion  est  un  démenti  donné  au  ténMÎgnage  de  l^histoire  nnifer- 
sdle  ;  car,  en  fait,  les  religion!  ont  partout  cl  toujours  devancé  la  philosophie. 
On  ne  pourrait  songer  à  réfuter  une  proposition  si  extraordinaire ,  qu'auunt 
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dnes  populaires  ;  les  législateurs  les  ont  ensuite  fait  servir  plus  ou 
ftioins  utilement  à  leurs  projets.  En  Grèce ,  comme  vraisemblable- 
ment cela  est  arrivé  partout ,  des  spéculations  sur  la  nature  de 
rhomme,  sur  son  origine  et  sa  fin,  sur  la  formation  de  l'univers  et 
sur  les  forces  qui  l'animent,  avalent  égaré  longtemps  les  esprits 
avant  qu'on  pût  reconnaître  le  vice  des  méthodes  mises  alors  en 
usage  dans  la  recherche  de  la  vérité.  On  ne  pouvait  pas  sentir  encore 
que  ces  théories  générales  de  l'univers  et  de  l'homme  ne  peuvent 
être  solidement  établies,  les  unes,  que  sur  une  série  de  faits  phy- 
siques bien  vérifiés  et  bien  cbrconscrits;  les  autres ,  que  sur  la  con- 
naissance approfondie  de  l'organisation  humaine  et  des  lois  qui  la 
régissent  dans  ses  différents  états.  Ce  ne  fut  guères  que  du  temps  de 
Socrate ,  qui  s'attribuait  la  gloire  d'avoir  ramené  la  philosophie  du 
ciel  sur  la  terre ,  que  la  morale  pratique  devint  l'objet  et  le  but  prin- 
cipal de  ceux  qui  cultivaient  la  science  de  la  sagesse;  mais  presque 
tous  donnèrent  à  la  morale  une  base  religieuse ,  ou ,  du  moins ,  tous  en 
cherchèrent  la  source  et  les  motifs  dans  l'idée  qu'ils  s'étaient  iaite 
des  causes  premières  et  de  la  nature  des  forces  qui  entretiennent  la 
vie.  On  peut  le  dire  de  ceux  qui  faisaient  gouverner  le  monde  par 
des  intelligences  supérieures,  et  de  ceux  qui  leur  refusaient  toute 
influence  sur  la  marche  des  choses,  de  ceux  même  qui  niaient  que 
de  telles  intelligences  pussent  exister. 

Ils  avaient,  sans  doute,  presque  paiement  tort  les  uns  et  les  autres. 
La  morale  est  trop  nécessaire  aux  hommes;  elle  est  trop  pour  eux 
un  besoin  journalier  et  de  tous  les  instants ,  pour  la  laisser  ainsi  li- 
vrée au  hasard  de  ces  opinions  théoriques  (1).  Leur  incertitude,  leur 

que  raateur  aurait  essayé  lui-même  de  la  prouver.  Que  le  seotiment  et  les  idées 
religieuses  soient  nécessairement  déterminés  par  un  travail  plus  ou  moins  ob- 
scur de  la  rédexion  et  do  la  raison ,  c'est  ce  qui  est  incontestable  ;  mais  ce  se- 
rait abuser  des  mots  que  d'assimiler  ces  produits  spontanés  ,  et  pour  ainsi  dire 
instinctifs ,  de  la  spéculation  métaphysique  aux  conceptions  systématiques  de 
la  philosophie.  L'exemple  de  la  Grèce  dépose  contre  l'opinion  de  Cabanis,  car 
tout  le  système  religieux  des  Grecs  a  été  en  pleine  vigueur  plusieurs  siècles 
avant  qu'il  ait  paru  un  seul  philosophe,  et  les  temples  y  ont  précédé  partout 
les  écoles.  Enfin,  loin  d'avoir  fondé  la  religion  en  Grèce,  c'est  la  philosophie 
qui  l'y  a  détruite.  Hais  il  est  inutile  d'insister  sur  un  fait  aussi  évident. 

(L.  P.) 
(f  )  il  est  très-vrai  que  la  morale  est  trop  nécessaire  à  l'homme  pour  la  lais- 
ser livrée  aux  hasards  des  systèmes;  mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle  a 
^té  de  tout  temps  incorporée  avec  les  religions,  qui  ne  sont  pas ,  comme  on  le 
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diversité  senle  eût  dû  faire  sentir  an  hommes  les  plus  fermes  dias 
k  croyance  de  celles  qu'ils  avaient  èdopiées ,  combien  il  était  tout  à 
la  fois  absurde  et  dangereux  d'établir  sur  un  fonds  si  mobile  des 
principes  qui  doivent  être  éternels.  Hs  cherchaient  bien  loin  ce  qu'ib 
pouvaient  trouver  autour  d'eux,  dans  eux-mêmes.  Les  règles  de  la 
morale  se  tirent  des  rapports  mutnds  qu'établissent  entre  les  hommes 
leurs  besoins  et  leurs  facultés.  Ces  ran>orts  sont  constants  et  univer- 
sels ,  parce  que  l'organisation  humaine  est  fixe,  ou  que  du  moins 
les  modifications  dont  elle  est  susceptible  ne  peuvent  influer  en  rien 
sur  eux  :  et  quant  aux  motifs  de  pratiquer  les  règles  de  la  morale , 
ils  sont  dans  l'utilité  générale ,  qui ,  à  proprement  parler,  la  déter- 
mine et  la  constitue;  dans  les  avantages  particuliers  attachés  à  l'ha- 
bitude d'y  subordonner  ses  actions  et  même  ses  penchants.  Voilà 
ce  qu'eussent  facilement  reconnu  des  honunes  doués  d'un  esprit 
observateur  si  fin  et  n  sûr ,  d'une  sagacité  si  perçante  et  si  réfléchie, 
s'ils  n'eussent  été  préoccupés  d'idées  antérieures  dont  ils  ressen« 
talent  l'influence ,  même  lorsqu'ils  avaient  pour  but  de  les  combattre 
et  de  les  renverser. 

Telle  est ,  en  effet ,  la  base  éterndle,  telle  est  la  sanction  de  la 
vertu ,  dont  l'habitude  est  n  conforme  à  la  nature  humaine,  qu'dle 
procure  un  contentement  intérieur,  indépendant  de  tout  calcul ,  et 
que  par  le  doux  besoin  des  sympathies,  dont  elle  développe  et  per- 
fectionne tous  les  mouvements ,  elle  remplit  le  cœur  d'une  satisbc- 
tion  constante,  et  finit  par  rendre  les  sacrifices  eux-mêmes  une  nou- 
velle source  de  bonheur.  Mais  la  nécessité  de  la  morale  doit  faire 
pardonner  aux  sages  de  l'antiquité  d'avoU*  voulu  lui  donner  toutes 
sortes  d'appui ,  de  l'avoir  représentée  aux  hommes  comme  la  vo- 
lonté des  puissances  invisibles ,  et  même  d'avoir  imaginé  d'autres  ré- 
compenses pour  ceux  qui  lui  restent  fidèles,  et  d'autres  punitions 
pour  ceux  qui  l'outragent ,  que  celles  de  la  conscience,  de  l'ordre 
inévitable  des  choses  et  des  lois  de  la  société.  U  s'agissait  d'assouplir 
et  de  façonner  des  âmes  incultes ,  Uvrées  à  des  passons  grossières  et 
videntes;  d'agir  sur  des  esprits  que  leur  ignorance  même  rendait 

prétend  ici ,  des  opioiont  théoriques,  mais  des  croyances  pratiques,  infiniment 
plus  puissantes  comme  principes  d'action  et  règles  de  conduite  qu'un  système 
scientifique  quelconque  de  morale.  L'origine  de  cette  opinion  de  Cabanis  a  été 
expliquée  ailleurs  {Rapp.  du  phys.  et  du  mor„  p.  63 ,  noie)-,  ce  qui  nous  dis- 
pense d'entrer  plus  avant  dans  la  discussion  de  ce  passage. 
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bien  {dus  propres  à  se  laisser  subjuguer  par  Feoipire  de  Timagina^ 
tioa ,  qa*à  céder  à  la  Toix  de  la  raison  pure ,  qui  peut-être  ne  déter- 
mine jamais  les  actions  que  des  hommes  éclairés  et  réfléchis.  Ils  ne 
pouvaient  prévoir  dès  lors  tous  les  maux  dont  les  idées  religieuses, 
associées  à  la  morale  et  à  la  politique,  deviendraient  la  cause  immé* 
diate  et  directe ,  et  combien  leur  influence  retarderait  les  progrès 
de  la  civilisation ,  en  imprimant  une  direction  feusse,  en  faisant  con- 
tracter des  habitudes  vicieuses  à  l'esprit  humam ,  et  surtout  en  four- 
nissant an  charlatanisme  un  puissant  moyen  de  poussa  les  peuples 
dans  les  écarts  les  plus  funestes  à  leur  propre  bonheur.  Ils  ne  pou- 
vaient même  pas  encore  démêler ,  dans  les  nations  dès  lors  plus  ci- 
vilisées que  la  Grèce,  et  chez  lesquelles  plusieurs  d*entre  eux  avaient 
voyagé  en  disci(ries  plutôt  qu'en  observateurs ,  combien  de  désordres, 
de  vices,  de  calamités,  y  dépendaient  de  cette  même  cause.  Car , 
quoiqu'ils  eussent  beaucoup  réfléchi  sur  l'influence  de  certaines 
institutions  particulières,  ils  paraissent  avoir  été  plus  occupés  d'ap* 
preprier  l'organisation  sociale  à  l'état  des  esprits  et  aux  habitudes 
contractées,  que  de  chercher  dans  les  formes  de  gouvernement, 
dans  les  lois  et  dans  les  systèmes  d'administration,  la  véritable 
^urce  de  ces  mêmes  habitudes  et  de  ce  même  état  de  l'esprit.  Et 
.  de  là,  pour  le  dire  en  passant ,  cet  axiome  si  faux  et  si  peu  philoso- 
phique, que  les  lois  ne  sani  rien  sans  les  mœurs,  comme  si  les  mœurs 
des  nations  étaient  un  eflfet  sans  cause ,  et  qu'elles  ne  fussent  pas  le 
résultat  constant  et  nécessaire  des  lois,  c'est-à-dire  de  l'ensemble 
des  institutions;  j'igoute  ,  et  comme  â  les  événements  politiques, 
fortuits  pour  les  esprits  superficiels,  n'étaient  pas  eux-mêmes,  en 
très-grande  partie,  l'ouvrage  de  cette  force  toujours  active,  dont 
l'irréflexion  seule  peut  os^  circonscrire  ou  limiter  les  efiets. 

En  se  contentant  de  donner  aux  honunes  la  vdonté  secrète  des 
puissances  invisibles  conune  un  motif  de  plus  de  respecter  les  lois  de 
la  morale,  d'y  rester  constamment  soumis ,  et  de  leur  rendre  un  hom- 
mage pur  jusque  dans  le  secret  de  la  conscience  et  des  désirs ,  les 
philosophes  dont  nous  parlons  n'eussent  fait  assurément  qu'une 
chose  très-utile  et  très-louable.  Rien  n'est  plus  sublime ,  sans  doute, 
que  l'idée  de  mettre  ainsi  la  nature  humaine  dans  un  commerce 
constant  avec  l'intelligence  suprême;  rien  n'est  plus  imposant  que 
de  faire  concourir  l'homme  à  l'ordre  général ,  et  d'établir  son  bon- 
heur sur  cet  accord  de  ses  actions  et  de  ses  penchants  avec  les  lois 
étemelles  de  l'univers,  H  y  a  même  un  point  de  vue  sous  lequel  il 
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est  incontestable  que  la  pratique  de  la  vertu  nous  est  ordonnée  par 
les  causes  premières  ;  car ,  quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  leur 
nature,  il  est  toujours  certain  que  les  lois  particulières  qui  régissent 
l'homme  déterminent  ses  besoins,  développent  ses  facultés,  font 
éclore  ses  passions  :  en  un  mot,  que  ces  lois,  desquelles  doivent 
découler  celles  de  la  morale ,  sont  l'ouvrage  de  ces  causes ,  dont  on 
peut  dire,  par  conséquent ,  qu'elles  expriment  la  volonté. 

Mais  elles  seules  ont  le  droit  de  le  faire  :  c'est  dans  leur  étude 
seule  qu'on  peut  découvrir  cette  volonté  secrète.  Il  eût  donc  fallu 
empêcher  que  des  hommes  osassent  jamais,  en  vertu  de  je  ne  sais 
quelle  inspiration ,  parier  au  nom  des  puissances  divines,  les  associer 
à  leurs  rêves  et  à  leurs  passons,  les  rendre  complices  de  leurs  cou- 
pables desseins,  et ,  ce  qui  peut-être  est  plus  funeste  encGte ,  jeter 
dans  les  esprits  les  semences  de  toutes  les  erreurs.  Yoilà  ce  que  ne 
firent  point  les  philosq>hes,  et  peut-être  est-il  impossible  de  le  faire; 
vmlà  aussi  pourquoi  cet  instrument  si  puissant ,  si  respectable ,  si 
utile  au  premier  aspect ,  est  en  même  temps  si  dangereux  dans  sou 
emploi. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  méconnaître  les  services  réels  qu'ont 
rendus  les  idées  religieuses  et  les  institutions  dont  elles  consacraient 
l'influence.  Â  l'origine  des  sociétés,  cette  influence  contribua,  presque 
partout,  à  réunir  les  hommes,  à  resserrer  les  liens  communs.  Les 
létes  mirent  en  contact  et  en  rapport  les  idées  et  les  sentiments  des 
divers  individus  ;  elles  furent  le  théâtre  des  premiers  échanges ,  des 
premiers  essais  de  commerce;  elles  devinrent  par  là  le  {nremier  ai- 
guillon de  l'industrie  naissante,  dont  les  développements,  mieux 
dirigés  un  jour ,  doivent  civiliser  toutes  les  parties  habitables  de  la 
terre,  et  par  degrés  en  faire  disparaître  tous  les  maux  qui  sont 
l'ouvrage  des  erreurs ,  c'est-à-dire  presque  tous  ceux  qui  désolent 
le  genre  humain.  Voilà  quels  ont  été  les  vériubles  bienfaits  des  idées 
religieuses.  Mais  du  moment  qu'elles  eurent  amené  l'établissement 
d'un  système  sacerdotal  quelconque ,  ce  s^rstème  se  trouva  néces- 
sairement partout  en  opposition  avec  Tintât  de  la  société.  Dès  lors 
partout  aussi ,  furent  noués  les  premiers  fils  de  cette  vaste  et  pro- 
fonde conjuration  contre  le  genre  humain ,  dans  laquelle  les  législa- 
teurs et  les  chefs  des  peuples  ont  toujours  trouvé  des  résistances , 
trop  souvent  invincibles ,  à  leurs  vues  sages  et  paternelles ,  et  qui  ne 
les  a  secondés  que  dans  jeurs  projets  d'abrutissement  et  d'oppres- 
sion. 
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Si  donc  Ton  met  dans  une  balance  impartiale  le  bien  et  le  mal 
que  les  religions  positives  ont  Êiits  anx  hommes,  le  mal,  sans  doute, 
remporte  de  beaucoup  (1).  Je  ne  parle  même  pas  ici  de  leur  influence 
indirecte,  mais  puissante  et  funeste,  sur  les  jugements  et  sur  les 
actes  qui  leur  sont  le  plus  étrangers,  influence  qui  est  la  suite  iné- 
vitable des  habitudes  vicieuses  qu'elles  font  contracter  aux  esprits. 
Je  mets  aussi  de  côté  le  trouble ,  les  angoisses ,  les  terreurs  qu'elles 
répandent  souvent  dans  les  âmes  les  plus  vertueuses  ;  les  désordres, 
les  divisions ,  les  animosités  cruelles  qu'elles  fomentent  dans  l'inté- 
rieur des  familles.  Je  néglige  encore  de  tenir  compte,  en  ce  moment, 
du  tort  plus  grave  qu'elles  ont ,  chez  les  modernes ,  d'être  presque 
partout  l'unique  base  de  la  morale ,  et  conséquemment  de  la  mettre 
sans  cesse  à  la  merci  de  quelques  raisonnements  bons  ou  mauvais. 
Enfin ,  je  ne  parle  même  pas  de  l'immoralité  profonde  des  expia- 
tions, par  la  vertu  desquelles  le  plus  noir  scélérat ,  croyant  pouvoir 
devenir  en  un  moment  digne  de  tout  l'amour  de  la  Divinité,  pour- 
suit en  attendant ,  et  avec  une  sécurité  que  tout  entretient,  le  cours 
de  sa  vie  criminelle.  Tous  ces  inconvénients  sont  loin  de  pouvoir 
être  compensés  par  le  bien  véritable  que  les  idées  religieuses  font  à 
certains  individus. 

D'après  ces  considérations ,  qui  ne  sont  malheureusement  que 
tn^  solides ,  on  est  suffisamment  porté  à  conclure  qu'un  système 
d'idées  d'où  résultent  tant  de  maux  est  un  des  plus  funestes  présents 
qui  puissent  être  faits  au  genre  humain ,  et  que,  par  conséquent , 
son  entière  destruction  serait  un  des  plus  grands  biaifaits  du  génie 
et  de  la  raison.  C'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  plusieurs  honunes  également 
illustrés  par  leurs  vertus  et  par  leurs  lumières ,  et  ils  ont  attaqué  ce 

(1)  Cabanis  ne  (ni  que  répéter,  avec  sa  franchise  ordinaire ,  une  opinion  fort 
répandue  parmi  les  philosophes  de  son  temps  et  de  sa  connaissance.  Cette 
conclusion  a  la  mémo  base  et  la  même  valeur  que  les  déclamations  des  écri- 
vains de  la  mémo  époque  contre  Tétat  social.  On  a  répondu  à  ces  derniers 
que  la  vie  sociale  n'est  pas  une  institution  arbitraire,  mais  bien  une  loi  fon- 
damentale de  la  nature  humaine.  La  religion  est  aussi  un  fait  essentiellement 
humain.  Partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  une  société,  et  partout  où  il  y  a 
une  société,  il  y  a  une  religion.  Le  fait  étant  universel ,  il  répugne  qu'il  ait  été, 
dans  ses  résultats  généraux ,  contraire  à  l'ordre  et  au  bien.  Du  reste,  Cabanis , 
dans  les  pages  qui  suivent ,  arrive  à  des  conclusions  relativement  fort  modérées, 
et  qui  même  ne  s'accordent  pas  complètement  avec  l'assertion  qui  fait  l'objet  de 
cette  remarque. 

(L.  P.) 
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qu'ils  regardaient  comme  la  plas  dangereuse  maladie  de  la  nature 
humaine,  avec  les  forces  réunies  du  raisonnement,  de  Téloquence 
et  de  l'érudition. 

Mais  une  question  de  cette  importance  doit  être  examinée  sous 
tous  les  points  de  vue  ;  et  celle-ci  en  présente  qui  n'ont  peut-être  pas 
fait  assez  d'impression  sur  des  esprits  que  leur  rectitude  même  empê* 
chait  de  pénétrer  assez  avant  dans  les replissecretsdu  cœur  derhomme. 
U  faudrait  voir  d'abord  si  ce  qu'on  appelle  idées  religieuses  ou  super* 
stitieuses  (n'importe  le  nom  qu'on  voudra  leur  donner)  ne  lui  est 
pas  naturel ,  ne  tient  pas  essentiellement  à  sa  manière  de  sentir ,  et 
à  celle  de  considérer  les  forces  motrices  de  l'univers  qui  en  résoke 
inévitablement  dans  son  esprit  Car  si  de  cet  examen ,  fait  avec  toute 
l'attention  et  toute  l'impartiaUté  nécessaires ,  résultait  la  oonvictioB 
qu'il  est  impossible  de  détruire  dans  la  grande  masse  des  hommes 
l'idée  fondamentale  sur  laquelle  reposent  toutes  les  religions  positi-» 
ves ,  et  nuisible  de  n'y  réussir  que  pour  quelques  individus  seide- 
ment ,  il  faudrait  bien  chercher  à  diriger  ce  torrent  au  lieu  de  con- 
tinuer ces  vains  efforts  pour  l'enchaîner  ou  pour  le  tarir.  Et  si ,  d'un 
autre  côté ,  il  restait  bien  constant  que  toutes  les  calamités  générdes 
dont  les  religions  ont  été  la  cause  n'ont  eu  lieu  que  parla  faute  des 
l^lateurs  et  des  chefe  des  nations ,  peut-être  serait-on  en  droit  de 
penser  que  le  temps,  les  progrès  de  l'art  social ,  et  surtout  ceux  des 
lumières  publiques,  feront  imiter  partout  l'exemple  heureux  donné  à 
cet  égard  par  quelques  gouvernements  sages  et  amis  des  hoDuneSi 

Enfin,  s'il  n'est  pas  démontré  impossible  d'aflEûl>iir  de  plus  en 
plus  l'influence  funeste  qu'cmt  les  idées  religieoses  sur  le  bon  sens , 
la  morale  et  le  bonheur  des  individus;  d'augmenter ,  mais  prindpa^ 
lement  de  rendre  plus  pure,  l'influence  heureuse  qu'elles  exercent 
quelquefois  sur  eux,  peut-être  serait-il  permis  d'espérer  qu'un  jour 
la  religion  simple  et  consolante  qui  resterait  sur  la  terre  n'y  produi- 
rait plus  que  du  bien.  Telle  était  celle  des  Franklin ,  des  Turgot; 
telle  fut  jadis  celle  de  ces  grandes  âmes  formées  par  la  doctrine  stol- 
que ,  de  ces  esprits  élevés  qui ,  nourris  de  pensées  toujours  vastes  ei 
sublimes,  associaient  l'existence  de  chaque  individu  à  celle  du  genre 
humain ,  et  dcmnaient  à  la  vertu  les  motife  et  le  but  les  plus  nobles  et 
les  plus  imposants  en  la  faisant  concourir  à  l'ordre  de  l'univers. 

Mais,  avant  d'en  venir  à  ces  résultats,  je  crois  nécessaire  de  re- 
chercher quelles  sont  les  idées  sur  les  causes  générales  des  fbéao- 
mènes  de  b  nature  auxquelles,  d'après  le  caractère  même  de  ses 
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impressîoiis,  rhomnie  se  trouve  comme  invinciblement  conduit,  et 
queUes  sont,  parmi  ces  idées,  celles  que  Fexamen  le  plus  sévère  de 
la  raison  ne  peut  jamais  rejeter  d'une  manière  positive  et  absolue , 
ou  même  qui  se  retrouvent  encore  implicitement ,  et  déguisées  seu- 
lement sous  d'autres  termes,  dans  les  systèmes  philosophiques  les 
{dus  opposés  en  apparence  à  toute  idée  de  ce  même  genre. 

J'espère ,  mon  ami ,  que  ces  longs  préliminaires  ne  vous  paraî- 
tront pas  entièrement  oiseux ,  du  moins  si  vous  voulez  bien  entrer 
dans  les  vues  qui  m'animent  en  vous  écrivant 

L'homme  est  exposé  à  l'action  d'une  foule  de  causes  qui  lui  sont 
inconnues,  et  dont  les  effets  lui  deviennent  d'autant  plus  frappants 
qu'elles  se  dérobent  plus  obstinément  à  ses  regards.  Doué  d'intelli- 
gence et  de  volonté,  ou  plutôt  habitué  à  reconnaître  que  les  mouve- 
ments qu'il  exécute  avec  dessein  sont  le  résultat  de  ses  jugements 
et  de  ses  désirs ,  il  suppose  naturellement  dans  les  objets  qui  se 
meuvent  autour  de  lui,  ou  dans  la  force  invisible  dont  ils  reçoivent 
rimpulsion ,  cette  même  faculté  de  juger  et  de  vouloh*.  L'éclair  qui 
iend  la  nue,  le  vent  qui  gémit  dans  les  forêts ,  le  fleuve  qui  court  à 
travers  les  vallons,  la  pluie,  la  grêle,  la  neige ,  qui  tombent  sur  la 
terre,  sont  pour  lui  des  êtres  animés,  agissant  à  sa  manière,  ou 
poussés  par  une  main  secrète,  dont  la  volonté  leur  imprime  le  mou- 
vement £n  jugeant  ainsi,  Thonmie  peut  se  tromper;  il  est  même 
sûr  que  la  presque  totalité  des  idées  auxquelles  il  s'attache  d'abord, 
avant  d'avoir  examiné  l'ensemble  et  les  rapports  des  phénomènes, 
sont  absdument  erronées  et  ridicules.  Mais  il  est  pourtant  guidé  ^ 
par  l'analogie  à  laquelle  il  devra  dans  la  suite  tant  de  brillantes  dé- 
couvertes ,  et  qui  n'est  alors  pour  lui  un  guide  si  infidèle  que  parce 
qu'elle  ne  se  fonde  pas  encore  sur  un  nombre  suffisant  de  compa- 
raisons, dont  les  objets  lui  sont  même  tout  à  fait  inconnus.  Il  voit 
ces  phénomènes  coordonnés  ;  il  les  voit  concourir  à  produire  des  ré- 
sultats qui  seraient  le  chef-d'œuvre  de  la  prévoyance ,  du  savoir,  des 
combinaisons  de  l'esprit  II  en  conclut  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  ou 
de  plusieurs  êtres  intelUgents  comme  lui ,  mais  doués  de  plus  de 
sagesse  pour  concevoir,  et  de  puissance  pour  exécuter  ce  qu'ils  ont 
résolu. 

Lorsque  ensuite  il  vient,  par  d^rés ,  à  découvrir  la  cause  méca- 
nique ou  physique  de  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  d'admiration ,  il 
reste  toujours  tant  de  phénomènes  inexpliqués,  que  la  difficulté  ne 
fait  que  reculer  devant  lui  sans  Jamais  se  résoudre;  et  lors  même 
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qu'il  est  panenu  à  ue  plus  voir  dans  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture que  le  produit  nécessaire  des  propriétés  inhérentes  aux  diffé- 
rents corps ,  ce  qui  est  le  dernier  terme  auquel  puisse  le  conduire  le 
bon  emploi  de  sa  raison,  il  peut  et  doit  se  demander  encore  quelle 
puissance  a  imprimé  ces  propriétés  aux  corps,  et  surtout  en  a  combiné 
l'action  réciproque  de  manière  à  leur  faire  produire  ces  résultats  si  sa- 
vants et  si  bien  coordonnés  entre  eux.  Ainsi  l'idée  d'un  système  pure- 
ment mécanique  de  l'univers  ne  peut  entrer  que  dans  peu  de  têtes; 
l'homme  ne  peut  même  jamais  acquérir  assez  de  connaissance  pour 
qu'un  tel  système  soit,  je  ne  dis  pas  complet,  mais  sulEsamment 
lié  dans  quelques-unes  de  ses  parties  les  plus  importantes;  et  d'après 
sa  manière  de  sentir  et  déjuger,  qui  tient  essentiellement  à  celle 
dont  il  a  été  organisé  par  sa  nature ,  il  supposera  toujours  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  dans  la  cause  dont  les  effets  présentent  des 
signes  si  frappants  de  coordination,  et  qui  marche  toujoiurs  vers  un 
but  précis  avec  tant  de  justesse  et  de  sûreté. 

On  peut  sans  doute  opposer  à  cette  conclusion  l'absolue  impossibilité 
où  nous  sommes  d'arriver  à  des  notions  exactes  sur  la  nature  de  la 
cause  première,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  prouver  que  nous  ne 
pouvons  connaître  d'elle  que  ses  effets  observables  ;  mais  quel  faible 
argument  que  la  déclaration  d'une  ignorance  absolue  contre  des  im- 
pressions directes,  inévitables,  journalières,  contre  le  cri  constant  et 
universel  de  la  nature  entière  !  D'ailleurs,  cette  ignorance  dogmati- 
que, victorieuse  contre  l'assertion  positive  que  les  causes  sont  pure- 
*  ment  mécaniques  et  aveugles,  n'a  pas,  d'après  la  manière  dont 
l'homme  est  organisé  pour  sentir,  le  même  degré  de  force  quand 
elle  en  vient  à  combattre  l'opinion  contraire.  Car  dans  le  premier 
cas,  non-seulement  elle  s'appuie  sur  un  ensemble  de  raisonnements 
aKstraits  qui  paraissent  invincibles,  mais  elle  a  pour  elle  encore 
toutes  ces  impressions  et  ces  jugements  directs,  bien  plus  puissants 
sur  la  masse  des  hommes,  à  qui  les  opinions  qui  touchent  à  la  pra- 
tique doivent  toujours  être  appropriées  ;  et  dans  le  second  cas ,  elle 
n'a  plus  que  les  mêmes  raisonnements  qui ,  se  trouvant  en  opposi- 
tion avec  ce  qui  leur  donnait  presque  toute  leur  force  sur  l'esprit 
humain  en  général,  ne  leiu*  laissent  de  solidité  qu'aux  yeux  de  quel- 
ques rêveurs  ,^iui  demandent  dans  ces  questions  un  genre  de  dé- 
monstration dont  elles  ne  sont  point  susceptibles,  qui  même  emploient, 
dans  les  recherches  et  les  examens  qu'elles  exigent,  une  méthode  qui 
peut-être  ne  leur  convient  pas. 
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Jusqu'ici  nous  avons  considéré  Tbomme  comme  un  être  jugeant 
et  raisonnant  ;  mais  il  est  bien  plus  sans  doute  un  être  sensible  et 
doué  d'imagination.  Quoique  la  raison  soit  en  dernier  résultat  son 
unique  sauvegarde,  ce  n'est  guère  par  elle  seule  qu'il  se  laisse 
conduire.  Quand  on  observe  avec  un  œil  attentif  et  pénétrant  les  se- 
crets ressorts  qui  le  meuvent ,  et  quand  on  est  capable  d'apprécier 
le  degré  d'action  de  chacun  d'eux ,  ou  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  les  idées  les  plus  justes  n*agissent  pas  sur  lui  par  leur  seule  évi- 
dence; que  la  vérité  même,  pour  exercer  toute  son  influence,  a 
besoin  de  le  toucher  et  de  l'agiter  autant  que  de  le  convaincre  ;  et 
quoiqu'on  ne  doive  jamais ,  dans  ce  qu'on  dit  ou  fait  pour  lui , 
s'écarter  de  la  raison ,  sous  prétexte  d'exécuter  plus  facilement  les 
desseins  utiles  à  son  propre  bonheur,  on  ne  doit  également  jamais 
perdre  de  vue  les  besoins  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité.  Et 
je  ne  parle  point  ici  de  ces  besoins  factices ,  fruit  de  l'erreur,  des 
lois  ou  des  habitudes  sociales  vicieuses  ;  ceux-là  ,  créés  artificielle- 
ment ,  peuvent  et  doivent  être  détruits  par  la  suppression  des  causes 
accidentelles  qui  leur  donnent  naissance  ;  mais  j'entends  ceux  qui 
tiennent  au  fond  même  de  sa  nature,  et  qui  ne  peuvent  être  retran- 
chés que  par  des  moyens  capables  de  changer  son  organisation, 
c'est-à-dire  de  faire  de  lui  un  être  différent. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'univers  et  sur  lui-même,  le  premier  sen- 
thnent  qui  le  frappe ,  c'est  un  sentiment  de  terreur  :  cette  terreur 
est  d'autant  plus  profonde  que  les  sociétés  sont  plus  près  de  leur 
origine ,  et  que  les  forces  qu'elles  créent  ont  fait  moins  encore  pour 
l'amélioration  du  sort  des  individus.  Dans  cet  état  primitif,  en  effet, 
l'homme ,  exposé  à  l'action  de  tant  de  causes  destructives ,  à  la  fu- 
reur des  éléments ,  à  la  faim  redoutable  des  bêtes  farouches ,  au  cri 
plus  redoutable  encore  et  plus  menaçant  de  ses  propres  besoins , 
peut-il ,  en  comparant  sa  nudité,  sa  faiblesse,  à  la  sévérité  de  cette 
nature  qui  l'environne  et  à  la  puissance  des  choses  auxquelles  il  doit 
résister  pour  conserver  sa  misérable  existence ,  n'être  pas  glacé  d'une 
sombre  tristesse  et  d'un  effroi  profond  ?  Cette  disposition  d'esprit  se 
conserve  longtemps  après  que  les  causes  qui  la  produisent  se  sont 
affaiblies  par  les  travaux  et  les  conquêtes  de  la  société  ;  on  en  re- 
trouve encore  les  traces  chez  plusieurs  peuples  anciens  dont  les  reli- 
gions semblent  avoir  eu  pour  but  de  consacrer  le  souvenir  des  com- 
bats de  l'homme  contre  la  nature  sauvage  ;  et  les  prêtres  ont  pres- 
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que  partout  habilemeat  profité  de  cette  impression  de  tmreur  vague 
qui  leur  livre  si  facilement  les  imaginations. 

Mais  ce  qui  trouble  le  plus  viv^nent  et  le  plus  profondément 
Tesprit  de  l'homme ,  c'est  de  se  sentir  à  chaque  instant  soumis  à 
l'action  toute-puissante  pour  lui  (car  il  ne  peut  la  vamcre)  de  causes 
qu'il  ne  connaît  pas.  Ces  causes  sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'il 
est  plus  près  encore  de  son  état  primitif  d'absolue  imbécillité.  Mais 
lors  même  que  les  découvertes  successives  du  génie  ont  écarté  ona 
partie  des  voiles  de  la  nature,  il  reste  encore  assez  d'obscurité  pour 
tenir  le  genre  humain  dans  une  incertitude  mêlée  d*efiroi  ;  et  à 
quelque  degré  de  science  qu'on  le  suppose  parvenu ,  son  ignorance 
par  rapport  aux  causes  véritables  des  phénomènes  généraux  est  tou- 
jours la  même ,  et  sa  vaine  curiosité  sur  ce  point  tient  les  esprits 
à  peu  près  dans  le  même  état  d'agitation. 

Cette  considération  paraîtra  d'une  grande  importance ,  pour  peu 
qu'on  se  donne  la  peine  de  suivre  avec  réflexion  les  circonstances 
et  les  effets  de  l'inévitable  disposition  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment Mais  c'est  encore  peu.  L'homme  est  doué  d'une  sensibilité 
vive  que  toutes  les  scènes  de  la  vie  développent,  et  qui  même  est 
susceptible  d'un  accroissement  en  quelque  sorte  indéfini,  puisque 
cet  accroissement  est  toiyours  proportionné  à  celui  des  amnais- 
sances  ou  des  idées,  et  surtout  à  la  multiplication  des  rapports  qui 
unissent  les  individus  entre  eux.  Mais  la  sensibilité  de  l'hoomie  ne 
peut  pas  augmenter  sans  que  la  prise  qu'ont  sur  lui  toutes  les  causes 
d'impression  quelconques  n'augmente  également  U  devient  donc, 
par  degrés,  plus  susceptible  de  plaisir  et  de  peine;  et  à  mesure 
qu'il  agrandit  ainsi  son  existence  »  le  système  entier  de  ses  besoins, 
de  ses  affections ,  de  ses  désirs ,  s'étend  dans  une  progressioo  qui 
semble  n'avoir  point  de  bornes.  Dans  cet  état  l'homme  voudrait  agir 
sur  tout ,  voudrait  tout  embrasser  ;  il  s'élance  dans  l'infinL  Mais 
ses  forces ,  en  les  supposant  accrues  de  tout  ce  que  les  créations 
sociales  peuvent  y  syouter,  sont  resserrées  dans  des  limites  fort 
étroites;  l'action  qu'il  peut  exercer  sur  la  nature  est  très-biUe, 
comparée  à  celle  que  demanderait  l'accomplissement  de  ses  désirs, 
l'exécution  de  ses  desseins;  il  connaît  si  peu ,  et  il  aurait  besoin 
de  tout  connaître;  sa  durée  est  si  courte,  et  cet  instina  de  vie  qui, 
répandu  dans  tout  son  être,  veille  s<ms  relâche  à  sa  conservation, 
repousse  toute  idée  de  la  cessation  du  sentiment ,  le  tranq;iQrte , 
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pour  ainsi  dire  machinalement  et  malgré  lui ,  vers  un  temps  où  sans 
doute  il  ne  sera  plus';  et,  franchissant  le  terme  de  son  existence 
sensible,  il  unit  par  se  placer,  avec  tous  les  objets  de  ses  affections, 
dans  un  monde  meilleur,  où  les  vicissitudes  et  le  terme  fatal  de  la 
vie  humaine  ne  seront  plus  à  redouter  pour  luL  Car  ce  désir  et  cet 
espoir  d*une  vie  future  ne  tiennent  pas  seulement  à  l'impulsion  di* 
recte  d*une  étroite  personnalité  ;  ils  ont  ausfii  pour  cause  et  pour 
motif  les  plus  nobles  sentiments  du  cœur  humain  :  le  besoin  de  se 
retrouver  avec  les  êtres  qu*on  a  le  plus  chéris  sur  la  terre;  celui 
d'accorder  avec  la  puissance  de  TÊtre  qui  gouverne  Tunivers  la 
justice,  sans  laquelle  on  ne  peut  le  concevoir  ;  d*as8urer  à  la  vertu 
un  prix  plus  digne  d'elle  ;  et  enfin  de  voir  s'accomplir ,  pour  le  fai- 
ble et  l'infortuné ,  cette  justice  éternelle  qu'ils  réclament  trop  sou- 
vent en  vain  dans  un  séjour  d'angoisses  et  de  douleurs. 

Mon  objet  n'est  pas  maintenant  d'examiner  si  les  raisonnements 
sur  lesquels  on  se  fonde  pour  admettre  la  persistance  de  la  faculté 
de  sentir  après  la  mort ,  sont  plus  ou  moins  solides.  J'observe  seu- 
lement que,  quoique  toutes  nos  idées,  tous  nos  sentiments ,  toutes 
nos  affections ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  compose  notre  système  mo- 
ral actuel,  soit  le  produit  des  impressions  que  nous  avons  reçues 
pendant  la  vie ,  et  ces  impressions  l'ouvrage  du  jeu  des  organes , 
produit  lui-même  par  l'action  immédiate  ou  médiate  des  différents 
corps ,  il  nous  est  impossible  d'affirmer  que  la  dissolution  des  or- 
ganes entraîne  celle  de  ce  système  moral ,  et  surtout  de  la  cause  qui 
nous  rend  susceptibles  de  sentir ,  puisque  nous  ne  la  connaissons  en 
aucune  manière ,  et  que  vraisemblablement  il  nous  est  interdit  de 
la  connaître  jamais.  Or ,  il  suffit  à  celui  qui  veut  établir  la  persistance 
de  cette  cause  après  la  destruction  du  corps  vivant ,  que  l'opinion 
contraire  ne  puisse  pas  être  démontrée  par  des  arguments  positifs. 
En  effet,  dans  cette  question ,  comme  dans  celle  qui  concerne  l'in- 
telligence et  la  volonté  de  la  cause  première ,  celui  qui  la  combat  ne 
lui  oppose  qu'une  ignorance  absolue ,  et  les  raisons  très-plausibles , 
sans  doute ,  qui  la  motivent  ;  tandis  que ,  en  partant  de  cette  même 
ignorance ,  dont  l'aveu  devient  pour  lui  une  importante  concession, 
le  défenseur  du  système  d'une  vie  future ,  appuyé  sur  les  qualités 
inséparables  de  celles  d'intelligence  et  de  volonté  dans  l'Être  su- 
prême ,  en  tire ,  ainsi  que  de  l'état  de  l'homme  et  des  besoins  de 
son  cœm* ,  une  suite  d'arguments  qui  ont  d'autant  plus  de  force  que 
ceax  auxquels  ils  répondent  n'établissent  rien  de  positil 
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11  me  semble ,  au  reste ,  mon  ami ,  qa*on  a  généralement  em- 
ployé, dansFexamen  de  ces  questions,  une  méthode  qui  ne  leur  est 
point  applicable  ;  qu'on  a  eu  la  prétention  d'y  parvenir  à  un  genre 
de  résultats  étranger  à  leur  nature  même ,  et  que  par  conséquent 
les  efforts  des  plus  puissants  génies  y  chercheront  toujours  en  vain. 
Quelles  que  fussent  les  q)inions  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés  le 
plus  sérieusement,  soit  qu'ils  voulussent  établir  ce  qu'on  appelle 
déisme  et  spiritualisme ,  soit  qu'ils  se  déclarassent  pour  le  sentiment 
contraire ,  qu'on  désigne  par  les  mots  i! athéisme  et  de  matéria- 
lisme ,  ils  ont  voulu ,  ou  du  moins  ils  ont  cru  pouvoir  employer  la 
méthode  de  démonstration ,  et  ils  ont  affiché  la  prétention  formelle 
de  tirer  des  conclusions  précises  et  rigoureuses. 

Mais  pour  faire  voir  combien  il  y  a  là  de  malentendu ,  il  suffit 
d'observer  que  cette  méthode  de  démonstration  n'est  applicable  qu'aux 
idées  abstraites  et  théoriques,  dont  les  signes,  déterminés  avec  le 
dernier  degré  d'exactitude ,  ne  peuvent  éprouver  le  plus  léger  chan- 
gement dans  leur  signification  ,  ou  qu'à  l'étude  des  objets  sensibles 
et  présents ,  qu'on  peut  conadérer  à  loisir  sous  tous  les  points  de 
vue  qui  forment  l'objet  de  nos  recherches.  Ainsi ,  par  exemple,  dans 
les  considérations  purement  théoriques  de  la  géométrie  et  du  calcul, 
on  arrive  toujours  et  nécessairement  à  des  résultats  certains,  parce 
que ,  d'une  part,  les  lignes ,  comme  le  point  par  lequd  on  les  fait 
engendrer  (assez  mal  à  propos  peut-être) ,  et  les  plans ,  qui  sont  des 
lignes  promenées  par  l'esprit  dans  une  certaine  direction ,  n'ont 
aucune  existence  réelle  et  sont  de  simples  limitations  imaginées  à  la 
surface  ou  dans  l'mtérieur  des  corps,  ou ,  si  l'on  veut ,  dans  l'es- 
pace ;  et  de  l'autre ,  que  les  nombres  ne  sont  pas  plus  des  êtres  réds, 
mais  un  simple  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  d'abord 
les  objets  semblables ,  et  par  suite  les  objets  différents  rapprochés 
l'un  de  l'autre  sous  cet  unique  point  de  vue ,  et  par  le  simple  rap- 
port de  la  quantité.  Dans  tout  cela ,  il  n'y  a  que  des  créations  de 
l'esprit  :  il  y  peut  retrouver  toujours  ce  qu'il  y  a  mis ,  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  ni  de  moins,  et  la  nature  de  ces  idées  fait  que  le  sens  des 
mots  qui  les  représentent  ne  peut  subir  aucune  altération.  Voilà  ce 
qui  constitue  et  produit  la  certitude  de  la  géométrie  et  du  calcul  ; 
et  cette  certitude  est  la  même  dans  toute  autre  science ,  quand  on 
y  raisonne  sur  des  idées  abstraites  et  théoriques ,  en  se  servant  d'ex- 
prei^sions  exactes  et  sévèrement  déterminées;  car,  malgré  les  cris 
assez  ridiculement  répétés  contre  les  abstractions ,  la  certitude  leur 
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est  spécialement  propre  :  c'est  précisément  lorsqu'on  les  quitte  pour 
entrer  dans  le  positif,  que  l'esprit  humain  ,  dirigé  même  sagement, 
devient  sujet  à  tant  d'erreurs. 

Je  prends  pour  second  exemple  un  objet  sensible ,  dont  on  veut 
rechercher  et  déterminer  avec  exactitude  les  {nropriétés ,  soit  celles 
qui  se  rapportent  à  sa  forme,  à  son  apparence  extérieure ,  soit  celles 
qui  sont  relatives  à  sa  composition.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  par 
l'aj^lication  méthodique  des  sens  aux  divers  points  de  vue  que  pré- 
sentent ces  objets ,  et  par  des  analyses  complètes  appropriées  aux 
qualités  dont  nous  voulons  y  reconnaître  la  présence  ou  l'absence , 
nous  ne  puissions  parvenir  à  des  résultats  certains ,  et  que  ces  ré- 
sultats, lorsqu'ils  ne  sont  que  l'expression  rigoureuse  de  ce  que  nous 
ont  offert  les  analyses,  ne  soient  véritablement  ce  qu'on  appelle  dé- 
numtres.  Mais  quand  il  s'agit  de  constater  ou  de  rejeter  l'existence 
d'un  être  ou  d'un  fait  qui  n'est  pas  immédiatement  soumis  à  l'exa- 
men de  nos  sens ,  nous  ne  pouvons  faire ,  par  rapport  à  lui ,  que  des 
calculs  de  probabilité ,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  cer- 
titude sans  y  atteindre  jamais.  Car,  dans  l'hypothèse  que  ce  fait  ou 
que  cet  être  ait  été  soumis  à  l'examen  des  sens  d'autres  honunes  que 
nous,  nous  devrons  examiner  le  degré  de  confiance  que  leurs  récits 
méritent;  et,  dans  l'hypothèse  (qui  est  celle  même  du  sujet  dont 
nous  sommes  occupés  ici)  que  l'objet  n'ait  été  jamais  et  ne  puisse 
jamais  être  soumis  à  l'examen  des  sens  d'ancun  homme,  tous  nos 
efforts,  toutes  les  recherches  du  génie,  fussent-elles  même  appuyées 
sur  la  connaissance  des  causes  antécédentes  et  des  effets  subs^ents, 
ne  pountmt  arriver  qu'à  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles 
sur  son  existence  ou  sa  non-existence ,  et  les  conclusions  le  plus  sa- 
gement déduites  ne  seront  qne  les  résultats  d'un  simple  calcul  de 
probabilité.  Enfin ,  si  dans  un  objet  qui  n'est  soumis  à  l'observation 
des  sens  que  par  quelques  faces,  et  qui  nous  est  entièrement  in- 
connu par  tontes  les  autres,  nous  prétendons  afBrmer  ou  nier  cer- 
taines qualités ,  soit  exclusivement  propres  à  cet  objet  unique ,  soit 
communes  à  d'autres  qui  nous  sont  plus  familiers,  il  est  évident  que 
nos  recherches  deviennent  encore  plus  difficiles ,  que  notre  marche 
est  entièrement  conjecturale ,  et  que  tout  ce  qui  nous  est  permis  alors 
est  de  donner  une  grande  vraisemblance  au  résultat  de  nos  raison- 
nements. 

Observons,  d'ailleurs ,  qu'avoir  constaté  l'existence  d'un  objet  ou 
la  réalité  d'un  fait ,  ce  n'est  pas  connaître  l'un  ou  l'i^utre  ;  on  ne 
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connaît  un  fait  que  lorsqu'on  a  saisi  toutes  ses  drconstances»  et  sur- 
tout sa  liaison  avec  les  faits  antérieurs  ou  postérieurs;  on  ne  connaît 
un  objet  que  lorsqu'on  peut  en  rapporter  les  propriétés  ou  les  lob 
aux  propriétés  et  aux  lois  d'autres  objets  étudiés  dans  le  même  esprit 

Il  est  donc  encore  évident  que  les  faits  premiers  et  généraux  ne 
peuvent  être  connus.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  est  de  les  constater 
et  d'observer  leur  influence  sur  les  faits  subséquents»  susceptibles 
d'un  examen  sévère ,  et  dont  on  peut  établir  la  liaison  avec  eux.  n 
est  également  certain  que  l'univers,  considéré  sous  le  rapport  des 
forces  cpii  le  meuvent  et  le  maintiennent  dans  une  étemelle  activité, 
ne  pouvant  être  comparé  à  rien  »  ces  forces  ne  se  rapportent  qu'à 
elles-mêmes  «  et  ne  peuvent  être  véritablement  étudiées  que  dans 
les  effets  observables  qui  résultent  de  leur  action. 

Cependant  il  n'est  pas  impossible  de  conjecturer  avec  vraisem- 
blance, d'après  l'analogie,  d'après  certains  effets  ou  d'après  certaines 
lois  reconnues ,  la  réalité  d'existences  que  nos  sens  ne  saisissent  pas 
d'une  manière  immédiate ,  ou  de  qualités  sur  lesquelles  nous  n'avons 
aucune  expérience  directe  et  démonstrative;  et  des  connaissances 
plus  étendues  ou  des  recherches  aidées  de  moyens  plus  puissants 
peuvent  confirmer  dans  la  suite ,  ou  rendre  de  plus  en  plus  probaUes 
ce9  conjectures  du  génie,  que  la  raison,  bien  loin  de  les  écarter  avec 
une  affectation  puérile,  seconde  et  dirige  eUe-même,  mais  en  ne  leur 
attribuant  que  leur  juste  valeur.  C'est  ainsi  qu'avant  d'avoir  fait  le 
tour  de  la  terre»  on^avait  deviné  l'existence  des  antipodes;  qu'on 
avait  soupçonné  d'avance  celle  de  quelques  satellites  des  planètes, 
et  que  même  des  astronomes  plus  hardis  avaient  annoncé  de  nou- 
velles planètes  avant  qu'elles  se  fussent  offertes  à  l'observation.  C'est 
encore  ainsi  qu'en  étudiant  les  effets  de  la  pesanteur  sur  la  terre , 
Newton  fut  conduit  à  penser  que  la  lune  suivait  sa  route  autour  d'elle 
en  vertu  des  mêmes  lois;  qu'après  s'en  être  assuré  par  le  calcul,  il 
essaya  d'y  soumettre  tout  le  système  solaire  ;  que ,  depuis  ce  grand 
homme,  plus  on  a  observé  et  calculé,  plus  aussi  ce  qui  n'avait  dû 
paraître  d'abord  qu'une  hypothèse  hardie  et  heureuse ,  s'est  trouvé 
conforme  aux  faits  et  a  rendu  compte  sans  effort  des  apparences 
même  qui  lui  semblaient  si  contraires  au  premier  coup  d'cnl  ;  et 
qu'enfin  nous  sommes  portés,  en  quelque  sorte  invinciblement,  à 
regarder  comme  une  loi  générale  de  l'univers  cette  tendance  de  ton- 
tes les  parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres ,  sans  savoir 
pourtant  avec  une  entière  certitude»  et  autrement  que  par  analogie, 
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si  en  effet  eUe  a  lien  de  la  même  manière  dans  les  systèmes  célestes 
différents  do  n&tre,  et  si  même  ses  effets  ne  dépendent  pas  d'nne 
cause  phis  générale  encore,  dont  la  connaissance  expliquerait  tons 
les  mon^ements  des  éléments  les  pins  déliés,  aussi  bien  que  ceux 
des  grandes  masses  de  TunÎTers. 

Nous  disons  donc  que  rimpossibilité  de  reconnaître  avec  exacti- 
tude la  nature  des  forces  qui  déterminent  et  coordonnent  tous  ces 
mouvements ,  n'empôche  pas  que  nous  puissions  leur  attribuer,  avec 
un  haut  degré  de  vraisemblance ,  certaines  propriétés  ou  qualités 
particulières  dont  nous  avons  observé  les  signes ,  les  circonstances 
et  les  effets  dans  certains  objets  plus  rapprochés  de  nous.  C'est  même 
ainsi  cpie  les  poètes  et  les  théurgistes  se  sont  fait  une  idée  de  la  cause 
première ,  et  qu'ils  ont  fini  par  la  personnifier  sous  l'image  d'un  être 
doué  de  tout  ce  que  la  nature  humaine  leur  présentait  de  pins  par- 
fait on  de  plus  imposant  Mais,  outre  l'excessive  impertmence  de 
rapetisser  de  la  sorte  et  de  rabaisser  aux  idées  et  aux  passions  dans 
lesquelles  les  bornes  de  notre  inteUigence  et  de  nos  forces  nous  tien- 
nent resserrés,  cette  puissance,  à  laqueBe  ils  rapportent  cependant  la 
production  et  l'admirable  coordination  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature ,  ils  ont  presque  toujours  réuni  dans  le  fantôme ,  ouvrage  de 
leur  imagination ,  des  propriétés  ou  des  qualités  contradictoires  et 
dont  quelques-unes  se  trouvaient  démenties  par  des  faits  observables 
et  constants.  D'autre  part ,  les  philosophes  qui  les  ont  combattus 
directement  sur  ce  point,  ont  refusé,  trop  indistinctement  peut-être, 
toutes  ces  qualités  aux  causes  premières  ;  et  pour  se  rendre  compte 
des  phénomènes  de  l'univers,  ils  ont  eu  recours  à  des  explications 
qui  non-seulement  sont  loin  de  tout  expliquer ,  mais  paraissent  éga- 
lement contraires  aux  faits ,  ou  du  moins  à  la  manière  dont  l'esprit 
humain  les  conçoit 

n  n'entre  point  ici  dans  mes  vues  d'examiner  cette  foule  d'argu- 
ments allégués  pour  et  contre ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  diflicile ,  je 
pense ,  de  faire  voir  qu'ils  sont  de  part  et  d'autre  à  peu  près  égale- 
ment erronés ,  et  qu'ils  ne  peuvent  jamais  conduire  à  une  solution 
satisfaisante,  les  mots  dont  on  y  fait  usage  étant  plus  vagues  et  plus 
indéterminés  peut-être  que  dans  aucun  autre  genre  de  raisonne- 
ment Mais  je  veux ,  en  écartant  avec  soin  tous  c«s  mêmes  mots , 
essayer  de  voir  à  quelles  conclusions ,  je  ne  dis  pas  démontrées  (  le 
sujet  s'y  refuse) ,  mais  probables  au  degré  suffisant  pour  déterminer 
notre  persuasion ,  nous  y  sommes  conduits  par  l'enchaînement  na- 
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turel  de  nos  idées;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  reccMinaitre  la  yérîté  ou 
la  fausseté  d*uD  jugement ,  nous  n'avons  qu'à  renoomer  à  sa  source 
en  parcourant  toute  la  série  des  déductions  dont  il  est  le  résultat , 
jusqu'au  premier  terme  où  presque  toujours  l'erreur ,  si  le  juge- 
ment est  véritablement  erroné,  se  trouve  cachée  dans  le  vice  de 
l'expression  ;  et  peut-être  cet  examen  donnerait-il  naissance  à  une 
opinion  qui  ne  sera  pas  seulement  probable ,  mais  qui  laissera  peu 
de  vraisemblance  à  l'opinion  contraire. 

J'écarte  donc  ces  mots  à  peu  près  vides  de  sens,  déisme^  athcismes 
spiritualisme,  matérialisme,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent  ou  qui 
ont  avec  eux  quelque  rapport  d'objet  et  de  signification  ;  je  n'^n- 
ploierai  même  pas  celui  de  Dieu,  parce  que  le  sens  n'en  a  jamais 
été  déterminé  et  circonscrit  avec  exactitude ,  et  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  deux  personnes  pour  qui  il  représente  exactement  la  même  idée  ; 
d'où  il  suit  que  les  discussions  qui  roulent  sur  cette  idée  ou  sur 
l'objet  qu'on  désigne  par  ce  mot,  sont  nécessairement  intermina- 
bles ,  et  qu'elles  dureront  ausà  longtemps  que  l'on  continuera  à 
l'employer  sans  l'avoir  mieux  déûnL 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  qu'il  faille  être  un  grand  mé- 
taphysicien pour  bien  entendre ,  et  même  pour  édaircir  les  idées 
de*ce  genre.  On  le  croit  ordinairement  ;  mais  c'est  à  tort.  Il  suffit , 
dans  ces  questions ,  conmie  dans  toutes  les  autres ,  d'employer  un 
langage  exact  et  précis ,  et  de  reconnaître  avec  attention  la  source 
des  idées  qui  s'y  rapportent,  et  les  circonstances  qui  président  à 
leur  formation;  peut-être  même  est-ce  là  toute  la  véritable  méta- 
physique ou  toute  Y  idéologie,  pour  lui  donner  un  nom  plus  ana- 
logue à  ses  fonctions,  et  rejeter,  s'il  est  possible,  avec  un  mot  bi- 
zarre ,  la  science  absurde  qu'il  a  désignée  trop  longtemps  dans  les 
écoles.  Du  moins ,  est-il  bien  démontré  par  l'expérience  que  le  seul 
moyen  de  dissiper  les  erreurs  est  de  les  soumettre  à  cette  rigoureuse 
épreuve  ;  que  nulle  opinion,  nulle  idée  ne  peut  la  soutenir  qu'au- 
tant qu'elle  est  fondée  sur  la  vérité  ;  mais  que  la  vérité ,  loin  d'en 
être  ébranlée  ou  ternie ,  en  sort  toujours  plus  solide  et  brillante  d'un 
nouvel  éclat. 

Revenons  au  sujet  qui  nous  occupe  dans  ce  moment 

Les  organes  de  l'homme  sont  susceptibles  de  recevoir  différentes 
impressions  de  la  part  des  objets  qui  agissent  sur  eux.  La  différence 
de  ces  impressions  est  relative  à  la  nature  même  des  objets  et  à  la 
structure  ou  à  la  sensibilité  des  organes  qui  les  reçoivent.  Quand  l'in* 
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dlf idu  a  la  conscience  des  ûnfn'essions  reçues ,  on  dit  qu*il  sait  ^ 
qu'il  a  des  sensations. 

Outre  le  caractère  distinctif  d*étre  perçues  par  l'individu  qui  les 
éprouve ,  les  sensations  ont  encore  celui  de  laisser  des  traces  dans  les 
organes  de  la  pensée ,  et  de  pouvoir  être  rappelées  et  senties,  en 
quelque  sorte ,  de  nouveau  par  le  souvenir. 

Quand  de  la  comparaison  des  sensations  actuelles  ou  rappelées , 
nous  nous  formons  des  idées  d*un  ou  de  plusieurs  objets  en  eux- 
mêmes  ,  et  de  leurs  rapports  entre  eux  ou  avec  nous,  nous  faisons 
l'espèce  d'opération  à  laquelle  on  donne  le  nom  Ab  jugement. 

Sentir,  se  ressouvenir  et  juger  composent  V  intelligence.  Sons  ce 
mot  sont  compris  tous  les  actes  relatifs  à  ces  trois  fonctions,  et,  pris 
abs  tractivement,  il  désigne  la  faculté  de  les  produire. 

Des  jugements  portés  sur  les  objets  naissent  les  déterminations 
qui  s'y  rapportent  Toute  détermination  suppose  un  jugement  an- 
térieur plus  ou  moins  distinctement  perçu;  et  dans  le  cas  même  où 
nous  n'avons  la  conscience  ni  du  jugement ,  ni  de  la  détermination 
elte-même,  cette  dernière  a  toujours  lieu  par  un  mécanisme  parfai- 
tement analogue  à  celui  qu'on  peut  reconnaître  avec  évidence  dans 
tous  les  cas  où  nous  percevons  nettement  la  suite  entière  de  ces  opé- 
rations. 

Les  actes  en  vertu  desquels  les  déterminations  sont  conçues  et 
s'exécutent  s'appellent  des  volontés.  La  volonté  n'est  autre  chose  qu« 
l'ensemble  des  déterminations  considérées  d'une  manière  abstraite , 
ou,  suivant  le  langage  vulgaire ,  c'est  la  faculté  de  les  former. 

Les  actes  de  VintelUgence  et  de  la  volonté  composent  tout  le 
^  système  moral  de  l'homme.  Notre  esprit  ne  peut  les  concevoir  que 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  faculté  de  sentir  ;  et,  quelle  que 
soit  leur  importance  ou  leur  imperfection ,  ils  se  manifestent  par  des 
caractères  distinctifs  qui  ne  nous  permettent  pas  de  les  confondre 
avec  les  phénomènes  résultant  de  l'action  mécanique  des  corps  (!)• 

Le  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  les  objets  est  très- 
difiérent,  suivant  que  nous  les  supposons  doués  d'intelligence  et  de 
volonté,  ou  que  nous  les  en  croyons  entièrement  dépourvus;  et 

(1  )  11  serait  superflu  de  relever  les  nombreuses  inexactitudes  de  cette  esquisse 
de  psychologie  condtllacienne.  On  remarquera  seulement  que  le  raisonnement 
qui  vient  à  la  suite  de  ces  détails  d'idéologie  n'en  avait  nul  besoin ,  et  qu'ils 
forment  ici  une  sorte  de  hors-d'œuvrc  plus  propre  à  obscurcir  la  pensée  de 
Vauteurqu'à  l'écUircir.  (  L.  P.) 
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notre  manière  de  nons  conduire  à  lenr  égard  ne  diff&re  pas  moins 
dans  l'une  et  Taatre  de  ces  deux  hypothèses;  aussi  mettons-nous  en 
général  de  Timportance  à  fixer  notre  jugement  sur  ce  point 

Dans  l'état  d'ignorance,  nous  sommes  portés  à  regarder  comme 
animés  tons  les  corps  en  mouyement;  l'immobilité  constante  est 
pour  nous  le  caractère  de  l'insensibiKté.  Il  est  certain  que  nous 
raisonnons  souvent  mal  dans  le  premier  cas;  dans  le  second  il  est 
possible  que  nous  ne  raisonnions  pas  mieux.  Pour  apprendre  ï 
distinguer  le  mouvement  vobntaire  de  celui  qui  ne  Test  pas,  noos 
avons  besoin  de  beaucoup  d'observations  et  d'expériences,  et  nous 
commettons  longtemps  bien  des  erreurs  à  cet  égard.  Ainsi,  par 
exemple ,  le  sauvage  ignorant  et  grossier  fait  dépendre  le  cours  des 
fleuves ,  la  marche  des  vents ,  de  volontés  particulières  dont ,  suivant 
lui ,  tous  leurs  mouvements  ne  sont  que  les  eflets;  et  il  est  lûen 
vraisemblable,  d'un  autre  côté,  que,  dans  l'état  actuel  des  lumières, 
nous  regardons  conune  absdument  dépourvus  de  senaifailltédes  corps 
qui  ne  le  sont  pas. 

L'habitude  d'entendre  au  sein  des  bois  les  cris  de  l'homme  et  ceux 
des  animaux  qui  les  habitent ,  porte  naturellement  le  sauvage  k  faire 
dépendre  de  causes  animées  les  bruits  dont  il  ne  connaît  pas  les  caoses 
physiques  :  ainsi  le  fracas  du  tonnerre ,  le  sifflement  des  vents,  le 
mugissement  des  volcans  en  fureur  sont  à  ses  yeux  Texpression  des 
irolontés  ou  les  menaces  de  certains  êtres  invisibles,  mais  puissaols 
et  redoutables,  et  dans  ces  bruits  imposants  il  croit  ouïr  des  voix  qui 
le  plus  souvent  le  glacent  de  terreur. 

Mais  les  honunes,  éclairés  par  les  lumières  gradudlesde  la  civili- 
sation ,  en  sont  revenus  à  reconnaître  que  beaucoup  de  mouvements 
sont  produits  par  une  action  mécanique ,  et  que  beaucoup  de  bruits 
où  l'imagination  croyait  entendre  des  voix  menaçantes ,  ne  sont  qu'un 
effet  très-simple  de  la  percussion,  de  la  collision  mutudle  des  corps, 
produite  à  son  tour  par  une  action  originelle  tonte  semblable,  ^  qm 
se  trouve  soumise  absolument  aux  mêmes  lois. 

A  mesure  que  l'homme  fait  de  nouveaux  progrès  dans  la  connais* 
sauce  de  la  nature ,  U  voit  une  plus  grande  quantité  de  phénomènes 
résulter  immédiatement  des  propriétés  de  la  matière;  et  s'il  pouvait 
jamais  être  assez  instruit  pour  embrasser  le  système  de  l'univers  dans 
son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  tous 
les  phénomènes ,  sans  exception ,  ne  fussent  clair^nent  à  ses  yeux  une 
suite  directe  et  nécessaire  de  ces  mêmes  propriétés. 
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Mais  la  qnestion  ne  serait  pas  résolue  pour  cela ,  comme  le  pensent 
certaines  personnes  :  le  point  n'en  serait  que  recalé.  Dans  cette 
hypothèse»  qui  place  Thomme  au  dernier  terme  imaginable  de  Tin- 
stmction  (terme  auquel,  d'ailleurs,  on  voit  trop  évidemment  qu'il 
ne  peut  jamais  parvenir) ,  il  reste  toujours  à  concevoir  comment  les 
propriétés  de  la  matière  sont  comUnées  et  coordonnées  de  manière 
à  produire  des  phénomènes  si  compliqués ,  si  savants ,  dont  les  détails , 
multipliés  à  l'infini ,  semblent  présenter  tant  de  causes  de  perturbation , 
et  dont  pourtant  toutes  les  circonstances,  étroitement  liées  entre 
elles,  amènent  des  résultats  si  constants  et  si  précis. 

Ici ,  Yesprit  de  l'homme  se  retrouverait  encore  à  peu  près  dans  la 
même  situation  où  le  met  la  simple  cont^nplation  des  phénomènes, 
avant  qu'il  ait  pu  reconnaître  les  causes  physiques  qui  déterminent 
leur  production;  et,  en  le  supposant,  comme  nous  venons  de  le 
faire ,  trop  gratuitement  sans  doute ,  en  état  de  rapporter  à  des 
propriétés  évidentes  et  générales  delà  matière,  tous  les  mouvements 
et  toutes  les  transformations  qui  s'opèrent  dans  l'univers ,  son  igno- 
rance demeure  toujours  la  même  à  l'égard  de  la  cause  universdle  et 
première,  dont  les  propriétés  ne  sont  elles-mêmes  que  des  effets  ou 
des  productions. 

Mous  avons  déjà  dit  que  la  cause  universelle ,  par  cela  seul  qu'elle 
est  universelle ,  ne  peut  être  comparée  à  rien,  et  qu'en  sa  qualité  de 
cause  première ,  elle  ne  peut  être  rapportée  à  rien.  Elle  est  parce 
qu'elle  est  ;  elle  est  en  elle-même.  Son  existence  n'a  rapport  à  aucune 
autre  ;  elle  ne  peut  nous  être  connue  que  par  ses  effets.  Mais  l'esprit 
de  l'homme  n'en  restera  pas  là  :  il  est  de  sa  nature  de  lier  entre  eux 
et  de  grouper  tous  les  dbjets  de  ses  recherches.  SI ,  dans  ces  mêmes 
effets ,  il  retrouve  les  traces  de  certaines  propriétés  ou  qualités  par- 
ticulières que  l'observation  lui  a  déjà  montrées  ailleurs,  et  dans  des 
êtres  dont  il  a  pu  étudier  attentivement  les  actes  et  leur  liaison,  avec 
les  moyens  par  lesquels  ils  sont  opérés;  je  dis,  non-seulement  qu'il 
saisira  ces  analogies ,  quelque  faibles  qu'on  les  suppose  ;  mais  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  le  faire,  soit  pour  les  adopter  définitivement, 
soit  pour  les  rejeter  après  un  plus  mûr  examen. 

On  nous  arrêtera  peut-être  ici ,  et  l'on  dira  : 

Mais,  dans  votre  hypothèse,  si  l'homme  a  reconnu  que  tous  les 
phénomènes  de  l'univers  sont  le  résultat  des  propriétés  de  la  matière , 
pourquoi  voulez-vous  qu'il  remonte  à  une  autre  cause ,  et  qu'il  ne 
regarde  pas  ces  propriétés  conmie  la  vraie  cause  universelle  et  pre- 
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mière?  car,  dès  lors,  elles  ont  le  grand  mérite d^expliqner  tODtàses 
yeux,  et  le  mérite  plus  grand  encore,  pour  tout  esprit  sage,  de 
pouvoir  être  étudiées  et  constatées  par  Tobserration. 

Je  réponds  que  c'est  bien  peu  connaître  la  nature  de  lUntelligence 
humaine,  de  croire  qu'elle  peut  s'arrêter  aux  faits  qu'elle  areconnos 
(car  les  propiiétés  de  la  matière  sont ,  dans  ce  moment ,  de  véritables 
faits  pour  elle) ,  sans  vouloir  remonter  aux  causes ,  ou  à  la  cause  dont 
elle  suppose  toujours  qu'ils  dépendent  Et,  d'ailleurs,  en  admettant 
qne  les  choses  se  passent  comme  on  le  dit,  cela  ne  change  rka  à  la 
question.  Seulement ,  an  lien  d'attribuer  certaines  qualités ,  dont  nous 
avons  établi  qu'on  retrouve  les  empreintes  dans  les  phénomènes,  à 
une  cause  universelle  antérieure  aux  prq)riétés  de  la  matière ,  il 
faudra  les  imaginer  répandues  dans  l'ensemble  de  ces  propriétés;  et 
cette  manière  de  considérer  la  nature ,  bien  loin  de  rendre  la  pitH 
dnction  des  phénomènes  plusfacfle  à  concevoir,  ne  fait  que  répandre 
sur  l'action  de  leurs  causes  des  obscurités  nouvelles  qu'il  ne  parait 
guère  possible  de  dissiper  (1). 

L'hoDune  apprend  bientôt  sans  donte  que  tous  les  mouvements 
et  tous  les  bruits  n'annoncent  pas  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
dans  leur  cause ,  du  moins  dans  leur  cause  immédiate  ;  mais  ce  qu'il 
ne  peut  concevoir  sans  l'une  et  l'antre  de  ces  deux  qualités  ov  pro- 
priétés ,  c'est  la  production  régulière  d'ouvrages  savants ,  coordon- 
nés dans  toutes  leurs  parties ,  et  surtout  coordonnés  avec  d'anus 
ouvrages  du  même  on  de  différents  genres,  qui,  sans  leur  être  unis 
par  des  rapports  mécaniques ,  sont  arrangés  de  manière  à  produire 
concurremment  avec  eux  de  nouveaux  effets  empreints  des  mêmes 
caractères  de  combinaison.  Il  lui  suffit  de  jeter  le  coup  d'oeil  le  plos 
superficiel  sur  l'organisation  des  végétaux  et  des  animaux,  sur  la 
manière  dont  ils  se  reproduisent ,  se  développent  et  remplissent , 
suivant  l'esprit  de  cette  organisation  même,  le  rôle  qni  leur  est  assi- 
gné dans  la  série  des  êtres.  L'esprit  de  l'homme  n'est  pas  fait  pour 
comprendre  que  tout  cela  s'opère  sans  prévoyance  et  sans  but,  sans 
intelligence  et  sans  volonté.  Aucune  analogie,  aucune  vraisemblance 
ne  peut  le  conduire  à  un  semblable  résultat  ;  toutes ,  au  contraire , 
le  portent  à  regarder  les  ouvrages  de  la  nature  comme  produits  par 

(1)  Il  est  TraisemLIablo  que  la  personniûcaiion  des  propriétés  a  produit  le  po- 
lythéisme dans  plusieurs  religions  savantes  de  l'antiquité.  Mais  pour  faire  con- 
courir au  même  but  toutes  ces  divinités  particulières ,  il  faut  toujours  un  dieu 
suprême ,  un  Hchnou,  un  Jéhovuh,  un  Jupiter, 
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des  opérations  comparables  à  celles  de  son  propre  esprit  dans  la  pro 
duction  des  ouvrages  les  plus  savamment  combinés ,  lesquelles  n'en 
diffèrent  que  par  un  degré  de  perfection  mille  fois  plus  grand  :  d'où 
résulte  pour  lui  Fidée  d'une  sagesse  qui  les  a  conçus  et  d'une  volonté 
qui  les  a  mis  à  exécution  ;  mais  de  la  plus  haute  sagesse  ,  et  de  la 
volonté  la  plus  attentive  à  tous  les  détails,  exerçant  le  pouvoir  le  plus 
étendu  avec  la  plus  minutieuse  précision. 

Voilà  ce  qui  s'offre  naturellement  à  l'écrit  ;  voilà  ce  que  la  ré- 
flexion confirme,  sans  le  porter  cependant  au  terme  de  la  dém<m^ 
stration  rigoureuse ,  car  la  nature  de  la  question  s'y  oppose.  Et  comme 
l'hypothèse  contraire  ne  s'appuie  sur  aucune  analogie  véritable,  qu'elle 
n'a  pour  lui  presque  aucune  vraisemblance^  et  que  tout  ce  qu'on 
peut ,  en  la  soutenant ,  est  de  la  défendre  du  reproche  d'impossibi- 
lité absolue,  tontes  les  règles  de  raisonnement  en  matière  de  proba- 
bilité ramènent  l'homme  à  son  impression  première ,  et  il  juge  en 
définitif  comme  il  avait  senti  d'abord. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  jamais  ,  dans  les  recherches  sur  la  nature 
on  dans  les  discussions  philosophiques  qu'elles  font  naître ,  adopter 
les  vaines  et  stériles  explications  des  causes  finales  ;  rien  sans  doute 
n'est  phis  capable  d'étouffer  ou  d'égarer  le  génie  des  découvertes  ; 
rien  ne  nous  conduit  plus  inévitablement  à  des  résultats  chimériques , 
et  souvent  aussi  ridicules  qu'erronés.  Mais  ce  qui  est  vrai  dans  toutes 
les  recherches  et  dans  toutes  les  discussions  de  détail ,  ne  l'est  plus 
lorsqu'on  est  au  point  où  nous  avons,  par  hypothèse,  supposé  l'homme 
parvenu  ;  et  quand  nous  raisonnons  sur  la  cause ,  ou  ,  si  l'on  veut , 
sur  les  causes  premières,  toutes  ces  r^es  de  probabilité,  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  forcent  à  les  reconnaître  finales  (1).  Telle 

(1)  Si  la  considération  de  \a  finalité  est  légitimement  appliquée  au  tout  et  à 
Tensemble,  pourquoi  deviendrait -elle  absurde  pour  les  parties  et  les  détails  ? 
C'est  ce  que  Cabanis  et  bien  d'autres  avant  et  après  lui  ont  oublié  de  prouver. 
Bérard(noie  IS  de  son  édition)  trouve  cette  distinction  précieuse;  elle  nous 
parait  au  moins  inutile,  et,  dans  tous  les  cas,  arbitraire.  Nous  avons  eu  occasion 
déjà  de  faire  remarquer  le  peu  de  fondement  des  préventions  de  la  science 
moderne  à  l'égard  du  point  de  vue  léléologique.  (Voir  p.  241 ,  note, )  Nous  ajou- 
terons ici  quelques  paroles  d'un  homme  dont  l'autorité  en  métaphysique  n'est 
surpassée  par  celle  d'aucun  autre. 

«  Bien  loin  d'exclure  les  causes  finales ,  dit  Leibnitz ,  c'est  de  là  qu'il  faut 
«  tout  déduire  en  physique  ;  c'est  ce  que  Socratc,  dans  le  Phœdon  de  Platon, 
«  ^  déjà  admirablement  bien  remarque ,  en  raisonnant  contre  Anaxagore  et 
«  autres  philosophes  trop  matéricb ,  lesquels ,  après  avoir  reconnu  d'abord  un 
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est,  du  moins,  la  manière  de  concevoir  et  de  procéder  de  notre  esprit; 
et  l*ou  ne  peut  en  combattre  les  conclusions  que  par  des  arguments 
spbtils ,  qui ,  par  cela  même ,  ne  semblent  guère  pouvoir  être  fon- 
dés en  raison,  ou  par  des  systèmes  savants  dans  lesquels  il  reste  tou- 
jours de  grandes  lacunes.  Or,  la  certitude  étant  bien  loin  de  se 
trouver  dans  ce  dernier  parti ,  plus  on  se  donnera  la  peine  d'exa- 
miner les  motifs  énoncés  par  ceux  qui  l'adoplent ,  plus,  ce  me  semble, 
on  se  trouvera  ramené  comme  invinciblement  vers  le  premier,  qui 
réunit  en  sa  fiaveur  les  plus  fortes  probabilités. 

U  est  très-évident ,  en  outre ,  que  le  principe  de  Tintelligence  est 
répandu  partout ,  puisque  partout  la  matière  tend  sans  cesse  à  s'or- 
ganiser en  êtres  sensibles.  Sans  doute  la  sensibilité  ne  devient  obser- 
vable pour  nous  qu'au  moyen  de  l'organisation  ;  mais  on  ne  peut 
guère  supposer  qu'elle  n'est  que  le  produit  de  cette  circonstance; 
qu'elle  en  dépend  exclusivement,  et  n'existe  pas  sans  elle.  Il  est 
bien  plus  naturel  et  plus  raisonnable  de  penser  que  la  sensibilité  se 
trouve  répandue ,  quoiqu'en  différente  proportion ,  dans  tontes  les 
parties  de  la  matière ,  puisque  nous  y  remarquons  distinctement 
l'action  des  forces  motrices ,  qui  non-seulement  les  tiennent  dans 
une  activité  continuelle ,  mais  par  l'effet  direct  de  tous  les  mouve- 
ments  qu'elles  leur  impriment ,  tendent  à  les  faire  passer  par  tous 
les  modes  d'arrangement  régulier  et  systématique ,  depuis  le  ]plus 
grossier  jusqu'à  celui  de  l'organisation  la  plus  savante  et  la  plus  par- 
bite ,  capable  de  produire  à  son  tour  tant  de  phénomènes  nouveaux 
encore  bien  plus  admirables  et  plus  étonnants  : 

Mens  agitai  molem,  et  magno  se  corpare  miseet. 

C'est  une  vérité  que  le  seul  aspect  de  Tunivers  annonce  et  célè- 
bre en  quelque  sorte.  £Ue  est  particulièrement  confirmée  par  les 
phénomènes  de  la  germination  des  plantes  et  de  l'organisation  des 

«  principe  intelligent  au-dessus  de  la  matière ,  ne  temploietit  point  quand  Ut 
«  viennent  à  philosopher  sur  l'univers ,,.,  et  tâchent  <V expliquer  tout  par  U  seul 
«  concours  des  particules  brutes ,  confondant  les  conditions  et  les  instruments 
•  avec  la  véritable  cause,,.  »  «  J'accorde  que  les  effets  particuliers  de  la  nature 
te  peuvent  et  se  doivent  expliquer  mécaniquement ,  sans  oublier  pourtant  leurs 
fins  et  usages  admirables,  mais  les  principes  généraux  de  la  physique  et  de  la 
mécanique  même  dépendent  de  la  conduite  d'une  intelligence  souveraine  et  ne 
sauraient  être  expliqués  sans  la  faire  entrer  en  considération.  » 

(L*P.) 
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animaux,  surtout  des  (dantes  et  des  animaux  qu'on  voit  naître  et  se 
développer  spontanément  dans  toutes  les  substances  animales  et  végé- 
tales altérées.  Peut-être  même  la  connaissance  des  causes  dont  dé- 
pendent les  afiinités  chimiques  et  Tattraction  gravitante  (  qui  vrai- 
semblablement n'en  est  que  le  premier  terme  ou  le  degré  le  plus 
simple),  suffirait-elle  pour  donner  la  plus  grande  évidence  et  la  plus 
entière  certitude  à  cet  important  résultat;  car  il  paraît  bien  plus 
vraisemblable  qu*oa  pourra  parvenir  à  expliquer  mieux  les  affinités 
et  l'attraction  par  l'étude  approfondie  de  la  sensibilité  à  son  degré  le 
plus  fisdble ,  qu'à  expliquer  la  sensibilité  elle-même  par  l'étude  de 
l'attraction  et  des  affinités  au  plus  haut  terme  où  elles  puissent  être 
suivies  et  constatées  par  l'observation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  on  ne  peut  méconnaître  que  des  forces 
actives  animent  toutes  les  parties  de  la  matière  :  rien  n'est  plus  frap- 
pant et  plus  certain.  Non-seulement  elles  la  tiennent  dans  un  état  de 
mouvement  continuel,  elles  lui  font  subir  toutes  sortes  de  transforma- 
tions, mais  ces  transformations  s'exécutent  suivant  des  plans  très-ha- 
biles, très-compliqués,  très-divers  entre  eux,  et  cependant  constants  et 
uniformes,  chacun  dans  son  genre  et  son  espèce  :  c'est-à-dire  s'opérant 
par  les  mêmes  moyens,  manifestant  les  mêmes  phénomènes,  tendant 
au  même  but.  Enfin  ces  forces  fontéclore,  développent  et  conduisent 
au  terme  de  leur  perfection  ou  de  leur  maturité,  des  êtres  sensibles  et 
par  suite  intelligents.  Or ,  je  l'avoue,  il  me  semble,  ainsi  qu'à  plusieurs 
philosophes  auxquels  on  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  reprocher  beaucoup 
de  crédulité ,  que  l'imagination  se  refuse  à  concevoir  comment  une 
cause  ou  des  causes  dépourvues  d'intelligence  peuvent  en  donner  à 
leurs  produits  ;  et  je  pense  en  particulier  avec  le  grand  Bacon,  qu'il 
faut  être  auisi  crédule  pour  la  refuser  d'une  manière  formelle  et 
positive  à  la  cause  première ,  que  pour  croire  à  toutes  les  fables  de 
la  mythologie  et  du  Talmud. 

Cette  suite  de  raisonnements ,  qu'il  serait  facile  de  fortifier  encore 
en  entrant  dans  l'exposition  détaillée  des  phénomènes ,  et  en  insis- 
tant sur  l'admirable  coordination  qui  les  Ue  entre  eux  et  fait  concou- 
rir tontes  les  parties  de  chacun  au  but  qui  lui  est  prescrit,  me  pa- 
rait donc  nous  conduire  à  ce  résultat  :  que  l'esprit  de  l'homme  » 
d'après  sa  manière  de  sentir  et  de  concevoir  (  et  nous  ne  pouvons 
nous  servir  d'un  autre  instrument  dans  nos  examens  ) ,  ne  peut  évi- 
ter de  reconnaître  dans  les  forces  actives  de  l'univers  intelligence  et 
voUmté.  Nous  ne  séparerons  point  ces  deux  facultés  l'une  de  l'autre; 
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car  c'est  par  les  actes  de  la  dernière  que  la  première  se  dévoile  à 
Bos  yeux* 

Mais  presque  tous  les  hommes  qui  regardent  rinteUigençc  et  It 
volonté  comme  essentielles  à  la  cause  première ,  la  revêtent  en 
même  temps  d'autres  attributs ,  sur  la  nature  desquels  ils  ne  s'ex- 
pliquent pas  d'une  manière  assez  précise  ;  je  ne  dirai  pas  qu'ils  ont 
tort  de  reconnaître  en  elle  la  puissance,  la  justice,  la  bonté,  etc. 
Sans  doute  l'idée  elle-même  de  ces  vertus  nait  de  l'observation  des 
lois  que  la  cause  première  a  établies  entre  les  êtres  sensibles ,  et , 
par  conséquent ,  on  peut  dire  qu'elle  en  est  la  source  et  le  modèle  ; 
mais  il  est  absurde  de  raisonner  par  rapport  à  elle  comme  par  rap- 
port à  eux  ;  et  de  la  mettre  avec  nous  dans  des  relations  semblables 
ou  même  simplement  analogues  à  celles  d'un  chef  avec  ses  subor- 
donnés, dont  le  bien-être  l'occupe  exclusivement ,  et  qui  les  gou- 
verne ,  comme  on  le  fait  malheureusement  beaucoup  trop  parmi  les 
hommes,  par  une  suite  d'expédients  et  de  mesures  accidentelles  ap- 
propriées aux  circonstances  et  aux  individus.  Voilà  bien  assurément 
l'idée  tout  à  la  fois  la  plus  ridicule  en  eUe-même  et  la  plus  indigne 
de  l'Être  suprême ,  qu'on  a  cependant  la  prétention  de  rendre  parla 
plus  majestueux  et  plus  imposant  aux  yeux  de  ses  adorateurs. 

Dans  le  langage  consacré ,  l'épithète  d^infini  est  jointe  à  chaconc 
de  ces  vertus  dont  l'ensemble  et  la  perfection  caractérisent  la  force 
ordonnatrice  de  l'univers  ;  mais  le  mot  d'infini  et  tous  ses  dériTés 
devraient ,  dans  l'état  actuel  des  lumières ,  être  absolument  bannis 
de  la  langue  philosophique.  Ce  mot  est  vide  de  sens,  puisque  nous 
ne  pouvons  concevoir  ce  qu'on  veut  qu'il  représente.  Sans  doute  la 
puissance  de  la  cause  première  est  inunense  ;  elle  opère  tous  les  mou- 
vements de  la  nature  ;  elle  comprend  toutes  les  forces  existantes.  Si 
par  la  puissance  infinie  on  entend  cela,  c*esl  en  effet  celle  dont  la 
cause  première  dispose;  mais  le  mot  demande  explication,  et  l'ex- 
plication nous  ramène  à  ces  autres  expressions  tout  à  fait  insigni- 
fiantes :  que  le  principe  des  mouvements  de  l'univers  a  toute  la 
force  nécessaire  pour  les  produire  ;  que  ce  qui  se  fait  peut  se  faire  ; 
que  ce  qui  est ,  est.  Si  l'on  veut  dire  autre  chose ,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  s'entendre  :  car  l'esprit  ne  peut  même  imaginer  ime  puissance 
qui  ne  serait  pas  limitée  par  sa  propre  nature ,  par  celle  des  cir- 
constances où  elle  s'exerce,  des  effets  qu'elle  doit  produire  et  du 
but  où  elle  doit  parvenir. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  attributs  que  l'on  comprend 
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ordinairement  dans  la  notion  de  h  cause  première.  La  justice  et  la 
bonté  de  cette  cause  sont  dans  les  lois  de  Tunivers  :  sa  justice ,  dans 
Taccomplissement  rigoureux  de  ces  mêmes  lois;  sa  bonté,  dans 
Tordre  qui  en  résulte,  dans  les  biens  qu'elles  répandent  sur  tous  les 
êtres ,  dans  les  dons  qu'elles  leur  prodiguent;  et  par  rapport  à  la 
race  humaine,  dans  la  faculté  plus  délicate  de  sentir ,  et  dans  les 
jouissances  indéfinies  attachées  à  Texercice  de  ses  plus  nobles  fonc« 
tions.  Mais  c'est  une  imagination  tout  à  fait  absurde  de  supposer , 
dans  la  source  de  tous  ces  phénomènes  si  réguliers  et  si  constants , 
une  bonté  et  une  justice  disposées  à  sortir  sans  cesse  de  Tuniversa- 
Kté  qui  les  caractérise ,  et  de  fléchir  dans  tous  les  sens  pour  s'adapter 
à  tous  les  cas  particuliers  avec  la  partialité  et  la  précipitation  qu'in- 
spirent les  courtes  vues  et  les  passions  de  l'homme.  Si  l'on  veut  y  ré- 
fléchir attentivement,  on  verra  que  rien  ne  pourrait  fournir  des  armes 
pins  paissantes  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  l'univers  qu'un  mé- 
canisme aveugle ,  sans  dessein  connu  et  voulu. 

Mais  lorsqu'on  personnifie  tous  ces  différents  attributs  réunis  pour 
en  former  un  être  placé  hors  de  l'univers ,  quoiqu'il  soit  présent  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière  ;  agissant  sur  eUes  pour  leur  imprimer 
le  mouvement,  quoiqu'il  soit  privé  de  tons  les  moyens  de  contact, 
et  par  conséquent  d'action  concevable  :  lorsqu'on  le  représente  sous 
Tinnge  d'un  honmie  colossal ,  doué  de  tous  les  caractères  de  la  pru- 
dence et  de  la  force ,  et  auquel  on  prête  cependant  presque  toutes 
les  sottises  humaines  et  les  passions  les  plus  basses,  produit  de  la 
faiblesse;  qui  se  repent ,  comme  s'il  n'avait  pas  prévu;  qui  se  met 
en  colère ,  comme  si  quelque  chose  pouvait  lui  nuire  ou  l'offenser  ; 
qui  se  venge  particulièrement ,  comme  si  la  violation  de  ses  lois  n'en- 
trainait  pas  après  elle  une  punition ,  résultat  inévitable  de  ces  lois 
elles-mêmes;  enfin,  qui  a  moins  de  générosité  que  l'homme  le  plus 
médiocrement  vertueux  et  bon,  et  qu'on  n'apaise  que  par  des  pré- 
sents comme  un  despote  avide ,  ou  par  des  louanges ,  comme  un 
prince  sot  et  orgueilleux  :  lorsqu'on  se  peint  ainsi  la  cause  première, 
et  que  tel  est  VÈtre  suprême  qu'on  offre  à  l'adoration  du  genre  hu- 
main, il  faut  avoir  fait  soi-même  bien  peu  d'usage  de  sa  raisun,  ou 
compter  étrangement  sur  la  folie  et  la  crédulité  des  hommes;  et  il 
serait  difficile  de  dire  si ,  dans  une  idée  pareille,  il  y  a  plus  de  dé- 
mence que  d'impiété,  en  donnant  à  ce  dernier  mot  la  seule  accep- 
tion raisonnable  qu'il  puisse  recevoir  en  matière  d'opinion. 
L'intelligence  des  êtres  sensibles  dont  nous  pouvons  observer  les 
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penchants  et  les  actes ,  ne  se  manifeste  à  nous  que  par  le  moyen  de 
leurs  organes ,  et  toujours  elle  est  relative  à  leur  organisation  parti- 
culièpc.  Il  y  a  plus,  la  décomposition  rigoureuse  des  sentiments  et 
des  idées  nous  en  fait  retrouver  la  source  dans  les  impressions  re- 
çues par  les  différentes  parties  de  Têtre  organisé.  Les  hommes  qm 
personnifièrent  les  premiers  Tlntelligence  suprême,  et  qui  se  la  re- 
présentèrent sous  rimage  d*un  ou  de  plusieurs  êtres  pensants  et 
doués  de  volonté ,  furent  donc  conduits  par  Tanalogie  à  lenr  donner 
des  corps.  Car ,  comment  imaginer  des  idées  sans  une  tête  qoi  les 
combine ,  et  des  volontés  agissantes  sans  une  force  physique  et  des 
bras  qui  les  exécutent  7  Mais  il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  et 
de  réflexions  pour  voir  combien  cette  analogie  était  grossière ,  corn* 
bien  elle  était  peu  confirmée  par  les  faits  observables ,  combien  sur- 
tout elle  était  indigne  de  la  puissance  qui  gouverne  l'univers.  Alors, 
des  philosophes  subtils,  qui  ne  pouvaient  renoncer  à  Fidée  de  réta- 
blir hors  de  l'univers ,  apparenunent  pour  la  foire  agir  jAns  commo- 
dément sur  lui,  réunirent  toutes  les  perfections  humaines,  ou  do 
moins  ce  qu'ils  regardaient  cooune  digne  de  porter  ce  nom,  pour 
en  former  une  combinaison  abstraite  dont,  par  conséquent ,  l'objet 
ne  pouvait  avoir  d'existence  que  dans  leur  esprit;  et ,  afin  que  rien 
ne  manquât  à  l'absurdité  de  cette  conception,  ib  en  écartèrent  avec 
soin  toute  qualité  sensible  et  percevable ,  ce  qui ,  sans  doute,  était 
bien  personnifier  le  néant 

Sans  avoir  la  prétention  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  casse 
première ,  et  de  la  manière  dont  sa  pensée  et  sa  volonté  agissent  sur 
l'univers,  on  peut ,  ce  me  semble ,  concevoir  l'intell^aicetHw/aitfe 
qui  la  caractérise,  comme  répandue  partout,  et  partout  dans  nne 
activité  continuelle;  et,  en  s'attadiant  uniquement  aux  fûts  qoi  ne 
la  manifestent  que  par  cette  activité  même ,  ou  pur  tous  les  phéno- 
mènes que  produit  le  mouvement  étemel  de  la  matière ,  il  n'est  ptf 
contraire  à  la  raison  de  supposer  l'univers ,  dans  son  ensemUe ,  or- 
ganisé de  manière  que  toutes  ses  parties  sympathisent  entre  elles; 
qu'il  y  ait ,  comme  dans  les  autres  corps  organisés,  des  centres  par- 
tiels où  le  principe  de  l'intelligence  se  rassemble  et  produise  des 
effets  plus  sensibles,  et  vraisemblablement  encore  de  même,  us 
centre  commun  où  tous  les  mouvements  aillent  aboutir  et  soient 
perçus. 
Ce  n'est  pas  l'univers  dont  on  met  en  doute  l'existence  (1).  On  ne 
(1)  Les  «eclatAurt  d«  Mallebrancbe  ot  d«  B«rk«)ej  ne  font  pu  asseï  nom- 
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met  pas  plus  en  doute  qu'il  ne  soit  mû  par  des  forces  invisibles  et 
puissantes  dont  Faction  ,  comme  celle  de  toutes  les  forces  dirigées 
par  des  êtres  intelligents ,  est  calculée  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
tend  avec  beaucoup  d'art  au  but  qui  parait  lui  être  assigné.  Ces  deux 
points  sont  convenus  des  deux  parts;  nous  n'irons  pas  plus  loin  nous- 
mêmes.  Gomme  nous  ne  voyons  et  ne  pouvons  observer  que  l'uni- 
vers »  nous  ne  supposerons  rien  hors  de  lui  ;  mais  nous  l'animerons 
d'intelligence,  parce  que  nous  ne  pouvons  autrement  concevoir  les 
phénomènes ,  et  de  volonté ,  parce  qoe  la  volonté  n'est  autre  chose 
que  l'acte  qui  met  celui  de  l'intelligence  en  exécution,  et  que  ces 
mêmes  phénomènes  ne  peuvent  annoncer  l'une  sans  manifester  l'au- 
tre en  même  temps.  C'est  donc  l'univers  animé;  c'est  l'univers  doué,  ' 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties ,  de  toutes  les  propriétés  sans 
lesquelles  Tordre  des  éternelles  transformations  de  la  matière  ne  peut 
être  conçu  par  l'esprit  humain. 

Jupiter  est  quodcumque  vides,  quodcumque  moverit. 

Cette  opinion  fut  celle  des  stoïciens;  il  paraît  que  Pythagore 
l'avait  enseignée  avant  eux  ;  on  pourrait  même  penser  qu'elle  n'était 
pas  étrangère  aux  disciples  d'Épicure,  puisque  Virgile  ne  fait  pas 
difficulté  de  la  prendre  pour  base  du  système  général  qu'il  esquisse 
d'une  manière  si  brillante ,  si  riche  et  si  majestueuse  dans  le  sixième 
chant  de  l'Enéide;  à  moins  qu'on  ne  regarde  ce  système  plutôt 
comme  la  doctrine  secrète  enseignée  dans  les  initiations,  que 
comme  celle  de  l'auteur  ou  de  son  école  :  mais  alors  on  devrait  sup- 
poser qu'elle  n'était  pas  particulière  à  quelques  philosophes.  Dans 
cette  hypothèse ,  qui  est  peut-être  la  vraie ,  elle  aurait  été  commune 
à  tous  les  hommes  instruits  de  ce  temps-là. 

Vous  savez  mieux  que  moi  ,  mon  ami ,  combien  de  lumières  jette 
sur  l'histoire  des  nations  et  de  Tesprit  humain  l'étude  philosophique 
des  cosmogonies  et  des  théogonies.  Il  ne  serait  même  pas  déraison- 
nable d'affirmer  que  l'histoire  proprement  dite  des  différentes  épo- 
ques est  moins  instructive  que  leurs  fables.  L'une  n'est  le  plus  sou- 
vent que  la  collection  des  mensonges  convenus  sur  les  événements; 
les  autres  nous  font  du  moins  connaître  l'esprit  général  des  peuples, 

brenx  pour  que  Von  doive  en  tenir  compte ,  et  leur  principal  sophisme  a  été 
réfuté  trop  victorieusement  par  M.  de  Tracy,  pour  qu'il  soit  nécessaire  (F y  re- 
venir encore. 
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de  leurs  législateurs  ou  de  leurs  savants.  Où  les  hommes  supei^ûciels 
ne  voient qu*ua  amas  d'absurdités  ridicules,  le  sage ,  dirigé  par  une 
érudition  saine  et  par  une  critique  tout  à  la  fois  hardie  et  sévère, 
découvre  une  foule  de  vérités  ensevelies,  de  documents  sur  Tétat 
des  connaissances  humaines  dans  les  âges  différents ,  et  même  des 
leçons  utiles  encore  dans  Tétat  de  perfectionnement  auquel  plusieurs 
circonstances  heureuses  ont  conduit  le  monde  civilisé. 

Gardons-nous  de  croire  avec  les  esprits  chagrins  que  Thomme 
aime  et  embrasse  Terreur  pour  Terreur  elle-même;  il  n*y  a  pas ,  et 
peut-être  même  il  ne  peut  y  avoir  de  folie  qui  n*ait  son  coin  de 
vérité,  qui  ne  tienne  à  des  idées  justes  sous  quelques  rapports,  mais 
mal  circonscrites  et  mal  liées  à  leurs  conséquences,  ou  qui  n'ait  sa 
source  dans  des  opinions  anciennes  établies  sur  les  plus  solides  fon- 
dements, mais  souvent  dénaturées  par  leur  expression  métapho- 
rique ou  emblématique ,  détournées  de  leur  sens  véritable  par  tous 
les  hommes  qui  ont  cru  pouvoir  y  trouver  quelque  avantage ,  ou 
simplement  altérées  en  passant  de  bouche  en  bouche,  et  par  les  ef- 
fets inévitables  des  révolutions  du  langage  ou  de  Tétat  social  qu'amène 
la  suite  des  temps. 

Soit  qu'on  regarde  toutes  les  parties  de  la  matière  comme  ani- 
mées par  elles-mêmes  d'un  principe  actif  et  vivant,  soit  qu'on  se 
borne  à  faire  circuler  entre  leurs  molécules  les  forces  émanées  de  ce 
principe ,  les  conséquences  seront  les  mêmes  quant  à  la  manière 
de  considérer  les  mouvements  et  les  phénomènes  résultant  de  son 
action.  H  s'ensuit  toujours  que  tous  les  changements  opérés  dans  la 
nature  en  sont  le  produit ,  et  qu'il  se  retrouve  lui-même  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  toutes  les  formes  nouvelles  revêtues 
par  les  corps. 

Beaucoup  de  philosophes ,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  les  stoï- 
ciens en  première  ligne ,  ont  regardé  tous  les  êtres  en  général ,  et 
en  particulier  tous  les  êtres  vivants,  comme  des  parties  du  grand 
tout,  ce  qui  n'est  pas  contestable;  et  leur  intelligence  comme  une 
émanation  de  Tintelligence  générale ,  ce  qui  doit  paraître  également 
évident,  à  moins  qu'on  ne  refuse  d'admettre  Texislence  de  celle-ci 
ou  qu'en  l'admettant  on  ne  suppose  avec  Épicure  un  ou  plusieurs 
autres  principes  des  mouvements  de  l'univers  :  deux  choses  qui ,  je 
crois ,  sont  presque  absolument  dépourvues  de  probabilité.  Depuis 
l'animalcule  le  plus  imparfait  jusqu'à  l'homme,  qui  jouit  sur  la 
terre  du  plus  haut  degré  d'intelligence,  ces  philosophes  voyaient  la 


SUR  LES  CAUSES  PREMIÈRES.  645 

nature  sensible  et  vivante  se  développer  sous  différentes  formes ,  en 
conservant  toujours  dans  les  phénomènes  qu'elle  présente ,  ou  dans 
les  actes  qu'elle  combine  et  met  en  exécution ,  des  gradations  ana- 
logues à  celles  qui  peuvent  être  observées  dans  l'organisation  des 
différentes  espèces.  Ils  voyaient  que ,  dans  l'organisation  la  plus  sim- 
ple ,  la  sensibilité  et  le  mouvement  volontaire  étaient  à  peine  remar- 
quables, et  que  des  organes  plus  savamment  combinés,  et  les  be- 
soins qu'ils  déterminent ,  faisaient  éclore  et  développaient  une  sen- 
sibilité plus  vive,  une  intelligence  qui  considérait  plus  d'objets,  et 
tous ,  sous  plus  de  rapports  ;  et  des  volontés  dont  les  actes  manifes- 
taient tout  cet  ensemble  de  vie  morale  plus  délicate  et  plus  étendue. 
L'analogie  les  conduisait  naturellement  à  supposer  que,  dans  ces 
mondes  innombrables  dont  l'espace  est  comme  peuplé,  d'autres  or- 
ganisations ,  bien  plus  parfaites  que  celle  de  l'homme ,  pouvaient 
présenter  autant  et  peut-être  bien  plus  de  gradations  au-dessus  de 
lui  que  notre  globe  n'en  présente  au-dessous;  et  ils  concevaient  que 
les  existences  intelligentes  dont  ces  organisations  étaient ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  sorte,  la  cause  occasionnelle  ou  le  point  d'appui,  se 
rapprochassent  par  degrés  de  l'Intelligence  suprême,  du  pouvoir 
qui  gouverne  l'univers ,  mais  sans  jamais  y  atteindre. 

D'après  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  système  général,  chaque  partie 
de  la  matière  y  jouait  son  rôle;  à  plus  forte  raison ,  en  assignaient- 
ils  un  particulier  à  chaque  être  sensible  et  vivant  ;  et  quand  l'intel- 
ligence était  en  état  de  réfléchir  sur  elle-même ,  il  en  résultait  à 
leurs  yeux  le  devoir  de  connaître  ce  rôle  et  de  le  remplir  fidèlement: 
devoir  d'autant  plus  obligatoire ,  d'autant  plus  sacré  ,  que  l'être  est 
doué  d'une  intelligence  plus  parfaite  et  de  moyens  plus  étendus  d'ac- 
complir les  volontés  qu'elle  lui  fait  concevoir. 

Telle  est,  je  pense,  non  chez  les  peuples  grossiers  qui  ne  peuvent 
voir  s'opérer  un  seul  mouvement  dont  la  cause  leur  est  inconnue 
sans  l'attribuer  à  quelque  divinité  particulière,  mais  chez  les  nations 
dont  les  dogmes  sont  nés  à  côté  des  sciences ,  et  surtout  chez  les 
hommes  éclairés  qui  se  fondent  toujours  dans  leurs  opinions  sur  des 
analogies  au  moins  vraisemblables ,  telle  est  la  véritable  origine  des 
anges ,  des  démons  et  de  toutes  les  puissances  intermédiaires  entre 
l'homme  et  l'intelligence  suprême. 

Les  philosophes  de  l'époque  actuelle  ne  s'exprimeraient  pas  sur  ce 
point  comme  ceux  de  l'antiquité;  ils  ne  supposeraient  pas  des  êtres 
qui  peuvent  changer  de  forme  à  volonté ,  surtout  ces  êtres  sans  orga- 
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Disation  ;  ils  n'accorderaient  point  une  dorée  immortelle  à  des  exis- 
tences qu'ils  ne  peuvent  concevoir  que  par  analogie  avec  celle  de 
rhomme  et  des  autres  animaux;  ils  ne  feraient  point  agir  sur  la  na* 
ture  en  général,  et  sur  les  autres  êtres  vivants  en  particulier  «  des 
puissances  privées  de  moyens  de  contact  ;  ils  ne  les  feraient  point 
surtout  rôder  invisiblement  sur  la  terre  pour  veiller  au  bien-être  des 
hommes,  ou  pour  les  tourmenter  et  les  pousser  au  mal;  mais  fami* 
liarisés  par  une  observation  continuelle  de  la  nature,  et  par  un  système 
d'expériences  dont  les  anciens  ne  se  doutaient  même  pas,  avec  les  in- 
nombrables et  continuelles  transformations  de  toutes  les  parties  de  la 
matière  en  oi*ganisations  sensibles  et  vivantes ,  et  déjà  plus  en  état  de 
concevoir  une  chaîne  non  interrompue  depuis  les  existences  les  |dus 
grossières  et  les  plus  infimes  jusqu'à  l'homme  placé  véritablement  à 
la  tête  de  toutes  celles  qui  peuplent  le  globe  terrestre ,  comment  sup- 
poseraient-ils qu'il  n'y  a  de  vie  que  pour  elles  ;  que  tous  les  autres 
mondes  habitables  ne  sont  pas  habités;  et  surtout,  comment  pour- 
raient-ils avoir  la  vanité  puérile  de  croire  que  l'organisation  de 
l'homme  est  le  dernier  terme  de  la  perfection;  que  son  intelligence 
ne  reconnaît  au-dessus  d'elle  que  celles  dont  la  sagesse  puissante 
Téf^ïi  Tunivers?  Rien,  sans  doute,  ne  serait  plus  ridicule.  Il  est  très- 
raisonnable,  au  contraire,  de  penser  qu'il  y  a  vie  et  organisation 
partout  où  l'organisation  peut  se  former  et  se  maintenu*;  qu'on  ne 
saurait  assigner  de  terme  à  la  perfection  que  les  lois  étemelles  peu- 
vent lui  donner ,  et  qu'il  y  a  peut-être  cent  fois  plus  de  distance 
entre  l'intelligence  de  certains  êtres  placés  dans  les  autres  mondes , 
et  celle  de  l'homme  relégué  sur  la  terre,  qu'entre  l'intelligence  de 
l'homme  et  celle  du  polype  ou  du  zoophyte  animé  par  le  sentiment  le 
plus  obscur.  Si  nulle  observation  directe  ne  peut  nous  apprendre  au 
juste  ce  qui  en  est,  toutes  les  analogies  nous  portent  à  conclure  que 
les  choses  sont  ainsi  £n  effet ,  toutes  les  parties  de  la  matière  ne 
tendent  pas  plus  constamment  et  plus  régulièrement  l'une  vers 
l'autre,  qu'elles  ne  tendent  à  former  des  organisations  sensibles  et 
par  conséquent  intelligentes.  L'intelligence  se  trouve  rassemblée  en 
quantité  différente,  ou  développée  à  différents  degrés,  dans  ces  or- 
ganisations particulières  qui  paraissent  n'être  que  des  espèces  de 
centres  partiels ,  faiblement  et  momentanément  isolés  de  la  vie  gé- 
nérale. Mais  ces  centres  ou  ces  anneaux ,  plus  ou  moins  remarquables 
dans  la  chaîne  des  êtres,  ces  existences  émanées  et  sorties,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  du  réservoir  commun  de  toute  sensibi- 
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lité,  y  rentrent  sans  cesse  pour  en  ressortir  encore;  et  pendant 
toute  la  durée  de  la  combinaison»  ils  jouissent  de  la  personnalité,  du 
imn'y  c'est-à-dire  du  sentiment  de  leur  propre  pensée  et  de  leur  vo- 
lonté ,  qui ,  soit  qu*il  doive  cesser  à  la  mort ,  soit  qu'il  doive  survivre 
à  la  dissolution  des  organes,  croit,  se  fortifie,  se  développe  avec 
eux,  et  se  perfectionne  ou  se  détériore  suivant  que  leur  action  est 
bien  on  mal  dirigée  dans  chaque  individu  (1). 

(1)  Cette  doctrine  panthéistique  n'a  rien  de  nouveau.  C'est  une  des  U*oîs  ou 
quatre  constructions  logiques  fondamentales  auxquelles  aboutit  inévitablement 
la  métaphysique.  Ce  système ,  toujours  réfuté ,  mais  jamais  vaincu ,  reparaît 
sans  cesse;  l'idée  qui  en  fait  le  fond  domine  en  ce  moment  la  pensée  scienti- 
fique en  Allemagne  ;  et  Ton  en  paraît  si  fort  effrayé  en  France ,  qu'on  ne  peut 
plus  douter  qu^il  n'ait  pénétré  chez  nous.  La  théologie  du  moins  prétend  que 
toute  la  philosophie  française  est  décidément  panthéiste ,  et  nos  philosophes  se 
croient  obligés  de  s'en  défendre. 

Cette  doctrine  est  susceptible  de  formes  diverses  qui  en  changent  considéra- 
blement l'aspect ,  la  portée  et  la  valeur.  Celle  sous  laquelle  la  présente  Cabanis 
dans  cette  rapide  ébauche ,  n'est ,  il  faut  l'avouer,  ni  des  plus  savantes,  ni  des 
plus  profondes.  Nous  ne  la  discuterons  pas.  Nous  remarquerons  seulement  que 
son  hypothèse  est  composée  d'éléments  hétérogènes,  et  manque  dé  conséquence 
et  d'unité.  D'après  certains  passages  de  son  exposition,  son  intelligence  divine 
ou  âme  du  monde ,  partout  répandue ,  partout  présente  et  partout  agissante , 
pourrait  être  conçue  comme  antérieure  et  supérieure  aux  phénomènes  dont  elle 
est  la  source  et  la  cause.  Quoique  liée  au  monde  au  sein  duquel  elle  opère  et  se 
manifeste ,  elle  resterait  virtuellement  inaltérable  dans  son  infinie  énergie , 
qu'aucune  de  ses  manifestations  ne  saurait  ni  mesurer  nt  épuiser.  Sous  ce  point 
de  vue,  le  principe  vivant ,  intelligent  et  moteur  de  l'univers  pourrait ,  jusqu'à 
un  certain  point,  être  séparé  de  set  effets  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
D'après  d'autres  passages ,  au  contraire ,  cette  âme ,  au  lieu  d'être  le  principe 
de  Taciivité  universelle ,  n'en  parait  guère  qu'un  résultat  ou  une  expression.  La 
vie  de  l'univers ,  assimilé  à  un  organisme ,  ne  serait ,  conformément  à  la  théorie 
physiologique  de  Cabanis ,  que  le  jeu  des  mouvements  sympathiques  de  ses  di- 
verses parties,  lesquels  aboutissant  et  retentissant  à  un  centre  commun  y  seraient 
sentis  et  perçus ,  comme  dans  un  sensorium  ou  un  cerveau  ;  et  c'est  par  et  dans 
ce  cerveau  cosmique  que  se  révéleraient  l'intelUgence  et  la  volonté  suprêmes. 

Ceue  conception  est  assurément  fort  étrange ,  mais  elle  est  clairement  ex- 
primée dans  le  texte.  Quelque  jugement  qu'on  en  porte  au  fond,  on  con- 
viendra qu'elle  diffère  totalement  de  la  première ,  et  que  ces  deux  points  de 
vue  ne  sauraient  logiquement  subsister  ensemble  dans  la  même  théorie. 

II  n'échappera,  en  outre,  à  personne  que  cette  tbéodicée,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'entende,  ne  méritait  ni  les  félicitations  ni  les  rancunes  de 
ceux  qui,  à  des  titres  divers,  ont  voulu  y  voir  et  l'ont  appelée  une  rétractation. 

(L.P.) 


6/|8      '  •  LETTRE 

Ceci  BOUS  tx)nduit  à  une  autre  question  qui  n*a  pas  moins  que 
celle  de  la  cause  prenûère,  exercé  le  génie  et  les  méditatioDS 
des  philosophes  de  tous  les  âges  ;  qui  même  a  paru  seule  donner 
un  haut  degré  d'importance  à  celle-ci,  et  dont  on  a  cru  que 
la  solution  pouvait  intéresser  essentidlement  l'ordre  et  le  bonheur 
de  la  société.  Le  système  moral  de  l'homme ,  formé  par  l'exercice 
de  ses  facultés  ou  par  le  développement  et  par  l'action  de  ses  organes; 
ce  S)  stème  dont  le  moi,  devenu  de  plus  en  plus  distinct  par  les  actes 
réitérés  de  la  volonté ,  peut  être  regardé  comme  le  lien ,  le  point 
d'appui ,  partage-t-il  à  la  mort  la  destmée  de  la  combinaison  orga- 
nique ,  ou  survit-il  à  la  dissolution  des  parties  visibles  dont  eUe  est 
composée? 

Cette  seconde  question  présente  les  mêmes  obscurités  dans  ses 
éléments  que  la  première ,  et  plus  de  difficultés  encore  pour  y  par- 
venir à  des  résultats  tant  soit  peu  satisfaisants.  Ici  nous  ne  sommes 
plus  guidés  que  par  des  analogies  équivoques,  incertaines ,  et  le 
rapport  n'est  plus  le  même  entre  les  probabilités  sur  lesquelles  s'ap- 
puient Tune  et  l'autre  des  deux  opinions  contraires.  Il  parait  mêoie, 
au  premier  coup  d'œil,  que  les  personnes  qui  nient  la  persistance* 
du  moi  après  la  mort,  sont  guidées  par  des  analogies  plus  sensibles 
que  celles  qui  l'affirment  ;  car  nous  le  voyons  se  former  et  naître  aTec 
les  organes ,  se  reconnaître  lui  -  même  à  mesure  qpie  leurs  facultés 
s'exercent,  croître  et  se  perfectionner  à  mesure  qu'elles  croissent  et 
se  perfectionnent ,  se  conformer  exactement  à  tous  leurs  états  de 
maladie  ou  de  santé ,  s'affaiblir,  vieillir,  et  s'éteindre  enfin  lui-même 
(du  moins  telles  sont  les  apparences)  au  moment  où  cesse  dans  les 
organes  toute  manifestation  du  sentiment  et  de  ses  résultats  r^uliers 
et  coordonnés. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  que  cette  question  tient  à  une  autre  qui 
lui  est  antérieure  dans  un  bon  ordre  de  déduction.  Le  jnoi,  ainsi 
que  tout  le  système  moral  auquel  il  sert  de  point  d'appui ,  de  lieu , 
ou  plutôt  la  force  vitale  elle-même  est-elle  le  simple  produit  de  Fac- 
tion successive  des  organes  et  des  impressions  qu'ils  ont  transmises 
au  centre  commun?  ou  la  combinaison  systématique  des  organes, 
leur  développement  progressif  et  leurs  facultés  ou  fonctions,  sont-ils 
déterminés  par  un  principe  actif  dont  la  nature  nous  est  inconnue, 
mais  dont  l'existence  est  nécessaire  à  l'explication  raisonnable  des 
faits  ? 

Pour  ceux  qui  regardent  le  principe  vivant  comme  n^existant  point 
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par  lui-même ,  et  comme  résultat  de  Torganisation  ou  du  jeu  des 
organes  mis  en  mouvement,  il  ne  peut  pas  être  douteux  que  le  mot', 
ou,  pour  parler  dans  leur  sens  un  langage  plus  exact,  que  le  sentiment 
du  moi,  et,  par  conséquent,  tout  le  système  moral  qui  s'y  trouve 
joint,  ne  soient  détruits  au  moment  de  la  mort,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  les  organes  ont  véritablement  cessé  d'agir  ;  et  l'on  ne  doit 
pas  faire  difficulté  d'avouer  que  cette  opinion  peut  être  soutenue  par 
des  raisons  plausibles,  et  acquérir  un  assez  haut  degré  de  vraisem- 
blance. Je  suis  loin  cependant  de  la  regarder  comme  aussi  clairement 
démontrée  que  certains  philosophes  le  prét^dent.  II  m'est  bien  dé- 
montré ,  au  contraire ,  qu'elle  ne  peut  pas  l'être ,  la  nature  du  sujet 
s'y  refusant  d'une  manière  invincible.  Je  crois  même  qu'un  examen 
attentif  peut  nous  faire  trouver  dans  l'opinion  qu'ils  rejettent ,  un 
degré  de  probabilité  supérieur,  et  je  le  répète  encore ,  il  faut  bien 
s'en  contenter  si  l'on  veut  prendre  un  parti  dans  ce  genre  de  questions; 
car  la  raison  humaine  ne  peut  y  parvenir  à  rien  de  plus. 

J'observe  d'abord  que  leur  manière  de  s'exprimer  n'offre  pas  un 
sens  bien  correct  ;  du  moins ,  celui  qu'elle  offre  paraît-il  peu  conforme 
aux  lois  de  l'économie  animale.  Il  semblerait,  en  effet,  en  adoptant 
leur  langage,  que  la  vie  se  rassemble  de  diverses  parties  du  corps 
organisé,  pour  aller  se  concentrer  dans  le  point  de  réunion  de  tous 
les  nerfs ,  et  y  produire  la  vie  totale ,  ou  ce  que  d'autres  appellent  le 
principe  vivant,  et  le  sentiment  du  mai  que  l'exercice  de  toutes  les 
fonctions  développe;  tandis  qu'au  contraire ,  en  observant  l'action  du 
système  nerveux,  et  recueillant  les  faits  relatifs  à  la  circulation ,  tout 
porte  à  penser,  et  même,  on  peut  le  dire,  tout  nous  montre  claire- 
ment la  sensibilité,  la  vie,  ou  l'impulsion  première,  soit  dans  les 
mouvements  par  lesquels  elle  produit  toutes  les  fonctions  des  organes , 
s'y  maintient ,  s'y  régénère ,  y  revient  de  nouveau  quand  son  action 
s'y  trouve  interrompue;  soit  dans  ceux  qui  pénètrent  et  rendent 
vivantes  les  cicatrices,  certaines  productions  accidentelles  que  l'état 
de  maladie  occasionne ,  ou  même  des  parties  d'un  autre  corps ,  im- 
plantées ,  ou,  pour  ainsi  dire ,  greffées  sur  celui  qu'elle  anime  ;  tout , 
dis-je,  nous  montre  clairement  que  cette  action  vitale  s'exerce 
d'abord ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  la  considère ,  du  centre 
à  la  circonférence ,  et  que  son  retour  de  la  circonférence  au  centre 
est  une  véritable  et  simple  réaction. 

Userait  plus  convenable ,  je  crois,  en  suivant  l'idée  fondamentale 
de  ces  philosophes,  de  dire  que  la  vie  est  une  propriété  particulière, 
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spécialement  et  exdasivement  attachée  à  la  combinaison  animale  «  et 
qui  cesse  de  s*y  manifester  aussitôt  que  les  organes  deTienn^ti  par 
une  cause  quelconque,  inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions,  ou  que 
la  combinaison ,  dont  la  durée  est  limitée  par  sa  nature  môme ,  va  se 
résoudre  en  ses  éléments  constitutifs. 

Mais ,  quoique  cette  dernière  énonciation ,  bien  plus  exacte ,  ou  du 
moins  plus  spécieuse ,  présente  une  idée  qui  parait  appuyée  sur 
Tobservation ,  elle  est  encore  loin  d*étre  Téritablement  conforme  à 
tous  les  faits  de  Téconomie  vivante ,  et  de  faire  disparaître  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  question. 

Et  d'abord ,  quelque  hypothèse  qu'on  adopte  sur  la  génération  des 
corps  vivants  (dont,  au  resle,  les  mystères  ne  sont  éclaircispar 
aucune  de  celles  qu'ont  imaginées  jusqu'à  ce  jour  les  honunes  les  plus 
distingués  par  leur  génie)  ;  il  est  assez  difficile  de  concevoir  que  les 
organes  de  l'individu  soient  déjà  tout  formés  dans  les  matériaux 
sensibles  nécessaires  à  leur  production ,  ou  dans  le  premier  berceau 
que  la  nature  leur  a  préparé ,  pour  le  développement  et  l'essai  de 
leur  vie  encore  incertaine.  Dans  l'hypothèse  de  Buffon,  qui  fut 
autrefois  hasardée  par  Hippocrate ,  les  matériaux  de  l'embryon  n'ont 
pas  seulement  deux  sources  principales  dans  les  deux  systèmes 
organiques  du  père  et  de  la  mère  :  ils  en  ont  encore  une  grande 
quantité  de  particulières  dans  les  divers  organes  dont  le  corps  de 
chacun  d'eux  est  composé  ;  de  sorte  que  l'embryon  se  trouve  formé, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  de  pièces  et  de  morceaux  réunis  autour 
d'un  centre  dont  l'action  les  diq)ose  et  les  maintient  dans  l'arrange- 
ment convenable  à  la  formation  et  à  la  durée  de  la  combinaison 
vivante;  et  même ,  je  dois  observer  qu'Hippocrate  animait  ce  centre, 
il  y  plaçait  une  étincelle  de  ce  feu  élémentaire  qu'il  regardait  comme 
l'âme  de  l'univers ,  comme  le  principe  moteur,  et  qu'il  douait  d'in- 
telligence ,  pour  le  faire  présider  à  la  direction  de  tous  les  phénomènes 
que  doit  produire  le  mouvement  éternel 

Dans  l'autre  hypothèse,  tranq)ortée  par  analogie  des  ovipares 
aux  quadrupèdes  mammifères  et  à  l'homme ,  on  ne  peut  guère  mieux 
comprendre  que  l'embryon,  dans  quelque  état  de  rapetissement  qu'on 
le  suppose ,  existe  avec  tous  les  organes  qu'il  doit  avoir  un  jour,  et 
qu'il  nage,  invisible,  dans  le  fluide  sans  consistance  et  transparent 
dont  les  prétendus  œufs  paraissent  gonflés,  jusqu'au  moment  où 
l'impression  vivifiante  d'un  autre  fluide  vienne  éveiller  ces  mêmes 
organes  et  leur  communiquer  le  mouvement  avec  la  sensibilité.  S'il 
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en  était  ainsi,  les  enliuits  devraient  toujours  ressembler  à  leur  mère» 
et  jamais  à  leur  père ,  du  moins  par  les  formes  corporelles;  tandis 
qn*en  effet ,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  conception , 
c'est-à-dire  dans  un  certain  état  de  faiblesse  de  la  mère ,  c'est  presque 
toujours  du  père  que  l'enfant  porte  la  ressemblance  ;  et  non-seulement 
celle  de  la  physionomie ,  des  traits ,  de  la  taille ,  etc. ,  mais  quelquefois 
aussi  celle  de  certaines  parties  additionnelles  »  ou  supprimées,  que  les 
caprices  de  la  nature  nous  font  observer  chez  certains  individus.  U 
me  parait,  je  l'avoue ,  impossible  de  penser  que  la  fonction  de  celui 
qui  laisse  de  si  profondes  traces  de  son  influence  sur  la  formation  du 
fœtus,  ait  été  simplement  de  donner  l'impulsion  vitale  à  des  organes 
privés  encore  du  mouvement,  mais  déjà  tout  formés.  £t  comment 
pourrait-on  se  figurer,  contre  toutes  les  analogies  tirées  des  lois  de 
l'économie  animale,  que  ce  corps,  produit  par  l'influence  de  la  vie 
maternelle,  a  pris  un  arrangement  organique  si  bien  systématisé ,  et 
se  conserve  sans  aucune  tendance  à  la  décomposition ,  quoique  privé , 
suivant  l'hypothèse,  d'une  véritable  vitalité  7 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  tous  les  détails  pour  prouver  que  cette 
idée  d'un  embryon  formé  primitivement  et  d'un  seul  jet ,  et  nageant 
invisible  dans  les  liqueurs  qu'on  regarde  comme  ayant  fourni  ses 
matériaux,  présente  des  diflBcultés  sans  nombre.  Il  suffit  de  dire  que 
des  observations  directes  ne  laissent  presque  aucun  doute  sur  la  for- 
mation successive  des  organes  ;  que  l'un  des  plus  importants ,  le 
cœur,  se  compose  de  deux  parties,  qui,  d'abord  isolées  l'une  de 
l'autre,  se  réunissent  au  bout  de  quelque  temps  par  l'effet  d'une  vive 
attraction  ;  que  dans  le  point  bondissant,  in  puncto  saUente,  pa- 
raissaient auparavant  confondus,  au  contraire,  les  deux  centres  du 
système  nerveux  et  de  la  circulation ,  qui  bientôt  se  séparent  et  se 
distinguent  l'un  de  l'autre;  qu'enfin,  c'est  autour  de  ce  point,  au- 
tour des  premiers  linéaments  du  système  nerveux ,  que  les  diverses 
parties  naissent,  s'arrangent  et  se  développent  pour  former  le  non- 
veau  corps  vivant  Yoilà  ce  qu'a  fait  voir  l'examen  le  plus  attentif 
des  phénomènes  de  l'incubation ,  répété  tant  de  fois  par  les  plus 
exacts  observateurs. 

Quoique  dans  l'homme,  dans  les  quadrumanes  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  lui,  et  dans  les  quadrupèdes  mammifères,  on  ne  voie 
point,  à  proprement  parler,  de  véritable  régénération  de  parties 
comme  dans  plusieurs  espèces  inférieures  de  reptiles ,  de  crusta- 
cés, etc. ,  on  peut  cq)endant  considérer  connue  un  phénomène  par- 
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faitemeut  analogue ,  la  formation  des  cicatrices ,  celle  du  cal  des  os 
dans  les  fractures ,  celle  de  certaines  concrétions  et  d'excroissances 
accidentelles  où  la  nature  engendre  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  et 
qu'elle  anime  par  l'impulsion  de  la  force  centrale  vivante.  Il  y  a  même 
des  classes  entières  d'animaux  chez  lesquels  des  parties  assez  impor- 
tantes, telles  que  les  cornes ,  se  montrent  assez  longtemps  après  la 
naissance.  Dans  quelques  espèces  on  peut  prévenir  cette  apparition 
d'organes  tardifs  en  altérant  les  forces  vitales  par  la  mutilation  ;  et 
dans  l'homme,  on  prévient  également  celle  des  poils  du  menton,  des 
aisselles ,  etc. ,  en  le  soumettant  à  ce  même  sacrifice  d'une  partie 
importante  de  sa  vitalité. 

Tout  se  réunit  donc  pour  nous  convaincre  que  la  vie  générale  des 
animaux  est  concentrée  dans  un  foyer,  d'où  elle  rayonne  par  sa  force 
expansive  sur  tous  les  organes ,  sur  toutes  les  parties ,  et  que  la  vie 
particulière  de  ces  derniers ,  bien  loin  d'être  la  source  de  celle  qui 
anime  tout  le  système ,  n'en  est  elle-même  qu'une  émanation. 

Si  l'opinion  contraire  était  fondée  en  réalité,  l'afTaiblissement ,  et 
surtout  la  destruction  d'un  organe,  devraient  toujours  enlraînerune 
diminution  proportionnelle  à  la  gravité  de  la  lésion  dans  la  force  to- 
tale de  la  vie ,  et  par  conséquent  dans  toutes  les  autres  parties  da 
système.  Bien  loin  que  les  choses  se  passent  ainsi ,  il  arrive  très-sou- 
vent que  l'affaiblissement  de  certains  organes  produit  un  surcroît 
d'action  dans  tous  les  autres  ;  que  la  destruction  même  de  quelques- 
uns,  qui  paraissent  très-importants,  ne  fait  que  déterminer  dans 
l'influence  nerveuse  générale  une  énergie  nouvelle ,  ou  dans  quelques 
parties  liées  sympathiquement  avec  celles  qui  n'existent  plus  un 
effort  singulier  et  symétrique ,  bien  qu'inaccoutumé ,  pour  les  sup- 
pléer dans  leurs  fonctions.  Chez  les  personnes  frappées  d'hémiplégie, 
on  observe  le  plus  souvent,  dans  ia  moitié  saine ,  une  augmentation 
sensible  d'action  vitale ,  plus  d'énergie  de  circulation  ,  une  élévation 
remarquable  de  chaleur ,  un  redoublement  d'activité  des  organes  de 
la  digestion  et  de  la  nutrition.  Après  des  lésions  notables  dans  les- 
quelles les  nerfs  principaux  se  trouvent  séparés  du  centre  commun, 
les  plus  petits  filets  nerveux,  presque  inaperçus  jusqu'alors,  peuvent 
devenir  capables  de  ranimer  par  degrés  une  partie  demeurée  insen- 
sible; et  après  les  opérations  des  anévrysmes,  les  artérioles  voi- 
sines de  l'artère  où  s'est  fait  la  double  ligature ,  acquièrent  assez  de 
calibre  et  surtout  d'activité  pour  rendre  la  vie  et  la  chaleur  à  la  par- 
tie située  au-dessous  du  lieu  de  l'opération.  Enfin  ,  sans  vouloir  en- 
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trer  ici  dans  le  détail  des  différents  effets  que  prodaisent  les  concen- 
trations partielles  ou  générales  de  sensibilité  ou  de  mouvement ,  et 
des  causes  ou  des  circonstances  qui  les  déterminent ,  observons  en- 
core que  dans  les  affections  gangreneuses  des  exUrémités,  et  dans  plu- 
sieurs autres  maladies  mortelles ,  quand  la  vie  a  déjà  abandonné 
plusieurs  parties  importantes ,  elle  se  rassemble  dans  celles  qui  sur- 
vivent ,  et  leur  imprime  une  énergie  extraordinaire;  de  sorte  ,  par 
exemple ,  que  souvent ,  à  l'approche  de  la  mort,  les  idées  de  Tindi- 
vidu  prennent  un  caractère  d'élévation  qu'elles  n'ont  jamais  eu  dans 
l'état  de  sa  plus  parfaite  santé  (  ce  qui  lui  donne  un  abr  d'inspiration 
et  de  prophétie  )  ;  ou  qu'il  éprouve  tout  à  coup  le  sentiment  de  l'ap- 
pétit le  plus  vif,  au  moment  même  où  son  dernier  souffle  est  près 
de  s'exhaler. 

La  sensibilité  se  comporte  donc  à  la  manière  d'un  fluide  qui  part 
d'un  réservoir  commun ,  peut  se  rassembler  en  quantité  moindre 
dans  différents  réservoirs  inférieurs,  et ,  distribué  dans  une  foule *de 
canaux  qui  font  communiquer  entre  eux  tous  ces  réservoirs ,  afflue 
vers  les  parties  les  plus  libres  de  tout  cet  appareil ,  en  quelque  sorte 
hydraulique ,  et  s'y  porte  en  d'autant  plus  grande  abondance ,  que 
celles  qu'il  trouve  inaccessibles  sont  plus  importantes  et  doivent  en 
contenir  davantage  dans  leur  état  naturel 

Toutes  les  considérations  ci-dessus  réunies  nous  conduisent  na- 
turellement à  regarder  le  principe  vital  ou  l'ensemble  systématique 
de  toute  la  sensibilité  dont  est  animé  le  corps  vivant ,  non  comme  le 
résultat  de  l'action  des  parties,  ou  comme  une  propriété  particulière 
attachée  à  la  combinaison  animale  ;  mais  comme  une  substance ,  un 
être  réel ,  qui  par  sa  présence  imprime  aux  organes  tous  les  mou- 
vements dont  se  composent  leurs  fonctions ,  qui  retient  liés  entre 
eux  les  divers  éléments  employés  par  la  nature  dans  leur  composi- 
tion régulière ,  et  les  laisse  livrés  à  la  décomposition  du  moment 
qu'il  s'en  est  séparé  définilivemcnt  et  sans  retour  (1). 

fl)  Cette  proposition  stahUeone,  et  même  plus  que  stahlicone,  a  presque  au- 
tant scandalisé  les  physiologistes  et  les  médecins  que  la  déclaration  de  prin- 
cipes relative  à  la  cause  première  certains  philosophes  ;  elle  a  dû  sans  doute 
paraître  peu  d'accord  avec  la  doctrine  générale  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral,  et  exposer  Cabanis  au  reproche  de  contradiction.  Mais  un  examen  atten- 
tif dn  système  exposé  dans  ce  livre  permettra  d'a/fintier  que  cette  théorie 
n'était  pas  au  fond  aussi  explicite  dans  le  sens  matérialiste  qu'on  l'a  cru  d'après 
ses  dehors  ;  et  on  s'assurera  que  l'auteur,  en  dépit  de  ses  efltorts  pour  se  main- 
tenir dans  cette  direction ,  dont  la  philosophie  et  l'esprit  de  son  époque  lui  fai- 
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Or ,  si  le  principe  viui  est  un  être  particulier ,  et  qu'il  soit  indé- 
composable comme  les  autres  principes  élémentaires  de  l'organisa- 
tion, il  est  sans  doute  indestructible  comme  eux  ;  et  dans  la  suppoô- 

saient  une  sorte  de  poiot  d^honneur  dogmatique ,  fut  toujours  plus  ou  moins  en- 
tratué  vers  le  poiot  de  vue  opposé ,  plus  conforme  aux  principes  de  l*école 
médicale  à  laquelle  il  appartenait ,  et  dont  il  n'évitait  les  conséquences  que  par 
une  lutte  perpétuelle.  Nous  avons  signalé  déjà  un  long  passage  {Rapp.  duphys» 
et  du  mot.,  p.  492  )y  où  sa  pensée  lui  échappe  presque  tout  entière  ;  et  ce  pas- 
sage n*est  pas  le  seul;  on  en  trouverait  facilement  beaucoup  d'autres  non  moins 
significatifs.  Il  y  a  plus ,  à  une  époque  antérieure  à  la  composition  de  ses  pre- 
miers Mémoires,  et  pendant  laquelle  les  motiCi  qui  ont  été  allégués  pour  eipli- 
quer  les  variations  de  ses  idées ,  ne  pouvaient  certainement  pas  exister,  il  avait 
déjà  exprimé  d'une  manière  non  équivoque  des  tendances  tout  à  (ait  favorables, 
au  moins  sur  la  question  physiologique ,  à  la  doctrine  développée  dans  la 
Lettre,  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  dans  son  Coup  d*osH  sur  les  révolu- 
tions et  la  réforme  de  la  médecine,  ouvrage  écrit  en  entier  des  l'an  3 ,  un  an 
au  moins  avant  ses  premiers  Mémoires ,  les  chapitres  relatifs  à  Stahi  et  à  Yan 
Helmont.  Nous  en  transcrirons  ici  quelques  fragments  : 

«  Stahl ,  dit-il ,  était  un  de  ces  génies  extraordinaires  que  la  nature  aemUe 
«  destiner  de  temps  en  temps  au  renouvellement  des  sciences.  Elle  Favait  doué 
«  tout  à  la  fois  de  cette  sagacité  vive  qui  pénètre  ,  en  quelque  sorte,  les  objets, 
«  et  de  cette  retenue  qui  s'arrête  à  chaque  pas  pour  les  considérer  sous  tous 
«  leurs  aspects ,  de  ce  coup  d'oeil  rapide  et  vaste  qui  les  saisit  dans  leur  en- 
«  semble,  et  de  cette  observation  patiente  qui  poursuit  avec  scrupule  leurs 
«  moindres  détails.  11  fut  distingué  principalement,  ainsi  que  son  maître  (*) , 
«  par  le  rare  talent  de  trouver  dans  les  phénomènes  les  plus  communs  les  ana- 
«  logues  et  les  points  de  comparaison ,  ou  même  la  cause  directe  de  ceux  qui 
«  paraissent  le  plus  étonnants ,  et  dans  les  explications  les  plus  simples  la  base 
«  des  plus  sublimes  théories.  » 

«  —  Les  idées  de  Stahl  ont ,  en  général,  été  mal  comprises  :  on  peut  même 
«  dire  qu'elles  ont  été  presque  égaleoient  défigurées  par  ses  critiques  et  par  ses 
«  admirateurs.  Les  causes  de  cette  méprise  mériteraient  d'être  développées 
«  dans  un  ouvrage  particulier;  il  serait  utile,  je  pense,  de  présenter  la  doctrine 
«  stahlieone  sous  des  points  de  vue  plus  déterminés  qu'elle  n'a  pu  l'être  par 
«  l'auteur  lui-même.  On  n'a  point  encore  assigné  avec  précision  les  points  par 
«  lesquels  elle  se  distingue ,  et  ceux  par  lesquels  elle  se  rapproche  des  doctrines 
«  anciennes.  Peut-être ,  enfin  ,  serait-il  convenable  de  terminer  un  écrit  do  ce 
«  genre  par  le  tableau  raisonné  des  progrès  de  la  science  depuis  Stahl  et  de 
«  ceux  que  tout  lui  présage  pour  un  temps  assez  prochain.  Il  résulterait  vrai- 
«  semblablcmcnt  de  celte  discussion  que  les  réformes  déjà  faites  et  celles  qui  se 
«  feront  dans  le  même  esprit ,  sont  et  seront  en  grande  partie  l'ouvrage  de  ce 
«  grand  homme,  soit  par  suite  des  idées  saines  qu'il  a  directement  établies, 
«  soit  à  cause  de  l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux  espriu.  Il  en  résulterait  aussi, 
«  je  crois ,  que ,  malgré  la  manière  dédaigneuse  dont  les  adversaires  de  Stahl 

(*)  G<  Vr.  W«d«l,  aiM!i{ils  lui^Bklme  i»  Van  Hsbnont.  (  L.  P*  ) 
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tion  que  ses  parties  élémentaires  puissent  se  séparer  Tune  de  l'autre, 
elles  n'en  resteront  pas  moins  elles-mêmes  inacQ^bles  à  la  destruc- 
tion. Enfin ,  s'il  est,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  croire,  une 

«  Font  combattu ,  malgré  la  manière  quelquefois  gauche  dont  ses  élèves  l'ont 
«  défendu ,  expliqué,  commenté ,  son  influence  n'a  pas  été  moindre  en  médc- 
«  cine  qu^en  chimie  >  et  que  dani  Tune  et  l'autre  science  il  a  rendu  des  serfices 
«  immorteb.  » 

Après  avoir  parlé  si  magnifiquement  de  l'homme ,  voici  en  quels  termes  Ca- 
banis s'exprimait  sur  la  doctrine  même  : 

«  — Entre  tous  les  noms  qui  se  présentaient  pour  désigner  le  principe  mo- 
«  teur  des  corps  animés ,  Stahl  choisit  le  mot  âme  ;  et  voici  pourquoi.  Suivant 
«  lui,  ce  principe  est  un  ;  il  s'exerce  également  sur  tous  les  organes  ;  et  les  dif- 
«  férencet  qui  s'observent  dans  leurs  opérations,  ou  dans  les  produits  de  ces 
«  opérations ,  dépendent  de  la  structure  des  parties  qui  modifie  en  quelque 
«  sorte  le  principe  lui-mémo,  et  lui  fait  éprouver  les  divers  appétits ,  ou  le  porte 
«  aux  diverses  déterminations  qui  sont  du  ressort  de  chacun  de  ses  organes.  11 
«  digère  dans  Festomac ,  respire  dans  le  poumon ,  filtre  la  bile  dans  le  foie , 
«  pense  dans  la  tête  et  dans  les  principales  dépendances  du  système  cérébral. 
«  Telle  fut  la  doctrine  de  plusieurs  philosophes  anciens;  telle  fut  aussi  celle  de 
«  quelques-uns  des  premiers  Pères  de  l'Église,  et  notamment  de  saint  Augustin, 
«  qui  Texpose  d'une  manière  également  claire  et  ingénieuse ,  dans  son  petit 
«  écrit  De  quantUate  animœ»  On  n'explique  point  par  cette  doctrine  la  nature 
«  et  l'essence  première  du  principe  de  vie ,  qui  se  refuse  à  toute  explication , 
«  mais  on  est  dispensé  par  là  de  recourir  à  celte  âme  ou  double  ou  triple  ,  due 
«  aux  rêveries  des  platoniciens  ;  et  comme  dans  la  supposition  de  son  immaté- 
«  nalité ,  Ton  admet  toujours  son  action  sur  le  corps  pour  tous  les  mouvements 
«  que  la  pensée  et  la  volonté  déterminent ,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  conce- 
«  voir  qu'elle  agit  également  sur  lui  pour  toutes  les  fonctions  où  la  pensée  et  la 
«  volonté  n'ont  aucune  part,  et  cela  d'après  les  lois  essentielles ,  comme  l'cn- 
«  tendait  saint  Augustin  ,  à  l'union  de  la  matière  et  de  l'esprit ,  qui ,  selon  lui, 
«  constitue rhorome  vivant,  etc.,  etc.  • 

Il  est  impossible  de  ne  pat  voir  dans  cette  admiration  pour  Stahl  et .  dans  U 
complaisance  avec  laquelle  Cabanis  expose  ses  idées ,  sinon  une  adhésion  ex- 
presse et  complète ,  du  moins  une  sympathie  des  plus  prononcées  pour  la  doc- 
trine de  ce  grand  physiologiste.  Ce  serait  trop  s'avancer  peut-être  de  conclure 
de  ces  passages ,  et  de  ceux  bien  plus  explicites  encore ,  répandus  dans  tous  ses 
éeritf ,  que  Cabanis  était  positivement  et  sciemment  stahlien ,  mais  il  est  cer- 
tain que  le  point  de  vue'phjtiologique  du  stahlianisme  est  le  caractère  dominant 
de  tout  son  système ,  ainsi  que  Ta  parfaitement  vu  Fréd.  Bérard ,  et  que  si  on 
peut  à  la  rigueur  trouver  une  inconséquence  dans  les  développements  succes- 
sif de  sa  théorie ,  elle  serait  plutét  dans  la  conclusion  matérialiste  des  ilap- 
ports  du  physique  et  du  moral,  que  dans  la  conclusion  spiritualiste  de  son  der- 
nier écrit. 

Quant  à  la  nature  de  ce  spiritualisme  de  Cabanis ,  nous  n^avons  rien  à  en 
dire,  mim»,  qu'il  ne  méritait  pat  plot  que  ton  théitmo  d^tre  prit  et  accueilli 
coiBiM  osQ  conversioii  ou  uao  défection*  (  L.  P.) 
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émanation  du  principe  générai  sensible  et  par  conséquent  intelligeot 
qui  anime  Funivers,  il  doit  dans  tous  les  cas  aller  se  réunir  à  cette 
source  commune  de  toute  vie  et  de  tout  mouvement ,  en  se  séparant 
du  corps  organisé  dont  sa  force  active  entretenait  les  fonctions. 

Puisqu'il  est  impossible  de  connaître  la  nature  de  la  cause  pre- 
mière,,on  ne  doit  pas,  du  moins  dans  la  manière  de  voir  qui  me 
paraît  offrir  sur  ce  sujet  le  plus  de  vraisemblance,  demander  quelle 
est  celle  du  principe  vital  ;  nous  ne  le  connaissons  également  qnepar 
ses  effets;  et  la  sensibilité,  cause  exclusive  et  nécessaire  de  Tintelli- 
gence,  est  le  véritable  et  peut-être  Tunique  caractère  sans  lequel  on 
ne  peut  le  concevoir. 

Mais  la  sensibilité  ne  peut ,  à  son  tour,  être  conçue  sans  un  ou  plu- 
sieurs centres,  où  les  impressions  vont  se  réunir  ;  et  dans  Thypothèse 
de  plusieurs  centres,  sans  leur  coordination  en  groupes  autour  de 
celui  qui  prédomine  et  qui  leur  est  commun ,  c'est-à-dire  en  un  mot, 
sans  un  moi,  dont  la  conscience  est  plus  ou  moins  distincte,  mais  qui 
reçoit  les  impressions,  et  d*où  partent  les  déterminations  ou  les  to- 
lontés,  lesquelles  sont  plus  ou  moins  clairement  aperçues  elles- 
mêmes,  mais  que  la  nature  particulière  et  les  combinaisons  des  im- 
pressions font  éclore  suivant  les  plus  invariables  lois.  Ainsi,  puisque 
le  principe  vital  est  sensible ,  la  conscience  du  viot  lui  est  essentielle; 
or,  ce  moi  ne  peut  être  que  celui  du  système  oi^nisé  qu'il  anime 
par  sa  présence.  La  persistance  du  principe  vital ,  après  que  le  sys- 
tème a  cessé  de  vivre,  entraîne  donc  celle  du  moi,  qui  dans  ce  der- 
nier servait  de  lien  à  tous  les  résultats  intellectuels  et  moraui;  je  dis 
à  tous  ceux  que  la  suite  des  impressions,  des  perceptions,  des  com- 
binaisons et  des  réactions  centrales,  peut  avoir  produits  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie,  et  conservés  dans  le  souvenir  et  dans  les 
habitudes  de  Tindividu. 

Tels  sont  les  motifs  qui  peuvent  faire  pencher  la  croyance  d'un 
homme  raisonnable  en  faveur  de  la  persistance  du  principe  vital  et 
du  moi,  après  la  cessation  des  mouvements  vitaux  dans  les  organes. 
Mais  n'oublions  point  que  nous  sommes  toujours  ici  dans  le  domaine 
des  simples  probabilités.  Nous  ne  pouvons  même  nous  empêcher  de 
reconnaître  que  celles  qui  donnent  à  cette  opinion  plus  de  vraisem- 
blance qu'à  l'opinion  contraire ,  sont  loin  pourtant  d'avoir  le  même 
degré  de  force  que  celles  qui  nous  affirment  l'intelligence  de  la  cause 
première* 

Quant  à  cet  ensemble  d'idées,  de  sentiments,  d'habitudes  mo- 
rale» ,  que  nous  r^ardons  comme  identifiés  avec  le  moi  cl  sans  les- 
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quels  même ,  peut-être,  nous  le  concevons  difficilement,  avons-nous 
des  motifs  plausibles  de  croire  qu'il  peut  subsister  encore  quand  les 
fonctions  organiques ,  dont  il  est  tout  entier  le  produit ,  ne  s'exécutent 
déjà  pins?  A  ce  moment  le  fil  de  l'analogie  nous  abandonne  entière- 
ment ,  et  les  probabilités  favorables  à  l'affirmative  deviennent  plus 
faibles  encore.  Aussi ,  parmi  les  hommes  qui  l'adoptent  avec  une 
croyance  ferme ,  les  plus  sensés  insistent-ils  sur  ces  deux  points  :  que 
la  négative  ne  peut  être  démontrée  (ce  qui  est  incontestable)  ;  et 
qu'elle  serait  incompatible  avec  la  justice  parfaite,  dont  l'idée  est 
inséparable  de  celle  de  la  cause  première.  Car,  disent-ils,  les  récom 
penses  ou  les  punitions  dues  au  mai  individuel,  suivant  la  conduite 
que  la  personne  a  tenue  pendant  la  vie,  ne  peuvent  être  complètes 
qu'autant  qu'elles  s'appliquent  à  ce  moi ,  pour  ainsi  dire  escorté  de 
toutes  les  idées  et  de  tous  les  sentiments  qui  sont  une  partie  si  con- 
sidérable de  c^tte  même  conduite,  pour  laquelle  il  est  récompensé 
ou  puni.  Cette  dernière  raison  morale  a  sans  doute  du  poids,  et  dans 
un  état  d'absolue  incertitude  de  l'esprit,  elle  peut  faire  incliner  la 
balance  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  sur  cette  question. 

Mais,  dans  toutes  les  hypothèses  possibles ,  la  qualité  de  rémuné- 
rateur et  de  vengeur,  qu'on  attribue  justement  à  l'ordonnateur  su- 
prême des  choses,  ne  peut  s'exercer  que  par  des  lois  générales.  Il 
est  absurde  de  le  supposer ,  dans  chaque  circonstance  individuelle , 
occupé  du  soin  de  peser  chaque  détail  ;  sa  sagesse  l'a  fait  d'avance  ; 
tout  est  prévu,  tout  est  calculé,  tout  est  approprié  avec  le  dernier 
degré  d'exactitude  et  de  précision ,  dans  les  lois  éternelles  et  géné- 
rales, dont  l'exécution  est  également  rigoureuse  sur  chaque  point. 
QuaBd  il  n'y  aurait  pas  de  vie  à  venir,  leur  sanction ,  dès  celle-ci , 
n'en  serait  pas  moins  réelle  et  moins  puissante  ;  la  vertu  n'en  aurait 
pas  moins  ses  motifs  solides  et  sa  récompense  assurée;  sa  destinée  et 
celle  du  méchant  n'en  seraient  pas  moins  conformes  aux  lois  de  la 
justice;  l'un  n'en  jouirait  pas  moins  de  tons  les  vrais  biens;  l'autre 
n'en  serait  pas  moins  privé  de  tout  ce  qui  peut  donner  une  valeur 
véritable  à  notre  existence  passagère.  Enfin ,  dans  quelque  situation 
que  vous  les  supposiez,  leur  sort  n'en  sera  pas  moins  tel  qu'il  doit 
être.  Car,  au  sein  de  l'adversité,  l'homme  vertueux  n'a  quedessou- 
voiirs  consolants  et  des  espérances  heureuses  ;  le  méchant ,  au  faîte 
de  la  prospérité,  ne  peut  avoir  que  de  sinistres  souvenirs  et  des  ter- 
reurs. 

Oui,  sans  doute,  les  gens  de  bien,  suivant  la  belle  expression  que 
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Platon  met  dans  la  bouche  de  Socrate,  doivent  prendre  eomfitmce 
dans  la  mort  ;  car  elle  ne  peut'  leur  ay^porter  rien  qne  d*henrenï. 
Hais  on  peut  leur  dire,  a?ec  non  menu»  de  raison  «  de  prendre  œtk» 
fiance  dans  la  vie  :  car,  malgré  les  démdres  toiqours  partMs  et 
momentanés  qui  régnent  dans  le  monde,  la  m  n*a  de  véritabiei 
douceurs  que  pour  l'homme  vertueux  ;  eDe  n*a  d'amertume»  insop* 
portables  que  pour  le  méchant }  le  désespoir  dans  le  Hiattiear  cil  son 
unique  partage»  et  c'est  à  l'entrée  de  la  rov^  du  crime  que  l'eqpé* 
rienoe  et  la  réflexion  nous  font  lire  les  effrayantes  femim  qne  Don 
a  gratées  sur  la  porte  des  eniérs. 

Quelles  que  soient  les  q;Mnions  reUgieuMs  adoptées  par  ke  boin* 
mes»  et  quand  même  ils  les  repousseraient  toutes,  ils  n'entroo^erent 
pas  moins  que  la  morale  a  des  bases  solides  dans  leur  propre  nafenre» 
c'est-à-dire  dans  leurs  besoins ,  dans  leurs  Csicultés  et  dûi»  ks  rap 
ports  que  les  uns  et  les  autres  établissent  nécessairement  < 
dans  l'état  social  Aussi  iaut-il  bien  se  garder  de  Tooloir  fan  ( 
Ter  d'autres  dans  des  croyances  si  dirersea,  si  peu  fixes»  si  praUé- 
matiques»  et  même,  il  but  le  dire ,  si  contraires  pres^pK 
aux  plus  sioqdes  hunières  du  bon  sens. 

Mais  déduire  les  règles4e  notre  conduite  des  lois  de  la  i 
de  l'ordre,  appeler  vertu  ce  qui  est  conforme  à  cet  ordre,  Pùe  tant 
ce  qui  le  contrarie  et  s'en  écarte;  regarder  chaque  être»  fartent 
parmi  ceux  qui  sont  doués  d'une  intelligence  plus  étendt  et  pins 
parfaite  »  comme  un  agent  »  un  serviteur  de  b  canse  preniére»  à  qâ 
son  rôle  est  assigné  dans  le  monde,  qui  concourt  «fec  eHeàFaccenh 
pUssement  du  but  total  vers  lequel  elle  lend  sans  cesse  avec  «M  pais» 
sauce  invincible  »  enfin  conmie  exerçant  une  partie  de  cette  paisBMMe^ 
et  ne  pouvant  trouver  de  bonheur  réel»  nt  pendant  la  dnrée  ée  la 
vie  »  ni  même  après  la  mort»  s'il  est  encore  alors  en  élac  de  eeniir, 
de  jqga'»  de  vouloir  ;  ce  n'est  pas  »  quelque  nom  qu'en  pn«t  don- 
ner à  certaines  branches  d'une  teUe  philosophie»  établir  la  waank 
sur  une  croyance  religieuse.  C'est  la  faire  sortir  de  son  wnÉpii  n  vé- 
ritable source,  de  la  nature  des  choses  en  général  et  de  tai 
bumune  en  particulier  ;  c'est  l'agrandir  et  l'eaneUir  par  le»  i 
dérations  les  plus  capables  d'élever  et  d'épurer  le  conr  ée  l'h 
en  lui  donnant  une  idée  sublime  de  la  dignité  de  son  être  et  ém 
belles  destinées  auxquelles  il  est  appelé  par  l'ordennetiii  wpifins, 
dont  les  volontés  écrites  dans  les  lois  de  l'univers  ne  cessent  pan  nn 
instant  de  se  faire  entendre  à  ses  éveilles»  àsesyrax,  ksencasnr. 
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Âo  reste t  eette  religion,  car  peut-être  contient-Il,  en  effet,  dcf 
la  nommer  ainsi ,  fat,  est,  et  sera  toujours  la  seule  yrade,  la  seule  cpn 
donne  à  la  fois  une  idée  grande  et  juste  de  la  cause  stipréme,  qui 
élève  l'esprit  et  satisfasse  le  cœur  sans  égarer  la  raison  ;  qui  fonde  sur 
des  basés  éterndlés ,  inébranlable^i  ^  les  tenus  particuHères  et  pii-^ 
bilqties,  le  iM»heur  des  inditldaset  cehd  des  fiatious  j  qui^  en  asso' 
dant  rbomme  à  Tordre  dcf  Tuniters ,  ne  pose  aucune  borne  à  son 
existence ,  et  loi  dontie  en  quekjue  sorte  bien  plus  que  rimfDortaHtéy 
efi  lui  montrant  cette  même  elistence  ^  ttëe  et  si  passagère  Hée  h 
tous  les  faits  des  temps  antérieurs,  et  prolongeant  sofil  înflcience  d«is 
tout  le  confs  des  âges  h  venir.  Elle  seule  offre  à  la  tertn  d'éfer- 
ne&es  espérances  que  la  raison  peut  embrassée.  Les  récompenses 
qu'elle  loi  réserve  naissent  de  l'ordre  même  et  de  la  marcbe  néce»- 
nire  des*  choses;  les  châtiments  du  tice ,  sIë"  lequel  eHe  daigne  à 
peine  abaisser  un  regard  de  pl^,  n'ont  pas  une  autre  source,  et  ne 
sont  pas  moins  Inévitables  ;  ils  sont  aussi  terribles  que  les  jouissances 
des  êtres  bons  et  vertnemt  wtst  vives  et  pures;  elle  se  contente,  et 
tftec  raisen ,  de  dire  desméchimtè  : 

yirtuUm  videani,  intabeBcantque  relicia. 

le  sac^oce  de  cette  religion  est  exercé  par  tons  les  bomfnies  q^ 
recherchent  les  lois  delà  nature,  et  particulièrement  celles  de  la  na-^ 
ture  morale.  9on  culte  consiste  dans  le  désir  constant  et  dans  Pha- 
bîtude  de  se  conformer  de  [dus  en  phis  à  ces  loi^;  dans  le  perfection^ 
nement  graduel  de  tous  k^  moyens  d'nitelligettce  et  d'action  qcce 
chacun  peut  atoir  reçus  avec  la  vie  ;  daÉs  h  culftnre  assidue  de  notre 
prof]É*e  raison ,  de  nos  propres  penchants ,  et  quand  hotiB  le  ponton^ 
sans  inconvenance  et  avec  un  fruit  réel ,  de  ceux  d'autrui;  dans  la 
pratique  de  toutes  tes  actions  utHesanx  indîtidus,  à  notre  patrie,  au 
genre  humain. 

Ce  n'est  pas  qu'un  gouvernement  puissant  et  ami  de  rhumanité 
ne  pûtfacBement ,  sur  ce  fonds  si  ^mî^  et  si  riche,  étabfir  un  tvAxe 
prcqpreè  satisfaire  atr  besoin  des  fréquentes  réunions,  quîsefaitseff- 
tk  à  tons  les  hommes,  et  donner  h  des  scdennités  grandes  dans  leur 
oi>j€if  et  raîsomMbtes  dans  leurs  motifsr,  un  éclat  et  eave  pompe  donc 
nos  mesqtthles  fSfes  niodemes  n'ont  jamais  approché.  Et  même , 
dans  un  moment  où  presque  toutes  les  relions  posifhes  ont  été  si 
prdondëment  ébraidées  dans  br  croyance  des  peuples,  les  unes  pat 
laar  iA«ardité  ehoqmute ,  les  antres  par  leur  immoralilé  reconnue } 
k  une  tfùqa»  oft  cependuit  tant  cThnittffled  échdrét,  mêflie  de  cent 
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àxmi  les  intentions  ne  peuvent  offrir  rien  de  suspect,  prodameiu 
avec  une  affectation  remarquable  l'utilité  morale,  ou  do  moins  poli- 
tique, des  religions  en  général ,  il  y  a  des  raisons  de  penser  qu^elie 
pourrait  être  accueillie  avec  faveur,  celle  qui,  sans  choquer  les  lu- 
mières naturelles  de  la  raison ,  présenterait  la  plus  noble  et  la  plus 
sûre  garantie  des  vertus  individuelles  et  de  la  tranquUlité  de  l'état 
social.  U  est  certain  que  les  hommes  qui  seraient  pénétrés  de  la  su- 
blimité d*une  telle  religion,  et  qui  resteraient  fidèlement  attachés  à 
sa  morale,  seraient  en  même  temps  les  êtres  les  plus  heureux  et  les 
plus  vertueux.  Semblables  aux  sages  des  stoïciens,  dont  ils  feraient 
revivre,  en  effet,  quelques  opinions  théoriques,  ils  seraient,  comme 
eux  encore ,  dans  la  pratique  journalière  de  la  vie,  les  meilleurs  pa- 
rents ,  les  amis  les  plus  sûrs ,  les  plus  utiles  et  les  plus  grands  ci- 
toyens. Dans  un  état  obscur,  dans  les  fonctions  les  plus  émbieutes, 
sur  le  trône  ou  dans  les  fers,  ils  seraient  toujours  eux-mêmes  ;  leur 
seule  soUidtude  véritable  serait  d'étudier  et  de  bien  connaiu-e  les 
devoirs  de  chaque  situation;  les  situations  diiTérentes  ne  seraient 
distinguées  à  leurs  yeux  que  par  la  différence  des  devoirs  qu'elles 
imposent  ;  car  la  dignité  de  la  nature  humaine  cultivée  par  la  sagesse 
et  la  vertu ,  le  caractère  de  ce  divin  génie  qui  vit  également  dans 
tous  les  hommes,  et  le  rôle  sublime  qui  leur  est  assigné  dans  l'uni- 
vers par  le  suprême  ordonnateur,  ne  leur  permettraient  pas  d'aper- 
cevoir les  autres  distinctions  puériles  que  l'orgueil  et  la  sottise  met- 
tent tant  d'empressement  à  faire  remarquer  et  admirer.  Mais  ils  ne 
se  contenteraient  pas  de  vivre,  avec  une  ^ale  convenance,  comme 
on  le  disait  d'Aristippe,  dans  la  paurp-e  et  sous  les  haillons.  Tou- 
jours et  partout  ils  se  considéreraient  particulièrementdans leurs  rap- 
ports avec  le  genre  humain ,  et  ils  chercheraient  le  bonheur,  non- 
seulement  dans  la  soimiission  personnelle  aux  lois  de  la  destinée, 
mais  surtout  dans  l'habitude  de  faire  aux  hommes  tout  le  bien  qui 
serait  en  leur  pouvoir. 

En  un  mot,  mon  ami,  vous  reconnaîtriez  véritablement  en  eux 
vos  respectables  stoïciens.  Ils  en  différeraient  pourtant  dans  quelques 
points  ;  par  exemple ,  ils  ne  regarderaient  pas  toutes  les  fautes  comme 
également  graves ,  tous  les  vices  comme  également  odieux.  Ils  ent- 
raient seulement  que  les  vices  sont  très-souvent  bien  voisins  l'un  de 
'autre,  et  que  l'habitude  des  fautes  dans  un  genre  nous  conduit 
presque  inévitablement  à  d'autres  fautes,  qui  ne  paraissent  pas,  au 
premier  coup  d'œil ,  avoir  de  liaison  avec  elles.  Car,  de  même  que 
les  idées ,  les  sentiments  et  les  actes  de  toutes  les  vertus,  sont  liés  et 
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coordonnés  entre  eui ,  àe  même  aussi  les  idées ,  les  sentiments  et  les 
actes  de  tous  les  vices  s'appellent  et  s'entraînent  mutuellement. 

Il  n'est  pas  possible  encore  de  dire  avec  les  stf^cicns,  que  la  doti- 
leur  n'est  point  un  mai  La  douleur  n'est  pas  sans  doute  toujours 
nuisible  dans  ses  effets  ;  elle  donne  souvent  des  avertissements  utiles, 
elle  fortifie  même  quelquefois  les  organes  physiques ,  comme  elle 
imprime  plus  d'énergie  et  de  force  d'action  an  système  moral;  mais 
elle  est  si  bien  un  mal  réel  par  elle-même,  qu'elle  est  contraire  à 
Tordre  de  la  nature ,  qu'elle  annonce  une  altération  de  cet  ordre  et 
souvent  son  entière  destruction  dans  les  êtres  organisés.  Si  la  douleur 
n'était  point  un  mal,  elle  ne  le  serait  pas  plus  pour  les  autres  que 
pour  nous-mêmes  ;  nous  devrions  la  compter  pour  rien  dans  eux 
comme  dans  nous  ;  pourquoi  donc  cette  tendre  humanité  qui  carac- 
térise les  plus  grands  des  stoïciens ,  bien  mieux  peut-être  que  la  fer- 
meté et  la  constance  de  leurs  vertus?  O  Gaton,  pourquoi  te  vois-je 
quitter  ta  monture,  y  placer  ton  familier  malade,  et  poursuivre  à 
pied ,  sous  le  soleil  ardent  de  la  Sicile,  une  route  longue  et  mon- 
tueuse?  0  Brutus,  pourquoi  dans  les  rigueurs  d'une  nuit  glaciale  » 
sous  la  toile  d'une  tente  mal  fermée,  dépouiDes-tn  ce  manteau  qui 
te  garantit  à  peine  du  fix)id,  pour  couvrir  ton  esclave  frissonnant  de 
la  fièvre  à  tes  côtés?  Âmes  sublimes  et  adorables!  vos  vertus  elles- 
mêmes  démentent  ces  opinions  exagérées,  contraires  à  la  nature ,  à 
cet  ordre  éternel  que  vous  avez  toujours  regardé  comme  la  source 
de  toutes  les  idées  saines ,  comme  l'oracle  de  l'homme  sage  et  ver- 
tueux ,  comme  le  seul  guide  sûr  de  toutes  vos  actions  I 

Mais  ce  qui  est  incontestablement  vrai,  ce  qui  l'est  sous  tons  les 
rapports  et  pour  tous  les  temps ,  c'est  la  nécessité  de  s'armer  de  rési- 
gnation et  de  constance  contre  la  douleur,  de  la  supporter  avec  pa- 
tience, quelquefois  de  la  braver  avec  courage;  d'apprendre  à  la 
préférer  toujours ,  non-seulement  an  crime ,  mais  même  à  la  faiblesse, 
son  méprisable  complice;  de  savoir,  avec  Socrate,  ignorer  si  la  mort 
est  un  mal  ou  un  bien  ;  mais  d'être  bien  sûr,  comme  lui ,  que  le  plus 
grand  des  maux  est  d'abandonner  la  route  de  la  vertu  et  de  laisser 
affaiblir  en  nous  les  divines  inspirations  de  la  conscience  dirigées 
par  les  lumières  de  la  raison. 

Telles  étaient  les  pensées ,  tels  étaient  les  préceptes  usuels  de  ces 
généreux  stoïciens,  qui  seuls  ont,  par  un  grand  exemple,  fait  voir  à 
quel  degré  de  perfection  peut  s'élever  la  nature  humaine.  Mais  je 
n'entrerai  point  dans  l'exposition  détaillée  des  effets  moraux  qu'a 
produits  autrefois  et  que  produirait  encore  dans  nos  temps  modernes 
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cette  imposante  religion  ie  la  oatpre  et  de  la  yertu;  j*ai  Yoolo  sea- 
lemeot  en  examiner  avec  vous  quelques  idées  (bndamentales,  çt  vmr 
s'il  ne  résulterait  pas  de  cet  examen  des  conclusions  aussi  iayorables 
à  leur  justesse  qu'à  leur  sublimité.  C'est  |i  vous,  mon  ami ,  qu'il  ap- 
partient de  nous  ofirir  les  images  des  grandes  âmes  formées  par  ces 
maximes ,  de  retraiter  dignement  des  souvenirs  si  touchants  et  si  ma- 
jestueux. Sans  doute  il  est  toujours  utile  de  proposer  aux  hommes  de 
semblables  modèles;  mais,  aux  ^x)ques  des  révolutions  politiques, 
le  bon  sens  et  la  vertu  n'ont  de  garantie  que  dans  la  consiaoce  dap 
principes,  dans  l'inébranlable  fem^té  des  habitudee.  Le  déb(^ 
ment  de  toutes  les  finies,  de  tout^  les  fureurs,  les  excte  de  toqs 
genres,  inséparables  de  ces  grand»  bouleversements,  trouUeqtl^ 
têtes  faibles ,  leur  rendent  problématique  ce  qu'elles  ont  regardé 
comme  le  plus  ceruin  ;  les  e^emplee  corrupteurs ,  les  auccès  mOf- 
qfientanés  du  crime ,  les  malheurs ,  lee  persécutions ,  qui  s'atraçheot  si 
souvent  aux  goas  de  bien ,  ébranlent  la  morale  des  ftmes  flottantes  ;  Iç 
ressort  des  plus  énergiques  s'affaiblit  lui-mtaie  quelqn^us ,  ^  ttmm 
celles  qui  ne  sont  affermies  dans  la  pratique  des  actions  honnêtes  que 
par  le  respect  de  l'epinion  publique,  voyant  cette  opinion  toujours 
équiuble  à  la  longue  dans  les  temps  eahnea,  alors  incertaine,  égarée 
et  souvent  criminelle  dans  ses  jugements,  ^'habituent  à  q^épriser 
une  voix  qui  leur  tenait  lieu  de  conscience;  et  si  elles  ne  finissent 
bientôt  par  traiter  de  vaines  illusiona  les  devoirs  les  plus  aacrés ,  il  ne 
leur  reste  plus  du  moins  assea  de  courage  pour  les  faire  triompher, 
dans  le  secret  de  leurs  pensées ,  des  impresfàoqs  de  terreur  dont  ell^ 
sont  environnées  de  toute?  parts. 

Poursuives  donc,  mon  ami ,  cet  utile  et  noble  travail  Si  b  plus 
grande  partie  des  temps  historiques  vers  lesquels  il  vous  ramène 
doivent  remettre  sous  vos  yeux  les  plu9  horribles  et  les  [dus  bideoi 
tableaux ,  vous  y  trouvères  aussi  eelui  des  plus  admirables  et  des  plos 
touchantes  vertus  :  leur  aspect  reposera  votre  coeur  révolta  et  fati- 
gué de  tant  de  scènes  d'horreur  et  de  bassesse.  Jouisses,  en  le  re- 
traçant avec  complaisance ,  des  encouragements  qu'il  peut  donner  \ 
tous  les  hommes  en  qui  vit  quelque  étincelle  du  feu  sacré,  surteot  ^ 
cette  bonne  jeunesse,  qui  entre  toujo\ira  dans  la  carrière  de  la  vie 
avec  tous  les  sentiments  élevés  et  généreux,  et  ne  craignes  pas 
d'embrasser  une  ombre  vaine,  en  jouissant  d'avance  encore  de  la 
reconnaissance  des  vrais  amis  de  l'humanité. 

FIN. 
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et  y  produire  différent»  genre»  de  modifications ,  et  comment  il  agit  par  sa 
pesanteur  et  sa  pression.  —  Effsis  de  cette  pressIoB,  344.  ~  Effets  de 
raugHMUtatioB  de  la  pesanUar  de  l'air.  ~-  Effets  de  l'air  froid  sor  les 
oiseaux.  —  Comnmnt  cela  s'explique.  —  Le»  effets  de  l'air  froid  ou  chaud 
sout  bleu  plu»  étendus  et  pin»  impôt tants  que  ceux  de  l'air  pesant  ou  léger» 
346.  -» Comment  on  peut  se  faire  une  idée  Juste  et  complète  des  effets  de 
rair  froid.  349.  *  A  9H>i  peut  eut  se  rappoiter  les  effeU  de  l'air  sec  et  de 
Falr  humide;  ce  que  produit  sa  grande  sécheresse,  3â4.  —  Opinion  de 
qnféqnos  médecine  instroil»  et  bons  ehaervateufs  sur  l'insalubrité  de 
l^ais.  —  Bflél»  de»  vent»  brAlanU  sur  Fair  see ,  et  sur  le»  forces  physiques 
et  morale»  de  l'fewnma ,  3j»6.  —  Effet»  de  l'air  humide.  —  Ce  que  produit 
Fhnmidité  de  l'ak  «lie  à  la  chaleur;  eaample.  366.  —  Faiu  recueilli» 
par  Buffon  »  relatifs  à  l'influence  qu'exerce  sur  l'homme  l'air  des  pays  très- 
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humides.  —  Sur  les  fluides  aériformes,  357.  —  La  chimie  moderne  csl 
venue  à  hout  de  résoudre  l'air  dans  ses  élémenU  consUtulîfs.  —  Sur  set 
deux  gaz,  358.  —  Changements  que  font  subir  aux  organes  les  différentes 
espèces  de  fluides  aériformes ,  3G0.  —  Influence  de  ralmosphëre  sur  l'or- 
ganisation animale,  3Gi. —  L'état  de  l'air  varie  beaucoup,  suivant  les 
divers  terrains,  45J9.  —  L'air  des  étables  est  agréable,  sain,  et  même  utile 
dans  certaines  maladies ,  544. 

Alimbmts.  Influence  des  aliments  sur  l'économie  animale.  —  Comment  ils 
réparent  les  corps  des  animaux ,  3Gl .  —  L'homme  est  susceptible  de  s'ha- 
bituer à  toute  espèce  d'aliments  ;  ce  qu'ils  produisent  en  lui ,  36t.  —  Les 
aliments-viandes  ont  sur  l'estomac  une  action  plus  stimulante  que  les  vé- 
gétaux; différences  à  cet  égard,  36?.  —  Effets  des  alimenls  grossiers; 
exemples.  —Comment  on  diminue  ces  effets,  368.  — Grande  analogie 
qui  existe  entre  le  principe  sucré  et  la  matière  alibile ,  385.  —  La  nature 
et  le  caractère  des  alimmts  d'un  pays  diffèrent  suivant  les  climats.  —  Ca- 
ractère que  leur  imprime  le  climat,  449.  —  L'effet  des  aliments  sur  les 
habitudes  organiques  semble  ne  pouvoir  être  complet  que  lorsqu'il  est  for- 
tifié par  celui  du  climat,  009.  —  Effets  de  certains  alimenls,  610. 

ÀLLKMARDs.  Ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  Anthropologie,  74. 

Aloks.  Ses  effets ,  pris  intérieurement,  379. 

AMOUR.  11  est  fort  étranger  au  plan  primitif  de  la  nature;  deux  circon- 
stances ont  principalement  contribué,  dans  les  sociétés  modernes,  à  le 
dénaturer  par  une  exaltation  factice,  256.  ~  Ce  qu'il  n'est  pas ,  et  ce  qu'il 
est  suivant  les  anciens.  *—  Ce  qu'il  peut  être  sous  le  régime  bienfaisant 
del'égalilé.  2f57.  —  L'amour,  chez  le  mélancolique,  prend  mille  formes 
diverses  qui  le  dénaturent ,  287. 

Anatomie.  Indication  de  celle  de  Boyer  et  de  celle  de  Bichat ,  103.~Les  pro- 
grès véritables  de  l'anatomie  ont  été  furt  lents.  —Sous  le  point  de  vue  pu- 
rement anatomique,  le  corps  vivant  peut  se  réduire  à  des  éléments  très-sim- 
ples, 264.  —  L'inconstance  des  rapports  entre  les  parties,  quant  à  leur 
grandeur,  ou  la  différence  de  leur  volume  relatif,  estondecesfaitsanatomi- 
ques  qui  n'a  été  bien  observé  que  par  les  anatomistes  modernes.  —  Le  juste 
rapport,  entre  le  volume  des  organes  et  leur  énergie  respective,  consUlue 
l'excellence  de  l'organisation ,  275.  —  Application  de  cette  règle  aux  par- 
ties de  l'homme.  -—  A  quelles  causes  peuvent  tenir  les  variétés  relatives 
au  volume ,  276.  —  Comment  quelques  écrivains  ont  expliqué  les  diffé- 
rences que  présenlent  les  formes  du  corps  humain,  sa  structure,  et  la 
direction  de  ses  os.  —  Pourquoi  l'explication  de  Buffon  parait  la  plus  vrai- 
semblable, 4^4.  —  Fait  entre  la  diversité  des  espèces  ,  425. 

Aitains.  Comment  ils  considéraient  les  arts  et  les  sciences,  59.  —  Preuve  que 
les  anciens  ont  remarqué  la  correspondance  entre  le  physique  et  le  moral. 

—  Ce  qu'ils  ont  vu  et  observé  A  ce  sujet,  81.^  Humeurs  primitives  qnlls 
ont  cru  voir  dans  le  corps  humain ,  et  è  chacune  desquelles  ils  rapportaient 
les  tempéraments.^Ce  qu'ils  appelaient  tempérament  tempéré,  85.—  ex- 
plication de  la  proposition  de  Bacon  qui  dit  qu'aucun  grand  homme  de 
l'antiquité  n'a  été  amoureux,  357.  —  Leurs  recherches  sur  l'homme  phy- 
sique et  sur  l'homme  moral ,  260.  — *  Leur  doctrine  sur  les  tempéraments 
en  a  été  le  fruit ,  261 .  —  Dans  quel  cas  on  peut  et  on  doit  les  consul- 
ter, 262.  —  Ce  qu'ils  ont  établi  sur  ce  qui  constitue  chacun  des  quatre 
tempéraments,  288.  —  Ce  qu'ils  appelaient  la  fièvre  continente,  319. 

—  Leurs  systèmes  sur  les  fièvres ,  32?.  ~  En  se  trompant  dans  leurs  hy- 
pothèses générales,  il  avaient  souvent  raison  dans  les  applications ,  323.  — 
Effets  qu'ils  attribuaient  à  la  diététique,  etsurtout  A  la  gymnastique,  342. 
Les  anciens  médecins  se  sont  efforcés  do  rattacher  leur  système  des  hu- 
meurs A  celui  des  éléments ,  et  celui  des  tempéraments  A  l'un  et  A  l'autre. 

—  Ils  n'ont  pas  fait  difficulté  d'établir  les  analogies  directes  entre  les 
tempéraments,  les  climats  et  les  Ages,  mais  surtout  entre  les  saisons  et 
les  tempéraments,  419.  —  Leurs  dires  A  ce  sujet,  420.  —  Leurs  obser- 
vations sur  les  causes  du  tempérament  mélancolique ,  434.  —  A  quelle 
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saiâon  ils  rapportaient  ce  tempérament.  —  Remarques  sur  les  vues  des 
anciens  à  ce  sujet,  436.  —  Us  ont  dit  que  si  la  vie  e$t  la  mère  de  la 
morl ,  la  morl ,  à  son  tour,  enfante  el  éternise  la  vie,  h1  h.  --«Les  an- 
ciens connaissaient  très  bien  les  folies  qu'on  ne  peut  rapporter  à  dei 
causes  organiques  sensibles ,  5GJ. 

A.MMALcuLBS  MICROSCOPIQUES.  Ce  quc  c*est,  et  é  quoi  ils  serrent,  479. 

Animaux.  Faits  de  leurs  petits,  relatifs  à  leur  structure  particulière,  aux 
progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  vie,  et  au  rdle  qu'ils  doivent  y  remplir,  125. 

—  Suite  d'actions  des  animaui  dans  le  temps  qui  précède  la  maternité  , 
128.~Pourquoi  l'instinct  dans  les  animaux  est  plus  étendu,  est  plus  puis- 
sant ,  plus  éclairé  môme  que  chez  l'homme ,  et  quelle  en  est  la  cause ,  129. 
~  Deux  genres  bien  distincts  d'impressions  dans  les  animaux  en  général, 
et  dans  l'homme  en  particulier,  source  de  leurs  idées  et  de  leurs  déter- 
minations morales ,  130.  ~  Premiers  matériaux  de  l'animal ,  183.  —  Prin- 
cipe ou  faculté  vivifiante  que  la  nature  fixe  dans  les  liqueurs  séminales, 
pour  l'organisation  des  animaux,  185.  —  Les  Jeunes  animaux  semblent 
tenir  encore  à  l'état  végétal ,  dont  ils  viennent  de  sortir.  —  Opérations 
successives  qui  les  développent.  —  Dans  la  suite  d'opérations,  qui  font 
vivre  et  développent  le  végétal  et  l'animal ,  l'existence  et  le  bien-être  de 
l'un  sont  liés  à  l'existence  et  au  bien-être  de  l'autre ,  187.  — Change- 
ments qui  se  font  dans  le  système  nerveux  de  différents  animaux ,  jusqu'à 
leur  mort,  lOO.  —  Observations  faites  sur  l'état  organique  des  Jeunes 
animaux,  192.  ~  Sur  la  vivacité  de  la  lumière  que  répandent  les  ani- 
maux phosphoriques.  —  Quels  sont  les  animaux  électriques,  368.  —Com- 
bien il  serait  utile  et  nécessaire  d'établir  la  combinaison  des  corps  animés 
sous  un  point  de  vue  plus  relatif  aux  dispositions  organiques  de  chaque 
espèce  et  de  chaque  individu ,  272.  —  C'est  le  sujet  des  expériences  chi- 
miques qui  peuvent  Jeter  une  grande  lumière  sur  l'économie  vivante, 

—  Ce  qiril  s'agirait  de  faire  à  cet  égard  ,  273.  —  Empreinte  particulière, 
dispositions  et  habitudes  nouvelles  que  le  climat ,  le  travail  de  l'homme 
peuvent  faire  acquérir  aux  animaux,  339.-~Parmi  les  animaux ,  ceux  qui 
sont  naturellement  peureux  le  deviennent  beaucoup  plus  dans  les  temps, 
qu'on  appelle  lourds,  845.  —  Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire 
au  développement  des  animaux,  347.—  Preuves  que  la  nature  animale  est 
singulièrement  disposée  à  rimilation  ,417.  —  Combien  d'animaux  diffé- 
rents, quelle  diversité  de  structure,  d'instinct  entre  eux,  etc.,  dans  les  dif- 
férentes divisions  de  notre  globe.  —  D'où  dépend  celte  diversité, 
421.  '^  Exemples  à  ce  sujet,  422.  — *  C'est  dans  les  substances  ani- 
males qu'on  voit  se  former  des  corps  vivants ,  472.  —  Observations  et 
expériences  de  M.  Fray  sur  les  productions  microscopiques  dans  les 
végétaux  et  dans  les  animaux ,  476.  —  Sur  la  formation  de  la  race 
animale.  —  Beaucoup  de  faits  attestent  que  nombre  d'espèces  dans 
les  animaux,  même  des  plus  parfaites,  sont  actuellement  autres  qu'an 
moment  de  leur  formation  primitive,  477.  —  D'où  viennent  ces  diffé- 
rences, 478.  —  Effets  de  l'attraction  élective  dans  les  affinités  animales , 
488.  —  Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d'un  animal ,  489.  *-*  Centre  de 
gravité  qui  s'y  forme  et  s'y  développe,  490.  ^-Quelles  sont,  parmi  les 
animaux,  les  espèces  les  plus  vivaces  et  les  plus  imparfaites  par  leur  or- 
ganisation ,  495.  —  Sur  les  plus  parfaites.  —  Sur  leurs  organes,  497. 

—  Sur  les  affinités  qui  déterminent  la  formation  de  l'animal  et  son  déve- 
loppement primitif,  498.  —  L'état  idéologique  du  fœtus,  an  moment 
qu'il  arrive  à  la  lumière,  est  commun,  en  plusieurs  points ,  à  des  classes 
entières  d'animaux ,  519.  —  Chez  certains  animaux ,  le  principal  organe 
de  l'Instinct  et  de  la  sympathie,  est  l'odorat,  543.  —  Sur  les  émanations 
que  répandent  les  animaux  jeunes  et  vigoureux,  544.  —Sur  la  sensibilité 
des  parties  des  animaux  ,  584. 

Anthropologie.  Ce  que  les  Allemands  entendent  par  ce  mot,  74. 
Anthropopiiagr.  Remarque,  a  ce  sujet,  sur  les  peuples  chasseurs ,  405. 
A.NTiPATJiiE.  La  sympathie  el  l'antipathie  ramenées  à  un  seul  et  unique 
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principe,  46.—  Les  détermiBaUoM  iMttacUfes  (foi  apptrtîeiiMiil  à  fan- 
tipaUiiCyfOBt  liées  a«i  fonclloM  dt  Torgaie  et  de  VoéonU  —  Presves  ti- 
réel  de  plmleari  airiiiMuii,  645. 

ALfoncuE.  DtM  ki  aujelt  éisposét  à  Tapopieiie ,  a  dil  Bofiet ,  let  eitré- 
mités  forment  une  espèce  de  conJuraUon  costre  la  tête ,  ei  y  poeaiant 
avec  fiolence  lei  beroeon ,  oe  pevt-ètre  ea  ëfrigeanl  Yen  elle  faetleB 
d'aolrei  caesead'ee  HKHiTement  esceself ,  210. 

AaBMS.  VégélatieM  qui  se  foronenl  sar  les  arbrea  maladea,  el  ipt'm  D'y 
dérouYre  peHil  dans  Kélal de  santé ,  47S. 

Aasnac  Son  usage  daaa  le  Bleid ,  et  eonife  la  monurede»  aerpeaU  de  Ben- 
gale, 449. 

Ait.  Ce  fe'tt  pe«l  ssr  la  naliire,  M«  *-  L'art  a  m  Irmifer  lea  oMyens  de 
Hier  les  modlficatiens  accidentelles  et  fkcCicce  des  cerpa  ergaaMs ,  et 
comment,  3^. 

Aarbis.  Elias  soet  TérilableaBCiil  le  siège  de  riaaawwatlen ,  de  la  ièfre , 
3lft. 

Abts  it  Sctincaa.  Manière  de  les  eoaaidérer.  ->-  Cenaaaeat  lea  aBcteM»  les 
censidéraieni,  5d.  -*  il  en  eH  ^i  sont  phn  eo  nolM  «tMes,  sBitaiM  le 
poiBt  de  f ue  «eus  leqael  on  les  enfilage ,  ee, 

Asn.  Comparaison  d«  sel  de  l'Asie  arec  celai  de  l'Barvpe ,  par  HIppecrate, 
4tt.  —Ce  qe'il  a  dit ,  dans  sob  Ttaiié  dê$  jHr$,  ée$  EmMf0$àe$ 
LUux,  deshaMtedesdcs  Asiatiqeea ,  kW, 

Aanc  Effets  de  se  metmre,  372. 

AaeDerisscaniiT.  lyoè  il  prorieiit ,  &64. 

Amins.  Ils  passaient  ponr  des  linMiui  ^  ne  regardaient  pet  de  st  près 
aei  flMses.  —  Hippocrate  obeerreqne  le  dervief  degré  de  la  force  *Mé- 
tlfse  toeelie  de  près  à  la  maladie,  et  il  en  drmne  nne  benne  raison,  m. 

ATTSACTioe.  Ses  effets  dane  les  sabstenres  ^m  JuwlMtnt  d'nne  aetiott  cMmi- 
ipie  récipfoqœ.  —Ce  qee  c'est  qne  l'attracUe*  éleeti  te ,  et  son  action  dans 
les  affinités  végéUies  H  anininles ,  4M.  —Analogie  entre  la  sensiMKIé  et 
In  simple altmcttongraritanle,  491.  --  Sur  ses pbénensènca ,  49». 

AvreiinK.  Cest  la  saieaa  des  maladies  atabiaétes.  Fsinufnai^  4ee. 

Aaerv  (  gas)»  Ce  qoe  predott  SOI  le  corps  sa  smbonéaKe  dnw  rsaifr  Si*. 


I^Ktm.  BIMa  ée  ce«x  froMs,  378^  ^  Comment  egloent  cens  tfèdes,  979. 

BIS0IN9.  Le»  rapports  nmlaels  el  ■éeesseirce  des  botnmes  r  enaariélé,  dé- 
eenlenlde  levrs  besoins  difisés  en  deux  dames ,  en  piiysiqaee  cl  en  mo- 
rauf .  frtts^e  qne  ceni-d  dépenéent  entant  qoe  le»  premiers  de  ferga- 
alaatie»  de  rbomme,  Mw  —  Il  en  est  q«isenA*CBl  pins d*iMHnnpSisn  que 
les  antre»,  tee.  —  Tons  les  besoins  renalsacne  et  s'exécatcat  à  dm  épo- 
qnre  nés  et  ieecbronea ,  5e3« 

BkiMtm.  Il  ir^est  pmton}o«r»denan»  r^>port  Artcl  averrésergie  fflale. 
—  Cequedit^lhce  s^tet,  Ccrdea,  2e&. --Ce  qai  canstilaeleMea-étre 
pbyslqae,'  Mie. 

Bfu.  Se  Hwmetioa  et  se  compeaUbas  ;  ce  qn'elle  esC  aax  yeax  4a  ddaÉsIe  et 
èceaidn  pèjeiefogiete, 2ae.  ^ Bes eflWs stiamiaate celwsideat eeec ceux 
de  rbmaenr  séminale,  —  91  la  bile  eH  flltrée  ea  petHe  faaaUlé,  ou 
«"a  pas  rénergie  coatenable  ,  effets  qai  earésalteiit ,  2Si.  —  Bibasée  la 
bile  BUiée  en  trop  petite  ^anatilé ,  Jtn  le  tempe  érlepabcrlé^  da  la 
Jsnaesae,  et  des  première»  aaaées  de  l'Age  arilr,  294.. 

BeeiTF.  Il  est ,  almi  que  d'aaerm  aaiaanax ,  de  éifliaeata  espiee,  daa»  les 
différentes  régions  du  globe,  42?. 

BolQuiRA  f  U).  oa serpent  à  seaaeHee.  BiHa  de  sa  mtisuse ,  3172. 

Boisson.  Cbelisea»  lesqaclsoapeat  raager  les  fMtaesseaMe  fat  eaa  la^ 
•  *^  vOTnvnvi  fca  noBsonaeaaaam^mt  ^mma  V  om 
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imprégBééts  êê  sttbslanees  étrangère»,  pour  ne  pûi  produire  l'énc^vâtlon 
d€sforce§,879.  —  EffeU  dès  boissows  qui  se  liréht  des  gfdines  céréales 
fermenlées.  ~  Qtwiles  sont,  des  boissons  fermeûtées  ,  les  plus  saines  cl 
lesplm  agréables,  880.  —  Ùsalge  des  boissons  spIrUneuses;  voyez  £•<- 
prnfardenls.  —  l/effeides  boissons,  sur  les  habHud»»^  organiques, 
scrtWe  #«  pmfféir  êiré?  compîet  ^ne  lorsqu'il  est  fôrlifié  pa^  celui  du 
chmal;  609/  —  effets  dé  cHtmii^ê  boissons  sUmàfariles ,  ÙiO, 

Bomifu*.-  Le  térilable  eîst  rtéccfSÉiiîfe^cnl  le  partage  dé  la  véritrfbfé  vcrïu 
6l.-^iro«H  dépend,  fil.  — BntfUoi  il  Consisté ,  200.  —C'est  la  raison 
wnle  qa)  peot  le  ditr,  et  ew  multiplier  pour  noué  les  rtiôYcns ,  i5à. 

BwTciiMW.  Leurs  rtfttJurs,*  âtlteê  él  féroces  en  géiiéfd,  40  î. 


Caf».  FMif(|Roi  en  Va  appisiéf  bàissàn  inieHêàdiêtté ;  Éxir  ôôft  us«rée  et  sur 
son  abus,  387,  —  IftMnarqdés  paftîculîèrei  fur  lé  éafé,  451. 

Oa!ithabimw.  Lw  tlhtê  de  Uiut  appïîéaltowrf  —  tétfrt  èfrefe,  prîâcï  te(érîéu- 
rement,  878. 

OAUNiTorts*  D*#éreifeêf  des  peujrtés  cafnîtores  â'fty^tUè  tingivàrùt,  362. 

Castration.  Sa  pratique  conseillée  comme  un  reMde  extféttie  dtfûs  iè  trai- 
tement delà  I6fte,f4a.  Vojét  Jf/utitaiion. 

Catalhpsiii.  Co  qui  arrive  aat  cataleptiques  pemfâiit  leur  sommétT,  Séi,^ 
Exemple  particulier  i  ce  sujet ,  ô«8. 

Caochema».  rhénomènes  qu'il  <>réscnté.-- Circonstance  barticulîéré  où  il  a 
lien,  158. 

CAtJsw  FiNiLM.  A  quoi  BacoH  ïes  à  Comparée?.  —  fréVentîôn  dé  Bon- 
net sur  ces  causes,  128. —Causes  de  funîvers,  f4f.  —  Réfleiions  sur 
l'application  des  causés  finales,  235.  —  Sur  le  même  ^et  ,24/. 

Causes  prkmikrbs  ,  142.  —  Lettre  à  M.  F....  sur  les  causes  première^,  613. 

OsRTiAn.  Il  est  un  ôèé  premiers  organes  dit  sentiment,  89.  —  Sî  dans  lea 
délires  afgus  ou  chroniques  if  offre  quelque  vestige  d'nîtératiort ,  9f.— 
Sofi  étatchei  les  imbéciles,  les  fous,  les  demi-fous,  93.  —  Son  état  cftez 
certains  enfants,  136.  —  Comment  H  est  Torgané  particulier  cfe  la 
pensée,  137.  —  Minadiés  cérébrales,  leur  cause,  f46.  —  L'action  spon- 
tanée dé  rorgane  sénsiftf ,  ou  du  cerréatf ,  est  quelquefois  bornée  â  l'une 
de  ses  divisions;  faits  qtàh  pfouvenl,  t47.  — Il  y  à  dans  Tboibme  un 
lÉutrebommè  fntérteW,  suiyant  l'eipression  de  Syucnham ,  savoir,  l'or- 
gane cérébral,  154.  —  Le  cerveau  n'est  point  un  organe  purement  pas- 
stf ,  155.—  EtàCs  pnrtîtoïîérs  ois  doit  se  trouver  le  systérrte  cérébral  pouf 
éirtrer  en  acth^ ,  er  la  communiquer  aux  différents  organes. —  Èh  quoi 
consiste  son  intégrité ,  celle  dé  la  mocifc  épiniére,  et  du  système' nerveux 
ew  général,  156.  —  Ltf  pén«ée  exi^e  l'intégrité  dfu  cerveau.  —  Sur 
l'étal  et  l'intégrité  du  cerveau ,  157.  — Considérations  utiles  qu^ôn^  four- 
nie*, *  ce  sujet,  Tobservatiôn  des  niaTadies  et  l'ouverture  des  éadavres. 
A*t^es  fatfs  générams  fournir  par  robyervàtion  de  l'homme  sain  et  ma- 
lade, f5».  —  Comment  la  pulpe  cérébrale  agît  0out  là  croissance  de  rani- 
mai en  général ,  190.  *-*  Certaines  maladies  du  cerveau  ne  soi^t  pas  tou- 
jours tfff  oésttcléàu  développeiVtént  itioral ,  qu*an  conii'arii'e  el^és  bUtent, 
f  9*.'  —  La  direction  partifuliérc  dés  frumcurs  vers  la  tête ,  dans  le  pfe- 
mfér  igé',  auAtf  gi'andé Influence  sur  les  opération^  dû  Cerveau,  m.  — 
Résultats  de  cette  direction ,  200. —  Opérations  du  cerveau  au  début  de 
f  adohwccnce ,  205.  •=-  Ojiératîony  du  cerveau  dans  la  Vleiîleàse ,  2'l'î.  — 
Pertede^hr  mémoire.  -^  Lé  cerveau  qnelquc/ois  ie  retrouvé  alors,  pour 
ainsi  dire ,  au  même  point  où  11  était ,  lorsque  la  f^dllesse  des  organes  ne 
hM opïywaH aoénné  résistance ,  2^f3.  — Etat  du  Céfveaù  ciiei  la  femme, 
229.  —Sort  ftiffUtem^e  prédominante  jicut  s'exércéi'  surd'cà  fibres  fortes, 
ouf  stfr  des  «bref  ftfîWes  ;  eef  <ïuf  en  rtsulie ,  280.  —  L'eierticé  donne  an 
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surcroit  d'activUé  au  cerveau ,  390.  —  Le  sommeil  esl  une  fonction  par- 
ticulière du  cerveau,  307.  —  Sur  les  inflammations  lentes  du  centre 
cérébral ,  ^40.—  Dérangements  qu'elles  peuvent  produire ,  441.  —  Sur 
la  formation  du  cerveau ,  510.  ^—  Désordres  occasionnés  par  les  impres- 
sions portées  sur  le  centre  cérébral ,  organe  direct  de  la  pensée ,  S&G.  ^^ 
Dérangement  dans  le  cerveau,  que  produisent  les  causes  différentes  du 
délire.  —  Deux  chefs  généraux,  auxquels  se  rapportent  les  causes 
du  délire  et  de  la  folie ,  557.  —Vices  d'organisation  du  crâne  qui  j  con- 
tribuent. —  Autres  dégénéralions  bien  plus  intimes  de  la  substance  même 
du  cerveau ,  trouvées  dans  les  cadavres  des  fous,  558.  —  Liaisons  de  la 
folie  avec  certaines  lésions  de  la  pulpe  cérébrale ,  569.  —  En  quoi  l'or- 
gane de  la  pensée  diffère  des  autres  organes.  —  Fonctions  du  système 
cérébral  dans  tous  les  points  du  corps,  584.  —  Ce  qui  arrive  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  opérations,  586.  —  De  tous  les  organes  essentiels, 
il  est  celui  qui  partage  le  plus  vivement  toutes  les  dispositions  de  Teslo- 
mac  ,  593.  —  Il  n'est  point  d'organe  qui,  d'après  les  lois  de  Téconomie 
vivante ,  doive  exercer  une  somme  d'action  plus  constante  sur  les  autres 
organes,  que  le  cerveau  ;  quelles  en  sont  les  raisons,  595.  —  On  ne  peut 
plus  dès  lors  être  embarrassé  pour  déterminer  le  véritable  sens  de  cette 
expression  :  Influence  du  moral  sur  le  physique;  ce  qui  le  prouve,  596. 
—  Circonstances  qui  donnent  quelquefois,  à  l'influence  du  système  céré- 
bral,  un  surcroît  d'étendue  et  d'intensité,  597. 

CnALCCR  akimâlx.  Influence  de  la  respiration  sur  sa  production ,  SOO.  — 
Son  action  sur  l'économie  animale  et  sur  les  plantes,  347.  ^-*  Toute 
la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon,  350.  — -  C'est 
par  la  chaleur  vivante  que  s'opère  l'action  sympathique  du  tact,  547. — 
Elle  sert ,  dans  plusieurs  cas ,  de  guide  à  l'instinct  ;  faits  qui  le  prouvent , 
548.  >^  f^s  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  produisent  deux  états 
entièrement  opposés  du  système  animal,  605. 

CnAMPiGNoas.  Les  paysans  russes  mangent  les  espèces  vénéneuses  les  plus 
dangereuses  des  pays  chauds .  449. 

Chant.  Ce  caractère  rhytbmique  et  mesuré  influe  beaucoup  sur  les  qualités 
de  l'ouie,  125.  —  Le  rbylhme  du  chant  rend  les  perceptions  de  l'ouïe 
plus  distinctes,  et  leur  rappel  plus  facile,  177.  —  Maladies  qui  tantôt 
font  chanter  faux,  et  tantôt  produisent  l'inverse,  31  G. 

Chanvre.  Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l'Inde  de  fortes  doses  d'extrait 
de  chanvre  et  d'opium ,  mêlés  ensemble.  —  L'extrait  de  chanvre  est  celui 
des  narcotiques  qui  affaiblit  le  plus  le  système ,  37G. 

Charlatans.  Comment  ils  opèrent  la  plupart  de  leurs  prétendus  miracles, 
135. 

Chasseurs.  Habitudes  particulières  des  hordes  de  chasseurs ,  3C6.  —  Leurs 
habitudes  et  leurs  penchants  différents  de  ceux  des  bouchers;  effet  moral 
de  leur  genre  de  vie.  —  Habitudes  des  peuples  chasseurs;  ils  deviennent 
facilement  anthropophages.  —  Ce  qui  contribue  à  confirmer  la  dureté 
de  leurs  penchants,  405. 

Chasteté.  Exemple  d'un  délire  vaporeux,  voisin  de  la  manie,  A  la  suite 
d'une  chasteté  rigoureuse.  — *  L'abstinence  des  plaisirs  vénériens  a  des 
effets  très-différents,  suivant  le  sexe,  etc. ,  Î49.  Voyez  Continence. 

Chats.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture  ,  1S5. 

Cheval.  Sur  la  race  de  chevaux  choisis  qu'on  élève  dans  les  haras ,  et  qui 
ont  des  traits  de  ressemblance  et  de  dissemblance,  399. —  Il  est,  ainsi  que 
d'autres  animaux,  une  autre  espèce  dans  les  différentes  régions  du  globe, 
4W.  —  Effets  de  l'exercice  du  cheval ,  43î. 

Chiens.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture,  135.  ^«  Le  chien 
est,  ainsi  que  le  cheval  et  le  bœuf,  presqu'une  autre  espèce  dans  les 
différentes  régions  du  globe,  422. 

Chimie.  Jusqu'à  présent  l'application  des  idées  chimiques  à  la  physique  ani- 
male n'a  pas  été  fort  heureuse,  2G7.  -^Les  expériences  chimiques,  dont 
l'objet  spécial  est  de  déterminer  les  principes  constitutifs  des  diverses 
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parties  animales,  peuvent  jeter  une  grande  lumière  sur  l'économie  vi- 
▼antc.  —  Ce  qu'il  s'agirait  de  faire  à  cet  égard,  273.  —  La  chimie 
moderne  est  venue  à  bout  de  résoudre  l'air  dans  ses  éléments  constitu- 
tifs, 357. 

Cdinois.  Pourquoi  ils  restent  toujours  soumis  aux  préjugés  qui  les  gouver- 
nent, 469.  —  Sur  leur  langue  écrite,  463. 

GnLORosK,  on  pfties  couleurs.  En  quel  temps  elles  arrivent,  et  comment  on 
les  guérit,  22  8.  —  Erreurs  à  ce  sujet ,  233.  —  La  chlorose  se  rencontre 
aussi  chez  les  jeunes  garçons,  et  avec  les  mêmes  symptômes,  234.-- 
Effets  des  pfties  couleurs  chez  les  jeunes  filles,  555. 

CicATBicB.  Comm  eut  eHe  se  forme ,  537. 

GiHcuLATioN  DU  SÂK6.  Éclaircisscmenls  qu'elle  a  jetés  sur  les  phénomènes 
de  l'économie  animale ,  et  théories  absurdes  en  médecine  qu'elle  a  en 
même  temps  fait  éclore ,  387 . 

CL1MAT.S.  Ce  qu'on  observe  chez  les  enfants  et  les  individus  qui  habitent  les 
pays  chauds,  347.  —  Remarques  particulières  à  ce  sujet.  —État  de 
l'homme  physique  et  de  l'homme  moral  dans  les  climats  glacés.  —  Diffé- 
rences qui  les  distinguent,  349.  —  Faits  recueillis  par  Buffon,  relatifs  à 
l'Influence  des  climats  humides  sur  les  animaux  ,  et  particulièrement  sur 
l'homme ,  357.  —  De  l'Influence  des  climats  sur  les  habitudes  morales , 

—  Dissemblances  et  analogies  que  présentent,  d'après  le  récit  des  voya- 
geurs et  des  naturalistes,  les  divers  climats,  410.  —  Cette  influence  a  été 
traitée  de  chimère  par  quelques  philosophes,  4  f  3.  —  Réflexions  à  ce  sujet, 

—  Quel  sens  Hlppocrate  attache  au  mot  climat,  414.  -^  Si  le  caractère 
des  objets ,  et  les  objets  eux-mêmes,  sont  véritablement  identiques  dans 
les  différents  climats ,  416.  —  L'influence  des  saisons  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  climats.  —  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
de  leurs  différences ,  pour  voir  sous  combien  de  formes  variées  la  puis- 
sance de  la  vie  semble  prendre  plaisir  h  s'y  développer,  421.  —  Empire 
du  climat  sur  les  êtres  animés ,  et  changements  qu'il  fait  subir  aux  mêmes 
races.  —  Exemples  à  ce  sujet,  422.  —  Faits  qui  prouvent  l'empire  du 
climat  sur  l'homme ,  424.  —  Pourquoi  l'explication  de  Buffon ,  à  ce  sujet, 
paraît  la  plus  vraisemblable.  —  Fait  particulier  contre  la  diversité 
des  espèces,  425.  —  Influence  des  climats  sur  les  tempéraments,  426. 

—  Faits  qui  le  prouvent  dans  les  œuvres  d'Hippocrate ,  428.  —  Faits 
qui  prouvent  que  l'art  et  l'industrie  de  l'homme  ne  peuvent  dénaturer  un 
climat  bien  caractérisé.  *—  Effets  des  climats  froids  sur  les  tempéraments, 
430.  •—  Effets  des  climats  brûlants  sur  les  tempéraments,  431.  *-*  Le  boa 
tempérament  se  développe  mal  dans  les  pays  tres-chauds  ou  très-froids,  et 
bien  dans  ceux  tempérés,  433.  —  A  quels  points  on  peut  réduire  l'action 
du  climat  sur  la  production  du  tempérament  mélancolique.  —  L'influence 
du  climat,  sur  la  production  des  maladies ,  tient  à  son  influence  sur  la 
formation  des  tempéraments  ;  considérations  pour  fixer  les  idées  sur  ce 
point,  437.  —  Maladies  endémiques,  438.  —  Remarques  d'Hippocrate  à 
ce  sujet,  430.  —   Autres  maladies  particulières  à  certains  climats. 

—  Changements  notables,  qu'elles  produisent  sur  le  moral ,  442.  —  L'ac- 
tion du  climat  paraît  être  la  plus  forte  sur  le  tempérament  caracté- 
risé par  la  prédominance  des  fluides  sur  les  solides ,  444.  —  Circonstances 
qui  rendent  ce  tempérament  si  commun  dans  certains  pays.  — ^  Maladies 
particulières  Â  ces  pays,  445.  —  Maladies  des  climats  brûlants.  —  Re- 
marques sur  le  traitement  des  maladies  dans  les  différents  climats,  446. 

—  Ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  Baglivi.  —  Affections  de  l'habitant  des  cli- 
mats brûlants.  —  Affections  de  celui  des  pays  glacés,  447.  —  Ses  mala- 
dies, 448.  —  Comment  le  climat  influe  sur  le  régime,  449.  —  Comment 
il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pays  :  c'est  par  le  commerce  plus 
on  moins  commun  &  tous  les  autres,  MO.  —  Exemples  sur  le  vin,  sur 
l'opium  et  sur  le  café,  451.  ^-  Si  les  habitudes  et  les  travaux  ,  qui  dé- 
pendent à  différents  degrés  les  uns  des  autres ,  sont  eux-mêmes  soumis  a 
l'influence  du  climat,  455.  —  Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prou- 
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vent,  4 5G.-r Habitudes  particulières  dans  les  pays  chauds  et  dai)s  les p«ff 
froids,  457.  —  habitudes  et  travaux  des  mineur^,  4^8.  —  Certain^  pa|s 
bâtent,  et  d'aalres  retardent  la  piiherlô ,  469.  >^  Dil^rence  des  laiiiiues 
attribuée  A  celle  des  climats,  400.-^1  cette  proposition  est  vraie  à  plusieprs 
égards ,  403.  —  La  nature  des  impression^  babitue||es  a  dû  modifier  TiA- 
stirumcnt  qui  sert  à  les  combiner  et  à  les  reproduire,  r**  Traits  d'analogie 
entre  les  langues  et  le  climat  des  nations  qui  les  parlent  »  4(^4*  *-*  L'e&t 
du  climat  n*est  pas  Ip  même  pour  le  ric^e  et  pour  le  pauvre,  et  pour 
les  différentes  cfassses  d'artisans.  —  VrQje  doctrine  d'^ippoorate  mr 
les  habitudes  morales  des  ueuples.  4G5. — Preuve  tiri&edeson  Traité  dei 
Airs ,  des  Eaux  el  des  LteuX,  4GU.  —  Le  climat  considéré  copome  cause 
capable  de  changer  ou  (|e  piodiGer  le  tcnipérament,  OO^,— -(jcnre  de  cliniat 
capable  de  produire  le  tempérament  phlegm^tiqua ,  ùU(i.  t  Cof^ent  |e 
climat  change,  altère  et  modifie  le  tempérament.  C'est  de  U  puissance 
du  climat  que  dépep^l ,  4  beaucoup  d'égards,  celle  du  régime  |  preuves. 
Kieffetdes  alfmenls  et  () es  bpissop s  sur  les  habitudes  qr|aqlque4  semble 
pe  pouvoir  être  complet  que  lorsqu'il  e^t  fortifié  par  ce)^i  du  climat >  ^9. 

CoBUR  BUMAiN  Ce  qu'il  est  dans  la  nature,  et  ce  qu^ll  prod^ireit  fi  oq  inter- 
rogeait avec  docilité  cet  oracle^  258.— Sur  sa  fornoatiop  au  pbysii|ue,  ^|^. 

Combinaison,  D'où  dépend  sa  nature,  et  exemples,  ^30, 

CoMBusTio?(.  Théorie  de  la  combustion  comparée  à  pe|le  4^  U  ^iHlUttf  ani- 
roale ,  SOO. 

Commerce.  Ôrand  bien  q|i'il  a  produit,  après  la  découverte  de  ll|  route  4^ 
Grandes-Indes  et  de  celle  de  l'Amérique.  —  Cb^pgppdeMts  qqe  les  rela- 
tions comnîcrciaics  avec  les  deux  Indes  ont  introduits  deqs  le  régime  4es 
peuples  européens .  334.  —  Influence  morale  et  bpureui  elTets  4*»  com- 
merce sur  l'état  de  rEqropp ,  387.  —  Ce  qui  détermine  la  palqre  du  com- 
merce dont  chiique  peqple  s'empare,  457. 

Concentrations.  Celles,  soit  de  la  sensibilité»  sqit  du  moqvement;  leors 
phénomènes  démontres  par  les  obscrvalious  les  plus  simples  et  par  les 
expériences  les  plus  faciles ,  151.  —  Ce  qu'elles  enpopcent  dans  certaines 
fièvres  malignes,  152. 

Conception.  Il  parait  qu'elle  se  fait  plus  facilement  et  plus  souvent  dans  un 
certain  état  de  faiblesse  de  la  femme ,  23G, 

Consomption.  EjTcls  que  produisent  les  comoroptions  suppuratoires  chez  les 
enfants,  3Gi.  — -  Les  médecins  grecs  avaient  reconnu  i*av4ntage>  4^^$  le 
traitement  de  la  consomption,  de  faire  tclor  une  ppurricc  jeune  et  saipe 
par  (es  malades,  M5. 

CoivTiNENcs.  pile  a  des  effets  très  dilTércnls,  suivant  le  sexe,  le  tempère- 
ment,  et  les  dispo:>itions  particulières  de  l'individu,  exemple  à  ce  sujet,  249. 

Contractions.  Quelle  est  la  cause  de  celles  qui  ont  jieu  4près  \^  morti  dlips 
un  muscle  qu'op  morcelle  par  des  sections,  lU. 

GoNvuLsioNNAiRKs  PB  SA|NT-MéDARD.  i:ouiment  Us  Ottt  pu  étonper  les  imagi- 
nations ft^iblcs,  lj)6. 

Coquetterie  des  femmes.  Comment  ell^  doit  être  regardée^  2S4.  —  SeseCtets 
chez  la  jeune  fille ,  245. 

CoRPORA  LUTEA.  Cc  quc  c'cst,  ct  OÙ  îls  s'observcut ,  527. 

Corps  animés.  Corps  vivants.  Voyez  yJniinaux. 

Corps  en  général.  Sur  ^  durée  de  rciislence  des  différents  corps  i  d'où  elle 
dépend  ,  181.  —  Comment  tous  |es  corps  de  l'univers  agissent  les  uns  sur 
les  aqtres;  caractère  et  degré  dilTéi'ont:^  de  cette  action.  —  &todifications 
que  les  corps  organisés  peuvent  subir.  — ^  Ijs  peuvent  contracter  des 
habitudes.  —  1/art  a  su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications  acci- 
dentelles et  factices,  et  comment,  330. 

Corps  iicmain.  Les  pbi^nomènes  de  la  uc  jettent  un  grand  joqr  siM"  ses  pro- 
priétés ,  40.  —  Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique ,  le  corps  vi- 
vant peut  se  réduire  à  desélémenu  très-simples,  savoir,  etc..  2G4.  — 
Différentes  propriétés  par  lesquelles  l'air  peut  agir  sur  le  corps  humaio , 
et  y  produire  diCT^rent^  genres  de  modifications  ;  c^mmen^  il  «git  H'  sa 
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pesanteiir  H  par  sa  preasion.  — •  EfTels  de  cette  pression ,  380.  —  Gomment 
quelques  écrivains  ont  expliqué  la  différence  de  ses  formes ,  de  sa  stmc- 
lare ,  de  la  direction  de  ses  os.  —  Pourquoi  l'explicalion  de  Buffon  est  la 
plasTraisemblable,  494. 

GoiM  jAum.  Cmfùra  lulea  des  ovaires,  227. 

Corpuscules  iifoaGAHiqois  et  Corpusculbs  oacANisis.  Cette  distinction ,  éta- 
blie par  Dnffon ,  est  chimérique ,  47f . 

Couverts.  Quel  était  le  but  des  fondateurs  d'ordres ,  en  prescrivant  aux 
religieux  et  religieuses  de  s'abstenir  des  viandes,  de  se  faire  saigner,  de 
jeûner,  etc. ,  363 ,364.  -—  Considérations  philosophiques  sur  les  institu- 
tions monastiques ,  365. 

Crank.  Dépression  notable  de  la  voûte  du  crAne ,  observée  par  Pinel  chez 
.les  imbéciles  ;  déductions  A  déduire  de  ce  fait,  568. 

CairiMS  (les).  Accidents  qu'ils  éprouvent,  332. 

Giiais.  Leur  doctrine  en  médecine ,  67.  —  Toute  maladie  peut  être  con- 
sidérée comme  une  crise;  des  mouvements  ou  accès  critiques  qui  ont 
trois  temps  bien  déterminés,  334.  —  Ce  que  dit  Bordeu  dans  sa  Théorie 
des  Crises,  588. 


DicouvnTS.  Influence  très-grande  qu'ont  eue,  sur  le  sort  de  l'Europe,  la 
découverte  de  la  route  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonne-Eapé- 
rance,  et  de  celle  des  lies  et  du  conUoentde  l'Amérique,  384. 

DiFLORATioN.  PouTquoI  le  gonflement  subit  des  glandes  du  cou  est  donné 
comme  signe  de  défloration  chez  les  filles ,  332. 

DiLiRB.  Dan»  les  délires  aigus  ou  chroniques,  état  du  système  cérébral  et 
des  nerfs,  —  Observations  sur  l'état  du  cerveau  des  personnes  mortes  à 
la  suite  de  délires,  9].  —  Sur  les  différents  délires,  115.  —  Com- 
ment ils  sont  expliqués,  116.  ~  Cullen  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
les  rapports  constanta  entre  les  songes  et  le  délire ,  552.  —  Développe- 
ment de  ridée  de  Cullen,  et  moyens  de  la  ramener  à  des  vues  plus 
générales,  553.  »•  Pronostic  de  Galien,  justifié  par  l'événement,  au 
sujet  d'un  fébricitant  qui  croyait  voir  ramper  sur  son  lit  un  serpent 
rouge,  554.  — -  Quelles  sont  les  causes  du  délire,  556.  -—  Dérangements 
dans  le  cerveau  que  peuvent  produire  ces  causes.  —  Deux  chefs  géné- 
raux auxquels  se  rapportent  les  causes  du  délire  et  de  la  folie,  557. 
—  Comment  on  guérit  les  délires  dépendant  de  spasmes  abdominaux , 
ou  d'un  état  spasmodique  en  général»  561.  —  Distinction  importante 
qu'a  établie  Arétée  sur  les  délires.  —  Particularités  qu'il  rapporte  à  ce 
sujet.  —  D*où  ces  délires  dépendaient ,  et  comment  on  les  guéris- 
sait. — *  Observation  sur  le  délire  (}ui  devient  son  propre  remède,  562. 
-*  Il  est  souvent  directement  produit  par  l'extrême  sensibilité  des  orga- 
nes des  sena ,  et  par  leur  excitation  trop  longtemps  prolongée ,  575. 
v^  DfiMuici.  Voyei  Imbéciles. 

DfiMocaATiE  (  la  ).  Ce  qu'elle  a  produit  lors  de  l'établissement  des  peuples 
libres  dans  la  Grèce,  64. 

Dentition.  Changements  qui  se  font  dans  les  glandes  et  dans  tout  l'appa- 
reil lymphatique,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est  achevée, 
jusqu'à  celui  où  commence  le  travail  de  ia  seconde  dentition.  —  In- 
fluence des  deux  dentitions  sur  l'état  général  des  forces  vivantes,  169. 

Diabètes.  Ce  qu'on  remarque  dans  le  véritable,  385* 

DiAPiiiAOMS.  Son  action  sur  le  cerveau ,  concurremment  avec  l'estomac 
et  le  centre  phrénique.  — •  Ce  qui  résulte  de  leurs  affections  nerveu- 
ses, 589.  «^Grande  influence  de  l'estomac ,  du  foie  et  de  la  rate  sur  le 
diaphragme,  590. 

DiATniai.  Vojet  Infammaiion. 

Dttxinqinu  £IE&ls  que  loi  attribuaient  les  anciens,  342, 
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DiGRSTioR.    Son  état    chez   les  fojoU  flegmatiques  et    pitullcox,  $85. 

—  Son  état  pendant  le  sommeil ,  667- 

Douleur  (la).  C'est  un  des  deui  chefs  sous  lesquels  les  psychologues  et  les 
physiologistes  otat  rangé  les  impressions  sur  l'homme  et  sur  les  animaux. 

—  Circonstances  particulières  qui  l'accompagnent,  131.  —  Quels  en  sont 
les  résultats,  132.  —  Sur  les  sensations  de  la  donleur»  i79. 

Drogues.  Effet  de  Knsage  des  drogues  stimulantes ,  presque  général  dans 
les  pays  chauds,  469. 


Eaux.  Influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de  l'économie  animale ,  remar- 
quée par  Hippocrate.  ~  Efl'cts  sur  l'estomac  des  eaux  saum&tres,  377. 
•—  Effets  des  eaux  dures  «t  crues.  —  Effet  de  l'eau  froide ,  prise 
intérieurement.  D'où  dépendent  ces  effets  ,  378.  —Eaux  salines;  leurs 
effets,  379.  —  La  nature  des  eaux  varie  beaucoup,  suirant  les  divers 
terrains ,  450.  —  Ce  qu'a  dit  Hippocrate  des  eaux  et  de  leurs  effets  sur 
ré<x)nomie  animale. *—  A  quoi  se  réduisent,  sur  ce  point,  les  considéra- 
tions qui  résultent  des  faits  les  plus  directs.  — •  Exemple  tiré  des  eaux 
ferrugineuses ,  452. 

Eaux   ferrugineuses.  Leur  nature  ,  et  effets  qu'elles  produisent,  453. 

EcoLs  HORMALE.  Elle  fut  uu  véritable  phénomène  ,  lors  de  sa  création ,  et 
elle  fera  époque  dans  l'histoire  des  sciences ,  43. 

Écriture.  C'est  elle  qui  fait  prendre  une  forme  régulière  aux  langues ,  469. 

ÉcRouiLLES.  L'époque  de  la  puberté  est  plus  tardive  chez  les  enfants  écronel- 

■   leux,  331., 
>yÉDUCATioîf.  Education  individuelle;  ses  principes,   50.  —Ce  que  c'est, 
sa  division  en  deux,  celle  qui  agit  directement  sur  le  corps,  et  celle  qui 
s'occupe  plus  particulièrement  des  habitudes  morales;  développement 
des  clDBls  de  la  première.  —  Le  régime  doit  y  être  compris ,  99. 

Effet.  C'est  du  concours  de  toutes  les  causes  ou  de  toutes  les  forces  agis- 
santes, que  résulte  tout  effet  connu ,  541. 

Electricité.  Ses  phénomènes  sur  l'économie  animale,  268.  —  Le  cerveau 
est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véritable  réservoir  d'élec- 
tricité et  de  phosphore.  —  Il  en  est  de  même  de  tout  le  système  nerveux. 
*-  Les  condensations  d'électricité  qui  s'y  produisent,  paraissent  ne  pas 
se  détruire  tout  à  coup  au  moment  même  de  la  mort.  •—  Sur  les  rapports 
entre  le  phosphore  et  le  fluide  électrique ,  969.  >—  Les  phénomènes  gai- 
vaninues  sont  dus  à  la  portion  d'électricité  retenue  dans  les  nerfs  ,  qni 
s'en  dégage  plus  ou  moins  lentement  à  raison  des  circonstances.  —  Ce 
qu'on  doit  penser  des  phénomènes  dépendant  de  l'accumulation  du 
fluide  électrique  universel.  —  Sur  l'identité  de  la  cause  du  galvanisme 
avec  le  fluide  électrique ,  270,  27  J.  —  Expériences  de  Voila ,  272 ,  506. 
—  Comparaison  de  l'influence  du  magnétisme  animal  sur  le  corps ,  avec 
celle  de  l'électricité  ,  506.  —  Les  appareils  électriques  offlrent  un  exem- 
ple de  l'accroissement  de  force  et  d'aptitude ,  occasionné  par  la  prolon- 
gation ou  par  le  retour  assidu  des  mêmes  opérations ,  551 . 

Émanatiow.   Voyez  Odeur. 

Embryons.  Nature  des  matériaux  dont  ils  se  forment  dans  la  vie  végétale 
et  dans  celle  animale,  474. 

Encyclopédie.  Celle  anglaise.  >-^  Celle  française;  travaux  des  philosophes 
français Â  ce  sujet,  64. 

Enfant.  Ce  qui  arrive  A  celui  qui  vient  de  naître .  et  changements  qu'il 
éprouve,  122. — Sur  la  succion  du  lait.  —Sur  les  passions  qui  se  suc- 
cèdent d'une  manière  si  rapide ,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur 
le  visage  mobile  des  enfants,  123.  •—  D'où  elles  dépendent ,  124.  —  Ce 
qui  arrive  A  l'enfant  acéphale ,  et  à  celui  dont  l'état  du  cerveau  empê- 
che entièrement  la  pensée.  —  Exemple  A  ce  sujet,  136.  —Considérations 
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générales  que  présente  l'étal  des  organes  cbezies  enfants ,  19?.  ~  Déve- 
loppement des  organes  chez  l'enfant.. —  La  vie  s'exerce  chez  lui 
partout  et  sans  cesse  d'une  manière  égale  ;  elle  y  pcend  chaque  Jour  une 
nouvelle  consistance,  194.  —  Il  y  a  quelle  choae  de  convulsif  dans  les 
passions ,  aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  T^ant.  —^  Les  idées  et 
les  sentiments  les  plus  généraux  delà  nature  humaine  se  développeni» 
pour  ainsi  dire  ,  à  Tinsu  de  Tenfant,  197.  —  TaMeaii  de  ce  qui  se  passe  , 
chez  l'enfant,  depuis  l'époque  de  sept  ans  jusqu'à  celle  de  quatorze. 

—  Maladies  propres  au  premier  Age,  198.  -^  Cetta  époque  est  la  pins 
décisive  pour  la  culture  du  jugement,  199.—  Etat  de  l'enfant  nouveau-né,  ' 
et  secours  dont  il  a  besoin,  236.  —  La  femme seule^st  capable  de  loi  don- 
ner ces  secours,  S37,  iiO.  —  Sa  longue  enfince  exige  des  soins  conti- 
nuels et  délicats ,  que  l'homme  est  incapable  de  lui  donner,  239.  ~ 
Attrait  particulier  qu'ont  pour  les  enfants  les  jeunes  filles ,  même  avant 
leur  nubilité,  953.  —  Ce  qui  se  passe  chez  l'enfant  nouveau-né,  A  la 

}»remière  époque  de  son  ftge,284.  —  Ce  qui  est  particulier  aux  en- 
ànts  dans  les  pays  chauds.  —  D'où  dépend  chez  eux  l'apparition  précoce 

de  la  puberté ,  347. 
Eksiigmemimt.  Qualités  nécessaires  pour  instruire  les  autres,  71.  ^ 

Entendement.   Le  tableau  de  ses  procédés  a  été  corrigé  et  amélioré  par 

les  disciples  de  Gondillac.  —  Questions  premières  qui  présentaient  tou- 
.  jours  des  côtés  obscurs  ,44. 
EpicBBiES.  Sur  leur  usage  et  leur  abus ,  385. 

ÉPILE7SIE.  Phénomènes  de    celle  idiopathique  et  de  celles  dites  sympa- 
^  thiqueê ,  151. 
Equitation.  Ses  effets,  482. 
Erection.  L'état  d'érection,  dans  lequel  on  trouve  certains  cadavres ,  ne 

dépend  pas  de  la  vertu  aphrodisiaque  de  l'opium,  375.  —  Il  est  la  suite 

de  l'état  convulsif  prodoit  par  l'ivresse  de  l'opium  ,  570. 
Esprits  ardents  ,  ou  liqueurs  spiritueuscs.  Effets  de  leur  boisson.  —  Dans 

quel  pays  elles  sont  utiles,  382.  —  A  quel  tempérament,  dans  quelles 

maladies  elles  peurent  convenir.  —  Maux  qu'occasionne  leur  abus,  883. 
Estomac.  Comparaison  entre  les  fonctions  qo  exécute  l'estomac  et  celles  du 

cerveau  ,  138. —  Grande  influence  de  l'estomac  sur  le  diaphragme ,  589. 

—  Son  action  sur  le  système  musculaire ,  590.  —  Le  cerveau  est ,  de  toos 
les  organes  essentiels ,  celui  qui  partage  le  plus  vivement  toutes  les  dis- 
positions de  l'estomae,  591 .  —  Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  par- 
ties du  système  nerveux,  l'estomac  peut  souvent  faire  partager  ses  divers 
états  â  tous  les  organes ,  preuves.  —  Son  action  immédiate  sur  le  cer- 

.  veau,  592. 

Stables.  L'air  des  étables  est  agréable  et  sain  ,  et  un  remède  dans  certaines 
maladies;  preuve ,  544. 

Êtres  organisés.  Leur  nature ,  480. 

Études.  Considérations  générales  sur  celles  de  l'homme  ,  59. 

Eunuques.  C'est  la  classe  la  plus  vile  de  l'espèce  humaine.  — •  Il  y  a  cepen- 
dant das  exceptions  à  cet  égard  ;  exemples ,  254. 

Europe.  Comparaison  du  sol  de  l'Europe  avec  celai  de  l'Asie,  par  Hippo- 
crate  ,  412.  —  Comparaison  qu'il  fait  des  Européens  aux  Asiatiques ,  467. 

Exercice.  Ce  qu'Hippocrate  a  dit  de  son  emploi  dans  les  maladies ,  342. 
*—  Ce  que  peut  un  exercice  vigoureux  sur  la  réaction  vitale  ;  ce  qu'il  faut 
pour  cela,  352.  —  Différences  entre  les  travaux  du  corps  et  ceux  de  l'es- 
prit ,  372.  Voyez  Mouvements,  t-  Utilité  de  l'exercice ,  et  ses  modifica- 
tions. —  Cas  où  il  est  nuisible.  •—  Son  effet  direct ,  390.  —  Comment  il 
diminue ,  à  la  longue ,  la  mobilité  nerveuse ,  392. 

Extase.  Ce  qui  se  passe  alors  dans  la  machine  animale ,  134.  —  Ce  qui  aide 
à  concevoir  les  extases  »  155. 
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VACUVtis.  Ghaqqt  (acalié,  par  ion  développement,  latiffaU  à  qiiel<|ae  be- 
foin  de  rhomoie ,  lOG,  '-^p'  I/tioinme ,  A  la  léle  dea  animaui ,  parUdpe  de 
leurs  faculté!  inaUneUves,  130»^ Ce  qu'on  peut  entendre  par  faculté, 
186»  *<-  Faculté*  de  rborome .  ce  que  c'est.  -^  Sur  cellea  pbiaiqaea  et  mo- 
ralea .  et  rediercbea  de»  ancieni  a  ce  sujet ,  S6]« 

FAiaLxaas.  Un  certain  état  de  faiblesse  eit  favorable  au  sommeil  i  comment 
cela ,  666.  •<-  L'augmentation  de  leniibilité  »  dans  un  organe ,  eai  loavent 
la  suite  de  sa  débilitation .  695, 

FAiTi.  Ceux  générant  ne  l'eipliquent  point ,  et  on  ne  saurait  en  aaalgner  la 
oauae,  141  —  Ha  $oM  parce  qu'ils  sont ,  142, 

FiMNKs.  Cellea  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées,  127»— Différen- 
ces qui  eilstent  entre  l'homme  et  la  femme ,  autres  que  cellea  qui  ont  rap- 
port aui  organes,  instruments  directs  de  la  génération,  et  ce  qui  résulte  de 
ces  difrérences.— Temps  où  ces  difTércnces  se  font  remarquer  distinctement, 
321  .—Ce  que  dolventfaire  réciproquement l'bomme et  la  femme  ponr  la  per- 
pétuation paisible  et  sûrede  respèce.-^^Devoirs  mutnels  de  Tun  et  de  l'aotre» 
:}35, .«  Il  parait  que  la  oonceplion  aplus  souveotlieu dans  uncertain  état 
de  faiblesse  de  la  lemme.— Sa  vie  est  presque  toujours  une  suite  d'alterna- 
tives de  bien-être  et  do  souffrances;  trop  souvent  celles-ci  dominent,  336, 
<—  A  raison  de  sa  faiblesse ,  elle  a  dû  toujours  rcater  dans  Tintérieur  de 
la  maison  ou  de  la  hutte.  —  Elle  doit  agir  sur  Tbomme  par  la  séduction 
de  ses  manières ,  337.  —  Elle  seule  est  capable ,  é  raison  du  genre  de 
sensibilité  qui  lui  est  propre  >  de  donner  des  soins  à  la  première  enfance, 
240.  —  DiflTércnces  qui  s'observent  dans  la  tournure  des  idées  ou  dans  les 
passions  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  qui  correspondent  aux  différences 

3n*on  remarque  dans  l'organisation  dea  deux  wiu  et  dans  leur  manière 
e  sentir ,  24].  •—  Manière  dont  la  femme  Juge  les  objets.  ^  Elle  doit  se 
réserver  cette  partie  de  la  philosophie  morale  qui  porte  directement  sur 
l'observation  du  cœur  humain  et  de  la  société.  —  Des  femmes  sa- 
\vantes ,  ou  qui  ont  des  prétentions  i  la  science ,  242.  —  Des  philosophes 
qui ,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'organisation  primitive  des  femmes,  ont 
regardé  leur  faiblesse  physique  ello-mérae  comme  le  produit  du  genre 
de  vie  que  la  société  leur  imprime,  et  leur  infériorité,  dans  les  sciences 
ou  dans  la  philosophie  abstraite ,  comme  dépendant  uniquement  de  leur 
commune  éducation ,  243,  -^  Ce  que  J.-J.  Rousseau  a  dit  dea  femmes. 
^  —  Ce  qu'a  dit  d'elles  M.  Roussel ,  auteur  du  Système  physique  el  mo- 
ral de  la  femme  ,ZH.  —  Orgasme  nerveux  qui  accompagne  la  première 
éruption  des  règles.  —  Celui  qui  accompagne  l'état  de  grossesse ,  247.  «^ 
Le  temps  de  la  cessation  des  régies  est  une  époque  importante  dans  la  vie 
des  femmes  ,  260. .—  Action  alors  de  l'utérus  et  de  ses  dépendances  sur 
tout  le  système  ,  et  notamment  sur  le  cerveau  ,  2ât. —  Effets  dos  aff'ec- 
lions  nerveuses  générales ,  déterminées  par  celles  des  organes  de  la  géné- 
ration chez  les  femmes,  312.  —  Exemples  des  effets  les  plus  singuliera 
chez  les  femmes  sur  les  organes  des  sens ,  dans  les  maladies  extatiques  et 
convulsives ,  398.  —  Résultats  d'une  puberté  précoce ,  plus  remarquables 
ches  les  femmes  que  chez  les  hommes ,  469. 

F».  11  peut  être  regardé  comme  un  véritable  spéciOque  contre  les  pMea 
couleurs.  -^  Erreurs  à  ce  sujet,  233. 

FiBRv  CHARNUE.  Si  cllc  cst  lo  prodult  immédiat  de  la  pulpe  nerveuse  com- 
binée avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire,  193.  --  La  0bre  cbamue 
est  le  troisième  élément  simple  du  corps  humain  .  2G5. 

Fibrine.  Sa  propriété ,  184.  —  Elle  est ,  avec  la  gélatine,  la  véritable  ma- 
tière des  membranes,  186.  —  Ce  que  c'est  que  la  fibrine,  187.  — 
Comment  la  gélatine  et  la  fibrine  agissent  réciproquement  Tune  sur 
l'autre ,  536. 
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FicTBi  Aioms.  Ce  qui  arrive  dans  lea  plus  graves ,  396. 

FiÈvBE  coMTiMiNTB.  Ce  que  les  anciens  enlendaiepi  par  U ,  )19. 

Fimi  BM  fiÉMiMAL.  D'OU  dépend  Télat  fébrile,  818.  ^Comment  on  doit 
considérer  cet  élat  ;  idées  dos  anciens  à  ce  sujet ,  319  ,  332.  —  Sur  les  dif- 
féreals  Unips  ou  paroi ysnies ,  ci  leurs  signes  t  l".  ceux  de  ce  qu'on  ap» 
pelle  V/wrror  febrilit;  2«».  reu»  de  Vardor  febrilii  ,  3^0.  -- Dispoailiona 
morales  de  rindlvidu  pendaiU  un  paroxysme  fébrile,  331.  m»  Disposition 
qui  forme  le  caractéru  de  la  maladie,  392.  -^  En  se  trompant  dans  Umrs 
hypothèses  généra|ei^ ,  les  anciens  avaient  souvent  raison  dam  les  appli- 
cations. —  U'oii  dépendent  les  différentes  espèces  de  fièvrea ,  323.  '^  Ce 
n*esl  pas  da  la  fièvre  même  que  dépendent  plusieurs  dea  pbénomènoa  qvi 
raccompagnent ,  S?4.  —  Obsen allons  A  ce  sujet,  3S5,  -^  Changemanta 
que  la  fièvre  pout  produire,  ou  dans  les  organes  dea  Mna,  ou  daps  |e 
cerveau  ,  317.  ^  EffeU  des  fièvres  sur  les  maladies  chroniquM ,  609, 

FiBVBi  iNTBRMiTTBNTB  MALiONB.  Marchc  irrégullèro  de  tes  accèa ,  390. 
T-  D'OU  elle  dépend  ,  328.  —  Ses  efTeU ,  326.  ~  lâffeU  particuliera ,  396. 
Comment  Bydenham  guérissait  le  délire  paisible  qui  succède  qoalqnefois 
aui  fièvres  intermii tentes ,  661. 

FièvRB  LBHTB.  Celle  phthiiique  est  spécialement  partieullère  é  la  JeonflMi, 
S15.  r-  D'où  dépend  la  fièvre  lente  ;  ses  sympl/^mes  et  sel  effets,  8)fi, 

FiBVRR  MAMaMB.  Co  qu'aunoneent ,  dans  certaines ,  les  oeneantratiODa  da 
système  nerveux ,  189. 

FièvRB  QUARTB. -^  D'où  elle  dépend,  8^8,-* Phénomènes  qui  l'aoeompt^ 
gnent  ;  d'oà  ils  dépendent ,  observations  à  ce  sujet ,  825. 

FiivRB  QuoTiDiBHNB.  D'où  elle  dépond  ,  321.  —  Ses  effets ,  834, 

FiBVRB  TiBRCB.  D'ou  ollo  dépend .  2i8.  _  Ses  effeU  ,  324. 

FiLLBs.  Disposilions  morales  des  petites  filles  comparées  avec  eelles  de»  pe- 
tits garçons  ,  221 ,  2H.  ~  Influence  des  parties  sexuelles  pour  le  moral 
chez  la  Jeune  fille ,  à  l'époque  do  la  puberté  ,  246.  -^  Révolution  eom* 
plèlo  qui  a  lieu  alors  dans  les  habitudes  de  l'intelligence  ,  )46.  — «  Or- 
gasme nerveux  qui  accompagne  la  première  éruption  des  règles  ,  947,  •* 
Maladies  nerveuses  après  l'époqoe  de  la  puberté  ,  248.  «^  Attrait  particu- 
lier qu'ont  les  jeunes  fil  les  pour  les  enfants,  même  avant  leur  nubilité,  262. 

Fluides.  Proportion  entre  la  masse  lotale  des  solides  et  celle  des  fluides,  306. 

—  Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en  celles  dee  solides,  ^^ 
Comment  on  devine  les  premières,  t^  Maladies  communes  aux  uns  et  a«x 
autres  ,300.  —  Bffcts  de  celles  qui  dégradent  les  fluides,  330. 

Fluidbs  AÉBiroRMU.  \Qjtt /éir ,  GoM. 

Fluiob  élbctriqdb.  Voyex  EieeMcité. 

Flux  hbmorroIdal.  Il  est  regardé  par  plusieurs  médecins  comme  une  espèce 
de  menstruation ,  S6l. 

FosTus.  D'où  dépendent  ses  mouvements,  et  comment  ils  doivent  être  con- 
sidérés, 62.  —  Nature  des  impressions  et  des  sensations  qu'il  éprouve  dana 
le  ventre  de  sa  mère ,  130.  -^Pourquoi  il  trépigne  et  s'agite  dans  les  der- 
niers mois  de  la  grossesse,  131.  —  Observations  et  expériences  sur  son 
existence  intérieure,  132.  »*i Influence  de  la  matrice  surlefietus,  238. 
•^Formation  successive  des  parties  du  foetus,  408.-^ Sa  nutrition.  — 
Développement  de  ses  organes  digestifs  ,511.--  Lorsqu'il  naît ,  son  cer- 
veau a  déjà  perfiu  et  voulu,  —  Autres  aflPBCtions  qu'il  a  déjà  éprouvées  » 
617.  —  Il  n'est  pas  étranger,  dans  le  ventre  de  sa  mère,  aux  sensa- 
tions de  la  lumière  et  du  aon.  — <  Ses  affections  relatives  à  l'organe  de 
l'ouïe,  618.  »  Ce  qui  dérive  dea  impressions  et  des  déterminations  qu'il 
éprouve  alors.  —  Réflexions  pour  prouver  que  les  seiUMtions ,  les  détermi- 
nations et  les  jugements  qui  ont  lieu  en  lui ,  après  sa  naissanea ,  ne  sont 
pas  étrangers  a  son  élat  antérieur ,  623. 

Fois  (le).  Ce  qu'il  est  dans  le  fœtus  et  pendant  toute  la  durée  do  l'enfance. 

—  Dans  l'âge  adulte,  il  prépare  un  genre  particulier  de  tempérament, 
280.  —  Effets  qui  résultent  d'un  foie  très  volumineux,  281.  —  Ces  effets 
peignent  trait  pour  trait  le  tempérament  bilieux  des  anciens ,  283.  —  Cbes 
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les  sujets  flegmaliqaes  ou  pituiteui ,  le  foie  et  les  orgones  de  la  généra- 
tion ont  moins  d'activité,  285.  —  C'est  le  foie  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  est 
particulièrement  affecté  dans  la  fièvre  tierce  ,  323.  —  Go  qui  en  résulte , 
324. 
FouE ,  Fous.  La  cause  de  la  folie ,  ou  son  siège  est  souvent  dans  les  viscères 
abdominaui,  91,  115.  —  Observations  sur  le  cerveau  des  sujets  morts  dans 
rélat  de  folie  ou  d'imbécillité,  Ui .  —  Les  organes  de  la  génération  sont 
très-souvent  le  siège  véritable  de  la  folie,  115.  —  Comment  on  la  guérit , 
116.  —  La  folie  ne  se  montre  presque  jamais  dans  la  première  époque  de 
la  vie.  —  La  castration  ,  conseillée  comme  un  remède  extrême  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  2^16.  —  Sur  une  folle  furieuse,  âgée  de 
quatre-vingt-deux  ans,  247.  —  DilTérentes dégénérations  observées  dans 
la  substance  même  du  cerveau  chez  les  fous.  ^-<  Observation  remar- 
quable à  ce  sujet,  do  Morgagni,  559.  —  Liaison  delà  folie  avec  différentes 
maladies  des  viscères  du  bas-ventre,  et  avec  certaines  lésions  do  la  pulpe 
cérébrale.  *-*  Remèdes  utiles  dans  la  folie  atrabilaire.  — «  La  folie  souvent 
ne  saurait  être  rapportée  k  des  causes  organiques  sensibles,  561. — 
Traitement  de  ces  folies.  —  Délires,  manie  ,  folie,  qui  sont  plutôt  du 
domaine  de  l'hygiène  morale,  que  de  la  médecine  proprement  dite.  —  Ce 
que  dit  à  ce  sujet  Plnel ,  562.  —  En  quoi  consiste  la  folie.  572.  —  Elle  est 
souvent  directement  produite  par  l'eilréme  sensibilité  des  organes  des 
sens,  et  par  leur  excitabilité  trop  longtemps  prolongée,  575. 

FoMcnoRs.  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes,  135. 
—  L'importance  des  fonctions  des  organes  concourt,  pour  une  grande 
part ,  à  leur  influence  les  uns  sur  les  autres ,  312.  —  Toutes  les  fonctions 
renaissent  et  s'exécutent  à  des  époques  fixes  et  isochrones.  563.  —  Fonc- 
tions dont  l'énergie  dépend  pins  particulièrement  de  celle  d'autres  fonc- 
tions, dont  elles  semblent  n'être  que  la  suite,  587. 

Forces  vivantes.  Modifications  qu'elles  subissent  en  produisant  les  fonc- 
tions. —  Distinguées  en  forces  sensitives  et  en  forces  motrices,  288. — Pro- 
positions établies  à  ce  sujet.  —  D'où  dépend  la  prédominance  des  forces 
sensitives.  —  Signes  et  effets  qui  manifestent  cet  état ,  289.  —  Compa- 
raison de  la  force  physique  et  de  la  force  morale,  292.  —  Sur  les  altéra- 
tions accidentelles  dans  les  forces  sensitives  et  dans  celles  motrices.  293. 

FoTBES  de  sensibilité  daus  le  corps  vivant,  indépendamment  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière.  —  Trois  principaux,  savoir,  la  région  phrénique, 
la  région  hypocondriaque,  et  les  organes  de  la  génération,  306.  —  In- 
fluence que  ces  trois  foyers  exercent  sur  le  cerveau,  307.  —  Les  maladies 
extatiques  et  leurs  analogues  tiennent  toujours  à  des  concentrations  de 
sensibilité  dans  l'un  des  foyers  principaux,  314. 

France  (  la  ).  Elle  est  en  droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans  les  pro- 
grès de  la  raison  pendant  le  xviii*  siècle ,  48. 

Froid.  Effets  d'un  froid  soudain  sur  les  oiseaux  de  Sibérie.  346.  >—  Ce  qu'il 
faut  pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets  du  froid,  349. — Ses 
effets  quand  il  est  très-violent,  350.  ~  Comment  ils  se  terminent,  351. — 
Comment  on  remédie  à  la  gangrène  des  organes  frappés  du  froid ,  352  , 
353.  —  Quels  sont  les  effets  d'un  froid  médiocre ,  352.  —  Ce  qui  arrive 
dans  le  corps  à  mesure  que  le  froid  devient  plus  vif  et  dure  plus  long- 
temps. *^  Passage  remarquable  à  ce  sujet ,  de  Montesquieu ,  353.  —  l«e 
corps  peut  passer  brusquement  d'une  chaleur  très-forte  à  un  froid  assez 
vif,  sans  éprouver  les  mêmes  inconvénients  que  dans  le  passage  contraire, 
et  ce  qui  s'ensuit,  354.  >—  Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  pro- 
duisent deux  états  entièrement  opposés  du  système  animal  ;  effets  du 
froid,  605. 

Frugivores.  Différences  entre  les  peuples  carnivores  et  ceux  frugivores,  362. 
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Galvanisme.  Sur  ses  phénomènes,  à  quoi  ils  sont  dus,  309.  — ^  Effets 
que  produisent  les  piles  galvaniques  sur  les  substances  minérales ,  et 
ce  qui  s'ensuit.  —  Ce  qui  doit  s'ensuivre,  si  les  phénomènes  galva- 
niques ne  sont  dus  qu'à  la  portion  d'électricité  contenue  dans  les  nerfs  , 
et  qui  s'en  dégage  plus  ou  moins  lentement,  suivant  les  circonstances. 

—  Expérience  particulière  de  Vacca-Berlinghieri ,  370. — Sur  l'identité 
delà  cause  du  galvanisme  avec  le  fluide  électrique,  271.  —Les  der- 
nières expériences  faites  par  les  commissaires  de  l'Institut,  et  surtout 
celles  de  M.  Humboldt,  paraissent  ébranler  fortement  cette  doctrine.  — 
Expériences  de  Volta  ,  273.  —  Réflexions  sur  l'identité  parfaite  du 
fluide  galvanique  avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  l'électricité. 

—  Comparaison  de  l'influence  du  magnétisme  animal  sur  le  corps  avec 
celle  du  galvanisme,  506. 

Gasgrkne.  Ce  qui  arrive  lorsque  b  gangrène  se  termine  ,335.  —  Comment 
on  remédie  au  genre  particulier  de  gangrène  qui  suit  immédiatement  la 
suffocation  de  la  vie  dans  les  organes  parle  froid,  351,  353. 

Garçons.  Leurs  dispositions  morales  comparées  avec  celles  des  petites  Qlles, 
221,  i?4.  —  Influence  morale  des  parties  sexuelles  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, 945.  —  Révolution  complète  alors  dans  les  habitudes  de  l'intelli- 
gence, 34G.  —  Maladies  nerveuses  qui  arrivent  à  celle  époque. — Exemple 
tiré  des  OEuvres  de  Buffon,  248.  -^  Ce  qui  arrive  k  ceux  A  qui  la  nature 
a  refusé,  en  tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles,  355. 

Gaz.  Leurs  diverses  combinaisons  et  la  production  do  quelques-uns  parti- 
culiers, apportent  des  différences  dans  les  produits  végétaux  et  animaux, 
183.  —  Ce  qu'ont  prouvé  les  expériences  de  Sennebier  sur  la  végétation, 
188.  —  Sur  les  deux  gaz  élémentaires  de  l'air,  357. — Ce  qu'ils  produisent 
sur  le  corps.  —  Ce  que  produisent  les  gaz  azote  et  acide  carbonique,  358. 

—  Proportions  fortes  nécessaires  dans  ces  gaz  pour  qu'ils  produisent  leurs 
effets  dans  l'économie  animale,  359.  —  Effets  des  autres  gaz,  363.  —  Ceux 
que  produisent  les  matières  animales ,  dans  leur  décomposition  ,  sont  re- 
pris par  les  végétaux,  et  servent  k  leur  développement,  483. 

Gaz  oxtgbne.  Sa  production  ou  régénération  n'est  pas  exclusivement  attri- 
buée aux  végétaux,  187. 

GiLATiNK.  Ce  que  c'est  et  ce  qu'elle  devient,  183.  *-  Sa  propriété,  184.  •— 
Elle  est,  avec  la  fibrine,  la  véritable  matière  des  membranes,  185.  —  Sur 
la  gélatine  fibreuse  ;  ce  qu'elle  est  chez  les  Jeunes  animaux,  187.  —  Gom- 
ment la  gélatine  s'animalise  de  plus  en  plus,  188.  —  Son  grand  réservoir 
est  l'organe  cellulaire,  190.  —  Comment  la  fibrine  et  la  gélatine  agissent 
réciproquement  l'une  sur  l'autre,  536. 

GÉNÉRATION.  Ce  que  doivent  faire  réciproquement  l'homme  et  la  femme 
pour  son  accomplissement,  335.  —  Ce  qui  arrive  à  l'homme,  lorsque  la 
nature  lui  a  refusé  les  facultés  génératrices  ,  ou  lorsque  leur  destruction 
est  l'effet  des  maladies  ou  de  l'Age,  354.  —  Générations  fortuites  en  grand 
nombre  chez  les  quadrupèdes,  et  dans  plusieurs  parties  du  corps  de 
l'homme,  473. 

GiRMi.  Mot  vague  que  les  dernières  expériences  sur  la  végétation,  el  péme 
sur  la  génération,  rendent  bien  plus  vague  encore  ,474.  —  L'hypothèse 
des  germes  éternels,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  contenant  chacun 
un  nombre  infini  d'embryons,  n'est  plus  admissible,  490. 

Glaudks.  Changements  qui  ont  lieu  dans  les  glandes  et  dans  tout  l'appareil 
lymphalique ,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est  achevée 
jusqu'à  celui  où  commence  le  travail  de  la  seconde.  -—  Effets  qui  en 
résultent,  194.  — I^  système  glandulaire  forme,  en  quelque  sorte,  un  tout 
distinct,  dont  les  différentes  parties  communiquent  entre  elles  et  ressentent 
vivement  les  affections  des  unes  et  des  autres;  exemples  ,  326.  —  Du 
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momeot  que  révolution  des  parties  génitales  commence  ,  il  se  fait  nn 
mouvement  général  dans  tout  l'appareil  lymphatique,  dans  les  glandes 
surtout,  231.  —  Sur  les  vices  de  la  lymphe  et  les  accidents  qu'ils  occa- 
sionnent dans  le  système  glandulaire,  331. 

ôttrfBN.  San  existence  (rrotit ée  par  la  ehfrtfltf  éàm  \ei  itéïntê  de»  té^ 
tant, tnk. 

ÙGLtÈ  ptfts*<^ï.  tcntî  peHliété»  qttlsmifllc?ht  *Hr  ses  lrord#,  9bê, 

Ùovr  (  orgAne  dft).  Sa  descrlpthm ,  tt  tùThmeni  )l  a  Itea.  -^  Cornmenf  II  se 
fait  que  des  pertmrne»,  uni  ont  perdu  Fà  F«ngtie  to«it  «fnftére ,  goiVfent 
fort  bieft  les  aHments.  1^.  —  t»ofrrqo6i  For^ane  dtH  goOFf  ft'à<M|il9ert  pas 
pf^s  promptemenC  le  aegré  dei  culture  ofr  de  nnesse  doni  ff  t§i  s<tscepfH>le, 
et  potfrquot  îl  ne  coùserre  pas  Mctx  là  trace  de  te  qn'ft  à  *eïT!l.  —  Qtiel- 
ques  fénetions  sttr  ce  stfJeC,  172.  -^îm  fapport^  Influe»  et  fnaUipliés 
unissent  le  go6t  et  l'odorat,  174.  -^Preuves  à  ce  M|et,  &25.  -^*  A  fiioi  est 
«dbofdonné  Icf  sentiment  dft  goût,  &*7. 

OôtTTtÉ  (  la  ).  ÉHe  présertle  f'eifet  propre  aux  dcttî  ptcttûetÉ  téttrjw  critiqaes 
qu'on  observe  dans  les  maladies,  335. 

GtÂtifts  cUiÂiti.  Ufirtté  de  leur  nirage.  -^  L'aMrirfaAce  dd  M  ftialiète^  gt<N- 
eînetrstf  dam  <rés  graines  fes  rend  très  non rrhstfÉfeif,  189.  -^  Effets  des 
boissons  qui  se  tirent  de  ces  graines,  3^0. 

GttAtrrATfôï».  Est-ce  par  elfe  qu'on  etplîque  Ta  sc**îMHtê  étttmale  el  les 
tendances  Intermédiaires  cîitrc  ces  deux  termes?  ^dt. 

Otïct.  Qtferque  sajct  qu'on  trtite,  c'est  toujours  Pancîennc  Grèce  qn'îl  faut 
citer;  faits  et  réflexions  à  ce  sujet .  65.  —  Genres  extraordtnaîresqul  se 
sont  plusf  pârtitaUèrement  fait  remarquer  ev»  Grèce ,  e<!^.  —  Ce  qo'Hs  Ont 
fait,  67. 

Gmcs  (les  aflPcîensf).  Pourquot  ehex  eux  let  tentpéraments  étaient  f^em 
mafqaés.  plus  distincts  qu'ils  ne  le  sont  cWe^  les  p^upfcs  modernes,  Î97. 
—  Ce  qui  a  fait  des  Grecs  un  peuple  sî  supérieur,  4C9. 

GRosstsse.  Dispositions  particulières  de  Fa  femme  dans  cet  état,  2^. 

GvMjf ASTIQUE.  Grands  effets  que  fui  attribuaient  tes  èneiéffs,  94t. 

H 


Habitudes.  Comment  leur  action  lente  et  graduelfe^  peoPt  prOd>Mre  fe  tempé- 
rament, 59<J.  -^  tes  corps  organisés,  par  ïes  moÎM^athm*  qu'Us  so^m^ 
s^nt,  peuretrt  e&ntraeier  de»  haMimes.  —  Ce  (j^elfes  «testeirt ,  339. 
t'expressîon  gfénérafe  régime  eml)ra»fe  Feiwertrt»Mi  ê(ss  habitudes  phy- 
siques; ce  qu'effcs  peuvent  opérer,  34?.  —  l'oi^fsnfsal^n  de  l'hoiMlM  se 
ntodffie  singttKèremenf  paff  Fhabilude ,  :Jfi<>.  —  Ce  ^i  déif  s'ertsortre,  361 . 
Ce  qu'on  doit  entendre  par  habitude»  morafes,  ♦fS  -"  Sur  Hxxf  e*n- 
pfre,  41».  —  Travaux  déterminés  pai»  lés  htthWtfdcs,  45^.  -^  cetle»  de» 
nat^on^,  conum^  celle»  des  hidividus .  dépe^idewf  )e  fhts  lotf^nt  <le  la 
iftrture  de  lenrs  trévatif .  — rfreuves  k  cet  égfffrf ,  ♦54.  —  qtiét^on  r  m  les 
fttfbitudes  et  fta  travatix  qui  dépendes,  U  diffé^mf^de^ré^.  les  un^  des 
auiref,  sont  cut^m^me»  sonmfs  à  Pinffvencedtf  élinvat.  455.  >^  Faits 
généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  456.  —  Habitudes  psfrtienfîères 
K(t%  ^ays  efifauds  et  f roNfs ,  457.  — «  Effet»  <rs  trtymt  Mr  le»  Mtmiideff  ,^  4  59. 
-^  Vrate  doctrhfie  d'frrppocrate  sur  les  httfHfude»  me^alwdes  peuples ,  465. 
— l»ifetiYe*^é*  (fc  son  TT(Hlé  deà  Air» y  âe»  E<mis  et  Oeê  Liewt,  4^6.,— 
Habitudes  parfhïnlières  pofh*  Ic^  sovnMefl ,  M8.  -^'  LlmirodÉCtlon  et  ma- 
veHes^  habitudes  dans  les  or^nes,  pfff  le»  mtfHAet,-  eM  pfefe  o«  noM 
fateifé,  601. 

flfARifs.  sur  l^fs^prtHftrrtiowr,  W9. 

ff^omiAort  de  las  die yfvnde ,  aw  Iteu  âtf  stfng  ;  obstination' et  IiOU^p^  i89. 
—  Rémorragtes  nasafes  paf tituflères  aux  enfsivts,  #98. 

IfistoiRt.  Exametf  dt  ses  prenriert  temps ,  <rMl4-<HiVd«eelul  de  féitaMtee- 
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ment  des  pétipfes  fibres  dtds  h  Créée.  —  Ce  qd  occtipait  tes  homtecs 
d'alors.  «4. 
HowMi.  L'élude  de  fliemine  pliysiciae ,  ioCéressante  égatemetit  pôor  le  mé- 
decin et  poar  le  moraliste,  4t.  ^  La  morale,  partie  esseniicfle  de  ses 
besoins  ,bi.'^  Combien  il  est  hnportani  de  lui  faire  prendre  de  bonnes 
habitudes ,  52.  — *  Il  est  né  ponr  la  vérité  et  pour  la  vcrtn,  53.  ^  Consi- 
dérations générales  sor  Tétade  de  l'homme ,  et  snr  les  rapports  de  son 
organisation  physlqne  ayec  ses  facultés  intenectaelles  et  morales,  59.  — 
Trois  objets  principaux,  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire ,  out  été  le 
sujet  des  occupations  des  hommes  qni  cuItlvaieM  fa  sagesse,  y  erg  réta- 
blissement des  peuples  libres  de  la  Grèce.  —  Ces  objets  étaient  l'homme 
sahi  et  malade,  tes  arts  et  la  philosophie  rationnelle,  et  tears  rapports 
mntoels.  —  Autres  oblefs  onl  les  occupaient  en  même  temps.  -^  Ce  que 
furent  pour  eui  les  théogonies,  e4.  —  Ce  qu'on  peitt  anpeler,  à  juste  titre. 
la  sdenee  de  Chamme,  —  TTah  dépendent  ses  besoins,  et  comment  ils 
sont  éreiriés.  —  Comment  il  est  déterminé  A  agir,  et  Comment  ensuite 
Il  agit ,  08.—  Les  hommes  ne  se  ressemhfent  pas  par  la  manière  de  sentir. 
Remarques  des  anciens  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  chez 
l'homme,  90.—  Division  de  ses  besoins  en  physiques  et  en  moraai,  95. 
La  sensibilité  physique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  foutes  les 
habitudes  qui  constituent  l'exisfence  morale  de  l'homme ,  102.  —  Le  nrou- 
yement  est  pour  l'homme  le  véritable  signe  de  la  vitalité,  iùl.  —  Il  est 
notoire  et  prouvé  que ,  chez  l'homme ,  Tes  nerfs  sont  le  siège  particulier  de 
la  setisibililé,  110.  —Vérités  qui  en  résultent,  (12.  —  D'où  viennent  Chez 
Tbonmie  les  Impressions  et  les  sensations,  114.  —  Phénomènes  de  la 
puberté  chez  l'homme,  110.  —  Pourquoi  chez  lui  Tinstlnct  est  moins 
étendu,  moins  puissant,  moins  écfaîré  même  que  chez  les  animatn,  lî9. 

—  Deui  genres  bien  distincts  d'impressions  chez  les  animaux ,  et  chez 
l'homme  en  particulier.  —  L'homme,  à  la  tèfe  des  animaux,  participe 
de  leurs  facultés  instinctives,  130.  —  Il  f  a,  selon  Sydenham,  dans 
Thomme  un  autre  homme  Intérieur  ;  c'est  l'organe  cérèbriil ,  l54.  —  Com- 
ment on  peut  Juger  de  Tétai  du  système  cérébral ,  par  l'observation  de 
l'homme  sain  et  malade,  1 58. —  Pourquoi  les  hommes  très-selksibres  sont  en 
général  faibles ,  159.  —  Pourquoi  ceux  moina  sensibles  ont  des  forces  mus- 
cataires  plus  considérables,  104.  —  L'homme,  ainsi  que  la  plupart  des  anl- 
main ,  se  propage  par  le  concours  de  deux  êtres .  2f9.  —  Epoque  qu'il 
parcourt  dans  sa  t\e,ftO.  —  Différences  qui  existent  entre  l'homme  et  la 
femme,  antres  qve  celles  des  parties  génitales  les  plus  marquées ,  et  ce 
qui  en  résulte.  —  Temps  où  ces  diflTérences  se  font  remarquer  distincte- 
metrt,  fft,  —  Preuves  qu'il  ne  petit  guère  se  conserver,  et  surtout  se 
reproduire, que  dans  la  vie  sociale.  —  Pour  la  perpétuation  paisible 

'  et  fùre  de  Tcspèce,  ce  que  doivent  réciproquement  faire  l'homme  et  la 
femme,  235.  —  Sur  leurs  penchants  et  leurs  habitudes  à  cet  égard ,  536. 
L'homme  père  n'est  pas  capable  de  donner  des  soins  à  la  première  en- 
fance, Î3î>.  —  La fenmie  seule  est  capable  de  les  donner,  î40.  — 'Les 
différences  dans  la  tournure  des  idées  ou  dans  les  passions  des  deux  sexes , 
correspondent  à  celles  de  leur  organisation  et  de  leur  manière  de  sen- 
tir, Î41.  —  Ce  qui  arrive  aux  jeunes  gens  k  qui  la  nature  a  refusé ,  en 
tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles.  ^  Ce  qui  arrive  quand  la  destruc- 
tion des  facultés  génératrices  est  le  prodn^t  des  maladies  oif  de  Ftwe^  fiA. 

—  FaeuWéf  de  nmwnte  ;  ce  qn^  c'est ,  201.  —  Comparaison  de  rboHNim 
avee  le»  tHÉ^mi»  ei  «vee  lofî-mféii»e.  —  Différence»  pour  la  taille  et  |N>ur 
Yem/bMipé^i,  202.  — CorrespoiMkmee  de»  formes  extérieures  avec  le 
ear»etère  ilea  amiwmentà ,  5(13:.  Voyez  M^ês  humaines.  —  Le  monde 
hmmI  esl  pf ea^m  ImS  enffier  aismni»  à  la  dtrecHon  do  fhomnme.  ^  La 
parité  ^o»  tppeSIr  plus  purticntlèremeiit  phfêiiiHe  de  r homme  est 
aa»<apliMo  éta  pkw  fraiii#e»moMea(loiia ,  303.  —  De  tous  les  amhmNix , 
rhoNMNe  eal  tt/hà  <yti  etl  M  pHi»  soumis  à  l'hillueBee  4e»  eaaee»  eité- 

.  ^  CamMO^Mlii  S4#.  ^  LlMBiM  eH  W»  6f  M»  fe»  pMno- 
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mènes  qoi  font  partie  de  son  existence  se  rapportent  les  uns  aux  autres, 
343.  —  Etat  de  Thomme  vivant  dans  les  pays  chauds,  347.  — 
Etat  de   l'homme  physique  et  de  l'homme  moral    des  pays    glacés. 

—  Différences  qui  les  distinguent,  349.  — .  Différences  importantes  eolre 
les  hommes  du  nord  et  ceux  du  midi ,  353.  ^-^  Faits  recueillis  par  Buffon , 
relatifs  à  l'influence  qu'exerce  sur  l'homme  l'air  des  climats  humides,  367. 

—  L'organisation  de  l'homme  se  modifie  singulièrement  par  l'habitude, 
361.  -^  L'hommo  est  susceptible  de  s'habituer  à  toute  espèce  d'aliments , 
à  toute  température  et  a  tout  caractère  de  climat.  ~  Différences 
entre  les  hommes  qui  mangent  de  la  chair  et  ceux  qui  n'en  mangent 
pas,  3G2.  —  Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux,  398.  — 
L'homme  diffère  très-sensiblement  de  lui-même  dans  les  divers  cli- 
mats, 410.  —  Passages  d'Hippocrale  à  ce  sujet,  411.  ^  Faits  qui  prou- 
vent l'empire  du  climat  sur  l'homme.  —  Comment  quelques  écrivains 
ont  expliqué  les  différences  que  présentent  les  formes  du  corps  humain ,  sa 
structure  et  la  direction  des  os ,  424.  —  Faits  contre  la  théorie  de  la  diver- 
sité des  espèces,  4^5.  —  Bésultals  d'une  puberté  précoce,  plus  remar- 
quables chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  459.  —  Sur  la  formation 
des  individus  de  la  race  humaine,  477.  -^  L'homme  peut  avoir  subi , 
comme  les  animaux ,  de  nombreuses  modifications  depuis  sa  formation 
primitive;  difficultés  sur  cette  hypothèse,  478.  —  Etat  de  l'homme  réduit 
aux  ressources  de  la  vie  sauvage,  497. 

Humeurs.  Sur  les  quatre  que  les  anciens  avaient  cru  voir  dans  le  corps  hu- 
main, 85.  ~  Idées  des  modernes  sur  ces  humeurs,  86.  —  Action  pro- 
gressive de  la  vie  sur  les  humeurs  des  différentes  espèces  vivantes,  187. 
•—  Direction  des  humeurs  vers  la  tète  dans  le  premier  &ge,  198.  —  Ré- 
sultats de  cette  direction,  199.  —  Elle  s'affaiblit  k  mesure  que  l'enfant 
approche  de  l'adolescence,  et  la  poitrine  devient  le  terme  principal  des 
congestions,  300.  —  Sa  durée  n'est  pas  facile  k  déterminer ,  203.  —  Ca- 
ractère d'acrimonie  que  prennent  les  humeurs  dans  la  vieillesse.  —  Son 
action  et  ce  qui  en  résulte,  S08.  —  Comment  il  faut  considérer  la  circu- 
lation des  humeurs  animales,  351.  —  Ce  qu'ont  dit  les  anciens  médecins 
des  mouvements  des  humeurs,  419. 

Hydropisie.  Fait  particulier  qu'on  observe  dans  certains  cas  d'hydropisie,  607. 
I  Hygiène.  Elle  doit  aspirer  à  perfectionner  la  nature  humaine  générale,  998. 
Quelles  remarques  peuvent  servir  de  base  au  perfectionnement  de  l'hy- 
giène générale  et  particulière,  300.  —  Folies  particulières  qui  sont  bien 
plutôt  du  domaine  de  l'hygiène  morale  que  de  la  médecine  proprement 
dite,  562. 

Hypocondriaques.  Illusions  dont  ils  sont  frappés,  148.  *-*  Exemple  particu- 
lier, 149.  —  Whilt  a  observé  qu'ils  étaient  alternativement  crainliù  et 
courageux,  310.  ^-  Principaux  résultats  des  affections  nerveuses  dont 
la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques,  314. 

Hypocondrusis.  Remarques  particulières  sur  les  maladies  hypocondria- 
ques, 94.  —  Remèdes  à  employer  dans  la  folie  atrabilaire,  561. 


IcnTHYOPUAftiE.  Voyez  Poissons, 

Idées.  Locke  a  le  premier  exposé  et  prouvé  cet  axiome ,  que  toutes  les 
idées  viennent  par  les  sens .  ou  sont  le  produit  des  sensoUons,  44. 

—  Sur  les  idées  relatives  k  la  morale  publique ,  50.  —  Preuves  qu'elles 
ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  appelle  tes  sensations, 

—  Faits  généraux  qui  résolvent  la  question  dans  certaines  dispositions 
des  organes  internes,  et  notamment  des  viscères  du  bas-ventre,  115. 
La  classification  cl  la  décomposition  des  idées ,  qui  dépendent  particuliè- 
rement des  impressions  internes,  est  évidemment  impossible  dans  l'état 
actuel  de  nus  lumières.  —S'il  est  possible  d'obtenir  un  jour,  sur  cet  objet, 
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des  lumières  plus  étendues ,  ce  n'est  que  dans  la  physiologie  et  dans  la 
médecine  qu'on  pourra  les  trouver,  1 19.  *-  L'ordre  établi  par  la  nature 
sur  ce  point  est  eitrômement  favorable  A  la  conservation  et  au  bien- 
être  des  animaux ,  1 20.  —  Les  idées  qni  dépendent  des  déterminations 
doivent  être  rapportées  aux  impressions  intérieures ,  suite  nécessaire  des 
diverses  fondions  vitales.  —  Ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  Locke  et  ses  dis- 
ciples, 129.  -^  De  rinfluencc  des  Ages  sur  les  idées  et  sur  les  afTcctions 
morales,  181.  —  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des 
afTections  morales  ,  SIS.  —  De  l'influence  des  tempéraments  sur  la  for- 
mation des  idées  et  sur  les  afTcctions  morales ,  360.  —  De  l'influence  des 
maladies  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  afTections  morales,  301. 
*-  Comment  elles  se  forment,  305.  —  Sur  les  fausses  associations  d'idées 
qui  ne  constituent  pas  toujours  une  véritable  folie ,  572.  —  Pourquoi 
nous  avons  quelquefois  en  songe  des  idées  que  nous  n'avons  Jamais 
eues,  574. 

Idkologie.  Travail  de  Garai  sur  ce  sujet.  —  Eléments  de  cette  science, 
par  Destutt  de  Tracy,  44.  —  Progrès  que  iui  a  fait  faire  la  philosophie 
du  dix  huitième  siècle ,  521 . 

Jllumihks.  a  quoi  tiennent  leurs  visions ,  1 35. 

iMAciifATioif.  Comment  s'exécutent  ses  opérations,  148.  —  Pourquoi 
ia  puissance  de  l'imagination ,  et  sa  réaction  sur  certains  orga- 
nes sont  plus  complètes  pendantle  sommeil  que  durant  la  veille,  156. 

—  Ce  que  suppose  une  imagination  vive  et  brillante,  348.  —  Imagina- 
tion frappée  ;  ce  que  fit  alors  Galien ,  554.  —  Ses  efl'ets  chez  les  hommes 
et  chez  les  femmes  ,  550.  —  II  n'est  pas  d'organes  qui  soient  plus  soumis 
au  pouvoir  de  l'imagination  que  ceux  de  la  génération  ;  cfTets  qui  en 
résultent.  -^  L'action  delà  sensibilité  y  est  également  soumise,  582. 

Imbéciles.  Ce  que  Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  chez  les  imbé- 
ciles ,  557.  -^'  Dépression  notable  chez  eux  de  la  voûte  du  crâne  ;  induc- 
tions qu'on  peut  en  tirer.  —  Ce  qu'on  a  observé  dans  les  cadavres  des 
sujets  morts  en  état  de  démence,  558.  —  A  quoi  tient  l'imbécillité,  572. 

Imitation  (faculté  d'].  Ce  que  c'est.  —  A  quoi  tient  celle  d'imiter  au- 
trui, 550.  —^  ïjà  faculté  d'imitation  est  le  principal  moyen  d'éduca- 
tion, 551. 

Impiété.  Mot  dont  abusent  les  imaginations  faibles  ou  prévenues  quand 
les  sciences  viennent  leur  enlever  quelque  retranchement  des  causes 
finales.  —  Quels  sont  ceux  à  qui  ce  reproche  s'appliquerait  avec  plus  do 
fondement,  520. 

iMPREssions.  Elles  peuvent  se  communiquer  d'un  être  sensible  a  d'an- 
tres ,  46.  —  Elles  diffèrent  chez  les  individus  et  suivant  les  objets  qui  les 
excitent ,  79.  —  Tous  les  mouvements  vitaux  sont  le  produit  des  im- 
pressions reçues  par  les  parties  sensibles ,  103.  —  Les  impressions  n'ont 
pas  lieu  d'une  manière  uniforme,  114.—  Voyez  Sensatiom.  —  Les 
psychologues  et  les  physiologistes  ont  rangé  les  impressions ,  par  rap- 
port à  leurs  effets  généraux  dans  l'organe  sensltif ,  sous  deux  chefs , 
le  plaisir  et  la  douleur,  132.  —  Ce  que  peuvent  produire  les  impressions 
agréables  et  celles  douloureuses,  133.  —  Ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
les  impressions  soient  reçues  et  agissent  convenablement,  192.  —  A  quoi 
tient  la  différence  des  impressions,  167.  —  Elles  doivent  toutes  se  rap- 
porter au  tact,  168.  —  Comment  on  peut  expliquer  les  impressions  dif- 
férentes de  la  vieillesse,  de  l'âge  mûr  et  du  premier  âge,  212.  — Ce 
qui  doit  résulter  des  impressions  vives,  multipliées  ou  profondes ,  d'une 
part ,  et  des  impressions  rares ,  engourdies  et  languissantes ,  de  l'au- 
tre, 993.  —  Elles  n'agissent  pas  toutes  au  même  degré  sur  le  cerveau,  305. 

—  Ce  qu'il  faut  pour  qu'elles  soient  transmises  d'une  manière  convena- 
ble ,  306.  —  Parmi  les  impressions  qui  nous  viennent  de  l'extérieur,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  sont  immédiatement  soumises  à  l'influence 
du  régime  ,  etc.,  341.  —  Résultats  des  impressions  qui  sont  la  suite  des 
mouvements  organiques,  390.  —  Impressions  que  reçoit  le  système  ner- 

44 
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Ycui  dans  l'élal  de  repos ,  393.  —  Sur  celles  reçaes  par  les  sens  exter- 
nes, et  sur  celles  Inleroes  ,  531.  —  Touto  foDCtion  d'organe,  lout  niou- 
venienl,  toute  détermination,  supposent  des  impressions  antérieu- 
res ,  586.  —  En  quoi  consiste  la  différence  des  propriétés  des  impressions 
reçues,  58C. 

iMPuissANci.  Effets  de  la  puberté  cbei  les  jeunes  gens  k  qui  la  nature  a 
refusé ,  en  tout  ou  en  partie  ,  les  facultés  viriles.  —  Ce  qui  arrive  lors- 
que la  destruction  des  facultés  génératrices  est  le  produit  tardif  des 
maladies  ou  de  l'âge ,  255.  —  Ce  qu'on  observe  dans  le  cas  d'impuis- 
sance précoce ,  ainsi  que  dans  certaines  maladie  qui  ont  dégradé  les 
organes  génitaux,  25G.  —  Ce  qu'Hippocrate  dit  de  Tespèce  d'impuis- 
sance  qu'il  avait  observée  chez  les  Scythes ,  et  de  sa  cause.  ~  Explica- 
tion À  ce  sujet ,  432. 

IsFLAHMATioN.  —  Affcction  qui  appartient  immédiatement  aux  vaisseaux 
sanguins;  son  siège  est  véritablement  dans  les  artères,  319.  —  Ce  qu'il 
faut  pour  que  les  inflammations  agissent  d'une  manière  profonde  sor  le 
système  nerveux ,  et  effets  qu'elles  produisent,  3^7.  —  Changements  qoo 
rinflammation  qui  accompagne  les  maladies  aigu^  petit  produire  dans 
les  organes  des  sens  ou  dans  le  cerveau  ,  328.  —  Sur  les  itiflammations 
Icntesducentrc  cérébral,  440.  -<  Dérangements  qu'elles  produisent,  441. 

Inscriptions  dans  des  temples  anciens;  leur  explication,  142. 

Insectes.  Sur  ceux  qui  sont  le  produit  de  diverses  maladies  dans  les  végé- 
taux et  chez  l'bomme,  473.  —  Sur  ceux  appelés  infUsoires ,  495. 

INSKNSIBU.1TÉ  phjsique  de  certains  sauvages,  353. 

Instinct  (1').  Comment  on  l'a  désigné,  104.  >— Différents  faits  qui  prou- 
vent celui  des  petits  des  animaux ,  pour  chercher  et  trouver  leur  nour- 
riture ,  12G.  —  Les  déterminations  désignées  sous  ce  nom  doivent  être 
rapportées  aux  impressions  intérieures,  suite  nécessaire  des  diverses 
fonctions  vitales.  —  Pourquoi  il  est  plus  étendu,  plus  puissant,  plus 
éclairé  même  dans  les  animaux  que  dans  l'homme,  129.  —  Dans  qnel 
sens  doit  être  pris  le  mot  instinct.  —  Son  étymologie  ,  130.  —  Qnel  est 
le  caractère  des  déterminations  instinctives ,  i  G6.  —  Ce  qui  constitue 
l'instinct  primitif,  523. —Sur  l'insUncten  général ,  529.  —  D'où  vien- 
nent les  premières  tendances  et  les  premières  habitudes  instinctives,  et 
à  quoi  elles  appartiennent,  532.  -^Première  classe  des  déterminations 
instinctives  ,  et  plusieurs  exemples,  533.  —  Deuxième  classe ,  penchants 
produits  par  le  développement  de  certains  organes;  exemples,  534. 
—  La  sympathie  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même  ,  538.  *-  Exem- 
ples de  celui  de  conservation  et  de  celui  de  nutrition  ,  539.  —  Chei  let 
oiseaux ,  c'est  aux  fonctions  des  yeux  que  sont  particulièrement  liées  la 
plupart  des  déterminations  de  l'instinct.  ^  L'odorat  est  le  principal 
organe  de  l'instinct  chez  certains  animaux ,  543.  —  L'ouïe  prend  moins 
de  part  que  les  autres  sens  aux  déterminations' de  l'instinct ,  546.  —  La 
chaleur  vivante  sert  dans  plusieurs  cas  de  guide  à  l'Instinct  ;  faits  bien 
constants  qui  le  prouvent ,  547. 

Institut  national.  Sur  son  établissement ,  60.  —  Ce  qu'il  offre  dans  la 
distribution  de  êes  différentes  classes,  61.—  Ces  mots  grecs  si  célèbres  dans 
l'antiquité ,  yvâdt  mkvt^v,  aont  très-dignes  de  servir  d'inscriplioa  i  la 
salle  de  l'Institut  national ,  142. 

iNTKAâr  GÉNÉRAL.  Cclui  dc  chaque^lndividu  ne  peut  être  séparé  de  celui  des 
autres,  51. 

Intestins. Rapports  qu'ont  entre  eux  les  intestins  et  l'odorat,  527.  ^  Dans 
plusieurs  affections  du  canal  intestinal ,  chaque  sens  en  particulier  peut 
se  garantir  de  leurs  désordres,  555.— ^Effets  de  l'état  de  spasmes  des 
intestins ,  556. 

Irritabilité.  Ce  que  c'est,  et  d'où  elle  dépend .  104.  —  En  examinent 
attentivement  la  question  de  l'Irritabilité  et  de  la  sensibilité,  on  voit 
blent/^  que  ce  n'est  ouère  qu'une  question  de  mots  ,  105.  —  L'irrita- 
bilité des  muscles  est  a'tatânt  ploi  considérable ,  qna  U  corps  est  mollis 
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éloigné  da  moment  de  sa  formation ,  193.  —  Sa  différence  avec  la  sen- 
sibilité, 501. 
Ivresse.  En  quoi  diffère  celle  occasionnée  par  les  boissons  fermentécs,  de 
celle  qui  suit  Tusage  des  substances  narcotiques  et  stupéfiantes ,  380. 


Jeune  (  le  )•  Quelle  était  rinlention  des  fondateurs  d'ordres  monastiques  » 
en  prescrivant  le  Jeûne  et  l'abstinence  à  leurs  relisieux ,  3G4. 

Jeoixksss  (la).  Elle  n'est  que  le  complément  de  Tadolescence ;  des 
nuances  seules  les  séparent,  902.  —  Quand  elle  commence  ,  et  phéno- 
mènes qui  la  caractérisent,  203.  —  Sur  le  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge 
mûr,  204.—  A  quelle  époque  l'homme  semble  commencer  une  nouvelle 
Jeunesse,  210.  —  Exemples  qui  prouvent  combien  il  peut  être  utile 
pour  des  vieillards  languissants  et  pour  des  malados  épuisés,  de  vivre 
dans  une  atmosphère  remplie  des  émanations  restaurantes  qu'exhalent 
des  corps  Jeunes  et  vigoureux,  545. 

Jugement.  A  quoi  peuvent  tenir  ses  désordres,  554.  — Comment  sont  trans- 
mises les  impressions,  d'où  se  tire  le  jugement,  et  comment  il  se  forme, 
580. 


Lait.  Effets  très-divers  que  son  usage  en  aliment  peut  produire.  —  Sur  la 
diète  lactée  pure ,  369.  —  Effet  très^divert  que  produit  l'usage  du  lait 
dans  certains  tempéraments  et  dans  certaines  maladies.  —  Considérations 
sur  son  usage,  '^70.  —  L'expérience  avait  appris  aux  anciens  Grecs ,  que 
l'effet  du  lait  n'est  pas  le  même  pour  le  malade,  lorsqu'il  le  prend  reçu 
dans  un  vase  «  545. 

Langage  paalé.  L'oule  contracte  beaucoup  d'exactitude  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  recevoir  et  d'analyser  les  impressions  du  langage  parlé,  175. 

—  Ce  fut  lui  qui  donna  des  lois  aux  hommes ,  461. 
Ijuvgue.  Description  de  ses  nerfs ,  169. 

Langues  (  les  ).  On  ne  pense  pas  sans  le  secours  des  langues ,  qui  sont  des 
méthodes  analytiques,  selon  Condillac  ;  développement  de  cette  idée»»  95. 

—  Différence  des  langues  rapportée  À  celle  des  climats ,  460.  —  Leur  in- 
fluence sur  les  idées ,  et  comment  elles  gouvernent  les  hommes.  —  Dif- 
férence entre  le  peuple  dont  la  langue  est  bien  faite ,  et  celui  dont  elle 
est  mal  faite,  4G1.  —  Exemiples  tirés  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Chi- 
nois. —  C'est  l'écriture  qui  fait  prendre  aux  langues  une  forme  ré- 
gullère.  —  Ce  qui  est  nécessaire  pour  a(>précicr  une  langue  462.  —Sur 
la  langue  chinoise.  —  Si  la  différence  des  langues  dépend  véritable- 
ment «  à  plusieurs  égards,  de  l'influence  des  climats,  463.  —  La  nature 
des  impressions  habituelles  a  dû  modifier  l'instrument  qui  sert  à  les  eom- 
biner  et  À  les  reproduire.  —  Traits  d'analogie  entre  les  langues  et  les 
climats  des  nations  qui  les  parlent,  464. 

Lkprs.  Il  y  en  a  certaines  qui  sont  l'effet  de  l'usage  inconsidéré  de  quelques 
espèces  de  poissons ,  367. 

Lion  (le).  Terreur  de  tous  les  animaux  i  son  aspect,  539. 

LiQUEUBS  spiKiTUEusBS.  Vovcz  EspfiU  ardeulê, 

LiTTÉtATUftE.  Ligne  de  démarcation  qu'a  esuyé  de  tracer  H»*  de  Slaél 
entre  la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi  ,464. 

Lymphe.  Changements  qui  arrivent  dans  le  système  lymphatique  chez  les 
enfants,  104.  —  Sur  les  vices  de  cette  humeur  et  les  efléls  qu'ils  occa- 
sionnent dans  le  système  glandulaire,  331.— Ce  qui  résulte  des  dégénéra^ 
lions  de  la  lymphe  et  de  la  mixtion  imparfaite  du  sang ,  332.  —  Deserip- 
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tion  d'anc  altération  particulière  de  la  lymphe  dans  les  maladies  cata- 
nées,  333. 

M 

Magnétisms.  Son  influence  sur  l'économie  vivante ,  comparée  â  celle  de 
l'électricité  et  du  galvanisme ,  50G. 

Maladies.  Grands  changements  qu'elles  produisent,  dans  l'état  sain  ,  chez 
l'homme  »  89.  —  Maladies  où  l'on  remarque  certaines  erreurs  de  la  sen- 
sibilité ,  148.  —  Sur  la  cause  des  maladies  cérébrales,  147.  —  De  l'in- 
fluence des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales, 
301.  —  Jusqu'à  quel  point  cette  proposition  est  vraie,  303.  —  Preuve  de 
sa  vérité  ,  304.  — ^  Division  des  maladies  en  celles  des  solides  et  en  celles 
des  fluides.  —  Divisions  de  chacune  de  ces  espèces  de  maladies.  —  Mala- 
dies qui  affectent  également  les  uns  et  les  autres,  308. — Maladies  générales 
des  systèmes  artériel  et  veineux,  musculaire  et  lymphatique,  qui  pro- 
duisent des  effets  analogues  à  ceux  qui  dépendent  du  système  nerveux  , 
318.  —  L'état  des  organes  peut  être  singulièrement  modifié  par  les  mala- 
dies. —  Effets  de  quelques  maladies  qui  dépendent  en  même  temps  des 
solides  et  des  fluides ,  330.  —  Ce  qui  résulte  d'un  état  physique  maladif, 

394 .  —  Maladies  que  le  sommeil  guérit  ;  maladies  qu'il  aggrave ,  exemples, 

395.  —  Considérations  pour  fixer  les  idées  sur  l'influence  des  climats , 
relatives  à  la  production  des  maladies  ^  influence  qui  tient  k  celles  sur  la 
formation  des  tempéraments,  437.  —  Maladies  particulières  à  certains 
pays ,  438.  —  Remarques  sur  le  traitement  des  maladies ,  446.  —  Ce  qu'a 
écrit  A  ce  sujet  Baglivi ,  447.  —  Maladies  dans  lesquelles  il  se  forme  dif- 
férents insectes  et  autres  animalcules ,  473.  —  Certaines  maladies  des 
organes  produisent  une  notable  augmentation  de  leur  influence  relative , 
595.-^Caractèresparticuliersque  présente  chaque  maladie  danssa  marche. 

—  Leur  première  division  en  aiguës  et  en  chroniques  ,  600.  —  Les  chan- 
gements introduits  dans  le  corps  par  les  différentes  maladies  peuvent 
être  portés  au  point  d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes,  ou 
de  développer  de  nouveaux  tempéraments,  601.—  Les  maladies  hâtent 
ou  préparent  le  développement  de  la  sensibilité.  —  Exemples  de  plu- 
sieurs qui  ont  produit  des  effets  salutaires,  602.  —  Il  est  très-rare  que  les 
changements  occasionnés  par  les  maladies  dans  les  habitudes  des  organes, 
développent  le  tempérament  particulier  qui  caractérise  la  prédominance 
du  système  moteur  sur  le  système  sentant,  603.  —  Les  maladies  pro- 
duisent des  effets  très-divers ,  suivant  le  degré  de  leur  violence ,  el  sui- 
vant l'état  dans  lequel  elles  rencontrent  le  système.  —  Il  en  est  cependant 
qui  produisent  des  effets  constants  sur  les  dispositions  et  les  habitudes  des 
organes,  604.  —  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le 
tempérament ,  pour  qu'elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable,  60&. 

—  Maladies  que  certains  travaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir  ,611. 
Maladies  aiguës.  Celles  de  langueur,  215.  —  Dans  les  maladies  aigoës, 

passagères  de  leur  nature,  les  effets  doivent  être  également  passagers, 
3S5.  —  Changements  que  la  fièvre  et  l'inflammation ,  propres  A  ces  mala- 
dies ,  peuvent  produire  ou  dans  les  organes  des  sens  ou  dans  le  cerveau. 

—  Particularités  de  certaines  maladies  aiguës  singulières ,  3Î8.  —  Carac- 
tères particuliers  des  maladies  aigués,  600.  —  Leurs  changements  sont 
souvent  utiles, 601. 

Maladies  atrabilaires.  Quelles  sont  les  personnes  qui  y  sont  les  plus  su- 
jettes ,  434.  —  Ces  maladies  étalent  autrefois  plus  communes,  et  pourquoi 
elles  le  sont  moins  aujourdhui,  435. —  Saison  où  elles  sont  plus  fré- 
quentes. —  Pourquoi ,  436. 

Maladies  chioniques.  Leur  principal  caractère,  600.  — Leurs  changements 
sont  presque  toujours  désavantageux.  —  Exemple  tiré  des  fièrres ,  601 . 

—  Plusieurs  maladies  chroniques  ne  demandent  pas  d'autre  traitement 
que  l'exercice  du  corps ,  6n . 
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Maladies  cutankss.  Phénomènes  de  ces  maladies.  ~  Sur  Taltération  do  la 

lymphe  qui  les  produit ,  333. 
Maladiss  des  yeux.  IVoù  plusieurs  dépendenl ,  527. 
Maladies  endémiques.  Leurs  espèces  ,  438.  — <  Remarques  d'Hippocrate  à  ce 

sujet,  439.  —  Autres  maladies  appartenant  à  certains  climats,  441. 

—  Maladies  des  pays  glacés  ,448. 

Maladies  héréditaires.  D*où  elles  dépendent,  et  comment  elles  se  forment, 
207. 

Maladies  nerveuses.  Celles  qui  arrivent ,  après  les  crises  de  la  puberté ,  dé- 
pendent des  organes  génitaux.  —  Beaucoup  d'exemples  de  ces  maladies, 
cités  dans  les  livres  de  médecine.  —  Exemples  chez  les  hommes ,  citation 
par  Buflbn,  248.  —  Maladies  du  système  nerveux. —  A  quoi  on  peut  les 
réduire;  elles  sont  idiopathiques  ou  sympathiques,  309.  — Dans  toutes 
les  affections  dites  nerveutes  ,  il  y  a  des  irrégularités  ,  des  variétés  plus 
on  moins  fortes.  —  Particularités  remarquables ,  quand  A  ces  inégalités 
se  joignent  la  faiblesse  des  organes  musculaires,  ou  celle  de  quelque  vis> 
cère  important  ;  ce  qui  arrive  alors ,  310.  —^  Maladies  spasmodiques  sin- 
gulières chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  ,  dont  la  source  est  évidem- 
ment dans  le  système  séminal.  — <  Ce  sont  elles  qui  nous  montrent  le  plus 
clairement  les  relations  immédiates  du  physique  et  du  moral.  —Observa- 
tions Importantes  A  ce  sujet,  313. —  Principaux  résultats  des  affections 
nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques  ,314. 

—  Les  états  nerveux,  caractérisés  par  Texcès  de  sensibilité,  se  confondent 
avec  ceux  qui  dépendent  de  Tirrégularlté  des  fonctions  du  système,  315. 

—  Affections  nerveuses  qui  se  caractérisent  par  un  affaiblissement  consi- 
dérable de  la  faculté  de  sentir,  317.  ^—  Altérations  que  produisent  cer- 
taines maladies  éminemment  nerveuses ,  328.  —  Exemples  des  effets  les 
plus  singuliers  k  cet  égard  chez  les  femmes ,  328  ,  329. 

Mamelles.  A  l'époque  de  la  puberté ,  elles  acquièrent ,  chez  les  filles  et 
même  chez  les  Jeunes  garçons ,  un  volume  plus  considérable ,  231 . 

Marasme.  Capivacclos  conserva  l'héritier  d'une  grande  maison  d'Italie , 
tombé  dans  le  marasme ,  en  le  faisant  coucher  entre  deux  Jeunes  filles. 

—  Pareil  trait  rapporté  par  Forestus  et  Boerhaave,  545. 

Matière.  Les  circonstances  qui  déterminent  son  organisation  sont  couvertes 
d'épaisses  ténèbres;  développement  de  cette  vérité,  4C9.— La  distinction  de 
Buffon,de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vivante,  est  chimérique,  471. 
Conditions  au  moyen  desquelles  la  matière  Inanimée  est  capable  de  s'or- 
ganiser ,  de  vivre  et  de  sentir ,  472.  —  Comment  on  peut  suivre  le  chan- 
gement que  subit  la  matière  dans  le  passage  de  la  vie  a  la  mort,  et  dans 
celui  de  la  mort  h  la  vie.  —  Exemples,  475.  —  Comment  s'opère  son  pas- 
sage ,  lorsqu'elle  redescend  vers  l'état  de  mort  le  plus  absolu ,  481.  —  La 
simple  observation  des  phénomènes  Journaliers ,  produits  par  le  mouve- 
ment éternel  de  la  matière  ,  suflBt  pour  la  faire  voir  subissant  toutes  sortes 
de  transformations.  —  Preuves  ,  48C.  —  Faits  qui  prouvent  que  les  par- 
ties de  la  matière  tendent  sans  cesse  À  se  rapprocher  les  unes  des  autres. 
Effets  de  l'attraction  dans  les  matières  qui  Jouissent  d'une  action  chi- 
mique réciproque ,  488.  —  Un  ordre  quelconque  est  nécessaire  dans  toute 
hypothèse,  d'une  masse  de  matière  en  mouvement,  578. 

Matrice.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s'y  forment,  136.— 
L'utérus  est  de  tous  les  organes  celui  qui  Jouit  constamment  de  la  plus 
éminente  sensibilité  ;  il  est  en  outre  le  but  ou  le  centre  de  toutes  les  sym- 
pathies. -^  Son  influence  continuelle  sur  le  foetus,  238.  —  Sa  sensibilité 
changeante  établit  une  distinction  entre  les  deux  sexes,  290. 

MÉDECIN.  L'étude  de  l'homme  physique  est  également  intéressante  pour  lui  et 
pour  le  moraliste,  41.  —  Comment  il  acquiert  la  connaissance  de  l'homme 
physique,  42.  —  Doctrine  des  médecins  grecs  sur  les  tempéraments, 
288. 

MÉDEaNE.  Sur  cette  Philosophique  d'Hippocrate ,  détails  particuliers,  69. — 
Le  régime  se  confond  avec  la  médecine  :  effets  de  celle-ci,  100. 


694  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  BfATIËRES. 

Mblancolii.  Voyex  Hypoeonâriaiie. 

MÉMoitB.  Gommenl  s'exécutent  ses  opéralio!to8 ,  148.  •—  Sa  perle  dans  la 
vieillesse,  213. 

llKffSTRUATioii.  Orgasme  nerveai  qai  accompagne  la  première  éruption  des 
règle»,  Î47.  —  Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  une  époque  Im- 
pôt tante  dans  la  nie  des  femmes,  250.  ^^  Action  alors  de  Tutérus  et  de 
ses  dépendances  sur  le  cerveau,  et  état  moral  de  la  femme,  ihi.  —  Ef- 
fets de  la  pression  de  l'air  chez  les  femmes  délicates,  à  l'approche  de  leurs 
règles,  345. 

Hkicobk.  Il  peut  descendre  très-bas  dans  le  baromètre,  quoiqu'il  fuse 
beau,  et  quand  cela  arrive,  345,  note. 

HismIiismi.  Gomment  il  opérait,  et  d'où  dépendaient  ses  effets,  1S4. 

Midi  (hommes  du).  DiRércnces  entre  eux  et  ceux  du  Nord,  35'). 

MiliKUis.  Habitudes  et  travaux  des  mineurs,  458. 

MiNUTio  MONAcni.  Ct  que  c'était  chez  les  moines,  303. 

MissionitAitis  (les).  Ce  sont  leurs  cris  menaçants  ou  pathétiques,  plutôt 
que  leurs  discours  et  leurs  raisonnements,  qui  subjuguent  leur  audi- 
toire, 547. 

MoDRaNtt.  En  substituant  aux  causes  occultes  des  anciens  d'autres  explici- 
tions, ils  ont  donné  naissance  A  des  erreurs  plus  graves,  et  ont  souvent 
personnifié  de  pures  abstractions ,  223. 

MoBLLi  ALLonoÉi.  Elle  est  un  des  principaux  organes  du  sentiment,  90. 

MoiLLi  KPiNiEii.  Elle  est  un  des  principaux  organes  du  sentiment,  90.— 
Son  influence  suffit,  après  la  destruction  du  cerveau ,  pour  faire  vivre  les 
viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen ,  13G.  ~  En  quoi  consiste  son  in- 
tégrité, 156. 

Moi.  Ce  que  c'est  que  le  véritable  moi,  et  où  il  réside,  504.  —Preuves  don- 
nées par  M.  de  Tracy  que  le  moi  réside  exclusivement  dans  la  volonté, 
515.  ^  C'est  du  moi  que  dérive  la  sympathie ,  54 1 . 

MoNDi  MORAL.  Ordfo  qui  y  prédomine,  301.  —  Il  est  presque  lout  entier 
soumis  A  la  direction  de  l'homme,  303. 

Monde  physique.  Ordre  qui  y  règne ,  301.  —  D'où  dépend  son  perfection- 
nement chaque  Jour,  relativement  à  nous,  302.  —  Sur  l'ordre  qui  règne 
entre  les  grandes  masses  de  ce  monde.  —  L'influence  de  l'homme  sur  ce 
monde  est  faible  et  très-bornée,  303. 

Moral  (le).  Relations  Immédiates  du  physique  et  du  moral  chezl'boinDe, 
80  et sulv.  —  Influences  des  âges  sur  les  affections  morales,  181.  —  In- 
fluences des  sexes  sur  les  affections  morales,  218.  —  Influences  des  tem- 
péraments sur  les  affections  morales.  960  —  Observations  à  ce  sujet,  S49. 

—  Pendant  un  paroxysme  fébrile ,  les  dispositions  morales  correspondent 
exactement  avec  celles  des  organes,  c'est-i-dire  avec  tous  les  phéno- 
mènes physiques,  321.  ~  Influence  des  maladies  sur  les  aflècliom  mo- 
rales, 301.  —  Comment  elles  se  forment,  305.  —  Ce  sont  les  maladies 
spasmodiques  qui  nous  montrent  le  plus  clairement  chez  l'homme  les  re- 
lations immédiates  du  physique  et  du  moral.  —  Observations  impor- 
tantes A  ce  sujet ,  313.  —  Quelle  est  la  circonstance  qui  parait  modifier  le 
plus  profondément  l'effet  moral  direct  des  différents  travaux.  —  Remar- 
ques à  ce  sujet,  404.  —  De  l'influence  des  climaU  sur  les  habitudes  mo- 
rales, 410.  —  Réflexions  sur  cette  question  ,414.  —  Ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  habitudes  morales,  415.  —  Changements  notables  que  produisent 
dans  le  moral  les  phthi<iies  ,442.  —  De  l'influence  du  moral  sur  le  phî- 
sique,  577.  —  Les  opérations  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  fnoral» 
rapportent  h  celles  qu'on  désigne  par  celui  de  physique.  -  ï*a  différence 
des  opérations  ne  prouve  pas  celle  de  leurs  causes,  579.  —  La  grande 
influence  de  ce  qu'on  appelle  le  moral  sur  ce  qu'on  appelle  le  phy8i(iue, 
est  prouvée  par  des  exemples  sans  nombre,  681 .  —  Preuves  que ,  suivant 
l'état  de  l'esprit,  suivant  les  idées,  les  affections  morales,  l'action  des  or- 
ganes peut  tour  h  tour  être  excitée,  suspendue,  et  même  intervertie,  58!. 

—  Pourquoi  et  comment ,  d'après  les  fonctions  du  cerveau ,  on  ne  doit 
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plot  être  embarrassé  pour  déterminer  le  yéritable  sens  de  cette  eipres- 
sion  :  influencé  du  moral  iur  le  physique,  &96. 

MoaALi(ia).  Etat  des  sciences  morales  avant  Locke,  43. — Sur  la  sympathie 
morale,  4g.— Sur  la  base  des  sciences  morales.— Points  fixes  d*où  Ton  doit 
partir,  dans  toutes  les  recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  but,  47. — 
Sur  les  idées  relatives  h  la  morale  publique,  50.  —  Les  biens  les  plus  pré- 
cieux de  ia  vie  ne  s'obtiennent  que  par  sa  pratique. — Combien  elle  est  une 
partie  essentielle  des  besoins  de  l'homme.  —  Morale  privée  ;  ses  prin- 
cipes, 61 .  *-  La  physique  de  l'homme  fournit  les  bases  non-seulement  de  la 
philosophie  rationnelle ,  mais  encore  de  la  morale ,  95.  —  Preuves  que  les 
déterminations  morales  ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  nomme 
les  sensations,  1 15.  —  De  l'influence  des  âges  sur  les  alTections  morales , 
180.  —  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  aflîections  morales, 
318.  —>  De  l'Influence  des  tempéraments  sur  la  formation  des  idées  et  sur 
les  aflioctions  morales ,  S60.  —  De  l'influence  des  maladies  sur  la  forma- 
tion des  idées  et  des  afléctions  morales ,  301.  —  Gomment  se  forment  les 
afTeclions  morales,  305.  — De  Tinfluence  du  régime  sur  les  dispositions  et 
les  habitudes  morales.  —  Les  deux  grandes  modifications  de  l'existence 
humaine,  celle  physique  et  celle  morale,  se  louchent  et  se  confondent 
par  une  foule  de  points  correspondants.  —  Utilité  qui  résulte  de  ces  con- 
sidérations, 387. 

MoiALisTKs  (le).  L'étude  de  l'homme  physique  est  également  intéressante 
pour  lui  et  pour  le  médecin  ,41.  —  Comment  il  acquiert  la  connaissance 
de  l'homme  moral ,  4S.  »  Ce  qui  lui  indique  les  bases  les  plus  solides  sur 
lesquelles  il  peut  fonder  ses  leçons,  337. 

Motsuai.  Efliets  de  la  morsure  de  certains  animaux ,  37). 

Mort.  Effets  de  celle  sénile ,  192 ,  215.  —Pour  un  esprit  sage ,  la  mort  eit 
le  soir  d^un  beau  jour.  —  Sensations  qui  l'accompagnent  suivant  l'Age 
où  elle  arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  l'amène ,  214.  —  I^s  cir- 
constances physiques  qui  caractérisent  les  maladies,  et  le  genre  de  mort 
par  lequel  elles  se  terminent,  ont  plusieurs  rapports  avec  l'état  moral  des 
moribonds.  —  Idées  de  Bacon  sur  l'art  de  rendre  la  mort  douce ,  art 
qu'il  regardait  comme  le  complément  de  celui  d'en  retarder  l'époque,  21  G. 

—  Les  anciens  ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  à  son 
tour,  enfante  et  éternise  la  vie.  Ce  que  c'est  que  la  mort. — Opérations 
de  la  nature  dans  le  passage  de  la  mort  A  la  vie ,  et  dans  celui  de  la  vie  A 
la  mort.  —  Exemples,  476. 

MoinriMiNTS  (  les).  Sur  ceux  volontaires  et  involontaires  chez  l'homme,  107. 

—  Examen  des  trois  questions  suivantes:  Le  sentiment  est-il  totalement 
distinct  du  mouvement  ?  Est-Il  possible  de  concevoir  l'un  sans  l'autre  ? 
N'ont-ils  d'antre  rapport  que  celui  de  la  cause  A  l'effet  ?  113.  —  En  quoi 
consiste  et  d'où  dépend  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  139.  —C'est 
aussi  par  les  mouvements  que  l'action  spontanée  du  système  nerveux  agit. 

—  Faits  et  expériences  qui  le  prouvent,  149.  —  Rapports  directs  entre  la 
manière  dont  le  sentiment  se  forme,  et  celle  dont  le  mouvement  se  déter- 
mine ,  169.  —  Ce  qui  résulte  de  ces  rapports  alternatifs  des  forces  sensi- 
lives  et  des  forces  motrices.  •—  Exemples  A  ce  sujet,  ICO.  —  L'éncrsie  et 
la  persbtance  des  mouvements  se  proportionnent  A  la  force  et  A  la  durée 
de5  sensations.  —  Les  habitudes  du  système  musculaire ,  ou  moteur,  sont 
dans  une  espèce  d'équilibre  singulier  avec  celles  du  système  nerveux  ou 
sensitif ,  16?.  —  Résultats  A  ce  sujet,  169 ,  1C3.  —  A  mesure  que  Ic9  sen- 
sations diminuent  ou  deviennent  plus  obscures ,  on  voit  souvent  les  forces 
musculaires  augmenter ,  et  leur  exercice  acquérir  un  nouveau  degré  d'éner- 
gie. Exemple,  104.  -  Ce  qui  se  pusse  quand  un  membre  se  meut,  165. — 
Tout  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  nature,  ce  qui  en  résulte,  ifiO. 

—  Immense  variété  des  combinaisons  que  le  mouvement  reproducteur 
affecte ,  182.  —  Correspondance  des  forces  extérieures  du  corps  et  du  ca- 
ractère des  mouvements,  avec  la  direction  des  penchants  et  la  formation 
des  habitudes ,  263.  —  De  combien  de  manières  s'exerce  l'influence  des 
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mouvements  corporels  sur  les  dispositioDs  et  sar  les  habitudes  nortles, 
388.  —  Bons  elTets  qu'ils  produisent,  389.  —  Impressions  sur  le  cer- 
veau ,  suite  des  mouvements  organiques ,  390.  —  Explication  da  mou- 
vement par  les  fibres  musculaires ,  surtout  dans  les  opérations  diges- 
tives ,  513. 
Mucilage.  Ce  qu'il  devient  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  182, 183. 

—  Sa  propriété,  184.  —  Ce  qu'il  devient  par  les  effets  de  la  végéta- 
tion, ISC. 

Muscles.  Les  habitudes  du  système  musculaire  ou  moteur  sont  dans  une 
espèce  d'équilibre  singulier  avec  celles  du  système  nerveux  ou  sensitif,  162. 

—  Résultats  A  ce  sujet,  102 ,  103.  —  A  mesure  que  les  sensations  dimi- 
nuent ou  deviennent  pins  obscures ,  on  voit  souvent  les  forces  musculaires 
augmenter,  et  leur  exercice  acquérir  un  nouveau  degré  d'énergie; 
exemple  «  16i.  —  Manière  de  concevoir  la  formation  des  muscles,  193.^ 
Pourquoi  les  fibres  charnues  sont  plus  faibles  chez  les  femmes  que  chez  \ts 
hommes,  221.  ~  D'où  peut  dépendre  la  grande  force  musculaire , accom- 
pagnée de  la  faiblesse  et  de  la  lenteur  des  impressions,  290,  291.  —  Sor 
le  tempérament  musculaire ,  292.  —  Sur  les  altérations  accidentelles 
dans  les  forces  motrices  des  muscles ,  290.  —  Leur  prépondérance  acci- 
dentelle, 291.  '  Celle  des  forces  musculaires  peut  survenir  dansdeox 
circonstances  très-dilTérentes,  294.  —  Première  formation  des  muscles; 
509.  —  Tendance  des  fibres  musculaires  A  la  contraction  et  i  l'exten- 
sion, 513.— <  Explication  du  mouvement  par  les  fibres  musculaires,  sartool 
dans  les  opérations  digestives ,  514.  —  Action  de  l'estomac  sur  le  système 
musculaire,  590. 

^  Musique.  Exemple  des  effets  de  sa  puissance  sur  la  nature  vivante,  54C. 
Mutilation.  Habitudes  particulières  des  animaux  mutilés ,  253.  —  Chan- 
gements dans  leurs  dispositions  morales.  >—  Effets  de  la  mutilation  chez 
l'homme ,  qu'elle  dégrade ,  tandis  qu'elle  perfectionne  l'animal.  —  Les 
différences ,  relatives  au  mode  et  A  l'époque  de  cette  opération ,  en  mettent 
beaucoup  dans  ses  effets,  254. — Méthode  de  Tagliacoai  pour  la  restau- 
ration des  parties  mutilées ,  537. 

N 

NaIa  (le),  ou  Lunetier.  Effets  de  sa  morsure,  372. 

Narcotiqces.  Leur  action  sur  les  animaux  et  sur  l'homme.  —  Leur  ana- 
logie avec  les  purs  stimulants;  explications  à  ce  sujet  et  sur  leur  usage, 
371 .  ^Leur  application  produit  deux  effets  distincts ,  373.  — -  Quel  genre 
de  sensations  et  de  perceptions  doit  occasionner  leur  emploi ,  374.  «-  Ils 
sont  regardés ,  et  surtout  l'opium  ,  comme  des  aphrodisiaques  directs.— 
L'abus  des  narcotfqucs  contribue  A  hâter  cette  vieillesse  précoce  si  com- 
mune dans  les  pays  chauds,  375.  —  Leur  action  différente  suivant  leor 
nalure,  376. 

Nature  (la).  Ce  que  l'art  peut  sur  elle ,  98. .--  Un  des  objets  qu'elle  semble 
avoir  eu  le  plus  i  cœur,  ce  sont  les  méthodes  qu'elle  met  en  usage  pour  II 
perpétuation  des  races,  218.  —  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  des  termes 
précis  auxquels  elle  reste  invariablement  fixée.  —  Preuve  tirée  de  l'éco- 
nomie animale ,  270. 

Nazaréens.  Sectes  de  chrétiens  Juifs  ;  leur  chef»  74. 

Nègres  de  l'Indk.  Effets  que  font  sur  eux  de  fortes  doses  d'extrait  de 
chanvre  et  d'opium ,  mêlés  ensemble,  370. 

Nerfs  (les).  Ils  sont  les  principaux  organes  du  sentiment,  90.  ^  Les  ra- 
meaux des  nerfs,  séparés  du  système  par  la  ligalure  ou  l'amputation, 
conservent  la  faculté  de  recevoir  des  Impressions  isolées;  explication  à  ce 
sujet,  110.  —  Ils  sont  l'àme  véritable  des  mouvemenis  des  muscles,  en 
y  portant  la  vie;  ils  sentent  et  ne  se  meuvent  pas,  il  1.  —  Explication 4 
ce  sujet,  113.  —  Vérités  essentielles  qui  résultent  de  l'expérience  citée 
1 10 ,  ni.  ^  Les  extrémités  sentantes  des  nerfs ,  ou  plutôt  les  gaines  qol 
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les  recouyrent ,  pcavent  être  dans  dcaz  états  très-différents.  -*->  Percep- 
tions diverses ,  suite  de  ces  denx  états .  132.  —  Le  système  nerveux  peut 
recevoir  des  Impressions  directes  par  l'effet  de  certains  changements  qui 
se  passent  dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dépendent  d'aucune  action  exer- 
cée ,  soit  sur  les  extrémités  sentantes  extérieures»  soit  sur  celles  des  autres 
organes  internes.  —  Faits  qui  le  prouvent»  145.  —  Leur  non-contractiiité , 
expérience  de  Scbillitting  à  ce  sujet ,  150.  —  Fait  général  qui  prouve  que 
tes  transitions  des  affections  d'un  organe  k  l'autre  dépendent  des  déter- 
minations conçues  dans  le  sein  même  du  système  nerveux,  153.  — .  Les 
nerfs  ne  sont  point  des  organes  purement  passifs,  155.^-  En  quoi  con- 
siste l'intégrité  du  système  nerveux,  15G.  -*  Les  habitudes  du^  système 
musculaire  ou  moteur  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  avec  celles  du 
système  nerveux  ou  sensitif ,  162.  —  Ce  qui  en  rétulle,  163.  —  Dernière 
considération ,  sons  laquelle  les  opérations  du  système  nerveux  demeurent 
enveloppées  de  beaucoup  d'incertitudes,  164. — Déterminations  que  Corme 
directement  le  système  nerveux,  105.  —Sur  la  ressemblance  parfaite  des. 
nerfs  entre  eux.—  Par  leur  substance  et  par  leur  structure,  167.  — » 
Changements  qui  se  font  dans  le  système  nerveux  des  animaux,  depuis 
leur  croissance  Jusqu'à  leur  mort ,  100.  —  Rôle  étendu  qu'il  Joue  dans  les 
parties  génitales ,  225 ,  228.  —  Le  système  nerveux ,  où  réside  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité ,  est  le  second  des  éléments  simples  du  corps  hu- 
main, 2C4.  —  Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du  système 
nerveux,  ii  faut  le  considérer  sous  deux  points  de  vue  différents,  265.  — 
Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organisation  particulière ,  il  partage 
A  beaucoup  d'égards  les  conditions  générales  des  antres  parties  vivantes, 
266.  —  Les  circonstances  anatomiques  qui  peuvent  modifier  la  fKulté 
qu'a  l'organe  nerveux  de  recevoir  des  impressions  par  ses  extrémités  sen- 
tantes sont  parfaitement  analogues  A  celles  qu'on  observe  dans  la  struc- 
ture de  l'organe  lui-même,  274.—  D'où  dépend  la  prédominance  du 
système  nerveux  ;  ses  signes  et  ses  effets ,  289.  —  Sujets  chez  lesquels  on 
remarque  particulièrement  cet  état,  290.  —  I^s  dispositions  générales  du 
système  nerveux  ne  sont  pas  Indépendantes  de  celles  des  autres  par- 
tics,  307.  —  Maladies  du  système  nerveux.  Voyez  Maladies  nerveuses. 
—  Des  affections  nerveuses  générales,  déterminées  par  celles  des  organes 
de  la  génération,  3  il.  —  Sur  les  propriétés  du  système  nerveux,  498.— 
Il  est  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes  partiels  inférieurs, 
503.  —  Sa  dernière  propriété,  504.  —  Son  activité  continuelle.  —  Il  est 
impossible  d'expliquer  la  manière  dont  ses  diverses  parties  communi- 
quent entre  elles  et  agissent  sur  nos  organes,  505.  —  Conjectures  A  ce 
sujet ,  506.  —  Le  système  nerveux  et  le  système  sanguin  se  forment 
d'abord  et  au  même  moment  dans  l'animal ,  507. 

Nids  dbs  oisiaux.  Leur  structure,  128. 

Nord  (hommes  du).  Différences  importantes  entre  eux  et  ceux  du  Midi,  352. 

Nourrice.  L'enfant  qui  tetlesa  nourrice  lui  fait  éprouver  une  impression  de 
plaisir  que  partagent  les  organes  génitaux,  250.  —  Les  médecins  grecs 
reconnaissent  l'avantage ,  dans  la  consomption ,  de  faire  teter  les  malades 
par  une  nourrice  Jeune  et  saine.  —  Un  Jeune  Bolonais  fût  retiré  de  l'état 
de  marasme,  en  passant  les  Jours  et  les  nuits  auprès  d'une  nourrice  de 
vingt  ans,  545. 

NouRtiTURi.  Sur  celle  de  l'homme,  et  sur  celle  des  animaux,  184 ,  189. 

Nutrition.  Ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  s'opère,  587. 

NrMpnoMAifiB.  Effets  qu'elle  produit  sur  les  affections  morales  de  la  fille , 
304,441. 


Objets.  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  considère  les  objets,  on  est 
sûr  d'avance  d'y  trouver  des  rapports  ;  quels  ils  sont.  —  Quels  sont  les 
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plus  importants  À  obserrer,  2C0.*—  Sar  les  objets  qui  sont  bibitaellemenl 
sous  nos  yeux ,  il  faut  interroger  la  nature  et  non  les  livres,  2Gt. 

OBSBtTATtoH.  G'est  elle  uniquement  qui  peut  faire  reconnaître  et  déterminer 
le  degré  de  sensibililé  relalive  des  organes,  680. 

Odbuis.  Effets  des  odeurs,  et  comment  elles  agissent ,  174.  —  Sur  certaines 
personnes  qui  sont  insensibles  aux  odeurs,  3I6.  —  Odear  particulière  que 
chaque  espèce ,  et  même  cbaquc  individu  répand ,  544.  —  Sur  celles  que 
répandent  les  animaux  Jeunes  et  vigoureux.  —  Exemples  qui  prouvent 
combien  il  peut  être  utile,  pour  des  vieillards  languissants  el  des  malades 
épuisés  par  les  plaisirs  de  Tamour.  de  vivre  dans  une  atmospbère  rem- 
plie des  émanations  restaurantes  qu*exhalent  des  corps  Jeunes  ci  pleins  de 
vigueur,  646. 

Odokat.  Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et  Todorat.  — 
L'odorat  paraît  avoir  des  rapports  encore  plus  étendus  avec  les  organes  de 
la  génération.  -—  Pourquoi  l'odorat  a  peu  de  mémoire,  174.  —  Sur  cer- 
taines personnes  Insensibles  aux  odeurs ,  816.  «^  Preuves  de  l'union  des 
organes  du  goût  et  de  Todorat.  —  Rapports  qu'ont  enlre  eux  l'odorat  et 
les  intestins,  627.  —  L'odorat  est  le  principal  organe  de  IMnstinct  chez 
les  animaux,  dont  les  yeux  el  les  oreilles  ne  s'appliquent  pas  À  beaucoup 
d'objets  divers;  il  est  aussi  celui  de  la  sympathie,  648.  —  Il  est  aussi 
oeloi  des  déterminations  Instinctives  qui  tiennent  é  l'antipathie,  ou  qui 
en  dépendent.— -Preuves  tirées  de  plusieurs  animaux,  546.  —  Comment 
les  fonctions  de  l'odorat  peuvent  être  dénaturées,  655. 

OEu..  Deux  circonstances  principales ,  dans  les  opérations  de  l'œil ,  influent 
beaucoup  sur  leur  caractère,  177.  Voyez  f^ue.  •—  Sa  structure  primitive 
peut  présenter  différenu  vices.  —  Ce  qui  arrive  lorsque  les  yeux  agissent 
eomme  do  véritables  multipliants,  316. 

OEuF.  Expérience  curieuse  sur  un  grain  de  Jaune  d'œuf  pourri  et  avalé , 
691. 

Oiseaux.  Ceux  de  la  grande  famille  des  gallinacés  marchent  en  sortant  de 
la4oque,l25.  —  Sur  les  nids  des  oiseaux,  128.  —  Effets  de  l'air  fkt>id 
sur  les  oiseaux  de  Sibérie ,  346.  —  Espèce  particulière  d'oiseaux  obser- 
vée par  Franklin ,  laquelle  a  deux  tubercules  aux  coudes  des  ailes ,  qui 
deviennent,  é  la  mort  de  cet  oise^ra,  deux  tiges  végétales,  486.  —  Chez 
les  oiseaux ,  c'est  aux  fonctions  des  yeux  que  sont  particulièrement  liées 
la  plupart  des  déterminations  de  l'instinct,  543. 

OvHTBALMis.  Sur  Celle  d'Egypte,  et  sur  sa  cause,  355. 

Opium.  -  Il  est  regardé  comme  un  aphrodisiaque  direct  ;  son  action  sur  un 
sultan.  —  L'érection  de  la  verge  chez  certains  cadavres  ne  dépend  pas  de 
sa  vertu  aphrodisiaque,  375.  ^  Employé  é  dose  faible.  Il  conserve 
longtemps  une  action  stimulante  pure ,  376.  —  Effets  que  font  sur 
les  nègres  de  l'Inde,  de  fortes  doses  d'extrait  de  chanvre  et  d'opulm . 
mêlés  ensemble ,  376.  —  L'opium  est ,  de  tous  les  narcotiques,  celui  qui 
affaiblit  et  hébété  le  moins*  pris  modérément,  377.  —  Remarques  par- 
ticulières sur  l'opium ,  451.  —  Erection  opiniâtre  de  la  verge,  suite  de 
l'ivresse  de  l'opium  après  la  mort,  570.  —  Effet  d'un  seul  grain  d'opium, 
592. 

OïDBi.  Il  règne  dans  le  monde  physique;  il  prédomine  encore  dans  le 
monde  moral,  301.  —11  peut  être  troublé,  mais  il  se  renouvelle,  302. 
—  Ordre  et  rapports  réguliers  qui  doivent  s'établir  entre  les  masses  de 
matière  qui  ont  un  mouvement  Imprimé,  302. —  L'ordre  actuel  dans 
l'univers  n'est  pas  le  seul  possible;  un  ordre  quelconque  est  nécessaire 
dans  toute  hypothèse  d'une  masse  de  matière  en  mouvement,  578. 

Organes.  lis  n'ont  pas  tous  le  même  degré  de  force  ou  d'influence  chez 
tous  les  «iujel«.  —  Ce  qu'ont  dit  Zimmermonn  et  Dubreuil .  87.  —Quels 
sont  les  principaux  orizanes  du  scnlimenl,  90.  —  Réaction  de  l'or- 
gane sensilif  sur  lui-même  pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  autres 
parties  pour  produire  le  mouvement.  —  Celle  réaction  ne  s'exécute 
pas  dans  une  étendue  toujours  la  même  de  l'organe  sensilif  on  du  cer- 


TABIB  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES.  699 

veaOi  135.  —  Commimication  sympathique  des  affections  d*uD  organe 
à  ratttre  ;  exefnpies  à  ce  sujet,  152.  —  Fait  général  qui  prouve  que  les 
transitions  de  ces  affections  dépendent  évidemment  de  déterminations 
conçues  dans  le  sein  même  du  système  norveui ,  153.  —  Nos  organes  doi- 
vent avoir  certaines  proportions  déterminées,  être  doués  d'une  certaine 
force ,  et  exercer  une  certaine  somme  d'action ,  275.  —  Les  inégalités 
d'énergie  on  d'aptitude  aux  diverses  fondions ,  peuvent  se  rencontrer 
dans  le  même  système  d'organes,  comme  dans  des  systèmes  ou  des  orga- 
nes différents;  exemple,  ?93.  —  L'état  des  organes  peut  être  considéra- 
blement modiOé  par  les  maladies,  330.  —  Modifications  que  les  corps 
Organisés  peuvent  subir.  —  Ils  peuvent  contracter  des  habitudes.  — 
L'art  a  su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications  accidentelles  et 
factices,  et  comment,  339.  »Ce  que  les  organes  acquièrent  par  l'effet 
avantageux  ou  nuisible  du  régime,  349.  —  Tous  ceux ,  dont  le  sommeil 
fait  cesser  l'arlion  ,  ne  s'endorment  pas  à  la  fois,  397.  —  La  plupart  de 
nos  penchants  tiennent  au  développement  de  certains  organes,  458 ,  534. 

—  La  ressemblance  ou  l'analogie  des  matières  fait  tendre  particulière- 
ment les  organes  les  uns  vers  les  autres ,  et  quels  en  sont  les  résultats. 

—  Application  de  ces  résultatsaux  matières  vivantes  ,  53G.  —  Les  organes 
ne  sont  susceptibles  d'entrer  en  action  qa'autant  qu'ils  sont  doués  de 
vie  ou  sensibles,  579. -—Ils  partagent  les  affections  les  uns  des  autres, 
5S0.  —  Preuves  que  suivant  l'état  de  l'esprit,  suivant  la  difTérente  na- 
ture des  idées  et  des  affections  morales,  l'action  des  organes  peut  tour  & 
tour  être  excitée ,  suspendue  ou  intervertie,  58?.  —  En  quoi  diffèrent  de 
tous  les  autres,  les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  584.— Action  et 
réaction  ,  les  uns  sur  les  autres ,  de  tous  les  organes ,  587.  — <  D'où  dépend 
le  genre  d'influence  qu'exerce  sur  toutes  les  parties  un  organe  majeur  et 
prédominant.  —  Le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes  ne  peut  pas 
toujours  être  déterminé  parTanalomie;  c'est  uniquement  par  l'observa- 
tion ,  589.  —  La  grande  influence  de  certains  organes  sur  d'autres,  n'est 
pas  uniquement  due  au  degré  de  leur  sensibilité;  l'importance  de  leurs 
fonctions  y  contribue  pour  une  grande  part,  comme  le  prouve  l'observa- 
tion ,  593.  —  Il  peut .  en  outre ,  survenir  de  grands  changements  dans  la 
sensibilité  des  organes  ;  leurs  causes  et  leurs  effets ,  594.  -  L'augmenta- 
tion de  sensibilité  dans  un  organe  est  souvent  la  suite  de  sa  débllita- 
tlon. —  Certaines  maladies  des  organes  produisent  une  augmentation  no- 
table de  leur  influence  relative,  595.  Voyez  Fischres  abdominaux.  — 
L'introduction  de  nouvelles  habitudes  dans  les  organes ,  par  les  maladies, 
est  plus  ou  moins  facile,  001. 

OiGAMEs  DE  LA  GENERATION.  Voycz  PaHics  çènitaUs, 

OtOANEs  DES  SENS  EN  GENERAL.  Impresslous  qu'îls  reçoivcnt,  165.  — Consi- 
dérations sur  l'action  de  ces  organes ,  16C.  —  Différences  entre  ces  orga- 
nes,  168.  —  Quelles  sont  les  circonstances  les  plus  évidentes  qu'on  peut 
regarder  comme  propres  aux  fonctions  de  chacun  des  organes  des  sens  , 
170. — Les  sens,  pris  chacun  à  part,  ont  leur  mémoire  propre.  —  Ré- 
ponse à  la  question  si  la  division  actuelle  des  sens  est  complète ,  178.  — 
Sur  les  altérations  locales  qui  surviennent  quelquefois  dans  la  sensibilité 
des  organes  des  sens  eux-mêmes.  —  Exemple  tiré  de  l'ouïe,  du  chant  et 
de  la  vue ,  315.  —  Impressions,  étrangères  à  la  nature  de  Thomme  ,  que 
reçoivent  les  organes  des  sens  dans  quelques  maladies  extatiqoes  et  con- 
vulsives.  —  Exemples  des  effets  les  plus  singuliers  à  cet  égard  chez  les 
femmes ,  328.  —  Formation,  dans  l'animal,  des  organes  des  sens .  509.  — 
Preuves  de  l'Impossibilité  positive  que  jamais  l'organe  d'un  sens  entre 
isolément  en  action  ,  etc.,  5?4.  —  l^s  organes  des  sens  se  trouvent  sou- 
vent unis  par  des  relations  intimes ,  625.  —  Des  sympathies  parliculières 
les  lient  avec  d'autres  organes  ;  exemples ,  537.  —  Chaque  sens  se  ressent 
toujours  des  habitudes  d'autres  organes,  et  partage  plus  ou  moins  leurs 
affections. —  Tous  les  organes  des  sens  n'exercent  leurs  fonctions  spécia- 
les que  par  leurs  relations  directes  avec  le  cerveau,  5î8.  —  Sur  le  som- 
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meil  des  orgtnes  des  sens  ,567.  —  La  folie  est  souvent  directement  pro- 
duite par  l'extrême  sensibilité  des  organes  des  sens ,  et  par  leur  excitalion 
trop  longtemps  prolongée .  575. 

Organisation.  Ce  qui  constitue  sou  excellence ,  274. 

Os.  Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes ,  de  tous  les  oiseaux  et 
des  poissons,  forment  dans  la  terre  des  bancs  de  matière  calcaire,  très- 
propres  à  h&ter  et  perfectionner  la  végétation  ,  485. 

OuïB.  Sa  description ,  160.  —  C'est  par  Toulc  et  par  la  vue  que  nous  vien- 
nent les  connaissances  les  plus  étendues ,  et  la  mémoire  de  ces  deux  sens 
est  la  plus  durable,  comme  la  plus  précise;  mais  une  circonstance  parti- 
culière donne  à  Toule  beaucoup  d'exactitude  :  c'est  la  propriété  de  rece- 
voir et  d'analyser  les  impressions  du  langage  parlé,  175.  *— Autre  cir- 
constance qui  parait  encore  beaucoup  influer  sur  les  qualités  de  l'ouïe,  le 
chant ,  176.— •  Le  rliythme  du  chant  et  celui  de  la  poésie  rendent  l'an  et 
l'autre  les  perceptions  de  l'ouïe  plus  dislintes ,  et  leur  rappel  plus  facile. 
—Comment  se  fait  l'audition ,  177.  —  Preuve  directe  pour  l'ouïe  ,  que  ce 
sens  a  sa  mémoire  propre.  —  Les  souvenirs  de  l'oreille  peuvent  se  renou- 
veler plusieurs  fois  ,  178.— L'ouïe  est  quelquefois  originairement  fausse; 
quelle  en  peut  être  la  cause  ,  315.  -^  Ce  qui  dénature  ses  fonctions.  527. 
—  L'organe  de  l'ouïe  prend  moins  de  part  que  les  autres  sens  aux  déter- 
minations de  l'instinct,  546. 

Ovaires.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s'y  forment,  136.— 
Humeur  particulière  qui  s'y  forme.  — Sur  leurs  corps  jaunes,  ou  corpora 
lulea,  926.  —  Ils  n'ont  point  de  canaux  sécrétoires ,  227. 

OxYGiNE.  Ce  que  produit  sur  le  corps  l'addition  dans  l'air  d'une  certaine 
quantité  d'oxygène,  358.  —  Quantité  proportionnelle  d'oxygène  qui  en- 
tre dans  la  combinaison  de  l'eau  ,378. 


Palis  couleurs  .  Voyez  Chloroie, 

Paralysie.  Les  maladies  paralytiques  ;  effets  qu'elles  produisent  dans  certains 
cas, 318. 

Parties.  Inconstance  des  rapports  entre  les  parties,  quant  à  leur  grandeur, 
ou  différence  de  leur  volume  relatif,  275.  —  Externes  ou  internes,  elles 
n'agissent  pas  toutes ,  À  beaucoup  près ,  au  même  degré  sur  le  cerveau , 
305.  —  La  sensibilité  des  parties  internes  peut  subir  de  grandes  varia- 
tions par  l'effet  des  maladies,  307. 

Parties  génitales.  Elles  sont  très-souvent  le  véritable  siège  de  la  folie,  116. 

—  Rapport  très-étendu  que  l'odorat  parait  avoir  avec  ces  parties,  174. 
— Leur  relation  avec  les  organes  de  la  poitrine,  dans  l'adolescence ,  est 
prouvée  par  tous  les  faits  de  pratique,  200.  —  Différences  entre  les  par- 
ties sexuelles  de  l'homme  et  celles  de  la  femme.  2?0.  —  Temps  où  ces 
différences  se  font  remarquer,  221.  —  Dans  Tenfance,  l'état  des  parties 
génitales  est  à  peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes,  et  la  même  confu- 
sion semble  régner  dans  leurs  dispositions  morales.  —  Disposition  parti- 
culières des  petits  garçons  et  des  petites  filles ,  221. —Ce  n'est  qu'à 
l'époque  de  la  puberté ,  chez  les  deux  sexes ,  que  la  différence  physique 
et  morale  des  parties  sexuelles  se  prononce  sensiblement,  ainsi  que  leur 
influence  sur  les  autres  organes ,  222.  —  D'où  vient  la  différence  entre 
les  fibres  charnues  et  le  tissu  cellulaire,  223.  —  Comment  on  explique  les 
dispositions,  les  goûts  et  les  habitudes  générales  des  femmes.  224.-  Les 
nerfs  des  parties  génitales  y  contribuent  efficacement,  2^5^  228.  —  Consi- 
dérations sur  leur  nature  glandulaire ,  226, 231.  —  Ce  qui  arrivée  l'épo- 
que de  la  formation  de  la  semence  chez  l'homme  et  chez  la  femme ,  227. 

—  Preuve  que  les  changements  qui  arrivent  alors  viennent  de  l'in- 
fluence directe  des  ovaires,  et  vaisemblabicment  aussi  de  la  liqueur  se- 
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minalc,  328.  —  Action  des  parties  génitales  snr  l'organe  sensitif  général, 
et  sar  d'antres  parties ,  avec  lesquelles  elles  sympathisent  directement , 
330.— Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est  souvent  nécessaire  pour 
compléter  le  développement  des  organes  sexuels.  —  Effets  que  produit , 
sur  les  deux  sexes ,  le  développement  de  ces  organes ,  233.  —  Nouvelles 
preuTcs  de  leur  influence  sur  le  physique  et  le  moral  des  Jeunes  sujets 
des  deux  sexes,  2f5.  —  Maladies  nerveuses  qui  dépendent  des  organes 
génitaux ,  après  l'époque  de  la  puberté ,  347,  348  —  Action  des  organes 
de  la  génération  après  la  cessation  des  règles ,  351.  —  Ce  qui  arrive ,.  lors- 
que leurs  fonctions  cessent  entièrement,  352.  —  Ce  qui  arrive  chez 
les  garçons  À  qui  la  nature  a  refusé  les  facultés  viriles,  ou  lorsque  leur 
destruction  est  le  produit  des  maladies,  ou  de  l'âge,  355.  —  Ce  que  dit 
Sanchès  des  Suites  de  la  dégradation  des  organes  génitaux,  356.  — Chez  les 
sujets  flegmatiques  ou  pituiteux,  le  foie  et  les  oreanes  de  la  génération 
ont  moins  d'activité,  385.—  Influences  particulières  de  ces  organes  sur 
les  tempéraments  bilieux ,  387.  —  Des  affections  nerveuses  générales, 
déterminées  par  celles  des  organes  de  la  génération,  3U.  —  Change- 
ments que  leurs  vives  affections  nerveuses  peuvent  occasionner  lors  du 
développement  de  la  puberté,  31 1.  — <  Dans  plusieurs  affections  des  par- 
ties de  la  génération ,  chaque  sens  on  particulier  peut  se  ressentir  de 
leurs  désonlres ,  555.  —  Manière  dont  les  organes  de  la  génération  sont 
excités  pendant  le  sommeil.  —  Leur  état  dans  la  veille,  5C9..~A  quoi  on 
peut  attribuer  les  effets  qui  s'ensuivent.  —  C'est  surtout  au  sommeil  lui- 
même,  570.  —  11  nVst  point  d'organes  plus  soumis  au  pouvoir  de  Tima- 
gination  que  ceux  de  la  génération.  —  Effets  qui  en  résultent,  583.  — 
Quelques-unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d'une  manière 
directe  l'action  des  organes  de  la  génération.  —  Preuves  de  l'étroite  sym- 
pathie de  ces  organes  avec  l'organe  extérieur,  593. 

Pasteurs  (les  peuples).  Ce  qu'ils  sont,  leurs  mœurs  et  leurs  habitu- 
des ,  40C. 

Pays.  Voyez  Climats, 

Peau.  Sa  description,  et  comment  elle  est  le  siège  du  toucher,  168. 
—  Phénomènes  des  maladies  de  la  peau ,  334.  -—  Altération  de  la  lym- 
phe qui  les  produit ,  333.  <—  L'organe  cutané  est  le  point  d'appui  exté- 
rieur des  mouvements  toniques  oscillatoires,  qui  vont  du  centre  A  la 
circonférence ,  et  reviennent  de  la  circonférence  au  centre ,  et  le  terme 
où  ils  aboutissent.  —  Preuves  de  cette  assertion ,  592.  —  Quelques- 
unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d'une  manière  directe 
l'action  des  organes  de  la  génération.  — <  Preuves  de  la  liaison  par 
d'étroites  sympathies  de  ces  organes  avec  la  peau  ,  593. 

PicHEUHS  (tes  peuples).  Leurs  habitudes  et  leurs  penchants  analogues  à 
ceux  des  peuples  chasseurs  ;  comment  cela.'  405. 

Penchants.  I^a  plupart  de  nos  penchants  tiennent  aux  développements  de 
certains  organes  ;  exemple,  534. 

Persée.  Alternatives  d'activité  et  de  langueur  dans  son  exercice.  Comment 
on  pourrait  en  ramener  les  périodes  â  des  lois  fixes .  67.  —  L'histoire  de 
la  pensée  par  HIppocrate,  73.  —Comment  on  peut  se  faire  une  Idée 
juste  des  opérations  d'où  résulte  la  pensée,  137. —  Elle  exige  l'inté- 
grité du  cerveau ,  157. 

Peuples.  Différence  entre  celai  dont  la  langue  est  bien  faite ,  et  celui 
dont  la  langue  est  mal  faite  ,461. 

Phase  (  le  ).  Ce  qu'Hlppocrate  a  dit  de  ses  rives  et  du  naturel  de  ses 
habitants,  438. 

Philosophes.  Association  paisible  de  ceux  de  France,  pour  exécuter  ce 
que  Bacon  avait  conçu,  c'est  à-dire  une  Encyclopédie  française,  59, 60. 

PnaosoPHiB  du  xviii*  siècle  :  progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  l'esprit 
humain  et  à  l'idéologie  ,531. 

PnosPHOEE.  Sa  découverte  date  du  commencement  du  siècle  dernier; 
détails  sur  cette  matière ,  207.  —  Parties  qui  semblent  être  son  réter- 
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voir  spécial ,  268.  —  Sur  la  vivacité  de  la  lumière  que  répandenl  les 
animaux  phospboriques ,  SC8.  —  Sur  les  rapporta  entre  le  phosphore 
et  le  fluide  électrique  ,  209. 

PuTHisiB  puLMORAiti.  Hcurcux  cffels  que  produit ,  dans  certaines  phthl- 
aies,  le  gaz  acide  carbonique,  350.  —  Observation  sur  les  crachats  qui 
ont  lieu ,  335.  —  L'exercice  est  nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoires 
des  poumons ,  389.  —  Considérations  particulières  sur  les  phthisies 
pulmonaires.  --  Changements  notables  qu^elles  produisent  sur  le 
moral,  442. 

PflTSiQUB.  Progrès  rapides  des  sciences  physiques  et  naturelles  depuis 
trente  ans  ,48.  —  Preuves  des  relatious  immédiates  du  physique  et  du 
moral  chez  Thomme.  —  Observations  k  ce  sujet,  313.  ^  Les  deux 
grandes  modiûcations  de  l'existence  humaine ,  celle  physique  et  celle 
morale,  se  touchent  et  se  confondent  par  une  foule  de  points  corres- 
pondants ,  337.  —  Utilité  qui  résulte  de  ces  considérations ,  360.  ~Io- 
fluencc  du  moral  sur  le  physique,  677.  —  Les  opérations ,  dont  l'ensem- 
ble porte  le  nom  de  moral ,  se  rapportent  aux  autres  opérations  qu'on 
désigne  par  celui  de  physique.  —  La  diflérence  des  opérations  ne 
prouve  pas  celle  des  causes  qui  les  déterminent,  679.  —La  grande 
influence  de  ce  qu'on  appelle  le  mor(U,  sur  ce  qu*on  appelle  le  pAyit- 
que ,  est  prouvée  par  nombre  d'exemples,  581.  —  Pourquoi  et  comment 
d'après  les  fonctions  du  cerveau ,  on  ne  doit  pas  être  embarrassé  pour 
déterminer  le  véritable  sens  de  celte  expression  :  Influence  du  moral 
sur  le  physique  ,596. 

Physique  animale.  Ses  rapports  avec  le  caractère  des  idées ,  les  affections 
et  les  penchants,  81.—  Jusqu'ici  l'application  des  idées  chimiques  & 
la  physique  animale  n'a  pas  été  fort  heureuse ,  267. 

Piles  galvaniques.  Efl'ets  qu'elles  produisent  sur  les  substances  miné- 
rales, et  ce  qui  s'ensuit,  270. 

PiTUiTAïas  (  la  membrane).  Sa  description  ,  160. 

PiTUiTEUx  ou  Flegmatiques.  Comment  se  font,  chez  eux,  toutes  les  ré- 
sorptions ,  607. 

pLAisiB.  C'est  un  des  deux  chefs  sous  lesquels  les  psychologues  et  la 
physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  les  animaux  et  sur  l'homme. 

—  Circonstances  particulières  qui  l'accompagnent,  131.  ->  Quels  en  sont 
les  résultats,  U2.  —  Sur  les  sensations  du  plaisir,  170. 

pLAUTEâ.  Sur  certains  développements  dans  leurs  parties  tronquées.  137. 

—  Ce  qu'est  le  mucilage  dans  l'enfance  des  plantes,  186.  —  Les  pUntes 
crucifères  ou  tétradynames  sont  plutôt  des  assaisonnements  on  des  remèdes 
que  des  aliments ,  100.  —  Qualités  absolument  nouvelles  que  les  plantes 
acquièrent,  maniées  par  un  habile  cultivateur.  339.  —  Un  certain  degré 
de  chaleur  est  nécessaire  à  leur  développement,  347. 

Pléthoie.  Celle  sanguine  est  dans  le  système  artériel ,  tant  que  dure  11 
Jeunesse,  204.  —  Celle  veineuse ,  qui  a  lieu  dans  la  veine  porte  et  dans 
ses  principales  dépendances,  est  particulière  À  l'àgc  mûr,  205. 

Poésie.  Son  rhythme  rend  les  perceptions  de  l'ouHe  plus  distinctes,  et 
leur  rappel  plus  facile ,  176. 

Poils.  Ceux  de  la  poitrine  concourent  i  produire  une  plus  grande 
chaleur.  —  A  quoi  tient  leur  abondance,  978. 

Poison.  Substances  vénéneuses  qui  portent  de  préférence  leur  action  sar 
tel  ou  tel  organe  des  sens,  555. 

Poissons.  D'où  dépendent  les  habitudes  particulières  des  peuples  ichtyo* 
phages,  366.  —  Effets  que  peut  avoir  sur  les  tempéraments ,  et  sur  les 
opérations  de  l'Intelligence  et  de  la  volonté ,  l'usage  exclusif  en  aliment 
du  poisson.  —  Lèpres  causées  par  l'usage  de  certains  poissons,  307. 
•—Action  de  l'usage  des  poissons  gras  et  gélatineux.  Observations â  ce 
sujet,  368. 

PoiTaufx.  Les  humeurs,  k  l'approche  de  l'adolescence ,  se  portent  vers  la 
poitrine,  qui  deylent  le  terme  des  principales  congcstionai  et  alors  tooi 
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les  faiU  de  pratique  attestent  les  relations  des  organes  de  la  génération 
avec  ceux  de  la  poitrine  ,  200.  —  Variétés  dans  ses  dimensions,  277. 

PoLTPBS.  Ce  qui  arrive  lorsqu'on  les  coupe  par  morceaux,  490.  —  Sur 
leur  vie ,  495. 

PouLB.  Pratique  singulière ,  qu'on  emploie  dans  quelques  départements , 
lorsqu'on  manque  de  poules  couveuses  ,127. 

Poumon.  Son  volume  et  sa  fonction  propre ,  277.  —  Ce  que  produit  un 
poumon  plus  volumineux.  —  Ce  qui  en  résulte ,'  278.  ^  Etat  du  poumon 
dans  le  tempérament  pituiteux  ou  flegmatique,  283.  —  Toute  la  cha- 
leur du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon  ;  ce  qu'elle  produit ,  350. 

—  L'exercice  est  nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoires  des  pou- 
mons ,  380.  —  Ce  qui  se  passe  à  l'égard  du  poumon  pendant  le  som- 
meil ,  ÔG7.  —  Ses  affections  sont  vivement  ressenties  par  les  autres 
organes  principaux  du  corps  vivant,  504. 

PoaTRFÂix  (  les  )  et  les  hommes  de  peine  sont  souvent  abattus  par  la  plus 
légère  indisposition.  Les  saignées  et  les  purgatifs  les  énervent,  291. 

PtiAciPB.  Ce  ^u'on  peut  entendre  par  principe,  185. 

PauRiT.  Le  cuisant  prurit  qu'éprouve  la  peau  produit  des  effets  très- 
sensibles,  593. 

Puberté.  Phénomènes  que  présente  son  époque  chez  les  animaux  et  chez 
les  garçons ,  116.  —  Chex  la  fille.  —  Cause  des  grands  changements  qui 
arrivent  alors,  UT.  —  Ce  n*est  qu'à  celte  époque  que  se  prononce  dis- 
tinctement la  différence  physique  et  morale  des  sexes ,  2?2.  —  Autres 
considérations  sur  l'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes ,  et  sur  les 
changements  qu'elle  y  détermine.  —  Ce  que  produit ,  dans  le  Jeune 
homme  et  dans  la  Jeune  fille,  le  besoin  de  s'unir,  245.  —  Révolution 
complète  que  produit  l'époque  de  la  puberté  dans  les  habitudes  de  l'in- 
telligence ,  246.  —  La  crise  de  la  puberté  est  le  moment  où  se  termi- 
nent plusieurs  maladies  propres  à  l'enfance ,  247.  —  Maladies  nerveuses 
a  cette  époque,  qui  dépendent  de  l'état  des  organes  génitaux  >  245. 
— •  Chez  les  Jeunes  gens ,  à  qui  la  nature  a  refusé  ,  en  tout  ou  en  partie , 
les  facultés  viriles ,  la  puberté  ne  produit  pas  ses  effets  accouluméÎB ,  255. 

—  CerUins  pays  hâtent ,  et  d'autres  retardent  la  puberté.  —  Résultats 
d'une  puberlé  précoce ,  plus  remarquables  chez  les  femmes  que  chez 
hommes ,  459.  r—  Effets  du  relard  de  la  puberté ,  460. 

PuDBua.  Son  effet  chez  les  Jeunes  filles,  245. 

Purgatifs.  Administrés  inconsidérément ,  ils  énervent  et  accablent  rapi- 
dement les  portefaix  et  les  hommes  de  peine,  291. 


QuADRUpànis.  Plusieurs  naissent  avec  les  yeux  fermés  ;  leur  adresse  pour 
chercher  et  trouver  leur  nourriture,  125. —  Chez  les  quadrupèdes, 
qui  naissent  et  ont  encore  les  yeux  fermés  quelque  temps  après  leur 
naissance ,  l'odorat  et  le  tact  sont  les  seuls  guides  de  l'instinct  primi- 
tif, 543. 

Question.  Principes  sur  sa  solution  en  général  ,414. 

R 

Races  bumaiives.  Ce  qui  arrive  chez  celles  qui  ne  se  mêlent  pas  continuel- 
lement, et  quelles  sont  celles  où  se  rencontrent  les  tempéraments  dont 
l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus  nette ,  297.  —  On  a  eu  tort , 
après  avoir  si  curieusement  cherché  les  moyens  de  rendre  plus  belles  et 
meilleures  les  races  des  animaux ,  d'avoir  négligé  totalement  celle  de 
l'homme ,  298.  —  Sur  ce  point ,  il  existe  une  grande  différence  entre 
l'homme  et  les  «nimanx  ,  290,  478,  -  Ce  qu'a  dit  Hippocrato  des  races 
homainei;  411. 


v/ 
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Rage.  Remtrqne  particaliére  de  Lister  sar  cette  maladie ,  94.  —  Ses 
effets,  zn. 

Raison.  La  France  est  en  droit  de  s'atlrlbner  une  grande  part  dans  les 
progrès  de  la  raison  pendant  le  x\iii*  siècle ,  48. 

Raisonnimsht.  a  quelle  caase  il  appartient ,  lt9. 

Rkflkxion.  Ce  qui  Tcmpéche  de  naître,  et  comment  elle  se  produit,  35f. 

Rbcimi.  11  faut  le  comprendre  dans  rédocalion  physique.  —  Ses  effets 
I  sur  le  corps ,  09.  ~  De  son  Influence  sur  les  dispositions  et  les  habitudes 
morales,  c'est-à-dire  sur  le  système  moral  de  Thomme ,  337.  —  Ce 
qu'on  a  entendu  jusqu'ici  et  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  régime  , 
338.  —  Parmi  les  impressions  qui  nous  viennent  de  rextérienr,  il  en  est 
nn  grand  nombre  qui  sont  immédiatement  soumises  à  l'influence  du 
régime  ,  etc.  ,  34 1 .  ^-  L'expression  générale  régime  embrasse  rcosem- 
ble  des  habitudes  physiques ,  342.  —  Le  régime  qni  influe  sur  la  ma- 
nière d'agir  des  organes ,  doit  encore  influer  sur  leur  manière  de  sentir. 

—  Comment  II  influe  sur  le  caractère  des  Idées  et  des  penchants,  343. 

—  Effets  du  régime  maigre,  364.  —  Comment  le  climat  influe  sur 
le  régime,  449.  —  Comment  il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pays 
devenues ,  par  le  commerce ,  plus  ou  moins  communes  A  tous  les  autres, 
4ôO.  —  Exemples  sur  le  vin,  sur  l'opium  et  sur  le  café,  451.  —D'où 
dépend  le  régime ,  G05.  —  Sa  puissance  dépend,  k  beaucoup  d'égards, 
de  celle  du  climat;  preuves,  609. 

Relâchants.  Effets  qu'ils  produisent ,  379. 

Reugisux  ,  MOINES.  Qucllc  a  été  l'intention  des  fondateurs  d'ordres,  en 
leur  Interdisant,  l'usage  de  la  chair,  en  leur  prescrivant  des  saignées 
plus  ou  moins  fréquentes,  363.  —  Le  régime  maigre  ,  les  Jeûnes  et  les 
abstinences,  364.  —  Ce  que  dit  Zimmermann  des  moines  d'Orient  et 
d'Europe,  366. 

Ripos.  Il  a  des  résultats  tout  contraires  à  ceux  de  l'exercice;  comment 
cela,  392.  — Action  du  système  nerveux  dans  l'état  de  repos,  393. 

—  Effets  du  repos  chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouvements 
musculaires ,  394.  —  Application  des  effets  du  repos  au  sommeil ,  395. 

Respikatioic.  Ce  que  ce  n'est  pas  ,  et  ce  que  c'est,  278.  —  Ce  que  sont  ses 
organes  dans  les  premiers  moments  de  la  vie ,  509. 

RÉTiNi.  Sa  description ,  170. 

RÊVES.  D'où  ils  dépendent ,  et  ce  qu'ils  produisent,  118.  —  Il  y  en  a  qui 
prennent  le  caractère  du  cauchemar,  153. —  Par  quel  genre  d'impressions 
et  dans  quel  état  de  Téconomie  animale  les  rêves  sont  produits. —•  Gom- 
ment ils  arrivent,  573.  —  Pourquoi  nous  avons  quelquefois  en  songe  des 
idées  que  nous  n'avons  jamais  eues  ;  exemples,  574. 

RÉVOLUTION.  Qu'est-ce  qui  occasionne  les  chocs  révolutionnaires ,  50. 

RjiTTiiMB.  Celui  du  chant  et  celui  des  vers  rendent  l'un  et  l'autre  les  per- 
ceptions de  l'ouïe  plus  distinctes  et  leur  rappel  plus  facile ,  176,  177. 

Romains.  En  détruisant  la  liberté  chez  les  Grecs ,  ils  ont  arrêté  les  progrès 
que  promettait  A  ces  derniers ,  le  génie  de  leur  langue  si  supérieure  i 
toutes  celles  d'Europe ,  462. 

S 

Sage  ^le).  Ce  qu'il  fait  pour  étendre  son  étroite  et  passagère  existence,  53. 

Saignée.  Celles  abondantes  énervent  et  accablent  rapidement  les  portefaix 
et  les  hommes  de  peine;  des  purgatifs  inconsidérément  employés,  produi- 
sent chez  eux  le  même  effet,  291 .  —*  Quelle  a  été  l'intention  des  fonda- 
teurs d'ordres,  en  prescrivant  des  saignées  plus  ou  moins  fréquentes  à 
leurs  religieux,  363.  —  Vogue  qu'a  donnée  Dotal  k  la  saignée,  longtemps 
avant  Tadmisslon  ,  dans  les  écoles ,  de  la  circulation  du  sang,  387.— 
Effets  des  saignées  abondantes,  432. 

Saignement  DE  nez.  Chez  les  enfants,  198. —  Son  époque  est  reofennée 
entre  l'Age  de  sept  ans  et  celui  de  quatorze ,  I9U. 
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Saisons.  Elles  ont  une  grande  inflaence  sar  l'état  de  réconomie  animale , 
419.  —  Leur  influence  n*e«t  pas  la  même  dans  tous  les  climats ,  421 . 

SciLsiATs.  Leurs  caractères  particuliers,  tant  au  physique  qu'au  moral, 
384. 

SciEfccKs  ET  ARTS.  Manière  de  les  considérer.  —  Comment  les  anciens  les 
considéraient ,  &9.  —  Il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  utiles ,  suivant  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage.  •—  La  connaissance  physique  de 
l'homme  en  est  la  base  commune  .  60.  — Sur  la  science  chez  les  femmes, 
2M.  -—  Ce  qui  constitue  la  science  ,  260. 

SaERCEs  MORALES.  Leur  état  au  moment  que  Locke  parut  ,44.  —  Elles  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  physique.  -  Leur  base.  —  Points  fixes  d'où 
l'un  doit  partir  dans  toutes  leurs  recherches ,  47. 

SciEfiCBs  PHYSIQUES  ET  NATCtiLLEs.  LcuFs  progrés  rapides  depuis  trente 
ans,  48. 

Scorbut.  Ses  effets ,  333.  —  D'où  dépend  la  diminution  des  maladies  scor- 
buiiqucf ,  3H4. 

Scythes.  Ce  qu'Hippocrate  a  dit  de  Pespèce  d'impuissance  qu'il  avait  ob- 
servée chez  eux ,  et  de  sa  cause.  —  Ce  qu'il  dit  de  leurs  désirs  amoureux , 
432. 

Sbmemce.  Sur  les  pertes  nocturnes  de  cette  liqueur,  153.  —  Ce  qui  arrive  à 
l'époque  de  sa  formation  ou  de  sa  maturité.  —  Sur  celle  des  femmes,  237. 

—  Le^i  cffi'ls  stimulants  de  la  bile  coïncident  avec  ceux  de  l'humeur  sé- 
minale. 281.  —  Effets  qui  résultent  de  la  semence  filtrée  en  trop  petite 
quantité,  ou  qui  est  sans  énergie  vers  le  temps  de  la  puberté,  de  la 
jeunesse  et  de  l'âge  mûr,  284.  —  Autres  effets,  285.  —  Maladies  spas- 
modiques  singulières,  dont  la  source,  chez  les  deux  sexes  est  évidemment 
dans  le  système  séminal  ,313. 

Sensations.  Leurs  différences  entre  elles  et  dans  nos  organes  ,  78.  —  Com- 
ment on  les  distingue  et  on  les  compare ,  95.  —  Différentes  espèces  de 
signes  pour  cela.  Ou.  —  Histoire  physiologique  des  sensations  ,  102  ,  144. 

—  Preuve  que  les  idées  ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  appelle 
Us  sensations,  —  Faits  généraux  qui  résolvent  la  question,  114.  —  La 
classification  et  la  décomposition  des  affections  morales  et  des  idées  qui 
dépendent  particulièrement  des  impressions  internes ,  sont  évidemment 
impossibles  dans  l'état  actuel  de  nos  lumières.  —  S'il  est  possible  d'obtenir 
un  jour,  sur  cet  objet,  des  lumières  plus  étendues  ,  ce  ne  sera  que  dans 
la  physiologie  ou  dans  la  médecine  qu'on  pourra  les  trouver,  119. ->- 
L'ordre  établi  sur  ce  point  par  la  nature,  est  extrêmement  favorable  à  la 
conservation  et  au  bien-être  des  animaux.  —  Nature  des  sensations  qu'é- 
prouve le  foetus  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  120.  —  L'énergie  et  la  per- 
sistance des  mouvements  se  proportionnent  k  la  force  et  à  la  durée  des 
sensations  ,162.  —  A  mesure  qu'elles  diminuent ,  ou  deviennent  plus  ob- 
scures, on  voit  souvent  les  forces  musculaires  augmenter  en  énergie,  164. 

—  Remarque  qui  peut  mener  i  des  notions  plus  exactes  sur  les  sensa- 
tions ,  et  sur  les  traces  qu'elles  laissent  dans  l'organe  sensitif ,  177.  —  Les 
sensations  nécessaires  pour  être,  le  sont  k  différents  degrés ,  179.  —  Les 
sensations  ont  peu  de  vivacité  chez  les  sujets  flegmatiques;  ce  qui  en 
résulte ,  285.  —  La  vie  individuelle  est  dans  les  sensations,  203.  >—  L'ab- 
sence d'un  certain  ordre  de  sensations  prodoit  celle  des  idées  relatives 
aax  choses  que  ces  sensations  retracent,  317.  — S'il  y  a  sensibilité  sans 
sensation ,  501.  ^  Comment  les  sensations,  proprement  dites ,  peuvent 
être  altérées,  554. 

Skns  bxterkes.  Voyez  Organes  des  sens. 

SBHSisiLiTi.  Celle  physique  ;  ce  que  c'est.  —  C'est  elle  qui  nous  STerlit 
de  la  présence  des  objets  extérieurs ,  7^.  *-«  Différences  dans  la  manière 
de  sentir  chez  les  hommes .  80.  ^  Ouels  sont  les  principaux  organes  du 
sentiment,  89.  —  La  sensibilité  pbysimie  est  la  source  de  toutes  les  idées 
et  de  toutes  les  habiVadei  morales  de  1  Wime ,  103.  —  Preure  que  la  sen- 
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liMIité  soMtto  tl  n'est  ^i  aséaMte  à  llnsttnl  même  de  la  mort,  105.- 
Les  nerfs  ^  chei  le  plos  grand  nembre  des  anlmanx ,  et  sorloat  chez 
l'homme ,  sont  les  organes  propres  de  la  sensibilité.  —  Eipérience  à  tt 
snjet  ,110.  —  Vérités  qui  en  résultent ,  1 1?.  —  Examen  de  la  question , 
si  le  sentiment  est  totalement  distinct  du  monfement,  1  f  3.  — Les  phéno- 
mènes du  ptaisir  et  de  la  donlonr  sont  essentiels  h  la  semibilité,  131.  — 
8es  opérations  se  font  en  deux  temps,  133.  —  Elle  se  comporte  à  la  ma- 
nière d'un  thiide,  134.  —  Sur  la  réaction  de  l'organe  sensltif ,  136.  — 
Quelle  est  la  cause  de  la  faculté  de  sentir  ;  quelle  est  sa  nature  ou  son  es- 
sence ,  141.—  Maladies  où  l'on  remarque  certaines  erreurs  de  la  seatihi- 
lilé,  148.  —  Trois  sortes  d'opérations  de  la  sensibilité,  154.  —  Rapports 
directs  entre  la  manière  dont  le  sentiment  se  forme ,  et  celle  dont  le  mou- 
vement se  délermioe ,  169.  —  Ce  qui  résulte  des  rapports  alternstifs  do 
forces  sensilives  et  des  forces  motrices.  —  Exemples  à  ce  sujet,  160. 
— -  L'état  de  l'organe  cellulaire  et  celui  de  la  fibre  cbanioe  influent 
directement  sur  la  sensibilité,  163.  —  11  est  possible  que  des  circon- 
stances particulières  déterminent  irrévocablement  le  degré  d'énergie 
et  le  caractère  de  sensibilité  dans  un  individu  ;  exemple ,  2(16.  —  La  sen- 
sibilité des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension  des  membranes,  974. 
•—  Sur  les  difTéreots  foyers  de  sensibilité  dans  le  corps  vivant,  indépen- 
damment du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière«  305.  -^  Trois  prtocipaui 
foyers,  savoir  :  la  région  phrénique  ,  la  région  hypocondriaque,  et  les  or- 
ganes de  la  génération.  —  Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble 
constitue  l'exercice  de  la  sensibilité ,  ne  se  rapportent  pas  uniquement  au 
système  nerveux,  306.  —  Sur  les  états  nerveux  caractérisés  par  l'eKés 
de  sensibilité  ,315.  —  Affections  nerveuses  qui  se  caractérisent  par  an 
alDiiblissement  considérable  de  la  faculté  de  sentir.  —  Effets  de  la  di- 
minution de  la  sensibilité  générale,  3I7.  —  Si  l'influence  des  objeli 
extérieurs  et  des  substances  qui  s'appliquent  ]ourneliemcBl  au  corps 
de  l'homme,  peut  ou  ne  peut  pas'  en  modifier  la  sensibilité ,  4i6. 
—  Ses  premières  déterminations,  487.  —  Propriété  qu'elle  développe 
dans  Tes  corps,  498.  —  Analogie  entre  la  sensibilité  anlnule,  riastiscl 
des  plantes.  Tes  affinités  électives,  et  la  simple  attraction  gravitante,  491. 
^-  Opérations  de  la  sensibilité  chez  les  animaux  vertébrés.  —  Son  carac- 
tère exclusif  suivant  quelques  physiologistes,  499.  —  S'il  y  a  sensibilité 
sans  sensation,  501. —  C'est  la  sensibilité  qui  anime  les  organes.  —  L'ac- 
tion de  la  sensibilité  est  soumise  à  l'empire  des  idées  et  des  affections  de 
l'àroe,  58i.  —  La  sensibilité  plus  analogue  de  certaiues  parties  établit 
entre  elles  des  rapports  particuliers  ;  exemples ,  588.  —  Il  peut  surveair 
dt  grands  changements  dans  la  sensibilité  des  organes  ;  leurs  causes  et 
leurs  effets,  594.  —  L'augmentation  de  sensibilité  d'un  organe  est  sou- 
vent la  suite  de  sa  débilîtation  ,  595.  —  l\  est  des  maladies  qui  bâtent 
ou  préparent  le  développement  de  la  sensibilité;  exemples,  601.  —  D'aa- 
tres  ,  au  contraire ,  la  débilitent  et  l'émoussent  ;  preuves ,  603. 

Skivs  nrrsBjs.  QoeHe  est  là  seule  signification  raisonnable  qui  puisse  élre 
attachée i  ce  root,  179. 

SkirriMUfT.  Voyei  SensibiliU. 

SntPKirrs.  Terreur  qu'ils  inspirent ,  et  animaux  qui  les  dévorent,  538. 

81X15.  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  affections 
morales ,  î!8.  —  Sur  les  dispositions  morales  des  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  Hl.  — La  différence  physique  cl  morale  des  sexes  ne  se 
prononce  bien  distinctement  qu'à  l'époque  de  la  puberté ,  223. 

SiONis.  Ils  servent  i  distinguer  été  comparer  les  sensations  et  les  pensées, 
95.  —  Différentes  espèces  de  signes  pour  cet  objet ,  96. 

SiiUD».  Sur  la  proportion  entre  la  marne  totale  des  soli^  et  cette  d0 
fluidet ,  806.  —  Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en  celles  des 
iolMes»  —  CMMiient  on  divise  eelles-cl.  —  Des  maladies  commtmes  m 
tuidea  et  aui  saiidef ,  306.  ^  ntets  de  celles  qui  d^dent  les  sofido, 
ttO»  ^  SMi  d»  la  temioA  ém  iMrilif  «otide»,  186. 
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SoMMiiL.  dMenrationi  iir  ta  théorie,  04.  —  Le  ecminieil  n'est  point  ant 
feoetion  passive,  i56.  —  Ce  qui  le  rend  pies  nécessaire  A  l'un  qn*à 
l'aulre,  161.  ^  Ce  qui  peut  en  tenir  lien  chei  certaines  personnes,  162. 
-*  Ce  qui  résulte  d'un  sommeil  habituellement  trop  prolongé ,  S9T.  — 
Application  des  effets  dn  repos  i  ceux  dn  sommeil ,  S95.  —  Obserrations 
contenant  de  bonnes  règles  d'hygiène  relativement  A  l'emploi  du  som- 
meil. —  C'est  une  fonction  particulière  dn  cerveau;  ce  qui  le  favorise,  et 
comment  il  opère ,  39G.  -—  Tous  les  organes  dont  il  UlM  cesser  l'action 
ne  s'endorment  pas  à  la  fois.  —  Certaines  contractions  musculaires  de- 
viennent plus  fortes  k  mesure  que  le  sommeil  dolent  plus  profond ,  197, 
—  Effets  différents  du  sommeil ,  suivant  les  individus,  398.  —  Ce  qui  se 
passe  au  débnt  et  pendant  toute  la  durée  du  sommeil ,  652.  —  Périodi- 
cité de  son  retour,  et  d'où  elle  dépend.  —  Ce  qui  produit  un  sommeil 
profond,  plus  ou  moins  subit,  564.  •—  Ses  autres  causes.  ~  Ce  qui  le 
constitue  et  le  caractérise,  et  comment  il  s'opère;  $e$  phénomènes.  — 
Ce  n'est  point  une  fonction  puremement  passive ,  565.  —  Le  sommeil  dei 
sens,  566.  »Go  qui  se  passe  A  l'égard  du  poumon  pendant  le  sommeill 
—Ce  qui  se  passe  A  l'égard  des  viscères  abdominaux ,  567  ;-— A  l'égard  des 
fonctions  des  organes  extérieurs.  —  Habitudes  particulières  do  certains 
individus  pour  le  sommeil  ;  exemples ,  568.  —  Effets  de  la  volonté  pen- 
dant le  sommeil.  Manière  dont  les  organes  de  la  génération  sont  excités 
pendant  le  sommeil ,  569.  —  A  quoi  on  peut  attribuer  les  efficts  qui  s'en- 
suivent. — <  C'est  surtout  au  sommeil  lui-même.  —  Nouveaux  rapports  de 
sympathie  qui  s'établissent ,  pendant  le  sommeil ,  entre  les  organes  tant 
internes  qu'externes,  surtout  entre  ces  derniers,  570.  —  Preuves.  —  Il 
est  des  affections  nerveuses  qui  impriment,  dans  le  temps  du  sommeil,  à 
l'estomae  et  aux  intestins ,  une  activité  que  ces  organes  n'ont  pas  dans 
tout  autre  temps ,  571.  —  Ce  qui  résulte  de  l'abus  du  sommeil  ;  exemple  » 
575.  —  Son  excèt  ou  son  défaut  peut,  avec  le  temps,  beaucoup  changer 
l'état  général  et  particulier  des  organes ,  610. 

SoMifÀMBULis.  Ce  qu'ils  font  en  dormant ,  567. 

801IGI8  (observation  sur  les),  1 18.  —  Ce  qui  aide  A  en  rendre  raison,  1S5. 
— -Cullen  est  le  premier  qui  ait  reconnu  les  rapports  constants  entre  les 
songes  et  le  délire,  552.  —  Développement  de  l'Idée  de  Cullen ,  et  moyen 
de  la  ramener  A  des  vues  plus  générales ,  433.  —  Pourquoi  nous  avons 
quelquefois  en  songe  des  idées  que  nous  n'avons  Jamais  eues  ;  exem- 
ples, 574. 

Spasmb.  Mot  dont  on  abuse  «  et  qui  a  été  adopté  parles  solidlstes,  809. 

8TATUI.  Sur  celle  de  Condillac ,  et  sur  la  rose  qu'il  lui  fait  sentir,  5t6. 

Stsamonium.  Son  effet,  lorsqu'il  n'est  pas  mortel ,  377. 

Succion.  Sur  celle  de  l'enfant  après  qu'il  est  né ,  123. 

SucRi.  Les  médecins  anglais  attribuent  A  son  usage  la  diminution  des  mala- 
dies scorbutiques  et  élépbantiasiqnjcs  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  cause.  384. 
•—  Usage  et  effets  du  sucre.  —  Analogie  qui  eilste  entre  le  principe  sucré 
et  la  matière  alibile .  385. 

Sympathie.  —  Sur  celle  morale.  —  La  sympathie  et  l'antipathie  ramenées 
A  un  seul  et  unique  principe,  46.  —  Son  origine,  sa  nature  et  ses 
effets.  97.  —  Réflexions  sur  la  sympathie,  585.—  Elle  rentre  dans  le 
domaine  de  l'instinct,  et  elle  est  en  quelque  sorte  l'Instinct  lui-même.  538. 
•—  Les  exemples  de  sympathies  s'offrent  en  foule  dans  toutes  les  ei^pèces 
sociales,  540.  — Sur  les  déterminations  sympathiques  qui  se  développent 
dans  le  cours  de  la  vie. — D'où  elles  dérivent  en  général,  541,  — Ce  qui 
en  résulte.  —  Il  en  est  de  la  sympathie  comme  des  antres  tendances 
instinctives  primordiales,  et  comment  elle  s'exerce,  542.  —  Chex  cer- 
tains animaux ,  le  principal  organe  de  la  sympathie  est  l'odorat,  543.  — « 
Les  l'^ndancet  sympathiques  morales  s'éloignent  des  attractions  animales 
primitives  qui  leur  servent  de  baite,  548.  —  Sympathie  morale.  —  Effets 
de  cette  sympathie,  540.  —  Par  quels  moyens  elle  exerce  son  action,  55J. 
*-  Ganses  particulières  de  quelques  sympathies ,  588. 
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Systkmk  ABSoitÀMT.  SuivaDt  qwlqaes  physiologit les ,  le  tempérameDt 
flegmatique  consiste  dans  la  prédominance  habituelle  de  ce  système: 
raison  pour  n'être  pas  de  cet  avis,  606.  —  Quels  sont  les  sajets  chei 
lesquels  le  système  absorbant  et  lymphatique  prédomine  réellement.  — 
Fait  qui  parait  favorable  i  Topinion  énoncée  ei-desius  des  physiologistei, 
et  raisons  contre ,  607. 

Ststrmb  oiEribral.  Voyez  Cerveau. 

Ststbmb  ltmphatiqub.  Voyez  L^gmphe, 

Ststihk  nsrtkux.  Voyez  Nerfi* 

SrsTÈMBS.  Les  anciens  ont  presque  tout  systématisé  dans  leurs  doctrioes 
physiologiques  et  médicales,  368. 


Tabac.  Les  Lapons  se  purgent  arec  rholle  de  tabac ,  449. 

Tact.  C'est  k  lui  que  peuvent  et  doivent  même  se  rapporter  toutes  les  im- 
presAÏons.  —  Le  tact  a  lieu  sur  toute  la  peau.  *—  Comment  il  a  lieo,  168. 
— >  C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le  plus  d'impressions  capables  de 
le  rendre  obtus  et  calleux  ,171.  —  C'est  le  premier  sens  qui  se  développe  ; 
c'est  le  dernier  qui  s'éleint,  172.  —  Le  tact  prend  toujours  quelque  pirt 
aux  opérations  des  autres  sens,  624.  —  Comment  s'exerce  l'action  sym- 
pathique du  tact,  547. 

TBMmAMnrr.  Les  anciens  rapportaient  chacun  des  tempéraments  é  l'une 
des  humeurs  qu'ils  admettaient  dans  le  corps  humain.  —  Ce  qu'ils  appe- 
laient tempérament  tempéré,  85.  »  Ce  qu'ont  ajouté  les  modernes  à  la 
doctrine  des  anciens,  86.  —  D'où  dépend  la  différence  des  tempéra- 
ments,  89.  —  Leur  influence  sur  la  formation  des  idées  et  des  afTeclioDS 
morales,  260.  —  Doctrine  des  anciens  sur  les  tempéraments,  2Gi.  — 
Avec  la  physionomie  et  les  formes  organiques  d'un  tempérament  particu- 
lier, on  peut  en  avoir  on  tout  contraire,  277.  ->  Ce  qui  est  nécessaire 
pour  avoir  un  tempérament  caractérisé  par  la  vivacité  et  la  facilité  des 
fonctions  ,279.  —  Dans  l'Age  adulte ,  le  fuie  prépare  un  genre  parlirulier 
de  tempérament,  280.  —  Effets  qui  peignent ,  trait  pour  trait,  le  tempé- 
rament bilieux  des  anciens.  —  Remarque  de  Stahl  sur  ce  tempérament. 
-^  Sur  le  tempérament  inerte,  désigné  sous  le  nom  de  pituileus  ov 
flegmatique,  283.  —  Chez  ces  sujets,  le  foie  et  les  organes  de  la  généra- 
tion ont  moins  d'activité.  —  Les  sensations  ont  peu  d'activité,  385.— 
Caractères  distinctifs  du  tempérament  bilieux,  286.  — Sa  peinture  trait 
pour  trait.  —  Influence  particulière  alors  des  organes  de  la  génération , 
286,  287.  —  Ce  qu'ont  établi  les  anciens  sur  ce  qui  constitue  chacun  des 
quatre  tempéraments,  288.  —  Ce  que  c'est  que  le  tempérament  muscu- 
laire ,  292.  —  Admission  de  six  tempéraments  au  lieu  de  quatre;  et  leur 
désignation ,  294.  ^-  Résultat  de  leur  mélange  et  de  leur  complicatioa. 
Quel  peut  être  le  meilleur  tempérament,  295.  —  Comment  il  peut 
dépendre  des  habitudes  seules,  296.  —  Chez  quelles  races  d'hommes  se 
rencontre  les  tempéraments  dont  l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus 
nette.  —  Chez  les  anciens  Grecs,  les  tempéraments  étaient  bien  plus 
marqués  et  bien  plus  distincts.  291.  —  influence  des  climats  sur  les  tem- 
péraments, 426.  —  Faits  qui  le  prouvent,  tirés  d'Hippocrate,  427.  —  Il 
H  déterminé  le  genre  de  climat  qui  produit  le  tempérament  appelé 
pHuileuœ,  429.  —  Cffeisdcs  climats  froids  sur  les  tempéraments, 4^. 
—  Effets  des  climats  brûlants  sur  le  tempérament,  431.—  Il  se  développe 
mal  dans  les  pays  très-froids  et  dans  ceux  très-chauds ,  et  bien  dans  ceux 
tempérés,  433  —Ce  qui  caractérise  le  tempérament  bilieux,  et  pays  qui 
y  est  le  plus  propre.  -^  Observations  des  anciens  sur  les  hommes  du 
tempérament  mélancolique  —  A  quelles  saluons  i!s  rapportent  ce  tempé- 
rament, 434.  -—A  quel  point  on  peut  réduire  l'action  du  climat  sorsa 
production,  436. -* Considération  pour  fixer  les  idées  sur  ce  que  i'io- 
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fluence  du  climat  et  la  prodaclion  des  maladies  tiennent  beaucoup  à 
rinfluence  du  premier  sur  la  formation  des  tempéraments,  437.  —  Lo 
tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  des  fluides  sur  les  solides 
parait  être  celui  sur  lequel  l'acliondu  climat  est  plus  remarquable.  444. 

—  Circonstances  qui  rendent  ce  tempérament  si  commun  dans  certains 
pays.  —  Maladies  particulières  à  ces  pays.  445.  —  Des  tempéraments 
acquis.  —  Leur  source  :  on  peut  les  considérer  sous  deux  points  de  vue 
différents ,  598.  —  La  seconde  classe  rentre  dans  celle  des  tempéraments 
primitifs  ou  naturels  ;  ce  que  c'est  que  le  tempérament  naturel  et  celui 
acquis.  -—  Quelles  sont  les  causes  capables  de  changer  ou  de  modifier  le 
tempérament,  599.  —  Les  cbangenients,  introduits  dans  le  corps  par 
les  maladies,  peuvent  être  portés  au  point  d'imprimer  de  uouvelleii  habi- 
tudes aux  organes,  ou  de  développer  de  nouveaux  tempéraments,  COI. 

—  Rapprochement  et  éloignement  les  uns  des  autres  des  tempéraments , 
60^.  —  Il  est  très-rare  que  les  changements  occasionnés  par  les  maladies , 
dans  les  habitudes  des  organes,  développent  le  tempérament  particulier 
qui  caractérise  la  prédominance  du  système  moteur  sur  le  système  sen- 
tant. 603.  —  Effets  divers  des  maladies  sur  les  tempéraments,  suivant  le 
degré  de  leur  violence,  et  l'état  où  elles  trouvent  le  système,  (j04.  — 
Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le  tempérament , 
pour  qu'elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable,  iiOS,  —  Nature  de 
celui  qui  appartient  aux  régions  boréales ,  et  de  celui  des  régions  de 
t'équaieyr  et  des  tropiques.  —  Genre  de  climat  capable  de  produire  le 
tempérament  flegmatique,  600.  —  Causes  et  circonhtanrcs  organiques 
qui,  suivant  quelques  physiologistes.  caractéri>ent  ce  tempérament, 
lequel  consisterait  alors  dans  la  prédominance  habituelle  du  système 
absorbnnt;  raisons  pour  ne  pas  adopter  cet  av's.  —  Fait  qui  parait 
le  favoriser,  et  raisons  contre,  607.  —  Causes  variées  des  tempéraments 
sanguins,  bilieux  et  mélancoliqurs,  —  Traits  et  caractères  particuliers 
de  chacun  de  ces  lempéramenls,  608.  —  I^  bilieux  mélancolique  est  le 
plus  malheureux  et  le  plus  funeste  de  tous  ;  c'est  celui  de  tous  les  tyrans, 
prouvé  par  des  exemples.  -  Comment  le  climat  change ,  altère  et  modifie 
le  tempérament,  609.  —  Influence  très-remarquable  qu'exercent  sur  le 
tempérament  les  travaux  habituels.  — Leur  aetion  sur  les  tempéraments 
bilieux  et  mélancoliques,  611.  —  C'est  lorsque  toutes  les  causes  réunies 
agissent  de  concert  que  le  tempérament  peot  être  véritablement  changé. 

—  Qui  e<t-ce  qui  constitue  les  lempéramenls  acquis  ;  leurs  effets  mo- 
raux, 612. 

TxTiADYifAMRS  Clcs  plautcs)  OU  CRUCIFEBES.  D'où  dépend  leur  utilité  dans  les 
maladies  scorbuticfues ,  190.  373. 

Th£.  Depuis  quand  il  est  devenu,  chez  plusieurs  peuples,  une  boisson  de 
première  nécessité.  ^-  Ses  bons  et  ses  mauvais  effets ,  388. 

Théogonies.  Ce  qu'elles  furent  pour  les  premiers  sages  qui  s'occupèrent  de 
l'étude  de  l'homme,  64. 

Tissu  cellulaire.  Pourquoi  il  est  plus  abondant  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes ,  223.  —  Le  tissu  cellulaire  est  le  premier  des  éléments  simples 
du  corps  humain,  264.  —  Théorie  de  Bordeu  sur  les  grandes  distributions 
du  tissu  cellulaire,  /»88. 

Toucher.  Voyez  TacL 

Travail.  Comment  l'ont  considéré  les  observateurs  de  tous  les  siècles.  — 
Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux,  398.  —  Le  travail  a  une  f 
Influence  utile  sur  les  habitudes  d«  l'intelligence  et  sur  celles  de  la  vo- 
lonté. 399.  —  Bestriclion  et  désignalion  du  mol  Iravail.  —  Les  différents 
travaux  particuliers  ont,  suivant  leur  nature,  des  effet»  moraux  très- 
remarquables.  —  Comment  on  peut  distinguer  l(s  difrérenis  travaux. 

—  Effets  de  ceux  qui  ont  lieu  d.ms  les  ateliers  clos,  ^00.  —  Ces  effets 
sont  fihysiques  et  moraux.  —  Quels  font  aussi  leurs  a\anla{ies,  401.  — 
Effets  utiles  des  travaux  exéeulés  en  plein  air.  —  Smith  remarque  qu'un 
ouvrier  agricole  a  plus  d'idées  qu'un  artisan  de  ville;  pourquoi  ceia.  •  • 


710  TABLE  ALPHABÉTIQUE  BBS  MATIÈBES. 

Uoe  différence  bien  UnporUn le  entre  les  divers  trafaax,  est  celle  qui  se 
tire  da  degré  de  force  nécessaire  pour  cbacnn,  402.  —  RésalUU,  dans 
l'élat  moral ,  de  ceux  qui  ne  demandenl  qae  de  faibles  nMMivements,  el 
pour  les  travaux  corporels  violents,  403.  —  Quelle  est  la  clrconslancc  qui 
parait  modifier  le  plus  profondément  Teffet  moral  des  différents  travaux. 
Remarques  à  ce  sujet,  404.  —  Considérations  sur  quelques  autres  espèces 
de  travaux.  lAfluence  morale  résultant  du  caractère  des  objets  qu'ils 
offrent  le  plus  babiluellement  au  sens,  408.  —  Travaux  déterminés  par 
les  habitudes.  —  Travaux  chez  le^  Spartiates,  les  Romains  et  autres 

'  peuples  anciens ,  463.  —  Travaux  exécutés  par  Tunion  fraternelle,  suite 
de  l'esprit  de  secte.  -  Les  travaux  occasionnent  le  plus  souvent  les  habi- 
tudes des  nations,  comme  celles  des  individus,  464.  —  Preuves  à  eet 
égard.—  Si  les  habitudes  et  les  travaux,  qui  dépendent  à  différents 
degrés  les  uns  des  autres ,  sont  eux-mêmes  soumis  i  rinfluence  du  climat, 
4&6« — Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent ,  456.  —  Habitudes 
et  travaux  des  mineurs.  —  Effets  des  travaux  sur  les  habiludest  448  — 
Les  travaux  habituels  exercent  sur  les  tempéraments  une  influence  bien 

,  remarquable.  —  Effets  sur  nos  corps  des  travaux  violcnU ,  de  ceui  sé- 
dentaires ,611.  —  Quelle  est  leur  action  sur  les  tempéraments  bilieux  et 
mélancoliques.  —  Maladies  que  les  différents  travaux  peuvent  faire  naître 
ou  guérir,  61t. 

TaAVAUx  LiTTBRAiBis.  Lcurs  différences  avec  ceux  du  corps,  87 î. 

U 

Umitiis.  Le  système  de  l'univers  a  frappé  de  bonne  heure  les  esprits  asseï 
éclairés  pour  en  saisir  l'ensemble.  —  En  pénétrant  plus  avant,  on  peut 
voir  que  l'ordre  actuel  n'est  pas  le  seul  possible ,  577.  —  Comment  el 
pourquoi  tous  les  phénomènes  de  Tunivers  ont  été  d'abord  soumis  à  au- 
tant de  causes  différentes,  697. 


Vaissbaux.  Leur  nombre  est  d'autant  plus  grand  chei  les  Jeunes  animanx, 
que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa  formation.  —  Ce  qui  en 
résulte  pour  le  premier  âge.  —  Sur  le  développement  de  certains  vais- 
seaux non  existants,  ou  du  moins  affaissés  jusqu'alors  sur  leurs  parou, 
192.  —  Sur  les  altérations  qui,  de  la  part  du  système  artériel  el  velneui, 
changent  le  caractère  des  Impressions  reçues  par  les  extrémités  sentantes, 
el  celui  des  opérations  profondes  du  cerveau.  —  Les  inflammations  ap- 
partiennent immédiatement  aux  vaisseaux  sanguins,  334.  . 

VÉGÉTAL.  Ses  premiers  matériaux,  182.-- Existence,  prouvée  par  la  chimie, 
du  gluten  dans  les  praines  des  végétaux,  184.  —  Principe  ou  faculté  vivi- 
fiante que  la  nature  fixe  dans  les  germes  pour  l'organisation  des  végé- 
taux ,  185.  —  Dans  la  suite  d'opérations  qui  font  vivre  et  développent  ic 
végétal  et  l'animal ,  l'existence  el  le  bien-être  de  l'un  sont  liés  à  l  eiis- 
lence  et  au  bien-être  de  l'autre.  187.  —  Les  véiîétoux  qui,  par  leurs  pro- 
duits chimiques,  ont  de  l'analogie  avec  les  matières  végétales  ^<*"*""* 
nourriture  très-convenable  pour  un  grand  nombre  d'êtres  vivants.  lo». 
—  Examen  particulier  des  principes  constitutifs  des  végétaux,  ^^'v^ 
Toute  substance  végéUle  connue  ,  placée  dans  des  circonstances  nou- 
velles, donne  naissance  k  des  animalcules  particuliers.  —Ce  <lj^  P^"' 
rartsur  les  végétaux.  —  Ce  que  la  nature,  par  ses  écarts ,  produit  sur 
eux.  472.  —  Ce  que  produisent  les  matières  végéiales.  474.  -  u»- 
servalions  et  expériences  de  M.  Fray  sur  les  productions  ïJî<^ro8^®P/*ï"f 
des  végétaux  et  des  animaux,  476.  —  Sur  la  formation  des  ▼'^p"";» 
477.  *-  Les  gu  que  laissent  échapper  les  matières  animales,  dans  leurae- 
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composition,  servent  au  déTeloppement  et  i  la  fraetiflcation  des  yégé- 
taux ,  483.  —  Les  os  de  tous  les  animaux  forment ,  dans  he  sein  de  la 
terre,  des  bancs  de  matière  calcaire  très-propre  à  hAter  et  é  perfectionner 
la  végétation.  —  Ce  qui  arrive,  si  Ton  rédnit  en  poudre  grossière  des  ma- 
tières végétales  riches  en  mucilage ,  ei  si  on  les  abandonne  A  leur  décom- 
position spontanée,  486.  »  RffeU  de  l'attraction  éteelive  dans  les  affinités 
végétales.  —Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d'un  végétal ,  489 ,  49e.*— 
Centre  de  gravité  qui  s'y  forme  et  s'y  développe,  490. 

VÉGÉTATioif.  Observations  particulières  de  physique  végétale  ,  137.  —  Sur 
l'organisation  des  végétaux,  principe  ou  faculté  vivifiante,  185.  -~  Opéra- 
tions sur  la  végétation ,  187.  —  Les  chnrpcnles  Osseuses  de  tous  les  ani- 
maux forment  dans  la  terre  des  bancs  de  matii^e  calcaire,  qui  est  très- 
propre  à  hâler  et  é  perfectionner  la  végétation,  485. 

Vbrts.  Effets  de  ceux  pestiférés  qui  soufflent  sur  les  bords  du  golfe  Per- 
siqoe,  356. 

ViAMDs  (jus de)  rendu,  au  lien  de  sang ,  par  une  hémorragie,  189.  —  Les 
substances  animales  ont  sur  l'estomac  une  action  plus  stimulante  que  les 
végétaux,  362. 

Vii ,  Vitalité.  Le  mouvement  est  pour  l'homme  le  véritable  signe  de  la  vi* 
taltté,  107.  —  Ce  qu'Hippoerale  a  dit  de  la  vie,  SOI .  —  Le  bien-être  n'est 
pas  toujours  daos  un  rapport  direct  avec  l'énergie  vitale.  —  Ce  qu'a  dit 
à  ce  sujet  Cardan  ,  206.  —  Comment  la  vie  est  entière  ,  906.  —  Chez  les 
animaux  les  plus  parfaits,  la  vie  est  imprimée  par  les  nerfs,  quoiqu'elle 
s'exerce  dans  des  parties  qui  sont  sans  nerfi ,  S65.  —  La  vie  individuelle 
est  dans  les  sensations,  293.  —  Observations  des  phénomènes  de  la  vie  , 
341.  —  Ce  que  c'est  que  vivre,  399.  —  De  la  vie  animale,  469. >—  Les  an- 
ciens ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  à  son  tour,  éter- 
nise la  vie.  —  Comment  on  peut  suivre  les  changements  que  subit  la 
matière  dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie,  et  dans  celui  de  la  vie  à  la 
mort.  Exemples,  475. 

YiBiLLARD.  Tableau  touchant  de  sa  décadence ,  de  sa  chute  et  de  son  anéan- 
tissement, jusqu'au  repos  étemel  que  la  nature  a  ménagé  à  tous  les  êtres 
comme  une  nuit  calme  après  un  jour  d'agitation,  211.  —  Pourquoi,  chez 
les  vieillards,  les  impressions  les  plus  récentes  s'effacent  aisément  ;  pour- 
quoi celles  de  l'âge  mûr  s'affaiblissent,  tandis  que  celles  du  premier  Age 
redeviennent,  au  contraire,  plus  vives  et  plus  nettes ,  212.  —  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans  une  véritable  enfance.  Exemples, 
ÎI3. 

YiKJLLEsss.  Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  la  terminaison  de  l'&ge. 
mûr.  qui  est  pour  lui  climatéf  ique ,  il  entre  dans  la  vieillesse,  308.  —  Ca- 
ractères des  maladies  particulières  à  cet  Age.  —  Comment  elles  se  lient  et 
correspondent  Intimement  avec  le  système  des  afTections  morales  propres 
i  celte  époque  de  ta  vie,  et  ce  qui  en  résulte,  200.  —  C'est  surtout  en  en- 
trant dans  la  vieillesse  que  l'homme  s'aperçoit  trop  évidemment  do  son 
déclin  ;  c'est  alors  que  chaque  pas  de  sa  chute  devient  plus  sensible.  — 
Les  opérations  de  l'esprit  et  du  corps  prennent,  de  jour  en  jour,  plus  de 
lenteur  et  d'hésitation.  Une  nécessité  fatale  replie  sans  cesse  le  vieillard 
sur  lui-même,  et  son  égoYsme  est  l'ouvrage  immédiat  de  la  nature.  — «  Ta- 
bleau touchant  de  sa  chute  et  de  son  anéantissement,  211.  —  La  vieillesse 
pourrait  se  diviser  en  époques  septénaires,  212. 

Vin.  Celui  de  raisin  ;  ses  effets  sur  le  corps.  —  Effets  de  son  abus.  —  Com- 
ment on  connaît  la  cause  des  nuances  et  des  modifications  avec  lesquelles 
les  différentes  espèces  de  vins  agissent  sur  l'estomac  et  sur  le  système  ner- 
veux, 381.  —  S'il  est  vrai  que  tous  les  peuples  des  pays  de  vignobles  ont 
un  caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins,  382. 

ViscÈRBs  ABDOMINAUX.  Lcurs  maladios  correspondent  fréquemment  avec  les 
altérations  des  facultés  morales,  et  le  siège  ou  la  cause  de  la  folie  est  sou- 
vent dans  eux,  93.  —  Leur  état  peut  intervertir  entièrement  l'ordre  des 
sentiments  et  des  idées,  occasionner  la  folie,  des  délires,  116.^ S'il  est 
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possible  d'assigner  à  chaque  viscère  les  opérations  qui  lui  sont  propres,  oa 
la  part  qu'il  a  dans  celles  qu'il  concourt  seulement  à  produire,  ll9.  — 
L'ordre  établi  sur  ce  puinl,  par  la  nature ,  est  irès-f.ivorable  à  la  conser- 
vation et  au  tHon-ôtre  dei  animaux ,  l  ^0.  —  Principaux  résultats  des  af- 
feciioiis  nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques, 
3H.  -  Action  sympathique  de  cerlnins  viscères  mnlades .  sor  le  goôl ,  la 
vue,  rouie  ,  l'odoràl ,  et  sur  le  tact  lui-même,  665.  —  Liaison  de  la  folie 
avec  difTéienles  maladies  des  vi><ères  du  bas-ventre  ,  500.  —  Ce  qui  se 
passe  pendant  le  sommeil  a  regard  des  viscères  abdominaux  ,  567.-*-  Im- 
pressions des afTeciions  nerveuses,  pendant  le  sommeil ,  sur  l'estomac  et 
les  intestins.  571. —  Les  lois  qui  rég  ssenl  tous  les  viscères  abdominaqx, 
leur  sont  évidemment  communes  avec  les  organes  de  la  pensée  ;  exemples 
produits,  581.  \o)eiOrganes, 

Voix.  Bile  est  fausse  pour  le  chant  lorsque  l'ouïe  est  fausse;  maladies  qui 
tantôt  rendent  le  ehant  faux  cl  tantôt  produisent  l'inverse,  315  ,  3IG.  — 
Effets  des  intonations  de  la  voix  parlée.  5(0. 

VouoNTÉ.  A  quoi  peuvent  tenir  ses  désordres ,  554.  — Ses  effets  pendant  le 
sommeil,  5nt).  ->  D'où  elle  nail.  5so. 

Vci.  Sa  desciiptlon.  170.  —  C'est  par  la  vue  cl  par  l'ouïe  que  nous  vien- 
nent les  cunnaissances  les  plus  étendues,  et  la  mémoire  de  ces  deux  sens 
est  la  plus  durable  comme  la  plus  |)récise,  175.  —  Comment  la  vue  est 
produite  —  Deux  circonstances  principales,  dans  les  opérations  de l'ceil, 
influent  beaucoup  sur  leur  caractère,  177.  —  Preuve  que  ce  sens  a  sa  mé- 
moire propre,  i78.  —  Mal.idies  de  rorgaiijp  de  la  vue  qui  dépendent d'al- 
térniions  locales  dans  la  sensibilité  de  l'organ^taéme.  310. —  l^s  viscères 
abdominaux  influent  sur  ses  opérations,  5^7.  —  Comment  la  vue  est  an 
instroment  extérieur  de  la  sympathie,  54t.  —  Effets  de  la  vue  blesaée 
par  imagination ,  554.  Voyez  OEU. 
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